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CHAPITRE  PREMIER 


l.«f»  MlBiMre».  — Preoilère  période  d'hiver* 


CoMiqMDm  de  U balaille  dTnkeniuii.  — Abandon  du  prgei  il'a.v>aut.  Nouveaux  inymx  ik'^  a>Mé$eanU  et  >Ie» 
assiégea-  — Arri?é«  de  la  brigade  du  génial  Maynn.  — Les  Turcs  rooccu[icnl  la  DobrouJja-  — Orner  T.irlu, 
pr«  8 eimliif  la  Bc-^ar3We . en  csi  pnijtéf hè  par  b diplomatie.  — Prcniim  slnblres  sur  la  nier  Noire.  — TfW- 
peic  du  U m.tfinbfc  tSM  — TVsaMres  qn'elle  cause  dans  ks  camps  des  alliés.  — Ikasires  mariilines.  — Perte 
du  Taisseau  u iimn  ir  pt  «k  U corvette  t*  t*tuten.  — Pertes  de-,  allies  >nr  uter.  — Sitiuiion  des  aObcv»  apres  b 
tempête  du  11  iwveoibre.  — Commenceiuent  des  soiilTiaiKes  de  l'biver.^  Suite  des  travaux  d'aliaque  et  de  contre- 
attaque.  — f.lungcnient  dans  le  s^sU-tue  des  batteries  d'attaque  des  alliés.  — Nouvelles  laiteries  des  Français. 

— Albirc  do  capitaine  anglais  Tryon  i la  tète  des  rides.  — Innonibrable  quantité  de  projectiles  envoves  par  la 
place  assiégée.  — Les  Russes  abaodotincnt  leurs  principales  positions  sur  la  gaiirhe  de  la  Tchernab  et  se  ron- 
rentrent  snr  U droite.  — I.e  général  0.siru-Sarien  est  investi  do  coniuiaiidenteni  de  Sctustnpol.  — Il  organise 
l'oifrMiM  dMi  U Sysièrue  de  sotties  con'iame?i  rt  d'euibu^cades.—  Petites  sorties  faites  de  b place, 

ru  décembre  18U,  avec  des  chances  dher-^cs.  îHsIribtition  de  croix  et  de  mniaillcs  militaires  i h lin  do 
ikcembre.  — Avancemeuis  dans  ['.irmêe  d’Orknl  —Les  négorialimis  diplomatiques  b la  An  de  t’annec  tAM.  — 
Traité  do  t décembre  entre  1a  France.  l'Angtelrrre  et  l‘.\uirichr.  — La  diplontalie  aotrichienne  cominiie  b jou«‘r  * 
tonies  les  autres.— Tuut  en  parlant  de  paix  on  pnnd  de  nouvelles  roesores  («Dr  coniiaiier  U guerre  avec  acbar> 
ucutent.  — Nouveau  nuuifeste  de  l'empereur  Nicolas  — Ordre  donné  i Omer-PKba  de  se  rendre  en  Crimee 
avec  MMi  amiee.  — L'Auiricbc  domine  la  situaiiuu.  tout  eo  ne  prenant  aucune  part  aux  éveoeoMrots  militaires. 


C’était  une  victoire  sans  doute  pour  les  alliés  que  la  bataille  d’inker- 
man , niais  venue  si  mal  à pro|)os  et  ayant  coûté  si  cher,  surtout  aux 
Anglais,  qu’il  aurait  été  beaucoup  plus  heureux  que  les  Russes  eussent 
épargné  aux  vainqueurs  l’occasion  de  les  battre.  Elle  fut  considérée 
comme  si  intempestive  par  les  généraux  eu  chef,  peu  certains  même, 
dans  les  premiers  moments,  comme  on  l’a  vu,  de  n’avoir  pas  éprouvé 
nue  défaite,  qu’ils  tinrent,  dès  le  lendemain,  uu  conseil  de  guerre,  du- 
quel il  résulta,  à rmiauimité  des  voix,  qu’on  devait  ajourner,  jusqu’à 
l’amvée  des  renforts,  l’assaut  projeté  pour  ce  même  jour,  6 no- 
vembre (1).  C’était  à cette  résolution  nouvelle  que  la  lettre  de  l’empe- 

(I)  Assislaient  au  conseil,  avec  les  deux  généraux  eu  chef,  du  cété  des  Français,  les 
généraux  Bosquet,  Forey,  BIzol,  Marlimprey,  le  colonel  Trochu  et  le  vice-amiral 
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rptir  Nh|>oU‘(>m  III,  en  date  du  'li  novembre,  rapporti'e à la  lin  du  pié- 
cédenl  ehapilre,  faisait  allusion,  quand  elle  félieitait  le  {'(■itérai  Can- 
rnlierl  « d'avoir  n'-sisté  à l’impatience  des  troupes  demandant  l'assaut 
dans  des  rondilions  qui  auraienl  enti-aîné  des  pertes  Uop  consid(>- 
ratiles.  » L’assaut  qui  aurait  eei-tainement  échoué,  même  sans  la  ba- 
taille d’Inkerman,  avec  le  peu  de  forces  en  hommes  et  en  artillerie  dont 
on  disposait,  aurait  pu  devenir  un  désastre  pour  les  alliés,  au  lende- 
main de  cette  bataille  qui  a fait  dire  à ceriains  (‘crivains  strat('''istes. 
que  les  généraux  en  chef  auraient  dit  lever  le  siège  de  Sébastopol  après 
cet  événement  et  transporter  hors  de  la  Crimée  le  thi'àtre  de  la 
guerre  (I). 

Quoi  qu’il  en  soit,  au  lieu  d’attaquer  rennemi,  on  prit  la  résolution 
de  se  fortifier  de  pins  en  plus  contre  lui.  Iæ  dernière  sortie  faite  contre 

Rrnat;  da  e6lé  des  Anglais,  les  généraux  Burgoyne,  England,  AIrey,  Rm«,  et  le 
r-onlre-amiral  Lyons. 

(I)  Le  géDéral  hongrois  Kla[ika,  qui,  dans  son  aperçu  critique  sur  la  guerre  d'Orienl 
jusqu’en  juillet  1855,  s'est  montré  fort  pessimiste  à l'égard  des  alliés  et  qui  n'a  sans 
douté  pas  jugé  à propos  de  donner  une  fln  à son  ouvrage,  parce  qu'il  a été  trompé  dans 
lo  résullal,  — la  levée  tardive  du  siège  qu'il  indiquait  comme  certaine,  — s'explique 
ainsi  sur  les  conséquences  immédiates  de  la  hataille  d'Inkerman  et  sur  ce  que,  selon 
lui,  les  alliés  auraienl  en  de  mieux  à faire  : 

• Les  alliés  étaient  sauvés,  mais  à quel  prix  ! Ils  pourraient  bien  s'écrier,  comme 
Pyrrhus  : " Une  autre  victoire  semhlahle  et  notre  perle  est  certaine.  • Si  les  com- 
mandanl.s  alliés  réfléchirent  que  la  victoire  avait  été  suspendue  à un  fli,  que  le  prince 
Menscliikof,  avec  sa  supériorité  numérique,  pouvait  plus  facilement  qu'eux  snpporlcr 
des  pertes  d’hommes,  qu'il  pouvait  dans  quelques  jours  renouveler  son  attaque  eonirc 
leurs  position.s,  tandis  que  les  renforts  qui  leur  étaient  promis  se  trouvaient  encore 
en  mer  ou  dans  les  garnisons  de  France  et  d'Angleterre;  s’ils  considéréi enl  i|ue  l'hi- 
ver arrivait  sans  qu'on  s'y  fût  convenablement  préparé;  et  si,  malgré  toutes  ces  cir- 
constances décourageantes,  ils  ne  désespérèrent  pas  de  l’issue  favorable  de  leur  entre- 
prise et  persistèrent  à faire  le  siège,  alors  il  est  difficile  de  dire  si  l'on  doit  plus 
admirer  leur  courage  que  déplorer  le  défaut  de  prévoyance  qni,  plus  lard,  les  empêcha 
do  voir  les  périls  do  celte  malheureuse  expédition  pour  eux-mèmes,  et  sa  désastreuse 
influence  sur  le.s  événements  en  général.  Des  dépêches  de  Londres  et  de  Paris  ap- 
prouvèrent la  fatale  décision  des  généraux  alliés;  et  le  public,  n’ayant  pas  une  idée 
exacte  des  diffltmltés  et  de  la  grandeur  de  l’entreprise,  encouragé  en  outre  dans  ses 
espérances  et  dans  son  attente  par  les  continuelles  dissertations  spéculatives  de  la 
presse,  demanda  à grands  cris  la  prise  de  la  forteresse.  L'abandon  de  l'entreprise 
après  la  bataille  d Inkerninn  et  le  rembarquement  des  armées  auraient  équivalu  à un 
aveu  de  la  faute  commise  lorsqu'on  avait  si  tardivement  commencé  l'expédition.  Et 
cependant  cet  aven  seul  aurait  pu  sauver  les  braves  troupes  d'un  désastre  dont  on  se 
voyait  déjà  menacé  à distance.  Une  démarche  en  apparence  si  humiliante  aurait  sans 
doute  exigé  un  grand  courage  moral.  Les  soldats  prouvèrent  jusqu’à  quel  point  ils 
possédaient  ce  courage,  en  se  soumettant,  avec  le  plus  grand  dévouement  et  la  pins 
enliére  ahnégalion,  aux  ordres  de  leur  gouvernement  ; tandis  que  les  commandants 
des  armées  [irouvèreiit  combien  ils  en  manquaient,  lorsqu'ils  imposaient  à leurs 
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rfîxlrôfm'  jnuK-he  (lt‘saHmnK*s  fram;aispS(*nifR^»‘ii  lt*gpnie  a rlevtn*  Jans 
le  protonfîement  de  ces  attaques,  à l’extrémitc  noid  des  conIre-fuHs 
compris  entre  la  baie  de  lu  Quarantaine  et  celle  de  Strelelska,  une  e:^ 
pèce  de  W^m  de  circniivallatioii,  consistant  en  une  redoute  de  ciiaïuaub^ 
mètres,  devant  la  maison  dite  dti  Hivago,  en  une  sorte  de  cava- 
lier avec  chemin  couvert  et  en  un  èpaulement  de  quarante  mèlrt's  de 
largeur,  destiné  à une  batterie  de  campagne.  Désormais  ou  eut  soin 
d'avoir,  au  déprtt  de  la  tranchée,  des  bataillons  de  réserve  prêts  à se 
porter  sur  les  points  attaqués.  Deux  bataillons  du  coqis  d'observation, 
releW's  matin  et  soir,  eurent  charge  d'établir  des  retraiK-hemeiits  a la 
droite  des  Anglais.  Les  boyaux  de  communication  entre  les  parallèles 
s’ouvraient,  s’élargissaient  ou  se  reetifiaient  a mesure  ijue  rein)emi  les 
enfilait  avec  de  nouvelles  batteries. 

Tcttlcben  continuait  en  cfTet  son  (Puvre  gigantesque  et,  immédiale- 

troupes  des  devoirs  qui  non-seulement  <l«passtient  leur  pouvoir,  mais  encore  emrai- 
naieot  la  perte  d’une  partie  considérable  de  ces  mômes  troupes.  Si,  dans  de  (elles 
circonstances,  les  armées  alliées  ne  furent  pas  aiiéaades,  ce  no  fut  pas  par  le  fait  de 
la  sagacité  de  leurs  gouvernements  et  de  leurs  chefs,  mais  uniquement  [>ar  suite  do 
l’inactivilé  des  Russes. 

« Plus  les  alliés  Avaient  besoin  de  repos  après  la  bataille  d liikerniau,  conlinuo  le 
général  Klapka,  plus  il  était  do  riolérèl  des  Russes  de  ne  pas  leur  eu  laisser,  niais 
de  frapper  le  plus  tôt  possible  un  second  et  décisif  coup.  Malgré  leurs  pertes  consi- 
dérables, les  Russes  disposaient  encore  de  forces  suffisantes  pour  ressayer.  Le  prince 
Menschikof  avait  dû  nécessairement  considérer  que  Tliiver  offrait  les  cbauecs  les 
plus  favorables  cûQlro  les  alliés  ; et  s’il  leur  laissa  encore  cette  chance  d'échapper, 
un  doit  l'aUribuer  à son  manque  de  jugement  et  de  résolution,  ou  à des  raisons  par- 
ticulières émanant  des  conférences  de  Vienne  et  aux  perspectives  de  paix  qnl  s'y 
raiiacbaieul  naturellement.  Il  est  possible  aussi  que  le  prince  Menschikof  eût  reçu 
des  ordres  de  Saint>Péiersbourg  de  s'abstenir  de  nouvelles  atuiqucs  contre  les  assié- 
geants, afin  de  ne  pas  pousser  la  France  et  l’Angleterre  à une  démarche  désespérée, 
tilde  ne  pas  changer  une  guerre  de  cabinets,  jusqu’ici  purement  locale,  en  une  laite 
générale  de  nations  et  de  principes.  » 

Ici  le  général  Klapka  nous  parait  être  tombé  dans  les  plus  inadmissibles  divagations. 
A qui  fera-t-il  croire  que  l'empereur  Nicolas  ordonna,  le  lendemain  d'inkerman,  au 
prince  Menschikof  de  ne  pas  battre  les  alliés  quand  il  le  pouvait,  et  cela  par  défé- 
rence pour  la  conférence  de  Vienne?  Les  Russes  n’aliaquereni  pas  de  nouveau,  parce 
qu’iU  s'épuisaient  au  moins  autant  que  les  alliés,  parce  qu’en  délinitive  ils  avaient 
été  battus,  parce  que  s'ils  recevaient  des  renforts,  les  alliés  on  recevaient  aussi  et 
devenaient  de  plus  en  plus  inexpugnables  dans  leurs  retranchements.  Le  général 
Klapka  aurait  voulu,  comme  bien  d'autres  d’ailleurs,  une  guerre  par  la  Pologne,  par 
la  Bessarabie,  par  l'Asie  subcaucasienne  et  transcaucasienne  aussi,  une  guerre  même 
de  nations  et  de  principes,  comme  il  s’exprime;  et  cette  idée  fixe  l'égare  dans  beau- 
coup de  ses  appréciations,  trompées  par  l’événement  tlual,  mais  dont  néanmoins  il 
faut  parfois  tenir  compte  au  point  de  vue  stratégique,  comme  émanant  d’un  homme 
d'expérience  militaire. 
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ment  après  la  bataille  d’Inkerman,  il  établit,  en  avant  du  bastion  du 
Màt,  une  batterie  d'un  profil  élevé,  ayant  cinq  embrasures  destinées  à 
contre-battre  les  batteries  françaises  n“  12  et  13.  En  opposition  aux 
francs-tireun»  des  alliés  qui,  abrités  derrière  des  sacs  à terre,  le  plus 
près  possible  de  la  plaæe,  inquiétaient  sans  cesse  les  assiégés,  la  dé- 
fense, de  son  côté,  posta  devant  les  parallèles  franco-anglaises,  dans 
les  ravins  et  à l’abri  des  plis  de  terrain,  des  tireurs  choisis  qui  firent 
aussi  lieaucoup  de  mal  aux  assiégeants.  Il  y eut  depuis  loi-s  de  re- 
doutables tirailleurs  russes  embusqués  contre  la  gauche  et  contre 
la  droite  des  approches  des  alliés,  d’un  côté  où  s'éleva  par  la  suite 
l’ouvrage  du  Deux-Mai  et  dans  la  position  du  Cimetière;  de  l'autre,  jus- 
que dans  les  excavations  creusées  au-dessous  même  des  batteries  des 
Anglais.  Le  sen'ice  des  francs-tireurs  était,  pour  les  alliés  et  les  Russes, 
des  plus  périlleux.  Du  côté  des  Français,  sur  trois  cents  zouaves  ou 
chasseurs  à pied  qui  le  faisaient,  plus  de  moitié  furent  atteints,  dans 
ce  temps,  par  le  feu  de  l'ennemi  ; mais,  coinme  l'écrivait  le  général 
Canrobert  ; « pour  un  brave  qui  tombait , dix  se  présentaient  pour 
obtenir  l’honorable  faveur  de  le  remplacer.  » 

Il  y avait  toujours  quelques  petites  affaires  à Eupatoria.  Les  Russes 
qui,  le  3 novembre,  avaient  tenté,  sans  y réu.ssir,  d’enlever  les  trou- 
peaux des  Tatars  réfugiés  au  milieu  des  alliés,  revinrent  plus  nombreux 
le  7 du  môme  mois  ; ils  étaient  deux  mille,  accompagnés  de  quatre 
pièces  de  canon  ; le  chef  d’escadron  Osmont,  commandant  de  la  place, 
fit  une  sortie,  dans  laquelle  il  perdit  sept  hommes  et  eut  son  cheval 
tué  sous  lui;  mais  rennemi  fut  repoicssi''  avec  des  perles  plus  fortes 
qu’il  n’en  avait  fait  éprouver  aux  Français. 

Le  12  novembre  il  arriva  en  Crimi'(!  une  brigade  de  renfort  qui, 
avec  la  brigade  Bazaine, — 1"  et  2'  régiments  de  la  légion  étrangère, 
colonels  Vienot  et  de  Caprez,  deux  batteries  montées,  une  compagnie 
du  génie.  — devait  former  la  6‘  division  de  l’armée  d’Orient,  sous  les 
ordres  du  général  Pâté. 

Cette  brigade  était  celle  du  général  .Mayran,  composée  du  6'  batail- 
lon de  chasseurs  à pied  commandant  Fauvart-Bastoul,  du  23"  léger  et 
du  28"  de  ligne,  colonels  de  Brégeot  et  Sencier.  Elle  s’était  arrêtée  en 
Grèce,  pour  faire  voir  aux  Hellènes  et  à leur  souverain  qu’on  était  tou- 
joure  prêt  à leur  imposer  le  repos  et  le  respect.  Partie  d’Athènes,  le 
7 novembre,  à bord  de  la  frégate  l'Amw>/ée  et  des  avisos  le  C/iaptal, 
k Bram/oH  et  le  Solun,  elle  avait  emporté  avec  elle  les  témoignages 
de  reconnaissance  des  autorités  helléniques  pour  les  services  qu’elle 
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avait  eu  oecasioii  de  rendre  dans  des  sinistres  et  durant  le  eliolt'ra.  Le 
contre-ainiral  Le  Barbier  de  Tinan,  aussitôt  après  le  départ  du  général 
Mayran,  avait  repris  le  cominandenient  des  forces  de  mer  et  de  terre 
restées  an  Pirée  et  à Athènes.  Deux  mille  quatre  cents  Français  envi- 
ron et  cinq  cents  Anglais  furent  chargés  du  maintien  de  la  tranquilliW 
en  Grèce. 

l.e  jour  même  où  la  brigade  Mayran  débarquait  en  Crimée,  les 
alliés  eurent  une  alerte,  occasionnée  par  des  mouvements  du  corps 
d'armée  du  général  Liprandi.  bird  Raglan,  qui  redoutait  une  nouvelle 
attaque  des  Russes,  envoya  demander  quelques  reufoils  au  général 
Canrobert.  Celui-ci  dépêcha  vers  le  col  de  Balakiava,  où  étaient  campés 
les  bighlanders  et  trois  bataillons  turcs  ou  tunjsieus,  une  colonne 
formée  de  deux  bataillons  et  demi,  disposés  de  manière  à faire  croire 
aux  Russes  que  la  position  allait  être  occupée  par  des  fomîs  considé- 
rables. On  s’observa  de  part  et  d'autre  jusqu'au  soir.  .Après  quoi  les 
troupes  françaises  rejoignirent  leur  corps,  moins  un  demi-bataillon 
du  1"  de  zouaves  destiné  à rester  avec  les  Anglais. 

A cette  époque  les  troupes  ottomanes  restées  le  long  du  Danube , 
sous  les  oitlres  d’ümer-Pacha,  reprenaient  posse.ssion  de  la  Dobrondja. 
Quelques-uns  de  ces  partis  de  cosaques  et  de  volontaires  grecs  qui 
naguère  avaient,  ombre  vaine  d'une  armée  insaisis.sable,  si  malheureu- 
sement entraîné  l’armée  française  à leur  poursuite  dans  de  putrides  ma- 
rais, furent  attaqués  et  battus  par  le  3'  régiment  de  la  garde  du  sul- 
tan et  les  bachi-lanizouks,  commandi’s  par  Ali-Pacha  et  le  colonel 
Achmet-Bey.  L’ennemi  s’étant  replié  à la  suite  de  ces  renconties,  les 
Turcs  occupèrent  Baha-Dagh,  Toultsilm,  Isakt.scha  et  Maischinn.  Us 
s’assurèrent  aussi  de  la  ligne  du  Sereth.  Sadik-Pacha,  commandant  l’a- 
vant^arde  de  l'armée  du  mouchir,  adiessa  aux  Moldaves  une  pro- 
clamation pour  leur  annoncer  l'entrée  des  troupes  ottomanes  dans  la 
Moldavie,  mais  en  même  temps  pour  leur  recommander  de  ne  pas  se 
relâcher  de  leur  zèle  envers  les  troupes  de  l’empereur  d’Autriche,  le 
/iiii.iscml  allié  du  sullan. 

On  parla  dans  ce  temps  du  prochain  passage  du  Prouth  par  trente 
mille  Turcs  qui  avaient  reçu  l'ordre  de  s’avancer  sur  Fokschani  et  Braï- 
lov,  et  l’on  paraissait  s’attendre  à l'envahissement  de  la  Bessarabie  par 
Oiner-Pacha.  L’empereur  Napoléon  faisait  sans  doute  encore  allusion 
à ces  bruits,  quand  il  écrivait  au  général  Canrobert  dans  .sa  lettre  du 
îii  novembre  ; « line  diversion  puissante  va  s'opérer  en  Bcs.sarabie.  » 
C'était  toujours  compter  sans  l'.Aulriche  et  la  conféi-ence  de  Vienne. 
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On  verra  liieiiliM  (|iie  le  fçoiiveinemeiit  l'iaririiis  alliiil  jusi|u'à  sa 
llalter  de  rallianee  imnu'diHlement  offensive  de  rAiüritlie,  qu'il 
ei’oyait  uvoii'  enfin  dtVidée,  par  un  traité  en  forme  tout  près  d’être, 
signé. 

Pendant  que  d'une  illusion  déçue,  en  Franeoet  en  Angleterre,  e» 
France  surtout,  on  passait  à une  illusion  nouvelle,  d’autres  genres  de 
calamités  que,  ceux  (jii’elle  avait  éprouvés  jusqu’alors  frappaient  l’armée 
d'Orient  et  plus  spécialement  les  escadres.  Depuis  la  fin  d'(K'tobre,  le 
temps,  qui  jusque-li>  s’était  montré  doux  et  radieux,  avait  changé  du 
tout  au  tout  ; il  était  brumeux,  humide,  parfois  glacial.  L'horizon  de 
la  nier  |■•tail  semé  de  grains  épais,  et  la  surface  naguère  bleue  des  flots 
avait  pris  un  ton  gi’is  de  fer,  sous  un  ciel  plombé.  Déjà  des  tempêtes 
avaient  causé  di^  gninds  désastres  dans  la  mer  Noire,  et  l’expérimenté 
commandant  du  Henri  IV,  pressentant  une  eata-strophe  pour  son  vais- 
seau sur  la  rade  d’Kupatoria.  faisait  savoir  à l’amiral  Hamelin  qu’il 
se  considérait  comme  en  perdition  dans  cette  position  lorsque  viendrait 
un  fort  coup  de  vent  du  sud-ouest.  Durant  la  nuit  du  29  au  30  octobre, 
le  vaisseau  de  ligne  égyptien  h Mmislnphn-Ujikal , monté  par  l’amiral 
Hassan-Pai’ha,  et  la  fri'gale  ünhiré,  de  même  nation,  s’étaient  perdus, 
l’un  dans  le  voisinage  d'Kntada,  l’autre  sur  la  pointe  de  Kara^Bournou, 
en  revenant  de  la  côte  de  Crimée  vers  le  Bosphore  ; trois  cent  trente^ 
six  hommes  seulement,  sur  treize  cents  que  portaient  cos  deux  bâti- 
ments, avaient  pu  échapper  aux  flots  ; Hassan-Pacha  était  au  nombre 
des  victimes.  Mais  le  1 1 novembre  1 8R4  devait  être  maïqui*  par  un  si- 
nistre plus  général  et  plus  terrible. 

I.C  1 3 pourtant  avait  été  encore  une  journée  d’espérances,  du  moins 
pour  les  hommes  d’énergie,  a en  juger  par  un  fragment  de  lettre  datée 
(le  ce  jour  : 

« Nous  Commençons  à recevoir  des  renforts  j l’armée  française  est 
folle  actuellement  de  cinquante  mille  hommes,  les  Anglais  sont  à peu 
près  seize  mille,  puis  nous  avons  huit  mille  Turcs  et  Tunisiens  qui  font 
nombre.  Nous  attendons  encore  de  nouvelles  troupes,  et  nous  allons, 
il  faut  l'espf'rer,  recevoir  aussi  des  renforts  d’artillerie  et  des  approvi- 
sionnements on  munitions  i[ui  nous  relèveront  un  peu  de  notre  infério- 
rité sous  ce  rapport.  Alora  notre  faute  pourra  avoir  été  bonne  à (piel- 
qne  chose.  Avec  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  nous  pourrens,  du 
même  coup,  attaquer  la  ville  et  chas-ser  les  ennemis  de  leurs  positions 
sur  la  rive  droite  du  port,  positions  d'où  ils  nous  auraient  fort  inquiiHés 
dans  la  olace.  Mieux  (|ue  cela,  nous  pourrons  peut-être  avoir  avec 
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eux  une  affaire  détisivo  qui  tereiiiiera  la  lutte;  t ar  aujnuud'hui  la  ma- 
jeure partie  de  leur  armée  est  en  Crimée.  L’élut  sanitaire  de  nos  troupes 
est  bon,  leur  [iioral  e.sl  excellent.  Par  la  nier  nos  approvisionnemenls 
sont  toujours  bien  assurés.  lAi  gouvernement,  trompé  d’abord  pai'  les 
illusions  qu’on  lui  avait  fait  partager,  annonce  pour  la  mauvaise  saison 
une  masse  d’objets  de  campement  dont  une  partie  arrive  diiji'i.  Si  nous 
le  voulons  bien,  la  Crimée  est  jierdne  pour  les  Russes  (1).  » 

Durant  la  nuit  du  13  au  l i novcmla  e,  on  fut  tenu  en  éveil  |tar  une 
bruyante  canonnade  de  la  place,  qui  faisait  croire  à mm  nouvelle  at- 
taque de  l’armée  du  prince  Menschikof  (à).  Quand  le  jour  se  leva  le 
lendemain,  assombri  par  des  nuages  profonds  i|ui  parcouraient  le  ciel 
en  tous  sens,  ce  fut  pour  éclairer  des  luttes  d’un  autre  genre  : celles  des 
hommes,  non  plus  entre  eux,  mais  contre  les  éléments  déchaînés.  \jc, 
sang  cessa  de  couler,  maisles  désastres  continuèrent,  en  clnuigeant  d’as- 
pect, sous  la  main  pnis.sante  qui  s’étendait,  comme  pour  les  châtier,  sur 
les  fratricides  des  hommes  et  des  peuphîs. 

lin  vent  violent  du  sud-ouest,  celui  que  redoutait  le  commandant 
du  Henri IV,  chassait  devant  lui  des  flots  de  pluie  ; de  sinistres  tour- 
billonnements semblaient  dé“jà  prés  de  soulever  les  tentes  du  .sol  où  elles 
étaient  fixées,  et  de  les  emporter  dans  les  airs.  Beaucoup  d’entre  elles, 
affai.ssées  par  celte  pluie  diluvienne,  n'ofl'ranl  plus  de  pentes  sulli, sanies 
pour  l’écoulement  des  eaux,  s'abattirent  sur  les  lits  où  l’on  se  tenait  en- 
core couché.  Ce  fut  le  réveil  du  camp.  Les  tentes  qui  seivaient  d'htV- 
pitaux  aux  Anglais  furent , en  raison  de  leur  hauteur,  les  premières 
renversées,  laissant  à découvert  les  pauvres  malades,  It^s  malheureux 
blessés,  exposés  presipie  nus  au  vent  qui  sifflait  et  aux  torrents  de 
pluie.  l>es  pnmiiers  efforts  des  soldats  valides  furent  pour  ces  infortu- 


(I  ) CoTTfsprmdanct  rfu  cûlon*l  (tuérin,  t»n  date  i/u  13  nove/nbre  1884. 

(f)  On  a ^jà  pa  remarquer  dans  le  dernier  ekuait  que  nous  avons  donoé«  en  ooio, 
du  Journal  manuscrit  d'un  affiner  dV/«Nmo)or,  à propos  de  la  balaille  d'Inkerman, 
combien  peu  on  était  renseigné  souvent  sur  ce  qui  se  passait  de  plus  considérable  à 
di>L  fninutaa  de  soi,  compie  dit  ce  journal.  En  voici  une  nonvelle  preuve.  Le  eorres' 
pondant  du  Timu  écrivait  du  camp  anglais  devant  Sébastopol,  le  U novembre,  et  il 
a répété  dans  sa  correspondance  réunie  en  volumes  : > qu'une  sortie  avait  eu  lieu, 
dans  la  nuit  du  13.  contre  les  lignes  françaises;  que  les  Russes  avaient  été  reçus  dans 
les  tranchées  avec  une  énergie  qui  les  avait  obligé.s  à fuir  sous  laproteelioD  des  ca< 
Dons  de  la  ville.  «Ou  dit,  ajoutait  le  correspoudaut,  que  les  Français  sont  eatrés  dans 
UQfl  partie  des  lignes  ennemies  en  poursuivant  les  Russes  et  ont  eneloué  des  canons.  > 
11  en  est  à la  guerre  des  événements  de  terre  comme  des  événements  de  mer.  il  ne 
faut  demander  au  soldat  ou  au  speciatmir  que  ce  qui  s’est  passé  sur  le  terrain  étroit 
où  ii  sa  trouvait,  coiiuna  au  mario  que  ce  qui  s'est  passé  sur  son  vaisseau. 
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n(bi,  auxquels  ils  eherclicrenl  queltiiies  autres  abris.  Deux  o;randes  ba- 
raques en  bois,  (Hablies  à l’auibulance  du  quai'tier  géuérul  du  ^émb'ai 
Onrobert,  pour  les  blessds  fi-auçais,  furent  liUéndeineut  rasées  du  sol  ^ 
par  un  bonheur  inesjK’ié,  nu  n’eut,  sur  ce  point,  à déplorer  que  d(uix 
morts.  Les  magasins  de  vivres  et  d'habillement  de  rarnié'e  ne  furent 
|>as  mieux  traités.  Les  hauteurs,  les  plaines  et  les  nmiulatious  entre  les 
ravins,  tout  à l’heure  eneore  animées  pai‘  des  ligues  de  tentes  blam  lies 
et  propres,  ne  présentaient  plus  que  l’aspeet  torrentueux  d’iiiie  inon- 
dation emportant  toutes  choses  avec  soi.  Les  petites  tentes-abri  résis- 
tèrent un  peu  plus  que  les  autres,  en  raison  de  leur  moindre  bailleur, 
mais  bientôt  les  pieux  se  rompirent,  et  ellos  furwit  enveloppt'-es  dans  la 
ruine  commune.  I.esolne  laissait  plus  voir  qti' une  surface  de  boue  noire 
et  collante  couverte  des  débris  enroulés  des  lentes.  Les  chevaux  erraient 
à l’aventure,  ayant  arraché  les  piquets  qui  les  retenaient  et  traiimiil 
leurs  kmges.  Les  soldats  couraient  ça  et  là,  cberchaiil  quelques  refuges 
contre  l'ouragan  derrière  des  pans  de  murs  qui  (laifois  s’écroulaient 
sur  eux,  ou,  réunis  en  groupes  sombres,  ils  jetaient  de  fauves  regards 
sur  la  place,  en  disant  ; « Ne  vaudrait-il  pas  mieux  nous  élancer  contre 
les  batteries  et  en  finir;  peut-être  réussirions-iioiis.  ol  alors  nous  au- 
rions des  aliris  ; et  apiès  tout,  mourir  pour  mourir,  mieux  vaut  encore 
que  ce  soit  dans  la  poudiv  à canon  que  dans  la  lange  (J).  » On  en  voyait 
qui.  poiircliass(’‘s  par  nu  vent  terrible,,  inipuissaiils  a lui  résister,  .se  je- 
taient à plat  veiilre  à terre  pour  ne  pas  èti-e  renversés  violemment  ; 
beaucoup  le  furent,  entre  antres  le  colonel  d’é'tat-majoi-  .Magnan,  qui 
eut  la  jaiitlM'  fracturée.  Telle  était  la  fureur  du  vent,  qu’elle  renveixia 
jnsqu'à  des  voiUii-es  chargées,  jusipi’au  caisson  d’ambulance  du  giimd 
quartier  général  français.  Ijes  tnUK'hées  n’étaient  plus  que  des  canaux 
qui  débordaient,  et  desipiels  les  inallieureiix  soldais  s’échappaient  à 
travers  les  teri'cs  détrenqM'‘«s.  L’aspect  génénal  des  camps  des  alliés 
était  celui  d’im  immense  désastre  amiuel  il  fallait  la  pins  héroiipie  ré- 
signatiou  pour  résister.  La  résignation,  comme  on  le  sait,  ne  (il  pa.s 
défaut  dans  cette  guerre,  qui  souvent  ne  le  céda  pas  en  calàinih>s  à la 
première  gueiTe  de  Russie,  quoique  l’issne  en  ail  heureusement  été 
bien  différente. 

Les  camps  de  l'armée  russe  qui  tenait  la  campagne  u’avaieut  pas 
d'ailleurs  un  sort  meilleur  que  ceux  des  alliés,  i.’émiemi  eut  assez  de  se 
défendre  de  l’ouragiui,  sans  songer  à atlaiiuer  les  a.ssiégeaiits.  La  ville 

(I)  Voir  la  Gurrre,  p,nr  Russell,  et  diverses  autres  corre.spond.inces  de  l'ép«(ua. 
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même  eut  considérablement  à sonlTrir  ; les  toitures  en  zinc  des  magasins 
de  la  marine  et  de  plusieurs  casernes  de  Sébastopol  furent  enlevées  ; 
les  croix  qui  surmontaient  les  ('glises  se  tordirent  en  s’inclinant  sur  leur 
base;  la  boule  pénétra  jusque  dans  le  port  et  détruisit  la  passerelle  du 
fort  Saint-Paul.  Plusieurs  petits  navires  russes  furent  obligés  de  s’é- 
chouer. 

Mais  le  spectacle  navrant  qu’offrait  la  terre  était  cruellement  dépassé 
par  les  scènes  d’horreur  que  présentait  la  mer.  Le  vent,  ayant  com- 
mencé à souffler  violemment  du  sud-ouest  vers  huit  heures  du  mutin, 
les  flots  n’avaient  pas  tardé  à devenir  monstnieux.  Les  bâtiments  fran- 
çais et  anglais  avaient  mouillé  tout  ce  qu’ils  possédaient  de  chaînes  et 
d’ancres.  Mais  bientôt  les  chaînes  furent  brisées,  et  les  désastreux  abor- 
dages commencèrent.  Par  moments  les  vaisseaux  montraient  leurs  quilles 
suspendues  au  faite  de  la  lame,  puis  s’engouffraient  jusqu'à  hauteur  de 
leurs  bcitteries  supérieures.  L’arrière  des  bâtiments  semblait  se  défon- 
cer sous  les  secousses  des  gouvernails,  qui  finissaient  par  se  démonter 
et  SC  perdre.  Quand  parfois  le  vent  mollissait,  c’était  pour  reprendre 
bientôt  avec  plus  de  rage.  Les  coups  de  roulis  et  de  tangage  étaient 
épouvantables  ; nul  ne  pouvait  rester  sur  le  pont  sans  se  cramponner 
au  plat-bord  ou  à quelque  mât.  Des  grains  de  grêle  et  de  neige,  arri- 
vant par  rafales,  coupaient  la  ligure  et  glaçaient  les  mains  des  mal- 
heureux matelots  qui  auraient  eu  si  grand  besoin  de  toutes  leurs 
forces. 

Dans  les  ports  de  Kamicsch  et  de  Balaklava,  mais  surtout  dans  ce 
dernier,  les  vaisseaux  chassaient  sur  leurs  ancres.  A travers  les  rares 
éclaircies,  on  ne  découvrait  que  des  sinistres  : c’étaient  des  bittiments 
qui  s’entre-choquaient  violemment  et  se  brisaient,  des  transpoHs  qui 
dérivaient  et  faisaient  côte,  des  navires  qui  s’entr’ouvraient  et  s’en- 
gloutissaient corps  et  biens.  Les  bâtiments  anglais  rangés  naguère  en 
ligne  dans  le  port  de  Balaklava,  comme  dans  un  bassin,  furent  chas- 
sés vers  le  fond  de  la  baie  ; en  se  réunissant  près  du  Sam-Pareil,  ils 
envoyèrent  ce  vaisseau  de  ligne  à près  de  cent  mètres  de  son  mouillage 
et  le  firent  échouer  par  l’arrière.  Des  vaisseaux  de  ligne  de  la  marine 
britannique  furent  démâtés  ou  gravement  avariés.  Cinq  transports  et 
treize  bâtiments  du  commerce  échouèrent  dans  la  baie  de  la  Katcha; 
heureusement  ils  étaient  vides  ; sept  autres  transports  anglais  qui, 
chargés  de  vivres,  de  munitions,  d'habillements  chauds  et  de  fourrage, 
attendaient  leur  tour  de  débarquement  à l’entrée  du  port  do  Balaklava, 
périrent  corps  et  biens  ; quarante  hommes  seulement  de  leurs  nom- 
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breiix  ('■([iiiiiagfs  j^igiièrinil  la  terre.  Parmi  ces  transports  était  le  sii- 
perbe  steamer  le  Prince,  ayant  cent  cimpianle  hommes  au  moins  à 
bord,  qui  apportait,  avec  une  ptrande  ()uantité  de  vêtements  d’iiivei 
pour  rarmée,  un  ajipareil  de  guerre  destiné  à opérer  contre  la  place. 
L’ingéineur  Inglis,  qui  s’édait  rendu  sur  ce  vapeur  pour  surveiller  le 
débarquement  de  la  machine,  n’éidiappa  pas  à la  mort.  La  perte 
dn  Prmee  et  des  autres  liAtiments  chargés  fut  irréparable  pour  l’armée 
anglaise,  qui  ii'ent  pus,  pendant  plusieurs  semaines,  de  quoi  se  cou- 
vrir. Deux  frégates  turrpies  et  plusieui's  navires  de  la  même  nation 
jMM'irent  encore.  Le  vaisseau-amiral  ottoman  n’évita  une  perte  cer- 
taine (|u’en  abattant  sa  mâture.  la>  port  de  Kamiesch,  qimique  secoué 
jnsipie  dans  ses  eaux  les  plus  profondes,  fut,  comme  à l’arrivée  devant 
Sébastopol,  un  port  de  sidut  (!)  dans  cette  désastreuse  tempête (jui 
dura  tout  un  jour  ut  toute  nue  nuit.  .\u  cap  Chersonèse,  à Fbipatoriaet 
jusque  su|-  les  cêtes  d’ttdessa,  ce  n’étaient  que  sinistres.  Un  transport 
anglais  coula  bas  en  vue  d’Odessa  même,  avec  son  équipage  et  deux 
cent  cinquante  prisonniers  russes  ipi’il  emmenait  à t'-onstantinople.  Le 
liàtiment  français  le  Saiié.  se  rendant  à Kamiesch,  fut  si  violemment 
battu  par  l’ouragan  à la  hauteur  du  cap  Chersonèse,  qu'un  canon  de 
30  long,  amarré  sur  le  gaillard  d'avant,  fut,  dans  le  roulis,  emporté 
par-dessus  le  bord,  avec  atfât,  pitons  et  palans,  eillenraut  à peine  dans 
sa  chute  la  muraille  extérieure  du  navire.  Le  Danube  sombra  il  dix 
lieues  du  même  cap;  mais  presipie  tout  son  équipiq;e  fut  sauvé  après 
des  peines  inouïes.  La  Perserermizu,  du  port  de  Livourne,  navii-e 
frété  par  le  gouvernement  françuiis  et  ipii  portait  de  Varna  en  Crinnbi 
un  détachement  de  vingt-cinq  hussards  et  de  vingt-cinq  chevanx, 
s’ouvrit  en  deux  et  présenta  longtemps  la  scime  ilï'sespéraute  de  mal- 
heureux cherchant  à se  rattacher  à la  vie  sur  ses  tristes  débris.  Dix- 
neuf  des  pauvres  hussards  furent  sauvés.  De  tous  cêtés  rinccndie  se 
promenait  sur  les  eaux,  les  naufragés  brillant  eux-mêmes  leurs  navires 
perdus  plutôt  que  de  les  abandonner  aux  cosaques  attiriis  par  nuées  sur 
les  côtes  pour  proliter  de  ces  sinistres.  Dieu  des  infortunés  tombèrent 
entre  des  mains  ennemies.  rude  d’Cupatoria  présentait  un  spectacle 
effrayant.  Klle  fut,(  ce  jour-là,  bien  fatale  à la  France.  Tout  ce  ipi’a- 
vait  pnivu  l’expérience  du  commandant  du  Henri  1 V arriva.  On  vit 

(i)  Le  capilaine  de  vaisseau  .Xone-Duiiorlal,  cummandant  supérieur  de  la  marine  à 
Kamiesch,  sc  signala,  par  son  aele  et  ses  excellenles  mesures,  en  celle  circonslance 
comme  en  beaucoup  d'autres.  U fut  nommé  commandeur  de  la  Légion  d’honneur  le 
i décembre  I sëi. 
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il'uliiirii  i|uiii2e  traiis|iorts  au  iiiojiis,  tant  français  i|u'uiiglai!>.  aller  à 
la  cdte.  Puis  ce  furent  deux  autres  cataslruphes. 

■ La  corvette  à vapeur  le  Philon,  conimaiulée  par  le  capitaine  Fis- 
quet,  et  mouillée,  depuis  le  10  novembre  seulement,  devant  Eupatoria. 
faisait  des  efforts  prodigieux  pour  se  sauver,  ([uand  un  gros  brig  an- 
glais, démâté,  ses  chaînes  rompues,  l'élongea  par  bâbord.  A mesure 
que  la  corvette  dépassait  le  brig,  chaque  lame  alternativertient  la  lan- 
çait an-<lessus  de  lui  et  la  laissait  retomber  sur  son  doublage  en  cuivre. 
Dans  ces  chocs  réitérés,  les  veigues  du  Phiton  furent  brisi'es,  ses 
porte-manteaux,  ses  leviers  en  fer  pour  la  mise  à l'eau  des  canot.s- 
tambours  furent  tordus  ; le  tambour  bâbord  et  l’arrière  craquèrent 
tout  il  la  fois.  La  machine  pourtant  continua  de  marcher,  l(^  aubes 
furent  dégiigées,  et  l'on  se  flallait  encore  d’échapper  à une  catas- 
trophe, (piand,  malgré  la  grande  voile  et  malgré  la  machine,  la  corvette, 
ne  pouvant  revenir  au  vent,  finit  par  talonner,  et  peu  après  se  coucha 
du  cèté  du  large  poui'  ne  plus  se  relever.  Elle  était  ensablée  k quatre- 
vingt  mètres  de  la  plage,  les  bordages  du  pont  disjoiids,  l’arrière  se 
séparant  de  l’avant.  Chaque  lame,  en  déferlant,  montait  sur  le  pont 
jusqu’au  bord  opposé.  Enfin,  l’entre-poid  était  noyé.  Dans  cette  extré- 
nnté,  l’éipiipage  tout  entier  et  une  partie  du  matéritd  furent  du  moins 
sauvi's,  gn\ce  au  dévouement  et  à la  présence  d’esprit  des  oiliciers. 
C’était  le  prélude  d’un  plus  grand  malheur  encore. 

Le  Henri IV,  bien  que  retenu  par  quatre  fortes  ancres,  les  seules 
ipn  lui  restassent  (I),  ne  put  tenir  contre  la  fureur  de  roiiragan.  Son 
('■(piipage  était  considérablement  amoindri  par  suite  des  détachements 
qu’il  avait  fournis,  tant  pour  le  siège  de  Si'‘basl(q)ol  (]ue  [lour  la  gar- 
nison d’Eupatoria;  les  maladies  avaient  au.s.si  beaucoup  contribué  à 
l’all'aiblir.  Il  n’y  avait  que  peu  d'hommes  valides;  de  sorte  que  les 
travaux  les  plus  ordinaires  à bord  étaient  devenus  très-dilficiles.  et 
(pie  ceux  (|ui  exigeaient  une  grande  force  ne  pouvaient  être  faits.  Telle 
était  la  situation  du  personmd  du  Henri  IV,  quand  la  chaîne  de  tri- 
bord, dans  une  violente  rafale,  ca.ssa  net  comme  verre.  Ce  fut,  à neuf 
heures  du  malin,  le  tour  de  la  chatne  de  lalbord.  Le  commandant 
Jehenne  en  vint  alors  à l’appel  de  l’ancre  de  veille  de  tribord,  dont  la 
chaîne  tint  bon  jus<pi’à  cinq  heures  dix  minutes  du  soir,  instant  ter- 
rible où  elle  fut  ca.ssi'm  dans  un  alTreux  coup  de  tangage.  Celle  de  bâ- 
ti) n en  avail  perJn  une  première  à llallcliiik,  par  suile  (te  rupture  de  chaiue  en 
dérapant,  et  une  seconde  par  le  fait  d’un  liouict  dans  le  bonibardenienl  du  n oc- 
tobre IS54. 
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boni,  réduite  à elle  seule,  ne  tint  pas  une  minute  après,  et  ce  fut  avec 
un  indescriptible  sentiment  d’effroi  que  l’équipage  entendit  la  double 
secousse  qui  lui  apprenait  que  tout  espoir  de  résister  à la  tempête  était 
perdu  et  qu’il  fallait  se  résigner  à aller  à la  côte,  comme  venaient  de 
le  faire  sous  ses  yeux  le  Plnton,  un  bâtiment  de  guerre  turc  portant 
pavillon  de  contre-amiral,  et  de  nombreux  transports.  Le  commandant 
Jehenne,  avec  le  sang-froid  d’un  marin  consommé,  prit  les  mesures 
nécessaires  pour  aller  du  moins  s’tVhouer  le  moins  loin  possible  de  la 
ville  d'Eupatoria,  et  pour  pouvoir  communiquer  avec  celle-ci  par  la 
bande  de  terre  qui  S(’-pare  le  lac  Sasik  de  la  mer,  sans  être  inquiété  par 
les  cosaques.  I.,a  nuit  était  très-obscure  quand  le  Henri  IV commence. 
à toucher.  D’énormes  brisants,  le  prenant  par  la  hanche  de  bâbord,  le 
portèrent  peu  à peu  dans  une  direction  presque  parallèle  au  rivage, 
à soixante  mètres  au  plus  duquel  il  échoua  définitivement,  s’inclinant 
légèrement  sur  tribord. 

Il  n’était  pas  défoncé  ; les  pompes  ordinaires  suffisaient  pour  étan- 
cher l’eau  de  la  cale  ; la  mâture  était  intacte  ; on  pouvait  encore  con- 
server un  reste  d’espoir  de  le  sauver,  espoir  qui  devait  être  déçu.  Le 
commandant  Jehenne  procéda  au  sauvetage  des  malades,  — ceux-ci 
étaient  au  nombre  de  cent  dix,  — en  établissant  un  va-et-vient  avec  la 
terre.  .Mais  tant  qu’il  eut  la  moindi  e l’espérance  de  le  sauver,  il  n’é- 
vacua pas  son  vaisst;au.  Jusque  dans  sa  propre  détresse,  pensant  à se- 
courir la  ville  d’Eupatoria  sur  laquelle,  dans  la  même  journée  du  14, 
s’étaient  avancés  six  mille  cavaliers  ennemis  et  seize  pièces  de  canon  (1) 
pour  mettre  à profit  de  ce  côté  les  malheurs  des  alliés,  il  lit  passer  des 
munitions  au  commandant  supérieur  de  la  place.  11  chargea  le  vapeur  le 
Lnroisier  qui,  lui  aussi,  avait  eu  une  de  ses  chaînes  cassries  et  n’avait 
tenu  sur  l’autre  qu’au  moyen  de  sa  machine,  d'aller  faire  connaître  sa 
situation  a l’amiral  Harnelin.  o Je  n’évacuerai  pas  mon  vaisseau,  écri- 
vait ce  digne  officier,  l’un  des  plus  savants  et  en  même  temps  l’un  des 
plus  modestes  que  possède  la  marine  française,  tant  qu’il  en  restera  un 
morceau  pour  me  porter  et  y faire  flotter  les  couleurs  nationales.  J’at- 
tends les  secours  qu’il  vous  sera  possible  de  m’envoyer,  amii'al,  afin  de 
sauver,  en  fait  de  vivres  et  de  matériel  d’armement,  tout  ce  que  je 
pourrai.  Ne  pouvant  déposer  ces  objets  sur  une  terre  ennemie,  il  me 
faut  des  bâtiments  pour  les  recevoir  et  les  porter  aux  autres  vaisseaux 

(I)  M.  Launoy,  dans  une  lettre  datée  du  BerthoiM,  rade  d’Eupatoria,  le  9 jan- 
vier ISSS,  et  adressée  au  Mimitrur,  dit  que  les  Russes  conipiaicut,  dans  cette  occa- 
sion, sept  mille  hommes  de  troupes  et  quatorze  pièces  d'arliileric. 
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de  l’escadre.  » Certes  la  perte  du  Henri  IV  était  mie  perte  bien  grande; 
mais  heureusement  elle  ne  serait  que  matérielle,  et  quoiqu'on  en  ait 
beaucoup  plus  parlé  que  des  autres,  elle  ne  saurait  entrer  en  balance 
avec  celle  du  Prince  ou  de  tout  autre  bâtiment  qui  avait  perdu  ses  pas- 
sagers et  son  équipage.  Que  de  deuils  inconnus  ! Et  combien  d’autres  et 
de  bien  plus  grands  encore  à demi  effacés  par  l’éloignement  du  théâtre 
de  la  guerre  ! 

On  vient  d’indiquer  en  passant  qu’un  corps  de  six  mille  cavaliers 
russes  avait  essayé,  à la  faveur  de  la  tempête,  d'attaquer  Eupatoria.  11 
avait  son  quartier  général  à environ  denx  kilomètres  de  cette  ville , 
de  laquelle  il  s'était  rapproché  plus  encore,  avec  des  canons,  à l'heure 
du  sinistre.  Le  commandant  Fisquel  du  Pliilon  pensa  ipie,  dans  ce  mo- 
ment, sa  corvette  échouée  pouvait  rendre  un  dernier  service.  Il  fit 
branle-bas  de  combat  : il  chargea  les  petites  armes  et  dirigea  deux 
pièces  sur  des  escadrons  de  cosaques  qui  s'avancaient  à l’est.  Mais  le 
chef  d’escadron  Osmont.  commandant  d’Eupatoria,  dont  le  zèle  se  si- 
gnala de  toutes  manières  dans  ces  cruelles  circonstances,  en  même 
temps  qu’il  envoyait  des  secours  aux  bâtiments  en  détresse  et  qu’il 
prenait  soin  des  équipages  jetés  à la  côte,  ne  perdait  pas  de  vue  la 
défense  de  la  ville  confiée  à sa  garde.  Les  belles  dispositions  qu’il  fit 
à l’aide  des  trois  à quatre  compagnies  d'infanterie  française  et  du  petit 
détachement  de  troupes  turques  qui  formaient  alors  toute  la  garnison 
d'Eupatoria  suffirent,  avec  quelques  fusées  à la  Congrève  lancées  à 
propos,  pour  éloigner  promptement  les  ennemis. 

Longtemps  les  baies  voisines  de  Sé'bastopol  furent  encombrées  des 
ilébris  flottants  du  grand  sinistre,  longtemps  des  cadavres  de  naufragés 
furent  poussés  sur  la  plage  désolée.  La  marine  prit  des  mesures  pour 
qu’un  désastre  plus  complet  ne  vînt  pas  la  frapper  et  compromettre  le 
sort  de  l’armée  d’üricnt.  11  fut  décidé  que  la  moitié  seulement  des  vais- 
seaux et  frégates  de  France  et  d’.4ngleterre  s’abriterait  dans  les  ports 
de  Kamiesch,  Kasatch  et  Balakiava,  et  que  l’autre  moitié  si.'rait  dirigée 
sur  le  Bosphore.  Des  criques  de  Kamiesch  et  de  Kasatch,  on  fit  de  vrais 
poi'ts  français,  dont  les  abords  furent  hérissés  de  canons  et  dont  une 
chaîne  flottante  barra  l’entrée  à toute  tentative  qu’auraient  faite  des 
brulôts.  Les  vaisseaux,  frégates,  corvettes  et  transports  s’y  ancrèrent 
à quatre  amarres.  Un  aqueduc  fut  construit  plus  tard  par  les  marins 
pour  donner  de  l’eau  de  source  à Kamiesch  et  â Kasatch.  I-es  Busses, 
qui  avaient  considiTé  ces  abris  comme  sans  importance,  à cause  de 
leur  lieu  d'étendue  et  de  prolondeiir,  ne  cachèrent  pas  la  surprise  qu’ils 
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éproiiviiifiit  il(“  les  voir  Inuisformos  fii  ports  iiiiircliamls  et  militaires 
tout  à la  fois  (t). 

Pendant  la  dernière  ipiinzaiiie  de  novembre,  il  plut  presque  conti- 
nuellement. Les  plaines  se  chaiifièrent  en  marerages,  les  ravins  en 
torrents.  On  campa  dans  la  boue.  Les  lentes,  relevées  péniblement, 
étaient  souillées  de  fange,  et  l'intérieur  eoniine  l’extérieur  ressemblait 
à un  cloaque.  Parfois,  pour  les  garantir  du  vent  glacial,  on  élevait  au- 
tour d'elles  de  petits  murs  de  pierre  ou  de  terre.  On  commençait  à ar- 
racher jusqu’anx  racines  des  taillis  pour  allumer  eà  et  là  des  feux  et 
s’y  récimull'er.  la.'s  cbevaux* d('■cbarnés  des  .\nglais,  naguère  si  su- 
perbes, étaient  enfoncés,  par  files,  jusqu'au-dessus  du  sabot,  dans  un 
sol  gras,  et  inclinaient  Irislement  leur  tète,  n'ayant  plus  d’autre  abri 
(ajiitre  le  vent  et  la  pluie  qu’une  couverture  en  lambeaux.  Le  cbe- 
val  (pii  tombait  une  fois,  se  relevait  rarement  ; il  étendait  ses  jambes 
dans  une  dernière  convulsion,  et  restait  mort  sur  le  sol.  Quelquefois, 
pour  terminer  l'agonie  d('  ces  pauvres  animaux,  on  leur  envoyait  une 
balle  dans  la  tète.  Des  chiens  s’élancaient  sur  ces  proies  bientiit  putrides, 
et  de  ces  carcasses  (pi'ils  dévoraient  jn.sipi’aux  entrailles,  ils  fai.saient 
momentanément  leur  abri  et  leur  hideux  festin.  Ces  chiens  avaient  été 
les  liAtes  des  fermes  et  des  villas  du  plateau  de  Chersonèse;  depuis  le 
siège,  ils  avaient  pris  domicile  dans  l(‘s  charniers  de  la  cavalerie  an- 
glaise. Peu  à peu  ils  disparurent.  Des  soldats  tirèrent  dessus  pour  àc 
vêtir  de  leur  peau.  Les  corbeaux  et  les  aigles,  hèles  des  airs,  ne  ren- 
contrèrent plus  d'animaux  tem?stres  ipii  leur  disputassent  le  champ 
de  la  mort  et  du  carnage. 

A la  suite  de  la  tempête  du  1 i novembre,  le  refroidissmiumt  de  la 
limipi'i  ature  devint  si  vif,  ipie  l'on  commença  à constater  des  cas  de 
congélation  parmi  les  soldats;  il  y en  eut  trois  cent  cimpianle  i>n  moins 
de  ipiinze  jours . rien  que  dans  le  camp  français.  Le  choh'Ta  n'avait 
pas  cessé;  il  en  fut  constaté  ipiatre  cent  cimpianle  cas  dans  le  mois, 
senlenieni  dans  l’anni’e  fraiu;aise.  dont  cent  vingt-neuf  elitrainèreni 
la  mort.  Il  y avait  aussi  des  scorbutiques  et  des  fii’vreux.  Lue  alimenta- 
tion grossière,  les  pluies,  le  froid,  les  faligiies,  h*  feu  de  rennenii  firent 
entrer  dans  l(.'s  hôpitaux  français,  en  novembre,  sur  un  effectif  de  ciii- 
cpiante-six  mille  deux  cent  trente-sept  hommes  en  moyenne,  plus  de 
cinq  mille  quatre  cents  soldats  (-2).  Kn  octobre,  il  en  était  entré  trois 

(I)  Ilalailles  de  Irm  et  de  tuer,  par  le  fonlre-amiral  llouèl-Willaumoz. 

(J)  .Nou.-î  avons défaRiué  du  diiffre  do  cimi  mille  huit  cem  (juairo  vingt  deux  lioninie.'i 
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mille  huit  cent  huit,  sur  un  ell'ectif  tle  quaniiite-six  mille  hommes.  Sur 
les  entrées  de  novembre,  douze  cent  quarante-trois  hommes  sortirent 
guéris,  trois  mille  sept  cent  quarante-deux  turent  évacués  sur  Gjiis- 
tantinople,  six  cent  quatre  moururent  en  Oimée.  Les  tués  sur  le  champ 
de  bataille  no  sont  pas  compris  dans  ces  chitl'res.  A la  place  des  bara- 
ques hospitalières  que  rouragan  du  I A novembre  avait  détruites,  on 
creusa,  pour  abriter  les  malades  et  les  blessés,  des  fosses  étroites  et 
longues,  de  la  profondeur  d’un  mètre;  on  les  surmonta  d'un  toit  so- 
lide en  planches  posées  sur  de  fortes  traverses  et  recouvertes  de  terre 
lassée  jusqu’aux  deux  tiers  de  leur  inclinaison  ; deux  ouvertures,  rime 
comme  auvent,  l'autre  comme  entrée,  furent  prati((uées  aux  extrémités 
de  chaque  baraque,  espèce  de  taupinière,  dit  le  docteur  Scrive,  leur 
inventeur,  assez  semblable  aux  cabanes  des  paysans  boulgares,  cela 
indépendamment  des  hôpitaux  sous  tentes  et  en  attendant  les  abris  qui 
devaient  arriver  de  France,  Vers  ce  temps,  on  commença  à recevoir 
dans  le  camp  français,  comme  adoucissement  à des  peines  si  grandes, 
des  vêtements  et  des  chaussures  pour  l'iiiver,  des  sabots,  des  bas,  des 
chaussons  et  des  gants  du  laine,  des  guêtres  et  des  paletots  de  peau  de 
mouton,  et  surtout  des  capotes  à collet  et  à capuchon  qui  prirent  le  nom 
decriméennes.  Le  gouvernement  français  faisait  tout  ce  qui  était  humai- 
nement possible  pour  adoucir  le  sort  de  rarmée  dans  ce  siège  d'mie 
longueur  si  imprévue  où  on  favait  malheureusement  engagée.  Le  gé- 
néral Canrobert  se  montrait  réellement,  par  ses  soins,  par  son  intérêt 
de  chaque  instant,  dans  ces  tristes  circonstances,  le  père  du  soldat.  Ce 
fut  sa  gloire,  elle  en  vaut  bien  une  autre. 

Jusqu'au  18  novembre.  Jour  où  fut  atteint  mortellement  le  lieutenant 
du  génie  Châtelain,  les  batteries  des  assiégés  et  des  assiégeants  gar- 
dèrent à peu  près  le  silence.  De  part  et  d'autre,  on  fut  au  soin  de  ré- 
parer les  désastres  du  14.  Il  fallut  des  peines  inouïes  pour  épuiser  l’eau 
qui  remplissait  les  tranchées,  les  boyaux  de  communication  et  les  bat- 
teries des  alliés. 

Quoiijue  les  Dusses,  au  moins  ceux  de  l’armée  qui  tenait  la  cam- 
pagne, n’eussent  pas  moins  souffert  de  la  tempête  que  les  Français,  les 
Anglais  et  les  Turcs,  quoique  le  choléra  eût  choisi  depuis  quelque 
temps  leurs  rangs  de  préférence  pour  sévir  avec  force,  quoii[uo  les 
villages  jusiiu’à  vingt-cinq  lieues  de  Sébastopol,  sur  la  route  de  Péré- 

enir^s  dans  les  hôpitaux  français  da  sidge,  qne  donne  le  docleur  Scrive,  pour  no- 
vemtire,  qimtre  cent  cinquanle  blessés  russes  qu'il  y avait  compris. 
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kop,  fussent  encombrés  de  leurs  blessés  et  de  leuisi  malades,  et  qu’eiifin 
leurs  vêtements,  leur  nourriture,  leurs  anibulaneos  laissassent  tout  à 
désirer,  ils  travaillaient  avec  une  persistance  d'autant  plus  difçne  d’é- 
lo(çes  que  leur  misère  était  plus  grande,  à la  di'feuso  du  boulevard  de 
la  Russie  méridionale  et  de  leur  superbe  arsenal  de  la  mer  Noire.  Devant 
les  bastions  que  menaçaient  les  alliés,  leur  illustre  Totleben  fit  placer 
des  arbres  coupés  pour  servir  de  pièges  et  de  mines.  Il  dirigea  son 
attention  sur  l’aile  gauche  de  sa  ligue  de  défense,  — attaque  de  droite 
des  alliés,  — aile  qui  jasqu’alors  n’avait  encore  été  que  très-m(‘dio- 
creinent  fortifitie.  Sur  la  hauteur  de  Malakof,  à la  place  de  la  tour  qui 
avait  été  renversée,  il  construisit  la  redoute  Kornilof  ; au  pied  de  cette 
position  qui  dominait  la  Karabclnaïa,  il  éleva  un  parapet  pour  couvrir  les 
francs-tireui's,  et  il  le  mit  en  communication,  au  moyen  d’une  tranchée, 
avec  les  batteries  voisines.  C’est  ainsi  qu’en  peu  de  temps  le  bastion 
Kornilof,  appelé  par  les  alliés  Malakof,  fut  transformé  en  un  ouvrage 
fci-mé,  et  devint  le  principal  point  de  défense  du  tlanc  gauche  de  Sébas- 
topol. Les  bastions  n“'  2 et  3,  — Petit-Redan  et  Grand-Redan,  — 
furent  aussi  augmentés.  A cette  même  époque,  on  continua  les  travaux 
aux  bastions  n"  4 et  5,  — bastion  du  Màt  et  bastion  Central.  — Des 
batteries  furent  établies  contre  les  ouvrages  de  la  ligne  de  circonval- 
lation des  alliés,  ouvrages  qui,  dans  le  courant  de  novembre,  furent 
augmentés  d’une  manière  considérable. 

En  effet,  si  les  Russes  entassaient  travaux  sur  travaux,  les  alliés  agis- 
saient de  même  de  leur  côté,  malgré  l’inclibnence  du  temps  et  toutes 
les  misères  auxquelles  ils  étaient  aussi  en  proie.  On  continuait  de  che- 
miner et  d’élever  des  batteries  avec  une  persévérance  que  rien  ne 
détouiliait  du  but.  Du  côté  des  hauteurs  où  se  tenait  le  corps  d’obser- 
vation du  généi'al  Bosquet,  on  mena  à fin  la  ligne  de  circonvallation 
destinée  à mettre  ce  corps  à couvert  de  tentatives  analogues  à celles 
faites  contre  le  plateau  d'iukermau.  Elle  pré.seiitait  son  front  à l’o- 
rient et  se  développait  du  nord,  côté  d’Inkei'mau,  au  sud,  côté  de  Ka- 
dikioï  et  de  Balaklava,  traversant  la  route  de  Voronsof  où  elle  avait  la 
redoute  du  Télégraphe,  et  se  reliant  aux  travaux  des  .\nglais.  C’était 
nue  ligue  vraiment  formidable  de  batteries  et  de  redoutes,  avec  des 
escarpes  en  piei're,  placées  au  .sommet  du  mont  Sapouiie  et  aux 
chemins  y conduisant.  I^es  chemins  allant  à Balaklava  étaient  assu- 
rés par  des  ouviages  dans  lesijuels  il  y avait  quarante  pièces  en  bat- 
terie. I.,e  cauqr  de  l’attaque  anglaise  à droite  était  défendu  par  trois 
redoutes  dont  deux  étaient  destini'es  il  riqioudre  aux  batteries  du  fond 
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de  la  baie  et  du  phare  d’Inkerman.  I>es  .\ii!{lais  avancèrent,-  dans  ce 
temps,  de  huit  cents  mètres  environ  vers  l'extréHiité  dn  port  sud  (I). 

•1]  fut  décidé  en  principe,  vei-s  la  fin  dn  mois  de  novembre,  (pie  tout 
le  système  des  batteries  d'attaque  dos  alliés,  partieulièrement  des  Fran- 
çais, serait  chanjî(‘ ; que  l’on  supprimerait  les  batteries  n“'  5,  (>,  8 et  0, 
et  ipie  l'on  en  créerait  dix-neuf,  arim'es  de  (pialre-vingf-cinq  ciuions, 
dix-huit  obusiors  et  vingt  mortiers,  ensemble  cent  trente-deux  bouches 
à feu,  soit  de  slépi!,  soit  de  marine  (-i).  Ces  batteries  devaient  être 

(I)  C’csl  par  là  (|ue  Jes  Russes  placcm  la  colline  Verte,  dilTiirento  du  inamolnn^ert  ; 
par  là  aussi  (]ue  quelques  plans  placent  la  batterie  Veric,  appartenant  aux  Russes, 
qui  lui  donnaient  tin  autre  nom. 

(i)  AP.MF.MtST  BSS  DATTEntES  DE  L'ATTAQCE  FItASCAlSE,  A LA  Et.S  DE  (8.S4. 

Voici  rarmemtsnt  détaillé  des  dix-neuf  batteries  françaises,  avec  leur  objet  àchaetinc. 

VI.-»  (Marine.)  Sept  canons  de  30  longs,  et  deux  obusier.s  de  is  centimètres,  de- 
vant tirer,  partie  sur  la  porte  existant  entre  le  bastion  de  la  Quarantaine  et  le  bastion 
Central,  partie  sur  le  redan  de  gaucbe. 

V î.  — (Marine.)  Six  canons  de  30  longs  et  deux  obusiers  de  ii  cenliniélres,  (lo- 
vant agir  contre  le  bastion  Central,  contre  le  retranchement  à gauche  et  contre  un 
retranebement  fort  avancé  sur  la  droite  de  l'attaque  française. 

V 3.  — Quatre  mortiers  do  il  centimètres,  devant  tirer  contre  la  batterie  située  à 
la  droite  du  bastion  Central. 

X'  4.  — (Marine.)  Six  canons  do  30  longs,  destinés  à contre-batlre  la  batterie  du 
lastlon  Central,  le  bastion  du  Hàt  et  les  batteries  élevées  auprès  de  ces  deux  grands 
ouvrages. 

V 5.  — Supprimé. 

V6.  -Supprimé. 

X'  1.  — (Marine.)  Six  canons  de  30  longs,  pour  tirer  sur  la  batterie  de  la  gorge  du 
bastion  du  itbàt  cl  sur  celle  élevée  au  point  culminant  en  arrière  d'une  autre  batterie 
nommée  par  les  Français  do  la  Terrasse,  celle-ci  récemment  élevée  au-dessous  du 
bastion  du  Mât. 

N»  8. — Supprimé.  ^ - 

N”  9.  - Supprimé.  ’ ' 

N"  10.  — (Marine.)  Sept  canons  de  30  longs,  devant  agir  contre  la  face  gauche  dit 
bastion  du  Mât  et  les  fl.ancs  adjacents. 

Vil.  — (M.arine.)  Treize  canons  de  30  longs  et  deux  obusiers  de  îs  centimètres, 
liour  le  même  olijet  que  la  batterie  n°  1 0. 

N«  I î.  — Quatre  canons  de  34,  deux  mortiers  de  33,  deux  obusiers  do  33  centimètres 
pour  agir  contre  les  batteries  à gauche  du  r.xvin  Central. 

.N*  13.  — Six  canons  de  16,  pour  agir  contre  la  batterie  à droite  do  même  ravin. 

N”  1 4.  — Quatre  mortiers  de  37  centimètres,  contre  la  batterie  dite  par  les  Français 
de  la  'ferrasse  ou  dn  Honlevard. 

N*  15.  — Huit  canons  de  34,  contre  la  batterie  à gauche  du  ravin  Central. 

N’  16.—  (Marine.)  Six  canons  de  30  longs,  destinds  à battre  en  brèche  la  face 
droite  du  bastion  du  .Mât, 

.X”  17.  — (Marine.)  Six  canons  de  30  longs,  pour  battre  le  fond  dn  ravin  et  les  vats- 
se.iux  du  porl. 

X“  18.  — Trois  canons  de  16  el  trois  obusiers  de  33  centimètres,  pour  agir  contre  la 
luac  II.  3 
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construites  par  le  génie  et  armées  dans  le  courant  de  décembi'c. 

Depuis  le  18  novembre,  avant  que  le  nouveau  système  des  batteries 
de  l'attaque  française  eût  reçu  son  exécution,  le  feu  avait  recommence 
do  part  et  d’autre,  mais  mollement  et  sans  résultats  notables. 

L(,'s  Ru.sses  poussaient  toujours  quelques  reconnaissances,  qui  te- 
naient en  éveil  les  avant-postes  des  alliés.  Ils  avaient  dès  lors,  comme 
on  l’a  vu,  oi’ganisé  un  système  d'embuscades  très-dangereux,  au  moyen 
de  grands  trous  creusés  en  avant  des  lignes  des  alliés,  et  dont  la  terre 
rejetée  du  côté  de  ceux-ci  servait  de  parapet  aux  tireurs  uui  y étaient 
postés,  soit  encore  au  moyeu  de  cavernes  situées  dans  les  terrains  ro- 
cheux ou  de  bicoques  abandonnées  par  les  bergeis.  Ils  avaient  établi 
de  ces  sortes  d’embuscades  sur  le  versant  orieuUd  du  Grand-Ravin, 
du  côté  de  l’attaque  britannique;  depuis  vingt-quatre  heures,  par  un 
feu  incessant,  elles  incommodaient  les  batteries  do  gauche  des  An- 
glais, et  fatiguaient  beaucoup  les  travailleurs  et  les  gardes  de  ti-anchée 
de  l’attaque  do  droite  française,  qu'elles  prenaient  d'enrdade,  lorsejue, 
sur  la  demande  du  général  Canrobert,  lord  Raglan  résolut  d'y  mettre 
ordre. 

A sept  heures  du  soir  du  20  novembre,  le  capitaine  anglais  Tryon 
fut  envoyé  avec  trois  compagnies  du  1"  bataillon  de  la  brigade  des 
rides,  — une  centaine  d'hommes  environ,  — pour  débusquer  de  leurs 
repaii'os  trois  cents  de  ces  tireurs  russes.  PuiTcnue,  sans  qu’on  eût  souii- 
çonné  son  approche,  à trente  mètres  environ  des  embuscades,  la  petite 
colonne  des  rides  se  précipita,  la  baïonnette  en  avant,  sur  les  enne- 
mis; elle  les  délogea  vivement  de  leurs  embuscades,  d’où  ils  n’eurenl 
le  temps  d'emporter  ni  leurs  couvertures  ni  leurs  capotes.  Los  Russes 
ainsi  débusijués  et  se  repliant  sous  les  murs  de  la  place,  avertirent 
celle-ci,  par  leurs  cris,  qu’elle  pouvait  ouvrir  sou  feu  sans  les  at- 

bMlerlo  s ganclie  du  bastion  du  Màt,  les  batteries  en  arriére  et  les  flancs  à gauche. 

N°  19.  — (Marine.)  Quatre  canons  do  30  longs,  pour  battre  le  bastion  du  Màt  et  les 
batteries  voisines  à gancbc. 

N°  20.  — Trois  canons  do  16  et  trois  obnsiers  do  12  ccnlimètres,  pour  agir,  coinnio 
le  n*  18,  ceiMro  le  bastion  à gauche  du  bastion  du  Màt,  les  baUeries  en  arriére  et  les 
flancs  à gauche. 

N°  21.  — Quatre  mortiers  turcs  de  32  centimètres,  pour  agir  contre  la  parallèle 
entre  les  forts  Saint-lhiul  et  Saint-Nicolas  et  les  batteries  en  arriére  du  bastion  du  Màt. 

N"  11.  — Quatre  mortiers  turcs  de  32  centimètres,  pour  le  même  objet  que  len'll. 

N”  23.  — Trois  obusiers  de  29  ccnlimètres  et  trois  mortiers  turcs  de  32  ceiuiiiièlres, 
pour  agir  contre  la  bMIcrie  de  la  Terrasse. 

Une  batterie  mobile  do  deux  mortiers  de  22  et  de  six  mortiers  de  15  cenlimèlros 
devait  lancer  des  ubus  et  des  grenades  contre  le  fossé  du  bastion  du  Màt. 


Diÿiîi.  by  Google 


I.F.S  HMia'SCAliliS.  lu 

leiiidie.  Plusii;ui-!>  ballciies  eimeniies  tiibruiit  ulurs  à miliiiillo  ilu  tùW 
d’où  veiiiiil  riitlaqiic.  I,es  rillos  s’otiddirt'iil  doniore  im  petit  mur,  dans 
des  trous  placés  à cent  ciiuiuante  mètres  à peu  près  des  ouvrages  lès 
plus  avancés  des  attaques  anglaises,  pendaut  (ju'à  la  faveur  du  feu  (’e 
la  place,  les  Russes  se  formaient  eu  colonnes  pour  n^premlrtî  leurs  po- 
sitions perdues.  Ils  rcutreprireut  en  effet,  mais  les  carabines  de  préci- 
sion des  rifles  éclaircirent  tout  d’abord  leurs  rangs.  Ils  essayèroiit 
ensuite  une  charge  à la  baïonnette,  mais  ce  fut  aussi  à la  baïonnette 
qu’on  les  reçut;  ils  vinrent  se  briser  contre  les  pointes  d’acier  des  Ar.- 
glaîs,  et  abandonnèrent  délinitivement  leurs  embuscades  aux  rifles,  qui 
payèrent  leur  succès  de  la  perte  de  vingt-cinq  dos  leurs  et  surtout  du 
vaillant  et  regrettable  capitaine  Tryon,  atteint  inortellcmont  d’une  balle 
à la  tète  (I).  Iajs  ennemis  essayèrent,  à quebpies  joure  do  là,  d’établir 
de  nouvelles  embuscades  dans  le  cimetière  de  droite  en  face  dos  An- 
glais, et  logèrent  quelques  petits  postes  dans  des  maisons  avoisinantes; 
mais  le  feu  des  canons  et  des  tirailleurs  alliés  les  obligèreut  à renoncer 
à ce  dessein. 

Ia?  corps  de  cavalerie  russe,  composé  de  deux  régiments  de  dra- 
gons, quatre  de  lanciers,  mille  à douîo  cents  cosaques,  avec  trente- 
deux  pièces  de  campagne,  qui  avait  son  ([uaitier  général  à debx 
kilomètres  d’Eupatoria,  blu<iuait  cette  ville  du  côté  do  la  terre  et  di‘- 
truisait  tout  dans  la  canqiagne  avoisinante.  A scs  attaques  incessantes, 
le  commandant  Osmont  n’avait  jusqu’ici  opposé  que  d’impétueuses 
sorties  et  un  système  de  batteries  en  terre,  encore  médioeicment  ar- 
mées; mais,  dans  le  courant  du  mois  de  novembre,  le  capitaine  du 
génie  Fervel  fut  spécialement  charg(i  de  diriger  et  d’augmenter  les 
fl)i'tincations  d’Eupatoria,  qui  renfermait,  comme  ou  l’a  vu  , dans  sa 
vuste  enceinte  trente-cinq  n)illc  personnes  et  de  nombreux  troupeaux, 
par  suite  de  l’émigration  tatare.  Le  capitaine  Fervel  construisit  à Eu- 
patoria  une  enceinte  continue,  des  batteries,  des  redoutes  fermées, 
des  redans  et  des  épaulemcnts  protégés,  du  côté  de  l’orient,  par  un 
large  fossé  que  remplissait  d’eau  une  dérivation  du  lac  Sasik.  Dims  le 
même  temps  arrivèrent,  de  Kamiesch  et  de  Balakiava,  des  bataillons 
turcs  destinés  à renforcer  la  garnison,  l.’importance  de  la  position 

({)  \ l'occasion  de  cet  événement,  le  général  Canrobert  adressa  des  remerciemenls 
publics  à lord  Raglan,  el  porta  le  fait  d'armes  du  capitaine  Tryon  et  de  ses  rides  à la 
connaissance  de  l’armée  française,  par  un  ordre  du  jour.  Il  était  sage  de  ne  rien  né- 
gliger  de  ce  qui  pouvait  exciter  l'esprit  du  soldat  et  entretenir  les  liens  de  cunfralcr- 
Dite  des  armées  alliées  dans  des  circonsiances  si  dilUciles. 
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(l'KiipiUoria,  relafivemenl  a*ix  coinnumic^'itions  du  l'ininenii  entre  Siin- 
])liéroiJOl,  Baklclii-SfD-aï  (‘t  Péi'i’kop,  s'accroissait  à cette  époque  dans 
l’espi'it  des  généraux  alliés. 

Le  25  novembre,  un  détadi^ment  du  génie  aeconiplit,  avec  le  con- 
cours d'une  centaine  de  zouaves,  l'opération  aussi  hardie  (pi'importante 
d'aller  couper  la  chaussée  qui  conduisait  d’Inkernian  à Sébastopol,  en 
longeant  la  baie,  chaussée  (pii  jusqu'alors  avait  servi  aux  assîé'gi^s  (X)ur 
amener  hoirs  vivres  et  leurs  munitions  dons  la  place. 

(j‘lhr-ci  coulimiait  à envoyer  contre  les  allies  beaucoup  plus  de 
projectiles  ipi'elle  n'en  recevait  d’eux.  Le  gi'méral  Laiirobert  écrivait, 
•soiis  la  date  du  28  novenibre  I85i,  ipie,  d’après  les  calculs  des  olli- 
ciers  d’artillerie,  les  assii'gés  avaient  tiré  (piatre  cent  niilh'  coups  de 
canon  et  brûlé  deux  cent  mille  kilogramim-s  de  poudre,  depuis  l'ar- 
rivée des  alliés  devant  leui's  murs.  Heureusement  les  résultats  du  tir 
( t iiont  loin  d’ètre  en  rapiioit  avec  cette  eirrayantè  consommation.  Sauf 
dans  les  heures  <le  bataille,  les  assic-geants  perdaient  alors  peu  de  monde 
chacpie  jour  par  le  feu  de  rennemi.  Presque  tous  les  coups  picssaient 
par-di“ssus  les  parapets  et  allaient  tomber  au  loin.  11  y avait  des  )iar- 
ties  de  la  campagne  litl(''ialement  jonchées  de  projectiles,  ipmique  les 
allii'S  ne  perdissent  pas,  en  moyenne,  plus  d'une  vingtaine  d'hommes 
par  jour,  tués  ou  blessés,  on  le  répète,  les  heures  de  combat  non  com- 
prises (1). 

(I)  Voici  une  lettre  intéressante  sar  celte  période  du  siège,  en  date  du  nu* 
vcnibrc  IS54.  Elle  est  tirée  de  la  Correspondance  du  colonel  Guérin  : 

« Dupuis  dix-huit  jours,  époque  à laquelle  les  travaux  du  génie  étaient  poussés  à 
CûiU  cinquante  mètres  du  bastion  d'aitaque,  — le  bastion  du  Màt,  — les  opérations 
sont  comme  suspendues;  à peine  tirons-nous  quelques  coups  de  canon;  les  lUisses, 
malgré  leur  prodigalité  à Tendroil  des  projectiles  ü'aruilerie  de  toutes  sortes,  se  sont 
|H'e»quc  mis  à l'unisson  avec  nous.  Depuis  leur  tentative  du  5 novembre,  ^ journée 
d'Inl^erman,  — contre  notre  gaucho  et  la  druile  des  Anglais,  dont  la  suite  leur  a é:é 
funeste,  bien  que  nous  nous  fnssions  à pou  près  laissé  surprendre,  ils  n'oiu  pas 
fait  de  nouvelles  attaques.  Personne  ne  sait  le  mol  de  celte  inaction.  Les  Anglais, 
qui  se  sont  bornés  à canoiiner  la  place  à mille  ou  douze  ccnls  mèircs  de  distance, 
sans  faire,  comme  nous,  des  cbeminemcnls  pour  sc  raiiprocher,  ne  sont  pas  en  me- 
sure d’aiiaquer  le  faubourg  de  la  rive  droite  du  port  sud,  — la  Karabelnaîa,  — cb 
mémo  temps  que  nous  atlaqucrioas  la  ville  sur  la  i ivc  gauche  du  même  port.  Us  sont 
d'aillour»  léduils  à seize  ou  dix-liuit  mille  hommes,  et  craignent  que  rannée  ru.<se 
de  secours  ne  tombe  sur  leur  dioilc  pendant  que  l’on  attaquerait  la  ville.  Ce  n'est 
pourtant  qu’une  demi-raison  : car,  agissant  isolément,  nous  refuserions  un  peu  notre 
droite  et  nous  porterions  nos  elTorts  un  peu  plus  sur  la  gauche.  Il  y a donc  encore 
d'autres  causes;  notre  artillerie  est  Irés-fnibie;  elle  est  prex|ue  au  dépourvu  do 
et  de  mimiiiuns,  rarlillcrie  rnsse  ayant  fort  endommagé  son  matériel.  I.a  supé- 
riurilé  présente  de  celle  ci,  la  persévérance  infatigable  avecî  laquelle  l’ennemi  répare 
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Apivs  s’êlre  (laUi;  pendant  quelques  joui’s  du  retour  d'un  temps 
moins  défavorable,  les  alliés  fui’cnt  au  contraire  assaillis  dairs  les  pre- 
miers jours  de  décembre  par  d’incessants  déluges  de  pluie,  qui  du 
reste  généi-ent  aussi  considérablement  les  Russes.  1m  'Tchernaïa  dé- 
lK)rda,  au  point  do  rendre  les  communications  très-difficiles  entre  les 
corps  d’armée  du  prince  Menscbikof  qui  se  trouvaient  sur  les  deux 
rives.  Dans  ces  circonstances,  le  quatrième  corps,  maintenant  com- 

cluque  nuit  les  dégàls  qn'it  éprouve  le  jour,  les  biueries  nouvelles  qu'il  conslrnU 
inccssammeni  soit  pour  remplarer  celles  qui  souffrent  irop«  soit  pour  nous  riposter 
plus  avanlageusemenl,  ont  peut-être  bien  influencé  un  peu  le  moral.  Toujours  est-il 
que  nous  restons  là  tout  près  de  l'ennemi,  n'opposant  plus  guère  à son  canon  que  les 
fusils  de  nos  liraillenrs,  sans  grande  perte  d’ailleurs  de  part  et  d’antre.  Il  est  à pré- 
sumer (juc  l’on  allend  à la  fois  des  iostruetions  et  des  renforts.  Notre  .umée  s'est  déjà 
sensiblement  augmentée  ; elle  n'est  pas  de  moins  de  quatre-vingt  mille  hommes,  dont 
cinquante  nville  Français,  le  reste  Anglais  et  Turcs.  — S'il  nous  arrivait  encore 
quinzo  à vingt  mille  hommes,  alors,  laissant  vingt  mille  hommes  devant  la  place,  on 
pourrait  attaquer  les  positions  des  Russes  sur  la  rive  droite  du  grand  port;  ce  ne 
serait  pas  le  plus  mauvais  parti  actuellement;  car  alors  l’investissement  de  la  place 
serait  complet;  elle  serait  séparée  de  toute  communication  avec  Vannée  de  terre  et 
sans  doute  ne  lieodrall  plus  longtemps. 

« Un  ouragan  violent  du  sud  ouesf,  avec  accompagnement  de  pluie  et  de  grêle,  a 
mis  sens  dessus  dessous  nos  tentes,  ce  qui  est  la  moindre  des  choses;  mais  ce  qui 
est  plus  grave,  c’est  qu’il  a jeté  à la  côte  une  dizaine  de  grands  transports  anglais, 
quatre  ou  cinq  des  nôtres,  plus  l’un  de  nos  meilleurs  vaisseaux,  le  Henri  IV,  et  une 
corvette  à vapeur.  Les  équi)>agC5  de  ces  deux  bâtiments  de  guerre  ont  été  sauvés:  on 
dit  aussi  que  h Henri  IV  pourra  être  relevé;  mais,  malgré  tout,  la  perte  matérielle 
éprouvée  par  suite  de  celle  lempôte  est  de  quelque  chose  comme  vingt  cinq  millions, 
dont  plus  de  moitié  pour  les  Anglais.  Les  vents  de  cotte  direction  sont  heureu'semerrt 
fort  rares;  autrement  notre  flotte  n'y  résisterait  pas.  Il  parait  que  ies  vents  d'hiver 
sont  surtout  nord-ouest,  est,  sud-est  ; contre  ceux-ci  nos  vaisseaux  sont  assez  abrités. 

« Malgré  tout  cela,  nous  restons  pleins  de  conflancc  dans  notre  position  inexpu- 
gn.nbie,  d'où  nos  quatre-vingt  mille  hommes  peuvent  délier  tout  l'empire  russe  ; notre 
ét:it  sanitaire  est  parfait  (il  s'était  en  effet  amélioré  à celte  époquo,  mais  malheu- 
reusement pas  pour  longtemps,  et  encore  dans  le  camp  français  seulement,  car  dars 
lü  camp  anglais  il  mourait  soixante  hommes  par  jour);  nos  approvisionnements 
sont  suflisants ; le  matériel  de  campenient  seul  manque  un  peu;  s'il  n'arrivait  pas 
promptement,  nos  soldats  souffriraient.  Je  no  doute  pas  que  nous  ne  voyions  arriver 
bientôt  de  nouvelles  troupes  et  de  nouveau  matériel. 

• L'expédition  de  Crimée  ne  peut  plus  se  réduire  à la  prise  de  Sébastopol;  il  faut 
que  nous  ayions  une  rencontre  décisive  avec  les  Russes.  Ce  n’est  plus  désormais  sur 
le  Danube  que  sera  le  principal  théâtre  de  la  guerre.  An  printemps  prochain,  les 
Russes  renouvelleront  connaissance  avec  nos  .soldats  de  l'Alma,  et,  d’après  ce  que 
nous  avons  vu  de  la  valeur  relative  de  leur  infanterie,  il  est  probable  qu'ils  seront 
rudement  menés  lorsque  les  mille  à douze  cents  bouches  à feu  de  Sébastopol  no 
seront  plus  là  pour  racheter  leur  infériorité.  Il  parait  que  nous  allons  avoir  courrier 
de  France  ions  les  jours  ; rien  que  par  celte  voie,  nous  poorrioas  recevoir  chaque  mois 
quinze  à dix-huit  mille  hommes.  ■ 
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liiamié  en  clret'  ]mi'  Uumieiiliei'g,  qui  uccupait  les  pusitiuiis  du  Kii- 
iiiiu’ii,  reeut  ordre  de  ri'pusser  la  riviùj'C  et  de  venir  se  joindre  au 
jîi'os  de  l’urmée  russe,  ilu  ((Mé  dp  Tcliorgoun.  Après  avoir  incendié 
leurs  abiis  i?l  le  village  de  Kaniara,  les  troupes  russes  de  la  gauche 
de  la  Tclicrnaïa , renonçant  au  système  mamelonné  (jui  complé- 
lait  l'ens*mil)lo  de  leur  défense,  allèrent  en  conséquence  s'établir  sur 
la  rive  droite,  leur  gauche  au-dessus  de  Tcliorgoun,  leur  droite  sur  la 
roule  de  Mackensie.  Elles  ne  conservèrent  sur  la  rive  gauche,  dont  les 
alliés  redevenaient  ainsi  à peu  ]irès  si'uls  maîtres  sans  combat,  qu’un 
poste  d’observation  dans  une  position  heureusement  choisie.  L’ennemi 
se  fortilia  sur  ce  point  en  même  lemiis  que  du  côté  d’Inkerman,  crai- 
gnant sans  doute  que  les  alliés,  s’appuyant  sur  les  ouvrages  de  cir- 
convallation du  corps  d’observation  du  gémual  Bosquet,  ne  franchissent 
il  leur  tour  la  Tchernaïa  pour  atbupier  leur  armée  dans  la  campagne. 

A cette  époque,  arriva  d'Odi'ssa  le  général-adjudant  baron  üsten- 
Sacken  ipii  devait  renqdacer  lu  général  Dannenljerg  dans  le  comman- 
dmnent  du  quatrième  corps  d'infanicrie  russe.  Le  prince  Menschikof  lui 
confia  s])écialemciit  la  défense  de  la  jilace,  dont  la  garnison  renforcée 
s’élevait  alors  à ciiKpianle-huil  bataillons,  indépendamment  des  marins. 
I,e  baron  Üsten-Sacken,  voyant  coiiibien  il  était  diflicile  aux  alliés, 
dans  celte  saison,  de  couvrir  leurs  li’anchées  à demi  ruinées  par  les 
|iluies  torrentielles,  et  jugeant  qu’il  pourrait  so  servir  de  la  proximité 
même  dos  travaux  des  assii’geants  pour  les  mieux  troubler,  fonda  son 
système  de  jirotection  de  la  place,  dit  le  capitaine  Aniischkof,  sw-  une 
nl/ensivciliins  liulè/enxh'e,  en  ce  ipi’il  ri'solut  de  multiplier  les  sorties, 
l’ar  ce  moyen,  il  •'spinait  forcer  les  alliés  à maintenir  à toute  heure  un 
nombre  considérable  de  troupes  dans  les  tranchées,  et  les  fatiguer  ainsi 
au  plus  haut  dt^gré.  la'  système  giuiéral  de  di'lenso  de  la  place  favorisait 
d'ailleurs  ce  plan  : car  Sébastopol  n’avait  ni  profonds  fossés,  ni  escarpes 
maçonnées  qui  missent  des  entraves  aux  sorties  nocturnes.  Pour  les  fa- 
voriser encore,  les  assiégés  («ivrirent,  entre  le  bastion  Outrai  et  la  baie 
de  la  Quarantaine,  des  contre-approcln's  avt»c  logements,  et  ils  pla- 
cèrent des  parapets  sur  toute  leur  ligne  de  défense,  [tour  couvrir  les 
tireurs  qui  devaient  inquiéter  les  nombreux  Iravailleui’s  des  tnuichées 
des  alliés.  D'audacieux  jiartisaus,  récemment  arrivi'-s  du  Caimase,  se- 
raient rélémeni  principal  de  ces  attaques  incessantes.  Du  reste,  le  gi'- 
tiéral  Osten-Sacken  ne  pouvait  s’allribuer  a lui  seul  l'honneur  du  plan  ; 
car  il  était  mis,  comme  on  l'a  vu,  depuis  longtenqis  eu  œuvre,  et,  na- 
guère encore,  l'ennemi  en  avait  usé. 
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Les  principaux  hfrns  russes  de  ccite  petite  guerre  devaient  (Hic 
les  otliciere  Golovinski,  Birioulef,  Titof,  Hinski,  Actarhcif,  Hudiikovsti, 
Savalischin , le  sergent  Beitnor  et  le  matelot  Koschka. 

l'ne  agression  cul  lieu,  pendant  la  nuit  du  2 au  3 ddcombre,  contre 
latranchik'  française.  Une  petite  colonne  nisse  força  les  posles  avau- 
cés,  p(^n(!'lra  dans  un  des  clieminements  allant  de  la  denxii'-nie  à la  troi- 
sième paralli'le,  où  elle  fut  enrm  arrôU'e  par  un  délacheim'iit  du  3(r, 
qui  la  rejeta  de  la  tranchée  après  avoir  tue  son  chef  et  lui  avoir  fai^ 
('qirouvi'r  (juel([ues  autres  pertes. 

I-a  nuit  du  6 au  0 décenihro  fut  signalée  par  une  sortie  du  même 
genre.  Les  Russes  rencontrèrent  encore  un  détachement  du  .3!»',  com- 
mandé par  le  capitaine  Paris,  ipii,  prévenu  de  leur  approche,  les  at- 
tendait de  pied  forme,  et,  au  lieu  d’avoir  à soutenir  leur  charge,  les 
chargea  hienUM  lui-ménie  avec  un  avantage  marqué. 

Les  assii'gés  avaient  laissé  subsister  un  étroit  chenal  pour  le  passage 
do  leurs  vapeurs,  loi'scpi’ils  avaient  ajouté  à la  délense  du  port  et  de  la 
ville  en  coulant  une  ligne  do  vaisseaux.  Dans  la  jouriu'e  du  (i  décembre, 
croyant  sans  doute  que  la  prestpie  totalité  des  llotti's  allii’cs  s'était 
retirée  vers  le  Bosphore,  ils  voulurent  prorilcr  de  cette  passe  pour  mon- 
trer le  pavillon  russe  sur  la  mer  et  aller  inquiéter  les  navires  jilacés  en 
vedette  du  coté  de  la  baie  de  Slreletska.  11  était  trop  tard  ; c’cHait  le 
li  novembre,  au  milieu  de  la  grande  tempête,  quand  lovent  si  contraire 
aux  alliés  favorisait  une  sortie  du  port,  qu'il  aurait  fallu  en  agir  ainsi.  Ui 
frégate  et  la  concile  à vapeur  le  Vladimir  et  la  Vhersond.ie,  capitaines 
Bmitakof  et  Roudnev,  ne  se  furent  pas  plus  tôt  hasanb'es  hors  (lu  che- 
nal (|uc,  signabies  par  la  corvette  à va[M>ur  française  la  Mégère,  capi- 
taine Devoulx,  mouillée  en  avant-garde,  elles  virent  cingler  au-devant 
d’elles  une  division  navale  (pii  les  ramena  promplemeiil  au  port. 

Cette  sortie  inattendue  ayant  appi'is  aux  amiraux  alliés  qujil  ('xislail 
urtc  passe  dont  ils  pourraient  peut-être  eux-mêmes  profiter,  le  hardi 
vice-amiral  Brual  demanda  (jnelques  ofliciers  pour  aller,  dès  le  soir; 
il  la  di'couvertc  avec  lui.  A la  nuit,  plusieurs  chaloupes  framçaises  glis- 
si’rent  rapidement  sur  les  eaux  en  silence,  et  franchirent  audacieuso- 
mmit  la  passe.  Lachaloiipe  du  Charlemagne,  ipii  portail  l'intn'pide  ami- 
ral Bruat.  touchait  même  déjà  la  chaîne  fermant  l'entn'e  du  port  de 
guerre,  quand,  aux  jiremières  lueurs  du  jour,  la  reconnaissance  fut  aper- 
çue par  les  sentinelles,  qui  donnèrent  snr-le-champ  l’alarme.  Soudain 
les  hallcries  du  cAté  de  la  mer  et  du  port  lancèrent  une  nu('‘e  do  pro- 
jectiles, dont  plusieurs  alloignirent  la  chaloupe  de  l’amiral  Brual.  'l'ou- 
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tefois  la  petite  flottille  put  se  retirer  sans  graves  avaries  et  sans  perte 
d’hommes,  après  avoir  atteint  s(jn  but  : la  reconnaissance  de  la  passe. 

Ce  même  jour,  6 dci  embre,  le  rairps  ib;  eavalyric  russe  (jui  bbupiait 
Eupatoria  atta([ua  de  nouveau  cette  ville,  et  de  nouveau  fut  vigourcu- 
seauent  repoussé.  I>e  9 décembre,  les  premières  troupes  ottomanes  ap- 
pailcnant  à l’armécî  d’Omer-Pacba , arrivèrent  à Eupatoria  sous  la 
conduite  de  Mébémet-Férik-Pacba.  Ce  nionvennent,  qui  ne  devait  pas 
discontinuer  jusqu'à  la  venue  d’Omcr-Pacba  lui-mème,  se  rattachait  à 
des  circonstances  dont  il  sera  bientôt  question. 

Les  sorties  des  défenseurs  dl:  Sébastopol  avaient  Heu  presque  sans 
interruption,  d’après  le  système  du  général  Osten-Sacken.  Durant  la 
nuit  du  iOau  tl  décembre,  le  commandant  Golovinski,  à la  tète  de 
quatre  cent  soixaute-cim[  cbasscurs,  appuyés  par  deux  compagnies  du 
régiment  Katharinbourget  deux  obusiersde  montagm?,  sortit  du  t>a.stion 
du  Mât,  et  partagea  ensuite  ses  troupes  en  deux  colonnes,  l’une  sous  les 
ordres  d’un  ofiScierde  marine,  prenant  par  la  droite;  l’autre,  (pi’il  di- 
rigeait lui-mème,  prenant  par  la  gauche  de  la  troisième  parallèle  des 
Français.  La  première  de  ces  colonnes  ne  se  crut  pas  pins  tôt  établie  sur 
un  terrain  propice,  qu’elle  tira  à mitraille,  de  ses  deux  obusiers,  sur 
les  travailleurs,  qu'elle  essayait  de  prendre  d’écharpe  ; mais  elle  ren- 
contra des  troupes  d'élite  qui  l’euicnt  bientôt  forcée  à se  replier.  Plus 
heureuse , la  colonne  Golovinski  n’eut  d'abord  alTairc  qu'à  des  cons- 
crits du  42°  de  ligne  (1),  qui,  peu  familiarisés  encore  avec  ces  surprises 
nocturnes,  et  voyant  leurs  rangs  s’éclaircir  sous  les  coups  de  l’ennemi, 
se  rejetèrent  en  désordi’e  dans  l’intérieur  de  la  parallèle.  Le  capitaine 
Louis  Clément  les  arrête  enfin,  les  rallie,  les  encourage  et  les  ramène 
devant  les  Russes,  pendant  qu’un  détaclieraent  de  travailleurs  du 
22*  léger,  — à présent  97*  do  ligne,  — prend  les  armes  et  lui  vient  en 
aide.  Le  bravo  capitaine  Clément  fait  une  charge  vigoureuse,  mais  est 
percé  de  trois  coups  de  baïonnette,  l-i  colonne  Golovinski  redouble 
d’ardeur  et  fait  éprouver  aux  Français  des  pertes  consnlérables,  rela- 
tivement au  petit  nombre  de  troupes  engagées.  Elle  ne  se  relire  (pi’a- 
près  avoir  tué  près  de  cent  cinquante  hommes , emmené  sept  prison- 
nière, dont  un  oflScier,  et  désorganisé  toute  la  batterie  mobile  de 
deux  mortiers  de  22  et  de  six  mortiers  de  1 S centimètres  destinée  à 

(I)  C’eftee  régiment,  teisOfit  partie  de  ta  5*  division,  brig.tde  do  La  MoUerouao, 
que  le  mèilecia  en  chef  de  i’arniée  recommandait  de  ménager  extrêmement,  dans  un 
rapport  précédcHimenl  cité,  comme  : ■ Composé  de  liés-jeunes  ncrues,  oflrr.nl  aux 
causes  moiiédes  beaucoup  pins  de  prise  que  les  Ticnx  soldats.  • * 


Digitized  by  Google 


J.ES  SOUTIES.  2:i 

lancer  des  obus  et  des  grenades  couti’e  le  fossé  du  biistion  du  Miït. 
Quatre  de  ces  pièces  étaient  enclouées,  et  trois  étaient  emportées  par 
reniierai.  Ce  hardi  coup  de  main  n’avait  eoété  aux  Russes  fjue  «pnnze 
des  leurs. 

Le  lendemain  il  y eut  une  sôrtie,  mais  sans  ré'sultat,  contre  les  ou- 
vrages anglais.  Dans  le  même  temps,  l’aspirant  de  marine  Titof  II,  à la 
tète  du  40*  équipage  de  la  flott<r  et  de  vingt  cha.sseiirs,  sortit  par  la 
redoute  Noire  de  la  place,  situi'-e  enti’e  le  l)astion  Central  et  le  bastion 
du  Mi\t,  etfit  une  tentative  à peu  près  aussi  lU'gative  cdntrc  les  trancbées 
françaises.  On  ne  saurait  dire  si  cette  guérre-di;  chicane  et  de  détails 
était  plus  utile  aux  a.ssiégés  (pi’aux  assii'geants,  ceux-ci  accoutumant, 
par  suite,  leura  conscrits  à se  tenir  sur  l’alerte.  Ces  braves  petits  com^ 
crits  s’habituant  ainsi  très-prompteriient  au  feu  et  à toutes  les  circons- 
tjiuces  de  la  guerre  de  siège,  ne  le  cédèrent  bientôt  pas  au  |j1us  vieux 
soldats.  Sous  ce  nipport,  le  système  iX offensive  dans  ht  défensive  du 
baron  Osten-Saclien  devint  fort  utile  aux  alliés. 

Les  frt’quentes  sorties  des  Russes  engagèrent  le  général  Canrobert , à 
créer  trois  compagnies  spéciales,  de  cent  cimpiante  soldats  chacune, 
divisées  en  brigades  de  cinq  hommes,  sous  la  dénomination  A’ éclaireurs 
volontaires,  ayant  pour  mission  de  connaître  tout  ce  (pii  se  passerait  en 
avant  des  retranchements  ennemis,  d’avertir  des  sorties  que  ferait  la 
place  et  de  les  inquiétei’,  d'enlever  les  postes  et  partis  ipii  se  seraient 
avancés  en  dehors  des  fortifications,  tle  diHruire  les  abris  des  tireurs, 
les  obstacles  susceptibles  d'arrêter  la  marche  des  colonnes  assic-geantes, 
d’attaciuer  les  fougasses  ou  petites  mines,  et  d’imclouer  les  pièces  de 
l’ennemi  (1).  Les  divisions  du  corps  do  siège  fournirent  immédiatement' 

(1)  « Le  service  des  éclairears,  disait  le  général  en  chef  français,  se  divise  en  deux 
parties  bien  distinctes  qu'il  ne  faut  pas  confondre.  La  première,  inv.ariable  ; celle  des 
petits  postes  placés  çà  et  là  en  avant  des  tranchées  qu'il  faut  toujours  y maintenir; 
c'est  là  le  service  de  toutes  les  nuits  qui  ne  doit  pas  avoir  d'interruption.  La  seconde, 
celle  des  coups  de  main,  composée  de  plusieurs  brigades,  peut  se  modifier  suivant 
les  circonstances  ; le  commandant  du  génie  do  service  pourra  en  réclamer  l'oxécntiou.  » 

Voici  comment  un  officier  d'éclaireurs  volontaires  décrivait  son  service  : ■ Quand 
la  nuit  est  bien  complète,  cliacun  passe  par-dessus  la  tranchée  et  s'avance  en  silence, 
pose  son  fusil  en  avant,  le  rejoint,  puis  le  pose  plus  en  avant  et  ainsi  de  suite,  tou- 
jours allant  sur  les  pieds  et  les  mains  à la  fois.  Les  officiers  dirigent  la  marche.  Quand 
ils  sont  près  de  l'embuscade,  au  cri  de  : la  baïonnette  I tout  le  monde  se  dresse, 

s'élance,  franchit  l'obstacle;  puis,  à grands  coups  d'épaule  et  de  crosse,  le  parapet 
de  l'embuscade  est  renversé.  iVlors  nu  rentre  au  plus  vile  sous  la  niitraille  que  la 
place  envoie  toujours  trop  loin.  Du  silence,  do  la  baionnetle,  puis,  vainqueurs  ou 
découverts,  une  rentrée  rapide,  voilà  tout  le  secret.  » 

TUME  U.  d 
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le  nombre  de  volontaires  désiré  pour  ce  périlleux  sei'vice.  Organisées  le 
17  di'-ceinbre,  et  iuslalliies  à la  maison  du  (Uocheton,  les  trois  compa- 
gnies commencèrent  leur  service  dès  le  lendemain.  Les  soldats  bapti- 
sèrent ces  mtré'pides  éclaireui's,  dont  bien  peu  devaiimt  sunivro  à leur 
gloire,  connue  seulement  de  leurs  camarades,  des  noms  A’ Enfants per- 
(/us  et  iV htfenmtu'.  Ls  firent  bien  du  mal  aux  Kus.ses. 

Les  Anglais,  depuis  les  rudes  journées  de  Balaklava  et  d’Inkerinan, 
se  tenaient  sans  cesse  sur  le  qui-vive,  et  se  croyaient  à chaque  moment 
sur  le  point  d’ètre  attaqués  de  nouveau.  Ils  communiquèrent  leurs  in- 
quiétudes au  général  Canrobert,, à qui  les  continuelles  .sorties  de  l'en- 
nemi  devaient  d'ailleurs  inspirer  la  crainte  d’une  nouvelle  attiupic  gé- 
m'eale.  1-a  Saint-Mcolas,  fête  du  czar,  qui  tombait  le  18  décembre, 
stmiblait  aux  deux  généraux  en  chef  devoir  être  marquée  par  quelque 
événement  considérable.  Les  alliés  se  tinrent  tout  prêts  à recevoir  l’en- 
ncmi  ; mais  il  ne  vint  pas  ce  jour-là,  ayant  su  sans  doute  qu’on  l’atten- 
dait en  bonne  position. 

La  20  d('‘cemhre,  le  général  Canrobert  et  lord  Raglan  firent  pous- 
ser, de  concert,  une  reconnaissance  avec  deux  colonnes,  l’une  fran- 
çaise, l’autre  anglaise,  pour  se  rendre  conqite  des  forces  dont  les  Russes 
disposaient  sur  la  ïchernaïa.  Le  général  d’Afionville  conduisait  la  co- 
lonne française,  composée  du  V cha.sseurs  d'Afrique  et  du  0'  dragons. 
Il  parvint  promptement  aux  mauielons  à redoutes  de  la  vallée  de  Rida- 
klava,  enlevés  par  l’ennemi  le  2S  octobre.  L’n  peloton  de  chu.s.seurs  se 
porta  en  tirailleurs  sur  le  mamelon  Canrobert  ; soutenu  par  un  esca- 
dron, il  en  fit  l’escalade  et  força  à la  retraite  uij  détachement  d’infante- 
rie russe  qui  s’y  trouvait.  Le  capitaine  d’étal-major  Saget,  chargé  de 
reconnaître  le  terrain,  put,  par  suite,  remplir  sa  mission  en  poussant  de 
la  hauteur  de  Kainara  jusque  vers  la  rive  en  face  de  ïchorgoun,  sans 
être  inquiété  par  un  fort  parti  de  co.saciues  qu’on  apercevait  sur  la 
droite  et  par  un  gros  d’infanterie  qui,  à la  gauche,  se  montrait  sur  la 
roule  conduisant  à la  vallée  de  la  Tchernaïa.  La  colonne  anglaise, 
commandée  par  le  colonel  Cameron  et  compost’c  du  i2'  écossais  et  d’un 
bataillon  de  rifles,  auxquels  s’était  joint  un  demi-bataillon  d i zouaves, 
fouilla  les  hauteurs  en  avant  de  l’extn'miité  droite  des  positions  de 
Ralaklava.  L’ennemi,  qui  d’ailleurs  n’était  nulle  part  en  force  sur  la 
rive  gauche  de  la  Tcherna'ia,  se  replia  pour  ainsi  dhe  sans  camp  férir. 

Dans  la  nuit  même  qui  suivit  celte  reconnaissance,  unit  du  20  au 
2t  décembre,  h's  Rnssi^s  firent  une  nouvelle  sortie  par  colonnes,  l’ime, 
sous  les  ordres  du  capitaine  de  corvette  llinski,  .s’avançant  vers  la  tran- 
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flii'O  franraiso,  les  aiiln%,  sous  li*.s  bnlres  des  lieiileiiants  Birioulef  et 
Aetachof,  et  du  sergent  Beiliier,  se  dirigeant,  eu  suivant  l(!  Giund-Ra- 
vin,  sur  la  ligne  britanni(iue.  Les  petites  colonnes  chargi'cs  d’attaquer 
les  Anglais  opérèrent  sur  plusieui-s  points  à la  fois.  L’une  d’elfes  arriva 
tout  ]irès  de  la  sentinelle  de  l’extrèmé  gauche,  la  tua  à coups  de  baïon- 
nette et  péiiétra  dans  un  ouvrage  eii  terre,  pelulant  que  la  droite  an- 
glaise était  en  butte  à une  attaque  du  nii'ine  genre.  Après  une  lutte  de 
trois  quarts  d'heure,  le  lieutenant-colonel  Waddy,  commandant  la  garde 
de  trandiée,  vint  à bout  de  les  chasser  ; mais  ils  avaient  blessé  le  major 
Moller  et  plusieurs  hommes,  et  ils  emmenaieut  prisomiiers  deux  officiers, 
le  capitaine  Frainpion  et  le  lieutenant  Clarke,  avec  trente-trois  soldats, 
suivant  les  n'cils  russes;  onze  seuleimmt,  suivant  lés  récits  anglais. 
C’est  alors  que  la  colonne  du  capitaine  Hinski,  après  avoir  ti\té  le  ter- 
rain sur  plusieurs  points  de  la  ligne  française,  se  déciila  enfin  à faire 
l’attaipie  d’un  ouvrage  apjælé  le  T,  à cause  de  s;i  forme  et  que  le  com- 
mandant ihi  génie  Guérin  faisoK  construire  a cette  éjioque  dans  la  di- 
rection du  Cimetière  de  gauche;  mais,  depuis  trois  ipiarts  d’hmire 
qu’il  entendait  la  fusillade  sur  sa  droite,  le  commandant  Cmurson  se 
tenait  snr  ses  gardes  avec  son  2'  bataillon  du  .a'  léger,  qui,  bien  ipie 
composi'  de  très-jeunes  soldats.  Ht  une  contenance  dont  de  vieilles 
barbes  se  seraient  fait  honneur.  Ces  braves  jeunes  g>ms,  qui  méritèrent 
d’ètre  mis  à l’ordre  du  jour  du  corps  de  siège,  avec  cet  avis  qu’en  rè- 
compen.se  de  leur  conduite  ils  concourraient  à l’avenir  avec  les  plus  an- 
ciens régiineuts  à la  garde  des  postes  les  plus  ex]W)si'-s,  se  couchèrent 
sur  les  parapets,  attendant  immobiles  et  en  silence  l’approche  de  l’en- 
nemi; et,  quand  celui-ci  croyait  les  surprendre,  ils  se  levèrent,  le 
fusillèrent  à bout  portant,  puis  le  chargèrent  a la  baïonnette.  I*ar  là, 
les  Busses  furent  mis  en  pleine  déroute,  sans  avoir  occasionné  le  plus 
h'gcr  mal. 

Le  duc  de  Cambridge  et  le  prince  Napoléon  avaient  tpiiltè  la  Crinu>e, 
malades,  après  la  bataille  d’Ihkerman.  Par  suite,  le  commandement  de 
la  1"  division  anglaise,  — garde  royale,  — allait  passer  à lord  Rokeby; 
et  le  commandement  de  la  3'  division  française  allait  bientôt  appar- 
tenir au  général  Pâté,. 

Les  commandants  en  chef  des  escadj’es  des  alliés  dans  la  mer  Noire 
transmirent,  le  22  décembre,  leur  autorité,  l’un  au  vice-amiral  Bruat, 
l’autre  au  contre-amiral  sir  Edmond  Lyons,  nommés  pour  leur  succé- 
der. Un  tkicret,  ou  date  du  2 décendire,  avait  élevé  à la  dignité*  d’à- 
niiral  les  vice-amiraux  Hamelin  et  Parseval-Ucschènes,  celui-ci  ancien 
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cnnimaiiilant  en  chef  de  l’esciidrede  lu  Uallique,  etaujîradedecoiilre- 
aiiiiral  les  capitaines  de  vaisseau  Itisiaidt  de  Genouilly  et  de  Cliabannes, 
employés  dans  la  mer  Noire,  ainsi  que  le  capitaine  Clavaud,  ancien  chef 
d'état-nmjor  {<éii('“ral  de  l'escadre  de  la  Italtique  (I). 

J.>ireclifde  l'anm-e  française  en  Grimée  s’était  élevé,  en  décembre, 
à soixante-cinq  mille  cent  soixante-dix-neuf  bammes,  sur  lesriucls  six 
mille  trois  cent  quarante  étaient  entiés  dans  les  hôpitaux,  dont  cinq 
cents  blessés  par  le  bm,  cinq  cents  coiifîelés,  trois  cent  cimpiante-deux 
cholériqiK’s,  cent  scorbutiques,  quatre-vüiot-six  typhiques  et  (piatre 
mille  sept  cent  soixairte  individus  atteints  de  mahulies  moins  graves. 
Douze  cent  cimpiante-sept  sortirent  guéris,  deux  mille  .neuf  cent  qua- 
rante-neuf furent  évacués  sur  Constantinople,  sept  cent  ciinpiantc'- 
tpialre  moururent.  C'était  un  bon  mois  relativement.  Les  Anglais  et  les 
Turcs  étaient  loin  d’c'tre  aussi  favori.sés.  CJicz  ces  derniers  la  maladie 
avait  pris,  depuis  h*  i d(‘cembre,  le  caractin’e  d’une  véritable  peste,  et 
chez  les  premiers  la  moit  siHissait  d’une  manière  épouvanfable.  Il  avait 
beau  arriver  d<>s  renforts  aux  .\nglais  à cliaquo  instant,  lem-s  l'angs 
n’augmentaient  pas.  Leurs  chevaux  disparaissaient  aussi  à tel  point, 
([u’il  en  restait  à peine  soixante  à la  brigade  de  cavalerie  légère. 

Dans  la  nuit  du  28  au  29  décembre,  les  1"  et  2'  comiKignies  d’éclai- 
reurs volontaires,  conduites  par  les  capitaines  Roussel  et  Goetzmann, 
enlevèrent  et  rius(''rent  plusieurs  embuscades  rus.ses.  Mæs,  l’une  des 
nuits  suivantes,  les  ennemis,  sortis  en  trois  petites  colonnes,  à la  tète  de 
l'une  «lesquelles  était  le  lieutenant  Rirjoulef,  prirent  leur  revam  he,  en 
cenmnt  vingt  hommes  préposés  à la  gaj-de  d<;  l’emplacement  de  oes 
mêmes  embuscades.  Ceux-ci  cherclu'n-ent  à se  ilegager  en  chargemü  à 
la  baioimelte;  dix  d’entre  eux  puient  rejoindre  leur  corapaguie;  les 
ilix  autres  tombèrent  au  pouvoii'  de  renliemi , après  avoir  combattu 
jusipi’ii  extinction  de  forces  au  poste  qui  leur  avait  été  assigné  (2).  La, 
veille,  le  lieutenant  du  génie  Brissaud  avait  été  tué. 

l.e  3()  décetubre,  les  allit‘s  poussè“rent  une  nouvelle  et  plus  foile  re- 

(1)  Nous  avons  donné,  en  noie,  dans  la  chapiiro  de  Bomarsnod,  les, autres  promo- 
tions maritimes  failesà  la  suite  des  événements  de  IS:>1  dans  la  lialtique,  et,  à la  Un 
dn  cliapilrc  du  boiiiUardeniçnt  dn  n oelolire,  les  antres  promotions  faites  également 
dans  la  marine,  pour  services  rendus  dans  la  mer  Noire- 

(2)  l.e  voltigeur  Scliocli,  du  97*  de  ligne  (ancien  îJ'  léger),  (It  preuve  de  courago 
cl  do  dévouement,  en  allant  cUerclier  sur  le  terrain  occupé  par  l'ennemi  et  en  rappor- 
tant dans  la  trandiée  un  chasseur  à pied  du  !•'  bataillon  (francs-lireurs),  qu’une  bles- 
sure grave  avait  mis  dans  l'impossibilité  de  rejoindre.  Le  général  Canrobert  lui  conféra 
la  médaille  militaire  par  un  ordre  spécial. 
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conuaissaiice,  pour  compli'-lcr  colle  qui  avait  ('lé  faite  dix  jours  aiii>ara- 
vant.  Le  général  do  division  Mun  is,  ayant  sous  ses  ordres  les  ;,o‘ni''raux 
d’Allonvillü  et  l'LspimLSse,  partit  au  point  du  jour  pur  le  col  de  liala- 
Ivlava,  conduisant,  avec  quelque  artillerie,  une  brijJtade  ih;  cavalerie, 
une  brigade  d'infanterie,  celle-ci  ayant  mis  sac  à bas  pour  plus  de  C('(- 
l(Tit(‘.  Le  colonel  Ib’saint  suivait  avec  (leux  oiliciers  de  la  brigade  lopo- 
graphi(pie  pour  lever  le  terrain,  I,a  coIoiukî  de  eavabu'ie  se  dirigea  vers 
Kainara,  laissant  a droite  les  ruines  du  village  de  ce  nom,  et  bieidiM 
(•lie  stî  trouva  en  face  de  trois  solhnies  de  cosaipies,  tandis  que  l'aitillerie 
se  mettait  en  batleri(>,  que  rinfanterie  du  gém'u-al  Espinasso  maintenait 
à gauebo  ciini  à .six  mille  Riiss(-s  (pii  s’appuyaient  sur  Tchorgonn,  i»t 
que,  d’autre  part,  le  général  Colin  Campbell,  avec  une  brigade  d'infair- 
lecio  anglaise,  couronnait  les  baut(‘iirs  eu  avant  de  Hiduklava,  garan- 
tissant les  Fraii(;ais  sur  la  droite.  L'ennemi,  apivs  avoir  en  un  de  ses 
canons  démoub's  et  fait  une  vaine  fusillade  à longue  distance,  ,S(>  retira 
dans  différentes  directions,  et  la  colonne  poursuivit  son  exploration.  Le 
géni'-ral  Morris,  ayant  traversé  l’un  des  Cours  d'eau  (pii  tomlieni  dans  la 
Tcherna'ùi  par  la  rive  gauche,  envoya  le  colonel  Pajol,  avec  deux  esca- 
drons, du  côté  du  vilbage  d’.Vlsou,  situé  sur  celte  rivii'-re  au-dessus  de 
Tchoi^oun,  di'boiicba,  avec  le  gros  do  sa  cavalerie,  par  la  route  d'Yalta, 
dans  une  vallée  qui  le  menaiiVariioulka,  village  ipi’il  trouva  abandonné 
par  les  Russes  ; puis  il  poussa  jusqu’au  col  voisin,  à proximité  d’un  châ- 
teau appartenant  à l'un  des  mendires  du  cabinet  d(*  Pélersbourg.  De  là, 
ses  regards  purent  embrass('r  la  vallée  de  Bai'dardansdoute  .son  etendue. 
La  reconnaissance  ne  rentra  que  vers  .sept  heures  du  soir,  apiès  avoir 
constaté  l’état  du  terrain  situé  un  delà  de  Kamara  et  du  défili-  de  Telior- 
goun,  terrain  montueux  et  entrecoupé  de  valli'cs,  avec  des  parties  fer- 
lUeset  une  belle  route  maciulamiséc.  Voilà  cm  l’on  en  était  en  fuit  de  con- 
naissances topographiques  après  trois  mois  et  demi  de  séjour  en  Crimée. 
Comment  aurait-on  pu  entreprendre  une  campagne  stratégique,  (piand 
on  ne  connaissait  jias  même  1((  pays  à (piaire  à cimj  lieues  de  la  ci’ili»  ? 

Cette  campagne  stratégique,  bien  des  olliciei's  la  désiraient  pourtant 
et  la  considéraient  comme  le  seul  moyen  de  réduire  Sélmsltqiol  avec 
avant, age  et  de  finir  la  guerre  en  Crimt*e.  Voici  une  lettre  qui  l’atteste, 
eu  faisant  comiaitre  la  véritable  situation  des  alliés  à la  lin  de  dé- 
cembre. 

« 11  ne  s’est  passé  rien  d’important  depuis  le  ’A  nnvcmlm',  — jour- 
née il'liikerman.  — Le  génie  a conliiuié  à (.‘iiveloiiper  la  place  de 
plus  en  |>lns  [liés,  et  il  a mainteiiaid  prc.';i|ue  terminé  tout  ce  ipie  l'on 
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peut  faire  dans  lu  partie  des  attaques  dévnliio  aux  Fraiieais.  Nüus  alluns 
probablement  venir  en  aide  aux  Anglais  qui  ii'ont  fait  que  quelques 
petits  cheminements  incomplets,  dans  lesquels  ou  est  à peine  à,cou- 
vert.  Ces  diables  d’Anglais  sont  bien  les  plus  braves  soldats  que  l’on 
puisse  trouver  - ils  se  font  tuer  sans  sourciller;  mais  ils  ne  savent  pas 
se  débrouiller  comme  nos  troupes.  Aussi  soutfrent-ils  beaucoup  plus 
que  nous.  L’artillerie  française  a constroit  avec  le  concours  du  génie  un 
nsses  grand  nombre  de  batteries  nouvelles,  mais  qui  observent  le  plus 
parfait  silence.  Il  est  évident  que,  pour  le  moment,  on  ne  songe  pas  du 
tout  à l’assaut.  On  attend  sans  doute  le  complément  des  renforts  ; déjà 
la  7'  division,  — général  Diilac,  — est  presque  tout  entière  ici.  En 
l’état  actuel  des  défenses  préparées  à loisir  par  l’emiemi,  sans  que  notre 
lanou  l’inquiète,  on  trouvera  peut-être  qu’au  lieu  d’un  assaut  dillicile 
( onné  à une  ville  hérissée  de  rotram  hements  successifs;  au  lieu  d’une 
guerre  de  rues  meurtrière  ipii  nous  conduirait  à être  assiégé-s  nous- 
mêmes  et  bombardés  par  l’ennemi  posti'  sur  les  hauteurs  de  la  rive 
droite  du  port,  pour  n’nroir  en  dé/inilive  en  notre  possexnon  qu'un 
monceau  de  ruines,  il  vaudrait  mieux  dé-bnsquer  les  Russes  des  posi- 
tions qu’occupe  sur  la  rive  droite  leur  armée  do  secours,  et  faire  dé- 
pendre la  reddition  de  la  ville  d'une  bataille,  si  meurtrière  qu’elle  puisse 
être.  On  pourrait  peut-être  faire  mieux  encore,  et,  portant  un  corps 
d’armée  sur  les  derrières  des  Russes,  couper  leurs  communicuiwns  et 
les  réduire  à mettre  bas  les  armes,  ou  tout  au  moins  à accepter  le 
combat  sur  le  terrain  que  nous  choisirions  ; car  l’armée  russe,  qui  aura 
déjà  beaucoup  de  peine  à vivre  pendant  Phiver  à cau.se  du  mauvais 
é-tat  des  communications,  serait  alors  dans  l’impossibilité  de  se  ravi- 
tailler. Quoi  qu’il  en  soit,  les  opérations  sérieuses  semblent  devoir  être 
rejetées  au  mois  d’avril.  Aussi  s’occupe-t-on,  malheureusement  un  peu 
trop  tard,  d’installer  rarniéo  pour  passer  l’hiver;  elle  est  actuellement 
à peu  près  toute  sous  des  tentes  ; des  baraques  sont  attendues  pro- 
chainement. Il  est  fâcheux  qu’on  se  soit  laissé  tromper  par  l’espoir 
d'un  succès  trop  facile.  Cet  espoir,  on  pouvait  l’avoir  quand  on  a di'-bar- 
qué;  mais,  depuis  le  17  octobre,  on  devait  être  fixé  sur  les  difficultés 
que  l’on  voyait  s’accroître  chaque  jour  (1).  » 


(0  CortesjjQîniattce  du  coionf/  Guérin^  sous  la  date  du  il  décembre  1854. 

Le  icf^ieur  aura  remarque  comme  uous  avec  quelle  insistance  le  colonel  revient  sur 
la  nécessitd  d'une  canipag:ne  stratégique,  afin  dé  no  pas  conquérir  en  définitive  que  des 
ruines;  il  aura  aussi  remarqué  celle  autre  observation  si  sage  : ■ qu'il  faudrait  prendre 
rcunemi  sur  ses  derrières  et  lui  couper  les  communications.  • On  y vint  eu  partie 
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DÉCOMI'UNSES  MILITAIUES. 

L'annéo  I8ü4  futclçsv  en  Criinéi!  par  une  solcnnilé  militaire,  dont 
l'occasion  était  ta  première  distribution  de  (|(‘(■ul■ations  faite  pur  le  gi'uié- 
nri  en  chef  français,  en  vertu  des  ]iouvoirs  extraordinaires  et  discrétion- 
naires qui  lui  avaient  été  délégués  à cet  ulfet. 

Les  uorninations  faites  dans  la  Lé'giou  d'honneur  par  le  général  Can- 
robert avaient  cela  d’excelleul  qu'elles  étaient  le  fidèle  échu  des  opi- 
nions de  l’armée  d'Orient  sur  le  mmite  do  chacun  des  décorés,  et 
qu'elles  avaient  été  exemptes  de  l’inconvénient  do  passer  par  toutes  les 
intrigues  bureaucratiques.  Mais,  comme  les  droits  du  gém'ial  eu  clief 
s’arrêtaient  à la  nomiiiutiou  au  grade  d’ollicier  de  la  Li'gion  d’IiiHineur 
inclusivement,  quelques  nominations  durent  venir  de  Paris.  Klles  se 
Ijornèreut  d’ailleurs  à la  promotion  des  géiu'raux  Morris  et  d’Aule- 
marre  à la  dignité  de  grand  ollicior;  des  généraux  Caissaigiiolles,  de 
Martimproy  et  itizot,  du  colonel  do  Loverdo  et  du  lieutenant-colonel 
Raoult,  du  corps  d’état-major,  aii  grade  de  commandeur,  èt  à quel- 
ques nominations  au  grade  d’ollicier.  Le  général  en, chef  de  l’armée 
d'Orient  éleva  au  grade  d’ollicier  de  la  Légion  d’honneur,  dans  le 
corps  du  génie,  le  lieutenant-colonel  Duhoys-Fresney,  le  commandant 
Guérin  (t),  directeur  du  parc,  et  le  eonimandaut  üuhost  ; dans  l’artil- 
lerie, le  colonel  Mazure,  alors  directeur  dp  parc  do  l artillerie,  le 
lieuteiiaiit- colonel  de  Blois  de  La  Galandc  , süus-dire<  teur,  les 
chefs  d’escadron  de  Berkheim,  Mitiécé,  Lii'dol,  do  Tryon  et  le  capi- 
taine Duprcy-Desiles  ; dans  le  corps  d’élat-uiajor,  les  commandanLs 
Vioo.  Dauvergne,  üsmont  et  le  capitaine  Leroy  ; dans  l’infanterie  de 
ligne,  les  colonels  Niol,  Beuret,  Jaunin,  Goze,  Adam,  Breton,  Malher; 
les  lieutenants-cohmels  Comiguau,  Lévy,  leschefe  de  bataillon  do  Maus- 
sion,  de  Mallet,  Guignard,  .Marteiujt,  Tixier,  Cauhert;  les  capitaines 
Blot,  de  Chard,  Marty  et  Bertrand  ; dans  la  cavalerie,  le  commandant 
Ahdelal;  dans  le  corps  de  riuteiidance,  lo  sous-intendant  Creurer,  et 
dans  le  coips  médical,  le  médecin  principal  Scoutetleii.  I.cs  nomi- 
nations au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  furent  nom- 
breuses et  bien  gagnées.  H y eut  onze  croix  pour  le  corps  d’état-ma- 

par  l'expédition  do  Kertch  ; maie  nombiende  temps  après  I 11  est  diOlclle  d'avoir  ea 
pins  de  vues  et  de  don  de  prévision,  JustiBé  par  l'événement,  que  n'en  e&t  le  colonel 
Guérin  dans  toulo  cette  campagne,  ob  il  attrait  été  si  désireux  de  voir  les  généraux 
rrançais  déployer  un  peu  de  siratégie. 

(I)  Nous  donnous  ici  k chachu  le  litre  qu'on  lui  eonnaissail  encore  en  Crimée. 
Plusieurs  des  oBlcicrs  dont  les  noms  suivent  éuileni  promus  tics  lors,  comme  on  va 
le  voir,  à des  grades  plus  élevés  dans  l'armée;  mais  leur  nomin.ilion,  d'ailleurs  pro- 
posée et  allenduc,  n'était  pas  encore  oOicielle  eu  Crimée,  quoique  déjà  signée  à Taris. 
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jor(0;  iim;  piiiir  rintcmlaiH r (•>);  tjuatn;  jniur  raiiini'iiK'iic  (.'i);  trois 
lioiir  la  jroialarMUM-io  (li'tachàc  à ranm'-c  rl'Orioiit  (i)  ; treize  poor  le 
ni('(3);  trei!te-(|iiatre  pour  rartillerio  (C>);  ([iiaraiite-trois  pour  lesiv^i- 
iiieuls  (le  ligue  {“);  viiigl-ueuf  pour  les  ivgiinoulsk'gers(8);ilix-sept  pour 

(I)  Cspilaims  Dueos,  Mircher,  tiroye,  l’iqnemal,  Haut?.,  Courier,  de  Laboissière, 
l.avissc,  Follope  ; lientenanls  Tordeux  cl  lioussenard. 

(S)  Sons-inlendanl  Bagès. 

Ô'!)  Aumôniers  Caslaiug,  G'Saller,  Weber  el  Uondard.  Le  père  Gloriot,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  aumônier  des  hôpitaux  à-  Constantinople,  fut  en  outre  décoré,  à 
Paris  même,  dans  un  voyage  (|u’il  fa  en  France  : ■ Je  suis  bien  aise,  monsieur  l’abbé, 
lui  dit  l’euiiiercur,  de  vous  apprendre  ([ue  si  vous  avez  reçu  la  décoration  do  la  L>;- 
giim  d'honneur,  c’est  a la  demande  de  la  garnison  enlii  rc  de  Gallipoli.  « Le  7 diieembre, 
un  autre  aumônier  du  plus  grand  dévouement  et  du  plus  grand  mérite,  le  jeune  atjbé 
Ferrari,  avait  succombé  à une  attaque  de  choléra,  ( n faisant  le  service  du  transport 
des  blessés  et  des  malades  de  KamiesCh  à Constantinaple,  cl  jiar  suite  son  nom 
manquerait  Ji  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  qui  n’aurait  pas  compté  de  plus  digue 
membre. 

(4)  Capitaine  Folié,  gendarmes  Hostaing  cl  Billy. 

(o)  C.apitaincs  Uoulel,  Aubry,  de  Vilicnoisy,  de  Foucault,  Chaper,  Hudelist,  Gar- 
nier; lieutenant  Itoyre;  sous-ofTlciers  Sénéchal,  Ilrénot,  Hézard  ; caporal  Dehaye;  sa- 
peur Éliol. 

(G)  Capitaines  Lagroy,  G.aillard,  d’Aiiignelongue , Debrives,  Maignien,  Bigame, 
llalzfeld,  de  .Magallon,  Larroque,  .Minol,  riioumas,  Schnéegans;  lieutenants  Jout|erl, 
Lebelin,  Dueos,  Clairin,  .Abrial,  de  Girardin;  sous-lieutenants  Dagues,  d’Ksclaibes; 
sous-oDIciciers  Grandcompain,  Catteillot,  .Magnin,  Escallier,  llénique,  Lefebvre,  Hel- 
legarde,  Kousseau,  Michaud  ; brigadier  et  soldats  Hainaut,  (juéré,  Richier,  Mazenc, 
Leyma. 

(7)  Capitaines  liapct,  Thiénot,  Cognes  ; sous-lieutenant  et  peu  après  lieutenant 
Ricci;  sergent-major  et  peu  après  sous-licntenanl  Bcsombes,  du  6'  de  ligne;  — capi- 
taines Sore,  Rousseau  el  Guyon.  du  7*  de  ligne;  — capitaines  l’éricaud,  de  Vautré; 
sous-lieutenant  et  peu  après  lieutenant  Dabbadie,  sous-ofllcier  Rarbuleau,  soldat  De- 
pret,  du  19*  de  ligne;  — capitaine  Cussel  et  lieutenant  Lemayre,  du  SO';  — (rapilaino 
Védére, .sergent  Rémy,  du  SI';  — capitaines  Gagnier,  Champion;  sous-lieulenanis 
el  peu  après  lieutenants  Delsollier  et  Marié;  sous-offleiers  Wielleet  Ribreu,  c.aporaux 
Oller  el  Godard,  du  4t>';  — capitaine  Michel,  sous-lieutenant  el  peu  après  lieutenant 
Besson,  du4é';  — capitaines  Taphanel  el  Paris;  lieutenant  Labarre,  sous-lieulenanl 
el  peu  après  lieutenant  Roche;  soldats  Ruelsch,  du  3»*;  — capitaine  Lcchaix,  du  43'; 
— capitaines  Mertz,  Adam;  sergent  Thomas,  du  4G';  — capitaine  Léandre;  sous- 
lieutenaui  Burol,  chef  de  musique  Gorneaux,  du  GO*;  — capitaine  Richcr;  squs  lieu- 
lenant  el  peu  après  lieutenant  Lagneaux;  soldats  Chauveau  el  Lejay,  du  74*. 

(8)  Capitaines  yuinel,  Messelot,  Brunet;  sergent  Serullaz;  soldat  Dufournaud,  du 

G'  léger  (80'  de  ligne);  — capitainesi  Benoit,  Cujilaumé ; lieulenauls  de  Bermon, 
de  Gourvilie,  Lafl.argue;  sergents  Klipfel  et  Grégoire;  sold.it  Giroux,  du  7'  léger 
(82'  de  ligne);  — capitaine  Loysel  ; lieutenants  Pierron,  Ribeaucourl;  sous-lieuto- 
uanl  Schwartz  ; sergent  Hourbeiglh  ; soldats  Aubry  et  Guillemin,  du  20'  léger  (95')  ; 
-capitaines  Ravon,  Cabanel;  sous-lieutenant  Facqney;  sw-genlmajor  Rackcl;  sol- 
dats Vaurci,  Jean,  Lambert  et  Bernnard,  du  22.'  léger  (97');  — capitaine  Allard,  du 
23'  léger  (ug').  • 
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les  chasseurs  à pied  (I);  dix-iieuf  pour  les  zouaves  (2);  sept  pour  la 
légion  étrangère  (3);  trois  pour  les  tirailleurs  algériens  (i)  ; dix  pour  la 
cavalerie  (5)  ; deux  pour  les  équipages  militaires  (6)  ; huit  pour  le  s<!r- 
vice  de  santé  (7). 

Le  général  Canrobert  distribua  en  outre  cinq  cent  soixante-dix 
médailles  militaires  dans  l’année  de  terre  (8).  S’il  eût  été  possible 
d’en  donner  à tous  ceux  qui  s’y  étaient  dès  tors  acquis  des  droits,  le 
nombre  en  eût  été  décuplé.  Chaque  soldat,  pour  ainsi  dire,  dans  cette 
guerre,  montrait  des  qualités  qui  auraient  fait  honneur  aux  plus 
vieilles  et  solides  troupes  de  la  première  république  et  du  premier  em- 
pire français. 

Vers  la  même  époque,  des  promotions  et  des  mutations  assez  lumi- 
breuses  avaient  été  faites  ou  se  faisaient  dans  les  rangs  de  l’amiée  de 

(I)  Capitaine  Dumont  et  lieutenant  Eugène  Colonel,  du  I*'  b.-uaillon;  — capiuiiue 
Masse,  lieutenant  Angier,  sergenl-major  J.iy,  du  3‘;  — capitaines  Clinchanl,  de  Ges- 
lin  ; lieutenant  Vermot  ; sous-lieutenant  de  Vemou  ; sergents  Gnyol  et  Rigaut,  du  5*; 
— capitaine  Bobel;  sergent  Bouverot;  sapeur  Morisot,  du  9';—  lieutenant  Garnier; 
sergent  Bertrand  ; sapeur  Malher,  du  I9'  bataillon. 

(î)  Capitaines  Casscigne,  Veyron-Lacroix;  sous-offleiers  Boyé  cl  Bcllan  ; soldat  Le- 
guay,  du  I"  de  zouaves;  — capitaines  Borel,  Dequisol,  Morand;  sous-lieutenant  et 
peu  apres  lieutenant  Jeanningros;  sergents  Moncliet  et  Berger,  du  2*;  — capitaines 
Sarrette,  Cbampeanx,  Candolive  ; lieutenants  Dru,  Garidel  ; sous-oIRcicrs  Hossignon, 
Radout;  soldat  Roudil,  du  3*  de  zonaves. 

(3)  Capitaines  Bonnetou,  Monin;  sergent  Laurent;  soldat  Saumweber,  du  1"  régi- 
ment de  la  légion  étrangère  ; — commandant  L'Hériller  ; capitaine  Brébion  ; sergenl- 
major  Castillon,  du  V régiment. 

(4)  Capitaines  Irlande,  Rolland;  sergenl-major  Jodocins,  des  tirailleurs  algériens. 

(3)  Lieutenant  Durdully  ; sous-lieutenants  Guerre  porte  -étendard,  StupITel;  sous- 

oIRcier  WitUnann  du  {"chasseurs;  — capitaine  Bnrtin;  sous-lieutenant  Triboutcl 
sons-lieutenant  porte-étendard  Léonard,  du  4'  chasseurs;  — capitaine  Cbichcl,  du 
6‘  dragons;  — capitaine  Lenormand,  du  4'  hussards;  — capitaine  de  Lajaillc,  du 
5*  hussards. 

(6)  Lieutenant  Ëglin,  brigadier  Lamy. 

(7)  Médecins  principaux  Scrive,  Brnncau,  Lenoir;  aides-majors  Fraliui,  Lambert, 
Comte,  llounau;  pharmacien  Bateau. 

(8)  Soixante-sept  à rarlilleric;  quatorze  au  génie;  onze  au  I"  chasseurs  d'Afrique; 
<iuinzc  au  4*  chasseurs  d'Afrique;  quatre  au  4*  hussards  ; quatre  au  6*  dragons;  neuf 
à la  gendarmerie;  trois  au  train  des  équipages;  six  au  service  des  hôpitaux;  treize  à 
la  légion  étrangère;  vingt  et  une  anx  tirailleurs  algériens,  presque  tous  portant  des 
noms  arabes;  douze  au  I"  de  zouaves,  dix-huit  au  2*,  vingt  au  3*;  quatorze  au  I"  ba- 
taillon de  chasseurs  à pied,  douze  au  3',  sept  au  5‘,  trois  au  6*,  treize  au  9*,  dix  au 
19*;  six  aux  nouvelles  comp.agnies  d'éclaireurs;  dix-huit  au  G’  de  ligne,  cinq  an  7*, 
quarante-sept  an  I9‘,  sept  au  20*,  sept  au  21’,  cinquante-quatre  au  26*,  cinq  an  27', 
quatre  au  28',  seize  au  39*,  neuf  au  42*,  cinq  au  46*,  quatorze  au  50*,  vingt-huit  an 
74*;  huit  au  S*  léger,  trente-trois  au  7*,  quatorze  au  20*,  dix-sept  au  22*,  et  deux 
an  23*. 

tout  II.  s 
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Crimée,  dont  il  n’esf  pa.s  inutile  de  rappeler  quelques-unes,  qui  ftirent 
en  ^'énéràl  la  récompense  de  services  signalés  reiidus  di^puis  la  guerre. 
Dans  le  corps  du  génie,  le  colonel  Tripier  avait  éU*  promu  au  grade 
de  général  (1);  les  commandants  Guérin  et  Riclier  à celui  de  lieutenant- 
colonel  ; les  capitaines  Martin  (Gustave)  et  Sarlat,  à celui  de  comman- 
dant(2).  Dans  le  corps  de  l’artillerie,  le  colonel  IxîbiEuf  avait  été  nommé 
général  (3);  le  lieutenant-colonel  Roujoux,  colonel  (4);  les  comman- 
dants Barrai,  Malherlie  et  Prud'homme  de  I>a  Boussinière  étaient  élevés 
au  grade  de  lieutenant-colonel  (8);  les  capitaines  Petitpied,  Toussaint, 
Danié,  Perrin,  à celui  de  commandant  (6).  Dans  le  corps  d’état-niajor, 
le  colonel  Trochu  avait  été  nommé  général  (7).  Dans  les  zouaves,  les 
('ommandants  Dubos  et  Montaudon,  du  3'  régiment,  étaient  nommes 
lieutenants-colonels  (8),  le  premier  au  6*  de  ligne,  sous  les  oi-dres  du 
c(jlonel  de  Goze,  le  second  pour  faire  partie  de  la  garde  impériale,  déjà 
instituée  pur  décret  du  1"  mai  1854.  Dans  les  cbasseurs  à pied,  le 
commandant  Nicola.s-Nicolas  était  promu  au  grade  de  lieutenant-colo- 
nel et  dirigerait  en  second  le  aG'  de  ligne  (9).  Dans  l’infanterie  de  ligne, 
les  colonels  Vergé,  du  27',  Beund,  du  39",  Niol,  du  26",  furent  nom- 
més généraux  de  brigade  (10).  Leurs  successeurs  seraient  les  colonels 
Adam  (Charles-Joseph),  Comignan  et  de  Sorbiers.  l>es  commandements 
des  6",  7”,  19",  20",  21",  46"  et  50"  de  ligne,  appartiendraient  bientôt 
aux  colonels  de  Goze,  Decaen,  — celui-ci  remplaçant  le  colonel  de 
Pecqueidt  de  LaviUTinde(ll). — Orianne,  Lefèvre,  Gault,  Raguet  de 
Rrancion.  Ceux  des  5"  et  9'  bataillons  de  chasseurs  à pied  pa.sseraient 
aux  chefs  de  bataillon  nouvellement  promus  Garnier  et  de  Cornulier 
de  Lucinière.  Malgré  les  misères  et  les  lenteurs  infinies  du  siège,  on 

(I)  15  novembre  <85i. 

(I)  13  décembre  1854.  Le  Heulenant-colonel  Guérin  conlinua  encore  quelque  temps 
à diriger  le  parc  du  génie,  dont  rimportance  s'accroissait  chaque  jour. 

(3)  14  novembre  1854. 

(4)  19  décembre  18.54. 

(5)  14  novembre  1854. 

(6)  18  décembre  1854. 

(7)  14  novembre  1854. 

(8)  18  octobre  1854.  Jusqa’à  l'arrivée  de  leur  nomination  en  Crimée,  ils  avaient 
continué  à servir  comme  cbets  de  bataillon  dans  le  3*  de  louaves. 

(9)  14  janvier  1855. 

(10)  10  janvier  1855. 

(II)  Le  colonel  de  l’ecqnenlt  de  Lavarande  venait  d'ètre nommé  colonel  de  louaves 
do  la  garde;  trois  mois  à peine  après  (13  mars  1855),  il  fut  (ait  général  de  bri- 
gade et  conlinua  à servir  en  Crimée  jusqu'à  sa  glorieuse  mort.  — Le  commandant 
de  .Maussion  fut  nommé  lieutenant-colonel  du  7*  de  ligne. 
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se  disputait  en  Kraiice  à i|iii  aurait  rixuineur  de  cuinnmiider  li‘s  r<‘- 
ginicnts  dont  les  chefs  avaient  péri  uu  s'eUiieul  élevés  eu  grade.  Ver.s 
cette  épo<|ue  aussi,  on  apprenait  en  Crimée  que,  par  décret  du  24  oc- 
tobre 1854,  les  régiments  d'infauterie  légère  étaient  réunis  aux  régi- 
menLs  d’infanterie  de  ligne,  p(jur  prendre  leurs  numéros  d’ordre  à la 
suite  de  ceux-ci,  le  I"  léger  devenant  76'  d’infanterie  de  ligne,  et  ainsi 
de  suite  jusqu’au  27'  léger,  (|ui  devenait  102'  de  ligne  (1).  Le  même 
décret  reportait  la  dénomination  d’infanterie  légère  aux  iHdaillons  du 
chasseurs  à pied.  Ix  commandant  Vaissicr,  ((ui  avait  presipie  toujours 
tenu  la  tête  du  7"  léger  (82*  de  ligne)  depuis  que  la  guerre  l'■lail  sérieu- 
sement engagée,  fut  nommé  lieutenant-colonel  de  ce  irgiment.  Il  n’y 
eut  point  dans  ce  temps  de  mouvements  inar({ui‘s  dans  les  rangs  su- 
|)érieurs  de  la  cavalerie  française  qui  servait  en  (’rimée.  l'n  grand 
nombre  de  promotions  furent  faites,  à titre  de  récompense  d’nn  autre 
genre,  mais  non  moins  méritée,  tpie  les  croix  et  nn-dailli's  <lans  les 
grades  inférieure  de  l’année,  en  conséquence  des  pouvoirs  donnés  an 
général  en  chef.  Bien  des  sous-officiers  compiirent  ii  lion  droit,  dans 
ce  temps,  l’épaulette  d’officier  ; bon  nombre  de  capitaines  gagm'-i'mit 
l’épaulette  de  commandant.  Par  malheur,  ces  rapides  avancements  .vi 
faisaient  toujours  au  prix  de  la  perte  d'amis,  de  camarades.  Triste  des- 
tinée que  celle  de  l’armée,  quand  il  faut  acheter  si  cher  la  récompense' 
de  services  rendus!  11  était  des  régiments,  comme  le  27'  de  ligne  pai' 
exemple,  où  le  corps  des  ofliciere  était  déjà  presiprentièrement  renou- 
velé, et  où  il  l'estait  peu  des  sous-olliciere  et  même  des  soldats  déliar- 
qués  en  Orient  avant  l’expédition  de  la  Dobroudja  (2). 

(I)  Les  exercices  el  les  services  des  régiments  d’infanterie  de  ligne  et  d'in^xnlerie 
dite  légère  étaient  depuis  iongleinps  les  mêmes.  La  dilTérencc  n'était  plus  que  dans 
quelques  petits  détails  d'uniforme.  Plus  lard,  par  décret  du  16  tirril  1836,  les  toi*  el 
tor  de  ligne,  — anciens  16*  el  JT  légers,  — seraient  licenciés,  el  le  nombre  des 
régiments  de  ligne  serait  fixé  ji  cent. 

(J)  Dans  ce  temps,  — décembre  (854  el  janvier  1855,  — furent  promus,  au  6’  de 
ligne,  capitaines  ; Guillain,  Filard,  Germain,  Piélri;  lieulen.mls  : Mathieu,  Hicci, 
Beaujois,  Petit-Jean,  Guffroy;  sous-lieutenants  : Laguire,  Lasiés,  Rainaud,  Moreaux. 
Cognes,  Besombes,  Cholard)  Carriol  ; — au  7*  de  ligne,  capitaines  : Fontaine,  Fbn- 
quel  1 lieutenants  : Didier,  Gérard,  lllartein  : sous-iieutenants  : Grandperrier,  Polrcl  : 
— au  19*  de  ligne,  chef  de  bataillon  : Briquet;  capitaines  ; Pernol,  Degolal,  Mignel- 
gorry  ; lieutenants  : Petit,  Espinasse,  Walter,  Dauzil,  Quirins,  Conigliano,  Seguin. 
Olinger,  Oabbadie;  sous-lieutenants  : Médier,  Bichler,  Jay,  Wizianova,  Lucoule,  Tra- 
mond  ; — au  JO*  de  ligne,  capitaines  : Joannel,  Scholer,  Caslaigne,  Chorgnon  ; lieu- 
tenants : Lavergne,  Bonnet,  Crochon,  Roux  ; sons-lieutenants  : Senès,  Plail,  Duluc, 
Potelleret-,  — JC  de  ligne,  chef  de  bataillon  : Rousseau  (9  février  1855);  capitaine  : 
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Cepemlanl  les  iilumesde  la  diplomatie  semMaieiit  tenir  îi  lioniioiir 
d’user  autant  d'encre  dans  les  ehancellecies  de  l'Europe,  que  les  épées 
vei-saient  de  sang  sur  le  champ  clos  de  la  Crimée.  Les  œuvres  pénibles 
(pi’elles  enfantaient  ne  faisaient  qu’embrouiller  la  question  et  envelop- 
per les  alliés  d’illusions  et  de  déceptions.  L’Autriche  seule  gagnait  du 
terrain  en  resserrant,  de  plus  en  plus,  la  guerre  dans  le  cercle  de  Sé- 

Gnigon;  licnlenanls  : Pittie,  Cazin,  deTentlnian;  soas-Heatenams  : Ck>mu,  Maihieo, 
Martin,  Job  ; — SG'  de  ligne,  chefs  de  bataillon  : Moréno,  dit  Petit  (iS  décembre  I85J), 
ücnneau  (9  février  1855);  capitaines  : Haulon,  Simon,  Simonnin,  Saclier  ; lieutenants: 
Cochet,  Delsollier,  Marion,  Parent,  Marié,  Cerf;  sous-lieuténants  : Guiot,  Bonnerd. 
Rose,  Maillard,  Faure;  — ÎT  de  ligne,  capitaines  ; Belville,  Deguerche;  lientenants: 
Vaquet,  Kastus,  Lahaussois;  sous-lieutenants  : Marignac,  Minart,  Defaucambergo, 
Davesiés  do  Pontés  (en  septembre  et  octobre  I85t,  le  corps  des  olDciers  avait  été 
en  grande  partie  renouvelé  dans  ce  régiment,  à la  suite  de  l'expédition  dans  la  Do- 
broudja);  — Î8*  de  ligne,  lieutenant-colonel  : Marlineau-Deschenez  (itjanvier  1855); 
capitaine  : Fornier  de  Violet;  lieutenants  ; Ribaudeau,  de  Vathaire  de  Fort,  Thibaut; 
sons-lieutenants  ; Rnauit,  Champy;  — 39*  de  ligne,  capitaines  ; Lavioletle,  Bachelier 
(qui  disparut  peu  après,  supposé  prisonnier);  lieutenants  ; Roche,  Lallement, 
Delachambre,  Beaugrand,  Eissen,  Blumendhal,  Véro,  de  Renneville;  — kV  de  ligne, 
lieutenant-colonel  ; de  Mallet  (ïi  janvier  1855);  chef  de  bataillon  : Pacaud  {U  dé- 
cembre I85i);  capitaines  : Breton,  Pellaton,  Lafrique,  Ottmann,  Bink;  lieutenants  ; 
Rippert,  Le  Tanneur,  Puissant,  Blin,  Cambeur,  Poulvé,  Calien;  sous-lienlenanis  : 
Louis,  Rosselet,  Taquoy,  Puyon  do  Pouvonwille  (le  corps  d’ofllciers  du  4î*  avait 
Jusqu'ici  infiniment  plus  souffert  des  maladies  que  du  feu);—  46"  de  ligne,  capitaines  ; 
Darraesin,  Lévy  ; lieutenants  ; Recouvreur,  Havére,  Picot  ; sous-lientenants  ; Roussel, 
Gallois,  Grizot,  Caroujat,  Ballue,  Franc  (il  y avait  eu  de  nombreuses  promotions 
peu  auparavant  dans  ce  régiment);  — 50*  de  ligne,  capitaine  : Besnier;  lieutenant  : 
Voidy;  sous-lientenants  : Boudard,  Celler,  Bloch,  Pacra,  François,  Potticr;  — 74'  de 
ligne,  chef  de  bataillon  : Thomas  (îî  janvier  1855)  ; capitaines  : Perrin,  Migot,  Sicard, 
Varei'llaud;  lieutenants  : Bourguignon,  Macary,  André,  Petitjean,  Turlin;  sous-lieu- 
tenants ; Daligaud,  Debreyne,  Daubas,  Damville,  Bernard,  Delataste;  — 80*  do  ligne 
(ancien  5*  léger),  capitaines  : Schérer,  Albert,  Pagès,  Hugonne,an-Bcaufct,  Hébert; 
lieutenants  : Jonrjon,  Dezerre,  do  Bigaud  des  Fouchères,  Joyeux,  Guigne,  Lormeau  ; 
sous-lieutenants  ; Valeau,  de  Barrai  d’Arènes.  Boullieu  ; — 8î*  de  ligne  (ancien  7*  lé- 
ger), colonel  : de  Caslagny  (î4  janvier  1855);  lieutenant-colonel  : Armand-Alexandre 
Adam  (ît  janvier  1855);  capitaines  : Polonus,  Gilbert  de  Gourville,  Laxagues;  lieu- 
tenants: Henriet,  Trinquard,  Demard,  Artus,  Ségard -,  sous-lieutenants  : Abry,  Max, 
Béranger,  Boscaren,  Bonnin,  Bourdin  ; — 95'  de  ligne  (ancien  SD*  léger),  capiLiines  : 
Guillemin,  Chauveau,  Grenier,  Lestorey;  lieutenants  : Cassan,  Barthès,  Marchioni, 
Augier  de  La  Jallet,  Schwartz;  sous-lientenants  ; Adrian,  Morand,  Antlioine-Prélard ; 
— 97*  de  ligne  (ancien  iî*  léger),  capitaines  : Lacombe,  Messager,  Lexagno;  lieute- 
nants ; Jeunehomme,  Canibard,  Féline;  sous -lieutenants  ; Sido,  Pécheur,  Malher;  — 
98*  de  ligne  (93*  léger),  capitaines  : Espaignac,  Roussel,  Gianella  dit  Genella;  lieu- 
tenants : üoussau,  Chamussy,  Solmin,  Brnzon,  Le  Marchand  de  La  Vieuville,  Vialay; 
sons-lieutenants  : Labbé,  Léchaudé,  Friol,  Denineau,  Conlombeix. 

I"  de  zouaves,  capitaines  ; Dormoy,Rousson, Bernard, Daristc, Bonnet;  lieutenants: 
Guenet,  Massenot,  Colette,  Roniiou,  Payan;  sous-lieutenants  : Ozenfant,  Ziéglor,  de  La 
Fonrnerie,  Goedorp,  Bousset;  — î'  de  zou,ives,  capitaines  : de  La  Vaissièro,  Javary, 
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IiastupuI,  m'i  loiil  « riit'iiri!  nllc  allait  l'aiiv  Oiiin-Pui-lia  lui- 

im'nie  avec  les  restes  de  son  arnn'e  qu’elle  avait  piiissainmeiit  con- 
tribué a dislo(|ner.  Ixs  troupes  fran(;aises  et  aii(çlais<;s,  les  trou|)es 
ottomanes,  celles  aussi  de  la  Russie  s’étant  toutes  éloignées,  par  le  fait 
de  ses  intrigues,  de  la  Moldo-Valaquie,  de  la  Bessarabie,  enfin  de  toute 
la  ligne  du  Danube,  elle  pouvait,  à lion  droit  désormais,  se  considérer 
comme  prépondérante  de  ce  côté,  peser  d’un  poids  énorme,  rien  que 


Lesnr,  Moraad,  Ubretaigne  du  Mazcl;  lieulenants  : Petllbeau,  Jeanalngros,  Vial  da 
Sabligny;  sous  lieutenants  : Tonrel,  Beysscr,  Douchard,  Coiiïe,  F.scourson;  — 3*  de 
zouaves,  capitaines  : Cambon,  Valet,  Dérard,  Slalil;  lieutenants  : Brnnde,  Chevalier, 
Turc,  Rouet,  HUler;  sous-lieutenants  : Savelli,  Renauld,  Rrognet,  Uiny. 

Chasseurs  a pied,  t”  bataillon,  soos-lienlcoanls  : Doit,  de  Pioicne  (de  nom- 
breuses promotions  avaient  été  faites  en  août,  septembre  et  octobre  1851)  ; — 3*  ba- 
taillon, lieutenants  ; de  Vemon  de  Bonneuil,  de  Marqué  ; sous-lientenant  : Rinaldi  ; 
— 5*  bataillon,  chef  de  bataillon  : Garnier  (i8  décembre  I8S();  capitaine  : de  Mon- 
tessuy;  lieutenants  ; Copry,  Potlier;  sons-lieutenants:  Jambon,  Ganot;  — 6*  batail- 
lon, capitaines  : Rrian,  Outliier;  lieutenant  : Selver;  sons-lieutenants:  Cclle-Duby, 
Carrand;—  9*  bataillon,  chef  de  bataillon:  de  Cornniler  do  Lnciiiiére  (Z8  dé- 
cembre I85i);  lientenant  : Barbot ; sous-lieutenant  : Martin;— 19*  bataillon,  capitaines  : 
Grandami,  Snire;  lieutenants  : Gondallier  de  Tugny,  Graudmange  ; sous-lieutenants  : 
Bailly.  Dutertre. 

Légion  étrangère,  !*'  régiment,  chef  de  bataillon  : Blendowski  (t8  décembre  I85i); 
capitaines  : Lachenal,  de  Talleyraud-Périgord  ; lieutenants  : Angéli,  Scheffer;  sous- 
lieutenants  : Lccas,  Bontreux-Lanoé,  Lèhre;  — 2*  régiment,  capitaines  : Gahrielli, 
Randon;  lientenant:  Futscher;  sons-lieutenants  : Giuganti,  Vidal,  Vauve,  Jean-Jean, 
Royer. 

Tirailleurs  algériens,  capitaines  : Monassot  ; lieutenant  français  : Veron  ; lieutenants 
indigènes  : Abmed-ben-Abed-el-Djadi,  Saïd-ben-Mohamed  (croix  d'honneur);  sons- 
lieutenant  fiançai»  : Loyer;  sous-lieutenants  indigènes  : Abd-el-Kader-ben-Selimen, 
Ben-Aanda-ben-Kaddour  (décoré). 

Dans  l'artillerie,  il  y eut,  du  29  décembre  1851  au  10  janvier  1835,  dix-neuf  pro- 
motions au  grade  de  capitaine,  et  le  29  décembre  t85i,  trente-deux  promotions  au 
grade  de  sons-lieutenant;  mais  il  est  difficile  de  distinguer  si  elles  appartiennent 
tonies  à l'armée  d'Orient,  et  c'est  pourquoi  noos  nous  abstenons  de  citer  les  noms, 
quoique  à regret. 

Dans  le  génie,  il  y eut,  le  29  décembre  1854,  deux  promotions  au  grade  de  sous- 
lieutenant  : Mandagout  et  Ilenuequin. 

Cavalerie.  I"  chasseurs  d'Afrique,  capitaines:  Gnyol,  de  Talleyrand- Périgord 
(Louis-Alexis-Adalhert);  lieutenant  : Esnaull;  sons-lieutenant  : Luizel  (il  y avait  eu, 
do  la  lin  de  juillet  au  \"  octobre,  quelques  promotions  d-ans  ce  régiment,  entre  autres 
celle  du  capitaine  du  Preuil  au  grade  de  chef  d'escadron);  — i*  chasseurs  d'Afrique, 
sons-lienlenanl  : Mégras  (quelques  promotions  avaient  eu  lieu  en  août,  septembre  et 
octobre). 

Les  promotions  que  nous  venons  d'mdiquer  dans  l'armée  de  Crimée  sont  celles  eu 
général  qui  datent  de  la  lin  de  décembre  1854  et  du  mois  de  janvier  1855;  il  en  est 
d'autres  de  la  même  époque  qui  no  se  retrouvent  déjà  plus  sur  Vannuaire  militaire 
do  1855,  parce  que  les  titulaires  ont  disparu  des  cadres  do  l'armée.  Parmi  les  noms 
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par  ilfs  f'tiuivoques  et  des  siMiiItlunIs  d'alliance,  dans  la  balance  des 
événeincnis  futurs;  enfin  prendre,  sans  coup  férir,  une  attitude  tour  à 
tour  menaçant^  ou  rassurante  pour  chacun,  suivant  ses  intérêts.  Les 
diplomates  alliés  étaient  joués,  comme  il  y a eu  peu  d'exemples  pareils 
dans  l’hisloire  des  négociations  européennes. 

Le  2 déceinlire  1 854,  un  traité  dit  d'alliance  avait  été  signé  entre  la 
France,  rAiitriclie  et  la  (inuide-Bretagne,  dont  les  ratifications  s’étaient 
échangées  à Vienne,  le  14  du  même  mois.  Il  contenait  sept  articles. 
Par  le  premier,  les  trois  parties  contractaptes  s’obligeaient  mutuelle- 
ment et  récipruquement  à n'entrer  dans  aucun  arrangement  avec  la 
Russie,  avant  d'en  avoir  di'dibéré  en  commun.  L’Autriche,  partie  non 
militante,  s’assurait  ainsi  que  l’on  ne  ferait  aucun  traité  sans  son  con- 
cours. Par  le  second  article,  l’empereur  d’Autriche,  ayant  fait  occuper 
par  ses  troupes,  comme  il  le  disait  formellement,  en  vertu  d’un  traité 
conclu  le  14  juin  1854  avec  le  sultan,  les  principautés  de  Moldavie  et 
de  Yalaquie,  s’engageait  à défendre  la  frontière  de  ces  principautés 
contre  tout  retour  des  forces  russes,  et  les  troupes  autrichiennes 
uatifiernient , d cet  effet , les  positions  nécessaires  pour  les  garantir 
contre  toute  attaque;  cela  ne  devait  pas  porter  préjudice  au  libre  mou- 
vement des  troupes  anglo-françaises  ou  ottomanes  sur  ces  mêmes  ter- 
ritoires, disait  l’article  2,  contre  les  forces  militaires  ou  le  territoire  de 
la  Russie.  Mais  l’Autriche  avait  dès  lors  priWn  le  cas,  et  aucune  force 
anglo-fran^'aise  ou  ottomane  ne  prendrait  nue  attitude  militante  dans 
la  Moldo-Vahupiie  jusqu’il  la  fin  de  la  guerre  ; on  pourrait  bien  parier, 
se  voyant  joué,  d’envoyer  des  troupes  de  ce  côté,  mais  on  s’en  tiendrait 
aux  paroles  devant  des  forces  considérables  et  d’une  alliance  plus  que 
douteuse  dont  l’Autriche  disposerait  de  ce  côté.  Le  troisième  article 
était  Une  merveille  de  la  diplomatie  autrichienne,  moins  grande  pour- 
ùint  cpi’un  traité  secret  dont  il  va  être  question  tout  à l’heure.  Par  cet 
article,  l’Autriche,  qui  ne  s’obligeait  à rien  vis-à-vis  des  alliés,  obli- 
que nous  venons  de  citer,  un  petit  nombre  n'appartenaient  pent-ètre  pas  précédemment 
à l'armée  d'Orieiit  cl  étaient  nouveaux  venus  en  Crimée;  mais  la  grande  m.ijorilé 
des  nouveaux  promus , et  sans  distinction  tous  ceux  qui  l'avaient  été  par  le  général 
Canrobert,  s'étalent  acquis  leurs  droits  sur  ce  sol  arrosé  de  tant  de  sang. 

A edté  des  listes  de  promotions,  il  y en  aurait  une  autre  à donner,  celle  des  offi- 
ciers morts  et  des  blessés  qui  ont  succe.ssivement  disparu,  pendant  la  guerre,  des 
régiments  ayant  apparlemi  à l'armée  d'Orient.  Le  travail  mériterait  d'en  être  fait  à 
part  ; mais  ces  fastes  mortuaires  sont  toujours  allendns.  Nous  lâcherons  d'y  pourvoir 
de  nuire  mieux  : car  les  morts  et  les  blessés  ont  au  moins  autant  de  droits  que  les 
surviv.ants  et  les  derniers  venus  à tenir  leur  place  dans  l'histoire  de  Celte  guerre. 


Digilized  by  Google 


DIPLOMATIE. 


.1» 

gcàit  lés  gouvernements  de  Fram:e  et  dWngloten'e  à la  défendre  les 
armes  à la  main,  dans  le  CiU>  où  elle  serait  atta([uée  par  la  Russie  (1).  Le 
quatrième  article,  corroboration  du  premier,  interdisait  aux  alliés,  dans 
le  cas  où  des  hostilités  éclateraient  entre  l’Autriche  et  la  Russie,  d’ac- 
céder à aucune  ouverture  ou  proposition  tendant  à la  cessation  de  ces 
hostilités,  sans,  au  préalable,  s’en  être  entendu  avec  le  gouvernement 
autrichien.  Le  cinquième  article,  chef-d’œuvre  d’atermoiements  et 
d’équivoques,  disait  que,  dans  le  cas  où  le  rétablissdmcnt  de  la  part 
générale  ne  serait  point  assuré  dans  le  coure  de  la  présente  année 
(1834'),  les  trois  parties  contractantes  rfé7ééérmHC/i/ M/w  rc/arrf  tur  les 
moyens  ejjicaces  pour  obtenir  f objet  de  leur  alliance.  Elles  devaient  en 
effet  délibérer  longtemps.  Enfin,  le  sixième  article,  couronnant  l’œuvre 
de  déception,  déclarait  que  l’Autriche,  la  France  et  la  Grande-Rre- 
tagne  recevraient  avec  empressement  F adhésion  de  la  cour  de  Prusse, 
dans  le  cas  oi}  elle  engagerait  sa  coopération  à F accomplissement  de 
F œuvre  commune.  Le  septième  article  ('‘tait  de  pure  formalité  et  relatif 
à l’(;change  des  ratifications  dans  un  dé-lai  convenu. 

Im  gouvernement  autrichien  poussa,  dans  le  même  temps,  l’intelli- 
gence des  affaires  et  de  la  situation  jusqu’à  se  faire  garantir  par  la 
France,  avec  l’assentiment  de  l’AngleteiTe,  en  vertu  d’un  traité  secret, 
ses  po.ssessions  en  Italie  pendant  le  cours  de  la  guerre.  Il  y a lieu  de 
croire  que  si  ce  traité  eût  été  connu  dans  le  royaume  de  Sardaigne, 
on  n’aurait  pus  vu  le  gouvernement  de  cet  État  si  empressé  à entrer 
hientiSt  dilns  l'alliance  anglo-française,  ou  que  tout  au  moins  il  eût  ren- 
contré, dans  .son  parlement,  une  invincible  n'-prob^tion.  Il  resto  encore 
bien  des  choses  à (’claircir  sur  l’époque  de  la  dernière  guerre  de 
Russie,  mais  peu  à peu  le  domaine  de  l’histoire  s’élargira  sur  c(rtte 
(‘poque,  comme  sur  toutes  celles  qui  ont  pn'cédé.  Chaque  année  ap- 
porte un  aperçu  nouveau,  et  le  temps  approche  d’ailleurs  où  les  gou- 
vernements n’auront  plus  intérêt  à dissimuler  les  détails,  même  les  plus 
occultes,  de  leurs  tendances  et  de  leurs  actes  durant  les  années  dont 
on  retrace  ici  l’histoire,  avec  toute  la  conscience  désirable,  mais  non 
pas  encore  avec  toute  la  connaissance  de  certains  détails  que  les  his- 

(I)  • Les  lioslililés  venant  à éclater  entre  l'Autriche  et  la  Russie,  S.  M.  l’empereur 
des  Français,  S.  M.  l’empereur  cTAnlricbe  et  S.  M.  la  reine  du  Hsyaume-Uni  de  la 
Grande-Bretagne  et  d’Irlande  se  promettent  mutuellement  leur  alliance  oflensive  et 
défensive  dans  la  guerre  actuelle,  et  emploieront,  à cet  effet,  selon  les  nécessités  de 
la  guerre,  des  forces  de  terre  et  de  mer  dont  le  nombre,  la  qualité  et  la  destination 
seront,  s’il  y a lieu,  déterminés  par  des  arrangements  subséquents.  < 


Digilized  by  Google 


tO  GUF.RRE  UE  RUSSIE. 

toriens  futurs,  ayant  entière  liberté  d’appréciation,  mettront  utilement 
en  œuvre. 

La  reine  d’Angleterre  fut  la  première  à célébrer  les  avantages 
attendus  du  traité  d’alliance  avec  l’Autriche  (1).  L’empereur  des  Fran- 
çais s’exprima  ainsi,  devant  le  Sénat  et  le  Corps  législatif,  dans  la 
séance  d’ouverture  de  la  session,  le  26  décembre  1854  : c<  Un  grand 
empire , rajeuni  par  les  sentiments  chevaleresques  de  son  souverain, 
s’est  détaché  de  la  puissance  qui,  depuis  quarante  ans,  menaçait  f in- 
dépendance de  l’Europe.  L’empereur  d’Autriche  a conclu  un  traité 
défensif  aujourd’hui,  offensif  bientôt  peut-être,  qui  unit  sa  cause  à celle 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  » 

Dans  le  même  discours  d’ouverture,  le  clief  de  l’État  annonça  que  . 
l’armée  française  de  terre  se  composait  de  cinq  cent  quatre-vingt-un 
mille  soldats  et  décent  treize  mille  chevaux,  la  marine  de  soixante- 
deux  mille  matelots  embarqués  ; qu’il  demanderait,  comme  l’année 
précédente,  une  levée  do  cent  quarante  mille  hommes,  afin  de  pour- 
voir aux  vides  occasionnés  par  la  guerre  et  les  libérations;  enfin  qu’il 
demanderait  l’autorisation  de  souscrire  un  nouvel  emprunt  national  (2). 

Dès  le  lendemain  une  loi  d’emprunt  de  cinq  cents  millions  était 
présentée  au  Sénat  et  au  Corps  législatif,  qui  l’adoptaient  par  accla- 
mation. Cet  emprunt  devait  être  d’autant  plus  promptement  couvert 
par  les  souscriptions  nationales,  qu’il  se  présentait,  comme  celui  de 
deux  cent  cinquante  millions,  du  mois  de  mars  précédent,  sous  la 
forme  d’une  excellente  affairc  pour  les  petites  fortunes,  si  nombreuses 
en  France  depuis  l’heureuse  et  féconde  division  du  territoire.  Ce  n'est 
que  depuis  cette  division  que  la  France  passe  à bon  droit  pour  l’État  le 
plus  vraiment  riche  de  l’Europe,  et  qu’elle  a pu  faire  face  à toutes  les 
éventualités.  Jamais  un  pays  aristocratiquement  partagé  entre  un  cer- 
tain nombre  de  familles  n’aurait  comblé,  avec  la  facilité  que  l’on  a vue, 
les  dettes  imposées  par  les  traités  de  1815,  par  les  indenmités  votées 
sous  la  restauration,  ni  couvert,  comme  on  en  était  témoin  depuis  un 
an,  des  emprunts  nationaux  qui  devaient  finir  par  dépas,scr  de  beau- 
coup un  milliard,  indépendamment  des  impôts  ordinaires  et  extraor- 
dinaires. 

(I)  • C’est  avec  satisfaction  que  je  vous  annonce  que,  — conjointemeut  avec  l'eni' 
pereur  des  Français,  — nous  avons  conclu  avec  l'empereur  d'Auiriche  un  traité  dont 
j'allcnds  d'imporlants  avantages.  • {Discours  prononcé  par  la  reine  Vkloria  dans  la 
séance  d'ouverture  du  parlement  anglais,  le  13  décembre  l8ot.) 

(t)  Uonüeur  universel  des  SG  et  S7  décembre  tSüi. 
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La  loi  de  levée  de  cent  (imirante  mille  Jiumiiies  ne  devait  pas  être 
volée  avec  moins  d’empressement  que  celle  d’emprunt.  11  fut  aussi 
décidé  que  les  militaires  libéraldes  au  3i  décembre  1884  resteraient 
sous  les  drapeaux  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  été  remplacés  par  les  sol- 
dats de  la  nouvelle  classe.  Pereonne  dons  l’armée  française  ne  se  plai^ 
gnit  de  cette  mesure  ; tout  le  monde  au  contrake  y souscrivit  avec 
cœur  et  dévouement.  Le  soldat  français,  même  quand  il  y a droit,  no 
désarme  pas  pendant  la  guerre  contre  l’étranger. 

Le  gouvernement  prussien,  soHicilé  d’aocéder  au  traité  du  2 dé- 
cembre, répondit  par  un  refus.  L’Autriche  n’en  fut  que  médiocrement 
contrariée  ; ce  refus  lui  faciliterait  les  moyens  d’éluder  le  traité,  qui 
d’ailleurs  engageait  la  France  et  l’Angleterre  vis-à-vis  d’elle,  sans  l’en- 
gager elle-même  vis-à-vis  de  celles-ci.  La  Prusse  fut  par  suite  exclue, 
dans  la  personne  de  M.  d’Arnim,  de  la  conférence  tenue  à Vienne,  le 
28  décembre,  dans  laquelle  le  comte  de  Buol,  pour  l’Autriche,  le  ba- 
ron de  Bourqueney,  pour  la  France,  et  lord  Westmoreland,  pour  l’An- 
* gleterre,  déterminèrent  l’interprétation  des  garanties,  au  nombre  de 
quatre,  exigées  de  1a  Russie,  pour  traiter  de  la  paix.  Les  protocoles 
recommencèrent  à courir  les  chancelleries:  Le  gouvernement  russe 
formula  une  contre-proposition  ({ui  ne  fut  admise  par  les  parties  con- 
ti’actantes  du  2 décembre  qu’à  titre  de  renseignement.  Un  délai  de 
quatorze  jouis,  à partir  du  30  décembre,  fut  donné  à la  Russie  pour 
accepter,  oui  ou  non,  les  conditions  qui  lui  étaient  faites  à nouveau. 

L’empereur  Nicolas  y avait  répondu  d’avance  par  un  manifeste,  en 
date  du  28  décembre,  concluant  en  ces  termes  : « Russes,  nos  fidèles 
enfants,  vous  êtes  accoutumés,  quand  la  Providence  vous  appelle  à 
une  œuvre  grande  et  sainte,  à ne  rien  épargner,  ni  votre  fortune  ac- 
quise par  de  longues  années  de  travail,  ni  votre  vie,  ni  votre  sang,  ni 
celui  de  vos  enfants.  La  noble  ardeur  qui  a enflammé  vos  cœurs  dès 
l’origine  de  la  guerre  ne  saurait  s’eteindre  dans  aucune  situation,  et 
vos  sentiments  sont  aussi  ceux  de  votre  souverain.  Nous  tous,  monarque 
et  sujets,  nous  saurons,  s’il  le  faut,  répétant  les  paroles  de  l'empereur 
Alexandre  dans  une  année  semblable  à celle-ci,  h fer  à la  main,  la 
croit  dans  le  cœur,  faire  face  aux  rangs  de  nos  ennemis,  pour  défendre 
les  biens  les  plus  précieux  au  inonde,  la  sécurité  et  l’homicur  de  la 
patrie.  » 

Ce  manifeste  était  appuyé  par  l’envoi  iiiecssant  de  nouveaux  renforts 
russes  .sur  le  tliéàtre  de  la  lutte,  pendant  que  la  France  et  l'Angleterre, 
faisant  avec  raison  plus  de  fondement  sur  leurs  armées  que  sur  l’équi- 
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v<x|ue  ulliancc  avec  l'Autriche,  cmbaïquaieiit  sans  discontinuer  de 
houvclles  troufies  pour  la  Crinice,  et  se  pn'-paraiont,  pour  le  printemps 
de  1855,  à une  nouvelle  campagne  maritime  dans  lu  Baltique. 

L’Autriche,  maigre  les  désirs  instants  des  généraux  alliés  qui  opé- 
raituit  devant  Si'bastopol,  s'étant  o|qioséc  à une  diversion  de  l’année 
d’Omer-Pacha  en  IV'ssarahie,  le  sultan  dé’cida,  d'accord  avec  ces 
mêmes  géin>raux,  que  le  mouchir  se  transporterait  en  Crimée,  avec 
cinquante  nulle  hommes,  pour  inquiéter  l’armée  russe  sur  ses  der- 
rières. La  lettre  viziriélle  qui  transmettait  cette  dt''cision  à Omer-Pacha 
était  en  date  du  2i  décembre  1 864. 

Ainsi,  malgré  la  diplomatie  et  ses  ihterminaliles  protocoles,  malgré 
le  traité  du  -2  dt''cemhre,  l’anm'e  linissàit  en  présageant  la  prolongation 
plus  acharnée  que  jamais  d'une  guerre  lointaine  et  vraiment  malheu- 
reuse pour  toutes  les  parties  qui  y ('■taient  engagées. 

L’Auti-iche,  forte  de  sa  position  en  Moldo-Valaquie , forte  de  ses 
traités  publics  et  omdtes,  continuait  à prendre  ses  mesures  pour 
recueillir  les  ii>snltals  de  la  lutte  dont  elle  devait  rester  spectatrice. 
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r>  rM^véranre  et  r^gmiion  du  soldai  fnn^ais.  Souffrances  eroissantet.  — Afft^se  siloation  des  Anglais  H dt's 
Turr».  — Traits  de  caTaclerc  du  soldât  français.  >-  MaiaiUea  et  uoruli^  au  canp,  ru  jau«ier  ISSS.  Transport 
des  malades  de  Criniée  à Goustaoiinople.  et  a Scutari.  Horrible  s-spect  des  Mpitanx  de  GoQstatitiooidr  et  de 
'rlilarl.  Serrirc  des  tranchées  devant  SébasU>pol  pendant  Tbiver.  — Curieuse  esquisse  de  re  service,  faite  par 
un  capitaine  du  géuie.  — Arrivée  de  renforts  aux  assiégés.—  Néguciallonsdu  gouverneinenl  anglais  pour  prendre 
) %>lde  nir  corps  de  vingt  mille  étrangers.  — Sorties  surressivas  des  Russes  en  janvier  1H5.  — Usage  que 
r>nt  les  m'uses  de  lacets  et  de  ffaflés  poar  saisir  les  assiégeants.  — Sortie  dans  It  naît  do  14  au  15  iau- 
vier.— Échange  de  procédés  courtois  entre  les  assiégés  et  les  assjégeanta.— Les  Français  commencent  4 s'occu|«r 
des  attaques  rie  droite,  dans  rinsnffl<ance  de  nombre  des  soldats  anglais.— Di:^ossion  au  sujet  do  siège  direct  et 
du  siège  indirect.  — Arritée  du  général  du  génie  Niel  en  Crimée.  — Son  hifloence  sur  on  nonveau  plan  d'attaque 
par  la  droite,  par  MalaLof  et  le  faubourg  de  U Karabelnaia , de  préférence  4 l’atiaque  par  la  pnrhe,  par  le  bastion 
du  Mil  et  la  viUé  mèptc;  — Nouveaux  travaux  des  assiégeants  et  des  assièges.  — Sortie  du  février  1555.  — 
Mort  du  rorumaDdanl  du  genie  Sarlat.  — Opinion  de  Vauban,  rappelee  par  le  coiuuel  Guérin,  sur  la  manière  U 
plus  sage  de  reeevoii  les  sorties  des  nssi^és-  — Grande  émotion,  en  Angleterre,  sur  la  façon  dont  (a  guerre  est 
conduite.  — Chute  de  lord  Abenleen  et  du  duc  de  Newcastle.  — Syniptdraes  d'urc  redoublement  d’éoergle  dans 
la  poursuite  de  la  guerre  contre  la  Russie.  — Traité  par  lequel  le  rujraume  de  Sardaigne  s'engage  4 prendre  pan 
-4  coue  gieire. 


Il  (‘tait  loin  le  temps  où  Ma(iiiavel,  tout  en  rendant  justice  à la  pùis- 
siuice  et  à la  grandeur  du  royaiiine  de  Fi'ance,  pouvait  ('■crire  ces  ligues  r 
« Les  français  sont  de  leur  nature  plu.s  courageux  que  robustivs,  et 
(jtiand  011  peut  rt^sislèr  à leur  premier  choc,  ils  deviennent  si  faibles  et 
perdent' tellement  courage,  (ju'ilü  sont  semltlaliles  à des  femmes.  Eu 
outre  ils  ne  peuvent  supporter  ni  les  iiicommoditùs,  ni  les  maux  (l’au- 
cune sorte,  et,  avec  le  ten(ps,  ils  m^gligenl  tellement  toutes  choses,' 
(ju’il  est  facile  de  les  vaincre  dans  leur  dt^sordre...  Toutefois,  celui  (/uf 
veut  vaincre  les  Français  doit  ('viter  leur  première  impétuosité  ; car,  en 
timut  les  choses  en  longueur,  on  eu  triomphera.  Et  à ce  snjet  César  dit 
qu’au  premier  ch(X'  les  Français,  — Machiavel  confond  à dessein  les 
Français  et  les  Gaulois,  — sont  plus  que, des  hommes,  et  à la  fin  moins 

que  des  femmes (.1).  » Les  Français,  tels  que  réra«uci[>ation  de  1789  les  a 

( ■ 

(1)1  Francesi  sono  per  natura  piü  fleri  che  gagliardi  o desIn,  e in  un  primiero  im- 
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taris,  .sont  non-s(Milonit‘ii(  les  nii'ines  à lu  lin  (|ii'au  commencenrent  il'iinc 
bataiHe,  niais  les  mfmes  encore  à la  fin  <|ii’au  commenceinenl  iriine 
guerre.  Les  privations  les  plus  grandes,  les  plus  cruelles  maladies,  les 
plus  longues  épreuves  élèvent,  loin  de  l'abaisser,  leur  caractère  ; leur  fer- 
meté s’ébranle  d'autant  moins  que  le  péril  est  plus  sérieux  et  plus  con- 
tinu. Le  siège  de  Sébastopol,  autant  au  moins  que  les  guerres  les  plus 
rudes  de  la  république  et  de  l’empire,  autant  que  les  pénibles  et  inter- 
minables campagnes  d'Afrique,  en  apporterait  une  preuve  convaincante 
et  digne  d’une  éternelle  mémoire.  La  révolution  de  1789,  en  donnant 

pelo,  ebi  puè  resUiere  aUa  ferociià  loro,  diveolaoo  taoto  umili,  e perdono  in  modo 
l'animo,  cfae  divengODO  viU  corne  femmine.  Ed  anche  sono  insopportabili  do’  disagi, 
cd  ÎDCOmodi,  et  con  il  tempo  trascurano  le  coee  in  modo,  chO  6 facile  con  il  trovarli 

in  disoüdine,  saperarU K perd  ehî  tuoIg  superarc  i Francesi  si  guardi  dni  prinu) 

lofo  impelo;  chc  con  loandargli  iiilrauenendo,  per  le  ragioni  4cUe  di  sopra,  gU  supc- 
rcrà.  E peru  Cesare  disse  : i Francesi  essore  in  principio  più  che  uomipi,  e in  tîne 
meno  che  femtninc.  (0/mtc  di  Sicolo  ÿachkivclli,  Hdratti  ddk  cose  délia  Francia.) 

Le  m6mc  autenr  a corit  ailleurs  : 

« Tite-Livo  dit  souvent  que  les  Français,  — Machiavel  traduit  toujours  Galli  par 
Francesi^  •—  sont  au  commeucement  du  combat  plus  vaillants  que  dos  honiiacs,  et 
qu'à  la  fin  ils  le  sont  moins  que  des  femmes.  Lorsqu'on  en  ohercho  la  raison,  beau- 
coup s'imaginent  que  c'est  le  naturel  de  cette  nation,  ce  que  je  crois  aussi;  mais  il 
ue  faut  pas  en  conclure  que  ce  naturel  qui  les  rend  si  braves  dans  le  commencement, 
ne  puisse  pas,  au  moyen  d’une  bonne  direction,  se  maintenir  jusqu'au  bout.  • 
{T.  Liviopiù  voile  dice,  che  i Francesi  sono  nel  principio  délia  zuffa  più  che  uomini,  e nel 
successo  di  combaltere  riescouo  poi  mena  che  femmine.  K pensando  donde  queslo  nasca,  si 
crede  per  inoUi  ohe  sia  la  natura  loro  cosi  fatta,  il  che  creilo  sia  vero;  ma  non  è per  efuesto 
chequesla  loru  natura,  che  (jli  fa  ftroci  ncl  principio,  non  si  jjoUsse  in  modo  con  l’arte  or- 
dinare,  che  la  gli  mantenesse  feroci  iufino  neW uitimo.)  Machiavel  cite  plusieurs  exemples 
à Tappui  de  celle  réflexion  qui  était  comme  un  pressentiment  de  ce  que  seraient  les 
Français  en  presque  toutes  les  circonstances  plus  tard.  Alors  ce  que  Machiavel  pré> 
sentait  comme  cas  exceptionnel  serait  la  règle  générale  dans  l'armée  française,  tou- 
jours plus  impétueuse  que  les  autres  et  neanmoins  aussi  solide  et  persislanlo  au  feu 
qu'aucune  autre.  Le  môme  Machiavel  dit  quelque  part  cucorc  que  si  les  rois  do 
France  avaient  su  mettre  à profit  l'esprit  militaire  dû  fond  de  la  nation,  rien  n’aurait 
pu  leur  résister,  mais  qu'en  n'armant  que  la  nolilossc,  dans  la  crainte  d'un  péril  ima* 
ginaire,  et  en  se  servant  de  soldats  élraugcrs  et  mcrceuaire.s,  ils  se  sont  privés 
volontairement  de  leurs  forces  naturelles  et  principales.  U cite  à ce  propos  Charles  VU, 
que  le  besoin  de  reconquérir  sa  couronne  perdue,  malgré  le  secours  insu&banl  et  à 
cause  môme  du  concours  de  la  seule  noblesse,  força  d'armer  contre  les  Anglais  la 
bourgeoisie  et  lo  peuple  qui  purgcrcni  de  la  présence  de  l’étranger  le  sol  français, 
envahi  et  livré  sous  des  seigneurs  ambitieux  et  révoltés;  puis  Louis  XI  lieencianl  les 
bonnes  compagnies  d'infanterie  exclusivement  française  levées  sous  son  pôre,  pour 
confier  la  couronne,  uon  à la  garde  des  nobles,  mais  de  corps  étrangers  qui,  malgré 
foute  rhabileié,  toute  la  dupliciié  de  sa  politique,  ue  rumpéchèreat  pas  4e  faillir  suo 
condier,  à plus  d'une  reprise,  sous  l’elTori  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  n^si  vraimeiK 
que  depuis  H89  que  Cbateaubriaiid  a pu  dire  : la  France  est  tin  soldat;  auparavant,  on 
pouvait  dire  scHlemenl  : la  ooldesse  de  France  est  un  preux  chevalier. 
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aux  Français  th;  tt)iiU's  classo.s  l’estime  île  soi-nit'me,  a iloiililt^  sa  force 
morale,  puissance  bien  aulremeut  graïule  (pie  la  brutale  force  phy- 
sique. On  le  vit  bien  dans  cette  guerre  pcmible,  où  les  corps  les  plus 
frùles  souvent  résistèrent  mieux,  grûce  à l’énei'gic  morale,  que  les 
corps  les  plus  robustes,  à toutes  les  intempéries,  a toutes  les  épidé- 
mies, à toutes  les  détresses.  Si  vous  voulez  savoir  ce  que  vaudra  un 
homme  à la  guerre,  dans  des  campagnes  longues  et  difficiles,  ne  de- 
mandez pas  quelle  est  la  force  de  son  corps,  mais  quelle  est  la  force  de 
.son  cœur. 

Le  mois  de  janvier  s’annonça  de  la  façon  la  plus  calamiteuse.  L’at- 
mosphère se  refroidit  sensiblement,  dit  le  nuklecin  en  chef  de  rariuéc 
d’Orient,  et  le  thermomètre  descendit,  dans  la  nuit  du  4 au  .'J,  a six 
degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro.  Un  vent  violent,  qui  régna  pen- 
dant la  journée  du  5,  chassa,  sous  la  forme  de  poussmre  très-fine,  la 
neige  accumulée  sur  la  terre,  ce  qui  incommoda  beaucoup  les  hommes. 
Plusieurs  soldats  moui'urcnt  dès  lors  de  congélation  et  d’asphpie  par 
le  froid.  Ce  temps  horrible  dura  quinze  jours,  sans  interniptiou,  pon- 
dant lesquels  un  grand  nombre  de  militaires,  atteints  de  congélation  à 
tous  les  degrés,  entrèrent  aux  ambulances  (1).  Les  cas  de  choh'ra,  de 
typhus,  de  scorbut  prirent,  d’autre  part,  une  certaine  recrudescence  et, 
des  fièvres  de  toutes  sortes  s’en  mêlant,  les  h(^pitaux  des  allié's  en  Cri- 
mée présentèrent  le  plus  sombre  tableau  (2). 

(1)  <■  Notre  arméo  d'Orient,  dit  le  docteur  Raudeos,  iiupectear  général  du  service 
de  santé  à celle  armée,  (ossédalt  trois  sortes  d'élabtissemeols  de  santé,  correspon- 
dant à trois  degrés  de  traitement.  Los  infirmeries  et  les  ambulances  de  tranchée  étaient 
les  premiers  asiles  des  malades  et  des  ble.^sés;  ceux  qui  étaient  atteints  assez  gr.ave- 
roent  passaient  aux  ambulances  divisionnaires;  enfin  les  hdpitaux,  situés  loin  du 
théâtre  de  la  guerre,  recevaient  les  malades  dont  l'étal  demandait  une  longue  cure  cl 
des  soins  prolongés.  Ce  n’csl  qu’aprés  la  prise  de  Sébastopol  qu'on  a pu  établir  déll- 
nilivement  les  infirmeries  régimentaires.  Jusque-là  l’insiabililé  des  bivouacs  en  avait 
empéciré  la  complète  installation.  .\u  début  de  la  guerre,  les  ambulances  divisionnaires 
étaient  sous  lente.  » 

(3)  • Nos  soldats  ont  une  double  épreuve  à supporter,  écrivait  dans  ce  temps  le 
I*.  de  Danjas,  un  des  aumôniers  de  l’armée,  et  je  ne  sais  en  vérité  laquelle  des 
deux  demande  une  résignation  plus  magnanime.  Il  est  teriible  .assurément  pour  des 
fils,  pour  des  maris,  pour  des  pères,  d’afirenlcr  la  balle  ennemie  et  de  s'exposer  de 
sang-froid  à livrer  tout  ce  qu’on  aime  à la  douleur  et  au  deuil;  mais  le  cour.age  est 
soutenu  par  l’amour  du  pays,  par  l'oeil  intelligent  du  chef,  par  l'espérance  de  la  vic- 
toire et  aussi  par  la  douce  pensée  d’une  récompense  probalde;  tandis  qu'en  face  de 
la  maladie  la  pusitiou  est  bien  autrement  cruelle.  Mourir  sans  gloire  cl  sur  la  terre 
étrangère,  c’est  bien  dur  pour  une  âme  ardente  et  passionnée.  Quel  spectacle  na- 
vrant que  celui  d’une  année  ainsi  torturée! Plosienrs  officiers  sont  sans  chovaux 

et  presque  sans  linge  ....  Cependant  il  faut  camper  dans  un  p.ays  où  manquent  les 
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Lorsqu’on  était  uriivé  devant  Séliastopul,  la  campagne  présentait 
encore  un  certain  aspect  de  culture.  Les  grands  seigneurs  russes  avaient 
coainæncé  à la  couvrir  de  vergers  et  surtout  do  vignes  dont  les  plans  pro- 
venaient de  la  Bourgogne.  Mais  depuis  que  le  temps  était  devenu  mau- 
vais et  froid,  toute  trace  de  végétation  disparaissait  rapidement  devant 
les  impérieux  besoins  de  l’armée , et  déjà  il  fallait  extraire  du  sol 
les  racines  des  halliers  et  des  vignes  elles-mêmes  pour  chauf- 

abris  et  le  bois  nécessaire  pour  en  conslrnire,  sur  nne  plage  ingrate  qui  n'ofire  aa- 
cunc  ressource.  Et  le  choléra  est  là.  Il  a passé  la  mer,  il  a suivi  les  vainqueurs  de 

l'Alina;  il  se  dresse  menaçant;  il  se  prépare  à frapper Si  vous  soulevez  la  toile 

d'une  de  ces  lenic.s  élevées  les  unes  à cOlé  des  autres  pour  former  une  ambulance, 
Vous  serez  saisi  d'une  pitié  profonde  pour  le.s  malheureux  qu'elle  recouvre.  Seize 
liommes  y .sont  couchés  c6te  à céte  ; uue  natte  étendue  sur  la  terre  humide  leur  sert 
de  lit;  ils  ont  conservé  leurs  vêtements  : avec  quoi  se  réchauffcraient-ilst  Une  moitié 
de  couverture  est  tout  leur  bagage.  Ils  ont  la  tête  appuyée  sur  leur  sac  ; ils  sont  ren- 
versés sqr  le  dos.  Des  crampes  leur  raidissent  les  membres  et  répandent  sur  leurs 
tr,aits  une  expression  désespérante,  ou  bien  la  violence  du  mal  a épuisé  leurs  forces  ; 
ils  sont  immobiles,  les  yeux  fixes  et  sortant  presque  de  leurs  orbites;  leur  bouche 
est  ouverte,  et,  s'ils  la  ferment  en  vous  voyant,  c'est  pour  vous  dire  ce  mot  échappé 
.avec  peine  d’une  poitrine  haletante  ; • à boire  I > Mais  voyez  encore,  sons  cette  autre 
tente,  que  se  passe-t-il?  Tandis  que  l'infirmier  donne  ses  soins  à d'antres  infortunes, 
ce  malade  en  délire  s'est  dépouillé  de  ses  vêtements  ; il  est  étendu  sans  mouvement 
sdr  la  terre  nue;  il  est  mon.  Cependant  son  malheureux  camarade,  sur  le  point 
d'expirer  à son  tour,  a cherché  instinctivement  une  position  plus  douce;  vous  le 
trouverez  tout  à l'heure  à demi  nu,  luttant  avec  la  mort,  la  tête  appuyée  sur  le  cadavre 

voisin La  mitraille  ennemie  ne  cesse  de  pleuvoir.  Pour  s'abriter  contre  le  feu,  il 

faut  descendre  dans  la  tranchée  pleine  d'eau  et  se  tenir  immobile  derrière  le  pli  du 
terrain;  mais  le  froid  va  devenir  un  ennemi  presque  aussi  terrible  que  le  feu,  et  celte 
garde  durera  vingt-quatre  heures.  N'impoitc  ! Le  soldat  y restera  férme,  afin  de  pré- 
server le  reste  de  l'armée  des  sorties  de  la  place.  De  temps  en  temps,  un  obus  éclatant 
au  milieu  de  la  troupe  lntré|iide,  renveC.scra  quelqqes  hommes  par  terre  en  les  tuant  ou 
en  les  mutilant.  .Aussitôt  quatre  camarades  emporteront  les  blessés  sur  un  brancard 
pour  les  confier  aux  soins  des  docteurs,  et,  sans  frémir,  ils  reviendront  à leur  poste  où 
lo  même  sort  les  attend  peut-être.  Mais  enfin,  direz-vons.  Ils  se  reposent,  ces  hommes, 
au  bout  de  v'mgt-quatre  heures  de  tranchée.  Lo  repos,  n'en  parlons  point  ; il  est  rare 
en  temps  de  guerre.  Lo  soldat,  revenu  au  camp,  aura  d'autres  gardes  à monter;  puis 
viendront  les  corvées  ; il  faut  aller  à une  lieue  de  là  pour  chercher  de  l'eau  ou  pour 
arrarUter  les  dernières  racines  des  arbres,  afin  do  faire  bouillir  la  petite  marmite, 
l’cnt-êlre  pleuvra-|.il  encore  sur  le  dos  de  l'hoiutne  fatigué,  et  quand  il  rentrera,  il  ne 
pourra  changer  de  vêtements,  il  n'aura  pas  même  la  ressource  do  se  sécher  devant 
un  grand  feu,  car  le  bois  est  rare  et  on  l'épargne  même  pour  la  cuisine.  Voilà  une 
légère  e.squisse  des  fatigues  du  soldat.  Avouons  qu'il  faut  du  courage  pour  résister, 
pendant  plus  de  deux  mois  d'hiver,  à de  pareilles  fatigues,  et  admirez  avec  moi  la 
gr.andeur  d'àine  et  la  magnanimité  de  ces  hommes.....  Il  faut  avoir  vu  de  ses  yeux, 
dit  te  même  correspondant  dans  une  antre  lettre,  l'horreur  d'un  hiver  passé  sons  la 
tente,  dans  Hétroite  enceinte  d'un  camp  dévasté,  pour  s'en  faire  Plie  juste  idée.  Les 
tentes  sont  assurément  une  admirable  invention,  mafs  trop  souvent  leur  faiblesse 
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for  los  ambulances  et  préparer  la  nourriture  dli  soldat.  Quant  aux 
hommes  à demi  valides,  ils  n’avaient  d'ordinaire,  pour  réchauft'cr  leurs 
membres  transis,  que  des  vêtements  imbibés  de  neige,  que  des  appa- 
rences de  couvertures  mouillées  à les  tordre  pour  en  rejeter  l’eau, 
quand  elles  n’étaient  pas  roidies  par  la  gelée  ; car  si  une  certaine  partie 
des  effets  d’hiver  arrivèrent  en  temps  opportun  à l’armée,  la  plus 
grande  quantité  ne  parvint  que  tardivement.  On  n’avait  pas  cru  en 
France  que  l’armée  hivernerait  devant  Sébastopol. 

aide  aux  fareurs  de  la  tempête.  Je  ne  parle  pas  même  de  ces  venu  impélneai  aux* 
quels  rien  ne  résiste  et  qui,  dans  un  espace  de  deux  heures,  gonflent  les  toiles, 
arrachent  les  piquets  fixés  en  terre,  et,  dispersant  au  loin  les  lambeaux  des  pavillons 
déchirés,  laissent  toute  une  armée  exposée  pendant  douze  heures  à une  pluie  froide 
et  pénétrante;  je  prends  les  choses  dans  leur  état  ordinaire.  Voyez-vous,  à travers  les 
fentes  de  ta  toile,  la  neige  qui  pénètre  fine  et  glaciale  sous  l'impulsion  du  vent?  Elle 
couvre  petit  à petit  les  hommes  étendus  à terre  et  qui  demandent  à la  nuit  quelque 
repos  en  échange  des  fatigues  et  des  émotions  du  jour.  BienlAt  ils  seront  glacés,  et 
leurs  vêtements  transpercés  entretiendront  sur  leurs  membres  une  humidité  mor- 
telle. Que  feront-ils  pour  se  préserver  de  semblables  rigueurs?  Dehors,  ils  trouveront 
le  froid,  le  vent  et  une  neige  tourbillonnante;  dedans,  ils  ne  seront  guère  mieux. 
Sans  doute,  au  dehors,  ils  auront  la  ressource  de  marcher  pour  se  réchauffer;  mais 
ont-ils  la  force  de  prendre  du  mouvement?  Depuis  vingt-quatre  heures  ils  étaient 
occupés  à travailler  péniblement  dans  la  tranchée,  à remuer  la  terre  ou  à transporter 
des  boulets  sons  le  feu  incessant  de  la  place;  ou  bien  c'étaient  de  forts  et  coura- 
geux soldats  du  train  employés  sans  relâche  k conduire  péniblement,  à travers  les 
frimas,  des  chevaux  chargés  de  provisions  poqr  le  ravitaillement  de  l’armée.  Ces 
hommes  peuvent-ils  demander  moins  que  de  légers  instants  de  sommeil  qui  leur 
permettent  de  renouveler  leurs  forces  pour  se  livrer  demain  à de  nouveaux  labeurs? 
Si  ces  tentes,  ainsi  exposées  à la  neige,  contiennent  non  plus  seulement  des  hommes 
valides  mais  des  malades  attaqués  de  la  poitrine,  tourmentés  par  la  fièvre  et  la  dys- 
senterie,  ou  torturés  par  des  blessures  profondes,  ou  encore  privés  d'un  membre 
qu'il  a fallu  amputer  qtonr  arrêter  la  gangrène  et  les  progrès  de  la  mort,  combien  la 
position  est  plus  navrante  I 11  neige,  et  de  méchantes  couvertures  de  laine  sont  insufr 
fisantes  pour  arrêter  la  neige  et  le  froid.  La  nuit  entière  se  passera  dans  d'affreuse.s 
angoisses  ; le  jour,  sauf  le  bienfait  de  la  lumière,  ne  leur  apportera  guère  de  soula 
gement.  Il  faudrait  à ces  malheureux  un  breuvage  dont  la  chaleur  bienfaisante  ravi- 
verait un  peu  l'ardeur  d'un  sang  qui  s'éteint;  or,  comment  le  leur  donner?  La  cuisine 
se  fait  sons  une  mauvaise  tente  ; on  remplit  avec  de  la  tisane  un  bidon  de  fer-blanc  ; 
et  pois  un  iufirmier  va  faire  la  distribution  d'nne  tente  à l'antre.  Mais  avant  qu’il  soit 
arrivé  à la  centième,  le  calorique  aura  presque  entièrement  disparu,  et  le  pauvre 
moriboBd  versera  dans  sa  poitrine  glacée  une  eau  presque  plus  froide  encore  qu'elle- 
mèma.  Cependant  il  s'estimerait  bien  heureux  si  cette  tisane  froide  lui  était  au  moins 
donnée  toutes  les  fois  qu'une  soif  ardente  le  dévore.  Mais  la  ration  proportionnelle  de 
chacun  doit  fofcément  être  limitée.  Des  bœufs,  pendant  toute  la  journée,  fendent  pé- 
niblement la  neige  pour  aller  chercher  de  l'eau  à trois  quarts  de  lieues  de  l'ambu- 
lance. Us  l'apportent  dans  des  tonneaux  ; quel  que  soit  le  nombre  de  leurs  courses, 
le  produit  est  nécessairement  peu  considérable;  or,  devant  cette  impossiblité  de 
mieux  faire  l'administration  devra  presque  compter  les  gouttes  d’eau  une  à une.  • 
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Los  Anglais  souffraient  jilus  encore  que  les  Français  à cctle  épü([ue. 
Ils  n’avaient  pas  alors  pris  cctle  superbe  revanche  dont  parle  le  méilecin 
en  chef  de  l’armée  française  et  qui  devait  leur  donner  une  incontestable 
supériorité  d’organisation  dans  l’iiiver  suivant.  Ia>s  Anglais  ont  besoin 
de  temps  et  de  méthode  pour  faire  bien  les  choses  ; mais  alors  per- 
sonne no  les  égale  dans  leurs  mesures  d’ordre  et  d’arrangement.  Pris 
au  dépourvu  par  la  guerre,  ils  eurent  horriblement  à souffrir.  I.eur 
armée,  déjà  si  affaiblie  par  le  feu  de  rennemi,  comptait  au  2 janvier 
environ  trois  mille  cinq  cents  malades  devant  Sébastopol  seulement, 
sans  compter  cinq  mille  individus  évacués  sur  Scutari.  Presque  tous 
les  généraux  anglais  du  début  de  la  guerre  avaient  disparu  de  la  scène. 
Sir  Georges  Brown,  le  duc  de  ümibridgc,  le  comte  de  Cardigan,  sir 
Geoi^csCathcart,  sir  de  Lacy  Evans,  le  général  Tylden,  le  général 
Slrangways,  les  généraux  Bentinck,  Bnller,  Goldie,  Adams,  Torrens, 
Calor,  lord  de  Boss,  avaient  été  enlevés  les  uns  passagèrement,  les 
autres  déllnitivemcut  à l’année.  11  en  était  à peu  près  de  même  de  tous 
les  colonels,  des  officiers  supérieins,  et  même  des  officiers  de  tous 
grades  en  général.  On  [louvait  en  dire  autant  des  soldats,  qui  avaient 
été  presque  entièrement  renouvelés.  I.es  malheureux  enfants  qu’on 
envoyait  d’Angleterre  pour  remplacer  les  vieilles  troupes  disparues,  ne 
servaient  pas  même  de  pilture  au  canon  ; ils  mouraient  avant  d’avoir 
eu  à essuyer  le  feu  do  l’ennemi.  La  brigade  des  gardes  de  la  reine, 
naguère  si  superbe,  comptait  à peine  neuf  cent  cinquante  hommes, 
en  y comprenant  les  domestiques  ; mille  hommes  de  cette  brigade 
avaient  encore  été  absorbés  par  les  maladies  depuis  la  bataille  d’In- 
kcmian.  Avaut  la  fin  de  janvier,  il  ne  lui  resterait  pas  plus  de  cinq  cents 
soldats  valides.  « Pensez,  écrivait  le  correspondant  d’un  journal  cé- 
lèbre, pensez  à ce  que  doit  être  une  lente  élevée  pour  ainsi  dire  au 
fond  d’un  marais,  dans  laquelle  douze  à quatorze  malheureux,  mouil- 
lés, transis  jusqu’aux  os,  doivent  chercher  un  abri,  après  douze  heures 
de  veille  dans  une  tranchée  qui  ressemble  à un  canal,  et  puis  réfléchis- 
sez à l’état  dans  lequel  doivent  être  ces  pauvres  gens  à la  fin  d’une  nuit 
et  d’un  jour  passés  sous  un  tel  abri,  couchés  les  uns  contre  les  autres, 
sans  pouvoir  changer  de  vêtements,  sous  des  couvertures  imbibées 
d’eau.  » Le  lieutenant-colonel  Bruce  Hamley,  de  l’artillerie  royale, 
dans  son  Hislnire  de  la  campagne  de  Sébaslapol,  s’exprime  ainsi  : 
« Dans  les  mois  de  décembre  et  de  janvier,  le  nombre  des  malades  du 
camp  anglais  senleraent  varia  do  deux  à trois  mille,  et  si  l’on  y com- 
prend ceux  de  Balaklava  et  de  Scutari,  ou  ceux  renvoyés  en  Augle- 
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ten'c,  la  liste  des  malades  dont  l’anuiH!  anglaise  était  privée,  — tes  tués, 
on’le  voit,  et  même,  on  peut  le  croire,  les  blessés  sont  en  dehors  de 
ce  chiffre,  — s’élevait  à quatorze  mille.  Les  rentbils  arrivant  étaient 
impuissants  à combler  ce  vide.  H fallait,  à tout  prix,  que  les  tranchées 
fussent  gardées,  et  les  mêmes  hommes  y passaient  queUpiefois  trois 
nuits  successives.  11  fallait  apporter  chaque  jour  de  Balaklava  des  pro- 
visions pour  nourrir  l’armée.  Les  travaux  de  siège  avaient  été  tels, 
que,  jusqu’à  la  fin  de  décembre,  nos  moyens  de  transpoil ' ne  nous 
avaient  pas  permis  d’accumuler  un  seul  jour  de  provisions  en  avance. 
On  voyait  donc  chaque  jour  des  hommes  et  des  chevaux,  affaiblis 
par  la  fatigue,  traverser  les  routes  défoncées  par  la  pluie  et  la  neige, 
entre  Balaklava  et  le  camp,  et  souvent  attendre,  dans  la  boue  jusipi'aux 
genoux,  que  leur  tour  de  chargement  fi’it  venu.  H arrivait  quehjuefois 
que  les  hommes  de  quelques  divisions  étaient  pendant  deux  jours 
privés  de  la  ration  de  rhum  et  de  viande,  et  ne  recevaient  ipie  du 
biscuit  et  du  café  ; il  n’était  pas  rare  ([u’on  n’eût  qu'une  demi-i'ation. 
A toutes  ces  privations  s’ajoutait  le  manque  d'abri  contre  les  i)luies 
torrentielles,  le  grésil  et  la  gelée  (1).  » 

(<}  Après  avoir  tracé  ce  tableau,  l'auteur  cherche  à excuser  l’administration  auglai.^c 
de  la  guerre,  tant  décriée  à celte  époque  par  la  presse  britannique  dont  l'usage  est, 
comme  l'on  sait,  de  stimuler,  en  l'aiguillonnant  par  des  reproches  souvent  exagérés, 
le  tèlc  des  administrateurs  ; ce  qui,  il  faut  le  reconnaître,  dans  les  circonstances, 
produisit  l'elTet  attendu,  de  véritables  prodiges  pour  l'hiver  suivant,  où  l'administra- 
tion anglaise  laissa  en  arrière  l'administration  française,  taudis  que  le  silence  eût  été 
des  plus  regrettables. 

L'auteur,  après  avoir  fait  remarquer  que  l'administration  anglaise  avait  été  priso 
an  dépourvu  par  la  guerre,  qu’elle  avait  eu  tout  à créer,  à organiser,  ajoute  : « La 
supériorité  de  la  condition  do  l'armée  française  a été  citée  comme  une  preuve  que 
nous  étions  en  pire  état  que  nous  n'aurions  dù  l'ètrc.  11  n'est  nullement  certain  que 
nos  alliés  fussent  mieux  pourvus  que  nous-mêmes.  11  est  difllcile  de  comparer  .avec 
exactitude  la  condition  des  deux  armées,  parce  que  les  Français  représentent  systé- 
matiquement leurs  affaires  sous  le  jour  le  plus  favorable.  Il  n'y  a pas  de  cloute  que, 
pendant  la  première  période  de  la  campagne,  les  Français  n'aient  souffert  plus  ipic 
nous  des  maladies.  Ce  fut  le  contraire  durant  l’biver.  On  en  trouve  facilement  la  rai- 
son. Des  renforts  nombrenx  et  continuels  envoyés  de  France  allégeaient  les  travaux 
du  siège,  et  donnaient  une  abondance  d’hommes  pour  la  construction  de  la  roule  de 
Kamiesch  au  camp,  fandls  que  nus  hommes,  à cause  de  leur  petit  nombre,  passaient 
deux  ou  trois  nuits  de  suite  dans  les  tranchées,  les  Français  passaient  quatre  nuits 
SUT  cinq  dans  leurs  tentes.  (Ici  l'auteur  est  complètement  dans  l'erreur.)  En  six 
jours  ils  pouvaient  communiquer  avec  Marseille,  et,  en  six  ou  huit  jours  de  plus, 
recevoir  les  provisions  et  les  secours  qu'on  trouvait  soudainement  nécessaires.  On  a 
dit  que  nous  aurions  dù  insister  pour  que  le  travail  du  siège  fut  proportionné  à la 
force  respective  des  deux  armées.  Mais  au  commencement  du  siège  nous  tiépassiuns 
en  nombre  fes  français,  qui  nous  offri rent  le  choix  de  ratlaquo  de, droite,  avec  Itala* 
TOML  n.  7 
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Si  lu  siliiation  dos  Fniiii;ais  était  iiavraiile,  si  celle  des  .\iij<lais  était 
alTreuso,  la  situation  des  Turcs  défiait  alors  toute  description.  Les 
amlmlances  des  Musulmans,  suivant  les  expressions  d’un  timioin  ocu- 
laire, étaient  plutôt  des  cimetières  ipi’uii  lieu  de  soulaeenient- pour  les 
malades.  Les  rigueurs  de  l'hiver,  les  fatigues  persistantes  de  la  guerre 
atteignaient  d'autant  plus  les  Turcs  et  les  Tunisiens,  qu’ils  étaient  ha- 
bitué's  à un  ciel  plus  ardent  et  à une  existence  plus  molle.  D’ailleurs, 
cemime  ôn  l’a  déjà  fait  remarquer,  ce  n’étaient  pas  les  soldats  d'Onicr- 
Ihiclia  qui  étaient  devant  Sébastopol,  et  cependant,  ils  ne  manquèrent 
pas  non  plus  de  persévé’ranec. 

Quant  à la  constance  du  soldat  fiançais,  elle  était  admirable  et  ré- 
vélait toutes  les  formes.  Pendant  ces  temps  de  terribles  épieuves,  les 
])laintes,  s’il  y en-  eût.  furent  si  faibles  qu’elles  n’eurent  pas  d’écho, 
sauf,  circonstanre  bien  rare,  lorsque  le  soldat  croyait  qu’un  de  ses 
chefs  ci'aignait  d'afl'ronter  les  mêmes  ]airil.s  et  les  mêmes  fatigues  <(ue 
lui  dans  la  tranchée.  Bien  (leu  de  chefs  manquèrent  à ce  devoir,  dont 
le  généial  Canrobert  donnait  a tous  et  à chaque  instant  le  noble 
excnqile.  I.e  soldat  prenait  même  parfois  asstiz  gaiement  sa  situation. 
« La  veitu  ne  s’est  pas  démentie  au  creuset  de  la  tribulation,  écri- 
vait un  des  aumôniei’s  de  l’armée;  pendant  ces  journé'es  douloureuses, 

klava  |iuur  port,  ou  de  l allaqne  de  gauche,  avec  Kamiesch.  Nous  choisîmes  ta  droite, 
priiicip.ilcmenl  pour  conserver  Ralakiava  qui  était  entre  nos  mains  et  dont  lo  port 
était  rempli  de  nos  bâtiments.  Quand  les  Français  reçurent  des  renforts,  ils  avaient 
une  bien  plus  grande  étendue  de  tranchées  à occuper  que  nous,  parce  que  la  nature 
du  lorrain  leur  permellail  de  s'approolier  davantage  de  la  place.  Toutes  les  troupe-^ 
françaises,  à l’eiception  de  la  division  Bos(|uet,  qui  était  postée  près  de  la  roule  de 
Voronsof,  campaient  en  arrière  de  leurs  lignes,  où,  quoique  convenablenienl  placées 
pour  le  secours  des  tranchées  et  rapprovisionnemenl  par  Kamiesch,  elles  étaient  à 
une  grande  distance  de  tous  les  points' mcn.ncés  d'une  attaque;  (T.auleur  n'enlentl 
cerlainenient  jias  dire  ici  d'une  sortie  de  la  pl.aee,  car  l’armi'C  française,  étant  aior.s 
licauconp  plus  rapprochée  de  celle-ci  par  ses  travaux,  y était  exposée,  mais  d'une 
attaque  de  l'armée  de  secours.)  il  aurait  sans  doute  été  désirable  qu'elles  eussent 
conlriliHé  dans  une  proportion  plus  large  à couvrir  la  position,  et,  après  la  bataille 
d'Inkerman,  les  Français  envoyèrent  en  effet  des  troupes  de  toutes  armes  pour  ren- 
forcer notre  I"  et  notre  J*  divisions;  ils  placèrent  une  brigade  d'infanterie  dans  les 
lignes  de  Ridaklava.  Au  commencement  de  février,  les  Français,  comptant  alors  plus 
de  soixante-dix  mille  hommes,  ce  qui  était  cinq  fois  plus  que  nos  forces  effectives, 
occuiicrenl  toute  l'étendue  des  lignes  et  des  ouvrages  de  campagne  sur  les  collines 
autour  d'Inkerman,  tandis  que  nous  amtions  les  batteries  avec  nos  canons  et  que 
nous  fournissions  des  artilleurs  pour  les  servir.  Si  l'armée  avait  été  toute  française 
ou  tonte  anglaise,  chaque  renfort  aurait  allégé  scs  travaux  ; mais,  en  l'absence  de 
louto  stipulation  à ce  sujet,  il  était  naturel  que  les  Fiançais  n'employassent  leur  su- 
périorité numérique  à soulager  nos  hommes  cl  à avancer  nos  travaux,  qu’autant  que 
cela  ne  nuirait  pas  aux  leurs.  ■ 
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pas  une  pliiinti?,  à ma  ( uiimiissaiicf , ii’fst  sortie  île  l.i  lioiidie  Je  nos 
soldats (I).  » Il  était  bien  ditlicik*  toutefois  que  les  eoirespondances  ne 
SP  ressentissent  pas  quelquefois  de  ta  situation  doulonreuse  de  l’armée. 

(I)  Le  P.  de  Damas,  de  l’illiisire  famille  de  ce  nom,  fils  d'un  licmenani  général, 
membre  de  la  compagnie  de  Jésus,  ancien  aumônier  de  l'armée  d'OrienI,  rapporte  à 
ce  propos  de  nombreux  traits  do  caractère,  doût  voici  queliiiies-uns,  empruntés  à 
sa  correspondance,  publiée  dans  la  Collection  des  précis  historiques  do  P.  Terweco- 
ren,  tome  vi. 


TRAITS  DR  CARACTÈRE  DU  SOLDAT  FRINÇAIS  KN  CIllMKE, 

Hjcootés  par  le  P.  de  Damas,  aiiniAnier  de  l'arniée  «rririenl. 

« Ponrefnoi  pleurer  ?dis.iH  un  officier  supérieur  à un  soldat  auquel  on  venait  d'am- 
puter la  jambe-  Vous  guérirez;  vous  irez  aux  Invalides,  ou  bien  vous  aurez  une 
pension  du  gouvememeni  jusqu'à  la  fin  de  vos  Jours.  — Non,  mm,  im*n  rtiUmel,  ce 
n'est  pas  là  une  consolation,  répondait  le  soldat.  L'armée  continuera  à s'exposer  pour 
la  France,  et  je  serai  condamné  à rinaction.  Voilà  mon  malheur  I » 

• Vous  voulez  me  couper  les  jambes,  s’écriait  un  jeune  sold.M,  auquel  un  obus 
avait  fracturé  les  deux  cuisses.  I•'h  bien!  faites-moi  souffrir  le  double,  mais  conser- 
vez-moi  Fiisage  de  mes  membres.  Ce  n’esi  pas  pour  moi,  c'est  pour  ma  mère.  • Kt 
en  prononçant  ces  dernières  paroles  sa  voix  prit  un  tel  accçnt  de  douleur  et  d'amour 
filial,  que  le  docteur  n’eut  pas  le  courage  de  faire  l'opération.  Il  en  laissa  le  soin  à 
son  collègue  et  se  retira  tout  ému  dans  une  tente  voisine.  « il  a demandé  au  nom 
de  sa  mère,  me  disait  le  médecin;  à ce  nom.  le  cœur  m'a  manqué.  » 


• Allons  au  feu,  camarades,  disait  plaisamment  unjeum;  soldat;  pour  notre  récom- 
pense, nous  aurons  une  ffalle  dans  la  tôle,  ou  les  Invalides  avec  une  jambe  de  iiluius 
et  des  douleurs  de  plus.  > 

• Non,  mon  colonel,  on  ne  va  pas  là  pour  de  l'argent,  » répondait  l'autre  jour  un 
de  nos  braves  à l'officier  généreux  qui  lui  offrait  sa  bourse  après  une  action  ü'é<dal. 
Il  avait  raison;  et,  sans  s'en  douter,  il  était  i'iulerprêle  de  l'armée  toute  eulière.  ■ 


« Eb  bien!  mon  pauvre  zouave,  vous  avez  été  bien  malheureux  dans  cette  dernière 
affaire?  disait  l'aumônier  à un  soldat  amputé  do  deux  membres.  — Malheureux  1 
mais  non.  Au  contraire,  j'ai  eu  une  chance  étonnante.  J’étai.s  dans  la  (rancliée.  une 
bombe  arrive  qui  me  brise  la  jambe.  Je  tombe  par  terre  ; la  bombe  éclaïc  et  me  fra- 
casse l’épaule.  J’en  suis  quitte  pour  une  Jaml>e  et  un  bras  coupés,  quand  j'aurais  dû 
mourir  sur  le  coup.  » 


• Voici  deux  braves  troupiers  assis  derrière  une  tente  où  ils  essayent  de  «e  ranimer 
au  soleil.  » ?(oas  sommes  malades,  dit  l'un  d'eux  ; cela  ne  va  pas,  camarade.  — L'est 
vrai,  répond  l’autre  éclopé.  Tout  de  môme,  si  le  général  nous  disait  : - Mes  eiiffinia. 
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moins  tloiiloui'eiise  pourtant  encore  qu  elle  ne  le  fut  après  le  sii'ge, 
quand  tout  le  monde  en  France  croirait  l’arniéc  dclivrée  de  ses  plus 
grands  maux,  et  néanmoins  ces  correspondances  tendaient  en  général 
heaucoup  plus  à rafferniir  le  cœur  d’un  père,  d’une  mère,  d’une 
l'■pousc  et  de  ses  enfants,  d’un  frère,  d’une  sœur,  de  tout  ce 
que  l’on  avait  de  cher  au  monde  eiiGn,  qu’à  le  désoler  par  d’affreuses 
peintures  rpii  auraient  eu  de  la  peine  d’ailleurs  à atteindre  la  vérité. 
Nombre  d’oniciers,  parmi  lesquels  le  frère  si  regretté  dont  la  corres- 
pondance nous  guide  sur  d’autres  détails  et  de  qui  la  frêle  santé,  sou- 
tenue par  l’énergie  morale  et  la  passion  du  devoir,  traverseraient  les 
cruelles  épreuves  de  l’hiver,  nombre  d’oflîciers  s’alistenaient  même 
entièrement  de  parler  dans  leurs  lettres  des  misères  de  l’armi'e  et  de 
leurs  propres  infortunes.  A quoi  bon?  pensaient-ils;  on  les  connaîtra 
toujours  assez  tôt.  Interrogés  sur  la  triste  réalité,  ils  répondaient  par  le 
silence.  Heureux  quand  ce  n’était  pas  celui  de  la  tombe.  Ils  laissaient 
ainsi  le  pins  souvent  le  champ  libre  à tout  ce  qu’il  pouvait  plaire  aux 

nous  aurons  demain  un  coup  de  chien,  il  faut  monter  à l’assaut.  » Eh  hieul  nous 
trouverions  le  moyen  de  le  suivre  pour  montrer  aux  Russes  ce  que  savent  faire  les 
mahides  français.  — Tu  as  raison,  camarade,  réplique  vivement  le  premier  imerlocu- 
lour.  Quand  on  aura  donné  le  sign.vl  de  l’assaut,  les  popes  ru.sses  ne  diront  plus  à 
leurs  soldats  que  le.s  Français  ont  les  mains  gelées.  Nous  jouerons  à la  main  ctiaudo 
ce  jour-là.  > 

« Voyez  ce  jeune  tambour,  auquel  un  boulet  vient  de  fracasser  les  deux  bras. 
Quelques  lambeaux  de  chair  soutiennent  encore  ses  mains  à scs  épaules;  le  sang 
coule,  les  os  broyés  sortent  par  morceaux  aigus  à travers  les  chairs.  Deboiil,  il  prie 
ses  cam.arades  de  le  débarrasser  de  son  tambour;  el,  comme  on  veut  le  soulcnir  et 
l’accompagner  jusqu'à  r.ambulance  ; ■ — Non,  non,  mes  amis,  dit-il,  no  quillez  pas 
le  champ  de  kataille.  On  a besoin  do  vous  contre  l’ennemi.  Seul,  je  trouverai  mon 
chemin.  ■ Et  il  va  se  mettre  résolilment  entre  les  mains  des  médecins.  La  blessure 
de  ce  jeune  héros  était  cependant  bien  grave,  puisque  deux  heures  après  il  tombait 
sans  vie.  • 

« Que  faites-vous?  crie  au  médecin  cet  anire  soldat  renversé  à lerre  par  une  balle 
()ui  lui  est  entrée  fort  avant  dans  la  jambe.  Vous  voulez  couper  mon  jtantalon  pour 
aller  plus  vite  et  me  faire  souffrir  moins  longtemps.  Ce  n’esl  pas  de  cela  qu'il  s’agit. 
Allez  moins  vile  et  laissez-moi  mon  pantalon  tout  entier,  pour  que,  quand  vous  aurez 
pansé  ma  blessure,  je  puisse  retourner  au  feu.  • 


. Voici  une  salle  remplie  de  blessés,  ôn  vient  d'apporter  ces  hommes  à dos  de 
mulets.  Je  les  trouve  élendus  dans  la  baraque  destinée  à leur  servir  d'inflrmerie. 
OlBi-ci  a un  œil  de  moins;  celui-là  tient  suspendu  par  une  bande  de  toile  .sa  mâchoire 
tracassée;  à ce  troisième  il  manque  un  bras  ; le  quatrième  n a plus  qu'une  jambe,  et 
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gmivpnieinfiils<l’iTriir  pour  rassuriM'  leurs  pays  sur  la  siluatioii  sani- 
taire do  l’arinde  et  sur  les  suites  de  rexpéditiou.  Par  mallieur  bien  des 
familles  déjà  frappées  dans  leurs  aibadions  les  plus  chères,  ne  pou- 
vaient accéder  à ces  nutos  si  continuelleHieul  réfutées  par  rimplacable 
moil.  Toutefois,  le  pi'ninier  effet  était  de  raffermir  l'esprit  public  des 
masses,  s’il  avait  besoin  de  l’ètivî,  et  ce  qu'il  cilt  été  iinpossibb'  de  faire 
a<Imettre  dans  une  guei'ro  peu  éloignée  de  la  frontière,  pouvait,  jusqu’à 
un  cei'tain  point,  être  rt“çu  cnnune  positif,  à netif  cents  fieues  do  dis- 
tance du  théâtre  des  événements,  par  la  multitude  dos  esprits  irréllé- 
chis  et  peu  dt'-sireux  d’approfondir  les  choses  et  les  situations.  L’esprit 
public  est  si  mobile  cl  pa.sse  si  rapidement  de  l’exaltatwu  au  découra- 
gement, que  c’est  sinon  un  devoir,  souvent  au  moins  une  nécessité 
pour  les  gouvernements  d’user  de  bms  les  nmyens  pour  le  maitdenir 
en  équilibre.  Mais  il  a|>partipnt  à l'bistoire  de  rectifier  les  choses  et  de 
rétablir  l’exactitude,  quand,  les  événements  ('tant  pa.ssés.  la  vé’rité 


ainsi  de  suite«  •>>  Bonjour,  mes  eofants.  — .Mil  monsieur  l'aunnlmier,  ({peUe  miuo 
noos  devons  faire  ainsi  étalés  en  ranss  d’uigoons!  me  répond  en  souriant  un  pauvre 
garçon  auquel  on  a coupé  le  bras  et  la  jambe.  Dan.>  nos  villages,  lorsque  le  moindre 
accident  arrive  ou  qu'un  vieux  bonhomme  succombe  à quatre-vingts  ans,  toutes  les 
bonnes  femmes  lèvent  les  main.s  au  ciel;  elles  pleurent  et  se  lamcntcni;  elles  ont 
l’air  de  se  demander  comment  un  événement  aussi  naturel  a pu  arriver.  Ah!  bieu, 
elles  auraient  joliment  à faire  dans  ce  pays-ci,  en  face  de  tant  de  jeunes  gens  mutilés 
par  le  feu  de  l’euneini.  — Ohl  reprend  un  second  blesse,  pleurer,  c'est  bien  de  ceia 
qu'il  s'agit  à la  guerre.  Nous  sommes  ici  pour  comballre,  être  blessés  ou  mourir  s'il 
le  faut,  mais  sans  regrets,  » 


• lorsque  j’entre  dans  une  salle  de  malades,  s’il  y en  a nn  seul  qui,  pendant  la 
journée  prérédenio,  se  soit  livré  à la  tristesse,  tous  sos  camarades  me  l’inditiuent  à 
la  fois.  — « Monsieur  l’aunadnier,  allez  donc  à celui  là;  il  pense  à son  pays  et  il 
pleure.  Relevez-lui  le  courage.  Nous  le  lui  avons  bien  dit,  mais  il  ne  nous  écoule 
pas.  Répétcz-le-lui,  afin  qu’il  le  comprenne.  » Ainsi  parlent  ces  hommes.  Ce  qu’ils 
disent,  ils  le  font.  Pour  eux,  la  mort  ii’est  véritablement  qu’un  passage.  Aussi,  conil- 
niieltenicnt  en  présence  de  camar.ides  qui  vont  mourir  ou  qui  meurent,  sous  le  coup 
d onc  maladie  qui  les  menace  eux-mèmes,  ils  envisagent  leur  dernière  heure  avec 
une  tranquillité  indéfinissable.  Ce  malin,  je  m’arrêtais  auprès  du  lit  d'un  homme 
dont  la  maladie  venait  de  se  compliquer  d'une  rechute  fort  grave.  — « Monsieur  Pau- 
mùnier,  me  diuil , faites-moi  la  charité  de  me  donner  on  citron  pour  relever  le 
goût  de  ma  tisane.  — Volontiers,  je  vous  le  ferai  acheter.  — Ah!  merci!  Eh  bien! 
vous  me  l’apporterez  demain  malin,  quand  vous  repa.sserez,...,  * Fl  puis,  se  repre- 
nant comme  un  homme  qui  a réfléchi,  mais  sans  changer  de  voix  et  avec  un  naturel 
charmant  : • Ah!  mais  demain  malin  je  serai  mort.  Apporiez-le-moi  ce  soir,  je 
vous  prie.  — Mais  non,  vous  ne  serez  pas  mort,  mon  eiifani.  — Vous  croyez,  mon- 
sieur rauinôoier?  Kh  bi>  n!  soit,  alors  : le  citron  pour  demain  malin.  » 
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siiiih  il<‘}{uistMneiits  m*  peut  plus  avoir  (l'inilueuce  l'Aelieuse  sur  eux. 

C'est  pHiinpmi,  — sans  tenir  compte  d’une  noie  du  -2  l'évrier  I S.tH,  qui 
s'abstenait  de  parler  des  hôpitaux  de  Crirnôe  reptor^eant  di*  malades, 
et  dt^  anciens  hôpitaux  de  Callipioli  et  de  Varna,  où  avaient  expire  tant 
de  victimes  tlu  choli'Ta,  pour  no  fixer  l’altention  que  sur  ceux  de  (àins- 
tantinople  et  de  la  côte  d'Asie  dans  des  périodes  courtes  et  favorables 
à chacun,  — on  lient  estimer  aujourd’hui,  d’après  le  relevt;  des  luppubres 
tablettes  du  médecin  en  chef  do  l’armée  d’Orient,  qu’indépendammeni 
des  malades  laissi-s  en  Tunpiie  avant  le  départ  pour  la  Crimée,  indé- 
pendamment de  ceux  que  dé'posaient  en  passant  les  divisions  et  les  bri- 
ptades  ([ui  se  rendaient  au  théâtre  de  la  guerre,  indépendamment  des 
é'vacués  de  septembre,  mois  de  la  bataille  de  l'Alma,  les  hiipilaux  de 
(àmstantinople  seulement  avaient  reçu,  en  évacués  du  camp  français  de 
S(-bastopol,  quatorze  mille  soixante-six  malades,  d'octobre  à la  fin  de 
janvier  : dix-neuf  cent  (piarante-quatre  on  octobre,  trois  mille  sept 
cent  quarante-deux  en  novembre,  deux  mille  deux  cent  quarante-neui 
en  décembre,  et  six  mille  cent  trente  et  un  en  janvier.  Plût  au  ciel  qu’il 
eût  été  vrai' que,  dans  les  hôpitaux  militaires  français  en  Turquie,  la 
mort  n’eût  frappé  que  mille  coups  on  un  fort  long  laps  de  temps,  et  que 
le  chiffre  des  malades  y eût  constamment  iwcillé  entre  trois  mille  cinq 
cents  et  ipiatre  mille,  sans  jamais  être  dépassé,  ainsi  que  le  ilisait  la  note 
du  2 février  1835,  au  lieu  de  présenter  en  moyenne  par  mois,  comme 
évaoués  de  la  Crimée,  cinq  mille  sejit  cent  trente-trois  malades,  c’est- 
ii-dire  cent  quatre-vingt-dix  piu'  jour.  Bientôt  même  celte  moyenne 
s’élèverait  à trois  cent  ciiupiaide  pai  jour!  comme  l’a  constaté  ouver- 
tement depuis  le  médecin  en  chef  de  l’armée.  11  y avait  d’ailleurs  alors 
dans  nos  viHes,  on  se  le  rappelle,  tant  de  crêpes  de  deuil  qui  trahis- 
saient la  triste  vérité  ! 

Et  tous  les  malades,  àbeaucoup  près,  n’étaient  pits  évacués  sur  Cons- 
taiilinople  et  la  côte  d’.Asie.  Ainsi,  pour  s’en  tenir  en  ce  moment  au  mois 
de  janvier  1835,  la  situation  médicale  se  repartissait  ainsi  : blessés  par 
le  feu,  six  cent  vingt-huit;  congelés,  deux  mille  quatre-vingt-quatre  ; 
choUubpies,  quatre  cent  quarante-huit;  scorbutiques,  quatre  cent  cin- 
qtianle-ileux  ; typhiques,  cent  cimjuanle-Kpiatre  ; autres  bles.sés,  fié- 
vreux, etc.,  cinq  mille  trois  cent  vingt-six;  sortis  guéris,  dix-neuf 
cent  seize;  décédés,  neuf  cent  onze  ; évacués  sur  Constantinople,  six 
mille  tanit  trente  et  un.  L’inspecteur  général  du  service  de  santé  à 
l’armée  d’Orient  fait  renianpier  que  les  malades  i‘vacués  sur  (fonslan- 
tinople  étaient  ceux  (pii  exigeaient  une  cure  longue  et  des  soins  pei’sis- 
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laiits(l).  Qu(ji<iu(,‘  les  iiifimieries  régiiaeiiluires  ne  fussent  [mus  (îneorc 
convenablement  insbillées,  il  restait  bien  un  ceiiaiu  nombre  de  malades 
dans  ces  infirmeries  dont  parle  b;  inùme  ins[)ecteur,  tandis  que  le  re- 
levé du  médecin  en  chef  ne  constate  naturellement  ([ue  les  entrées  ii 

(t)  KVJCrATION  MES  HAI.AUF.S  DE  CRIMEE  M'R  OONSTASTISOPLE. 

L'hisloire  des  évacualions  sur  Constantinople  pourrait  fournir  bien  des  pages  dou- 
loureuses ; mais  U faut  s’en  tenir  à un  aperçu  génëral,  correspondant  à la  période  dont 
il  est  présentement  qaestion. 

• Au  jour  fixé  pour  le  départ,  dit  le  P.  de  Damas,  un  nombreux  troupeau  de  mu- 
lets stationnait  dés  le  matin  autour  de  l'.ambulance  ; sur  chaque  mulet  était  un  bat 
fort  industrieusement  organisé.  De  chaque  cAté  du  bât  étaient  adaptés  de  petits  sièges 
sur  lesquels  on  asseyait  les  moins  malades,  ou  bien  de  petits  lits  en  fer  dans  lesquels 
on  étendait  les  amputés,  ou  ceux  encore  que  la  violence  du  mal  empêchait  de  se  tenir 
assis.  Le  triste  chargement  une  (ois  opéré,  des  hommes  valides  venaient  prendre  suc- 
cessivement la  bride  des  mulets,  et  l'on  se  mettait  en  marche.  Il  y avait  quelque  cho.«e 
de  louchant  à voir  celle  longue  file  d'hommes,  jeunes  encore,  aux  traits  altérés  par  la 
souffrance,  enveloppés  dans  leur  couverture  et  chemin, ant  à pas  lents  à travers  la  cam- 
liagne  aride  et  nue,  sur  laquelle  on  était  campé.  Quelquefois  de  tristes  épisodes  ren- 
daient celle  marche  horriblement  pénible.  Autant  que  possible,  on  choisissait  de 
be.aux  jours  pour  organiser  les  caravanes.  Mais,  eu  Crimée,  le  temps  est  cliangeanl  ; 
cl,  au  moment  oii  l'on  s'y  attendait  le  moins,  une  alTreuse  bourrasque  venait  assaillir 
le  convoi.  La  neige  tombait,  elle  vent  la  faisait  tourbillonner  avec  une  sorte  de  fureur. 
Alors  le  froid  et  l'humidité  gagnaient  les  pauvres  malades,  et.  si  la  tempête  continuait, 
leurs  soulfrances  devenaient  bien  dures.  Arrivés  sur  le  port,  ils  n'avaient  pas  même 
le  moyen  de  parvenir  jusqu'au  vaisseau  pré|iaré  pour  les  recevoir.  La  mer  était  trop 
forte,  et  l'embar<|uemeul  eût  été  dangereux.  Alors,  on  les  déposait  sous  des  tentes 
dressées  sur  le  rivage;  on  les  enveloppait  de  couvertures,  et  chacun  s’efforçait  de 
leur  faireoublier  par  de  bons  soins  la  mauvaise  fortune  de  la  matinée....  Les  malades 
étaient  placés  sur  de  grandes  barques  appelées  chalands.  Des  mateluts  iulelligcnis 
descendaient  dans  le  chaland;  ils  prenaient  les  blessés  un  à un  et  les  hissaient  avec 
précaution  sur  le  navire.  L'ne  inlirmerie  lloltante  était  improvisée  comme  par  endiau- 
leincnl.  Les  plus  malades  étaient  sur  des  lits.  Les  moins  sou(fr.vnls  étaient  étendus  o 
terre  sur  des  paillasses  ou  des  matelas.  Les  ofliciers  trouvaient  des  lits  dans  des  ca- 
bines à p.trt Pendant  la  traversée,  les  médecins  du  bord  faisaient  régulièrement  la 

visite  des  malades,  et  toutes  les  précautions  étaient  prises  pour  que  rien  ne  manquât 

en  fait  de  soulagements  à la  souffrance La  mer  Moire  n’est  pas  aussi  terrible  que 

les  anciens  poètes  ont  bien  voulu  la  faire Aussi,  bien  souvent,  le  trajet  de  Ka 

miesch  à Constantinople  se  faisait  sans  peine,  cl  les  malades  n'en  étalent  point  incom- 
modés. Mais  à certains  jours  exceptionnels,  quelques-uns  des  convois  souffrirent 
sruellement....  Do  temps  eu  temps,  les  malades  succombaient  pendant  la  traversée.... 
Lorsque  la  nuit  était  venue,  lorsque  tout  était  calme  dans  la  population  flollanic,  on 
procédait  à la  cérémonie  des  funéixtilles.  Il  y a quelque  chose  de  solennel  dans  cetle 
action  pleine  d’enseignements,  ajoute  celui  auquel  nous  empruntons  ces  intéressants 
détails.  Un  prêtre  est  sur  le  lillac,  quelques  matelots  apportent  et  déposent  à ses  pieds 
les  restes  de  ce  qui  fut  un  homme.  la:  cadavre  est  enveloppé  d’un  liuceuil  blanc. 
A peine  si  la  lueur  scintillante  des  étoiles  permet  do  distinguer  les  mouvements  qui 
s’opèrent.  Le  vaisseau  marche  toujours,  l.c  bruit  des  roues  ot  celui  de  la  machine  se 
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riiùpitiil  deviint  Sébastopol  et  les  soiHes  de  eelui-ei.  Les  hépilaiix  fran- 
çais de  Conslantinople  étaient  bien  tenus.  La  mortalité  y était  beau- 
coup moins  grande  que  dans  ceux  que  les  Anglais  avaient  installés  à 


font  entendre  d'iine  manière  monulonc.  Les  matelots  placés  aux  quatre  coins  du  na- 
vire viennent  d’annoncer  la  première  iieure  de  la  nuit  |iar  le  salut  accoutumé  : ■ Hou 
quart  devant,  bon  quart  derrière,  bon  quart  à tribord,  bon  quart  à bâbord.  ■ Le  prêtre 
prononce  les  dernières  prières.  Il  demande  à Dieu  de  traiter  avec  indulgence  l'âme 
qui  vient  de  paraître  à son  tribunal;  il  fait  des  vœux  pour  que  le  jugeiuenl  lui  suit 
favorable,  et  puis  il  bénit  le  corps  du  défunt  dans  l'espérauee  de  la  résurrection  future  ; 
il  bénit  la  mer  qui  doit  lui  servir  de  sépulture  ; enfin,  il  se  résume  dans  cette  parole 
dernière  si  expressive  dans  sa  brièveté  : Amen!  Ainsi  soit-il  I O mon  Dieu!  El  le  ca- 
davre glisse  sur  la  planche.  Il  a atteint  la  mer  et  une  pierre  attachée  à scs  pieds  l'em- 
porte au  fond  du  gouffre.  • 

SERVICB  UES  ACdè.VIEIlS  * l’aIIKEE  d'oMEXT. 

C'est  une  histoire  de  la  dernière  guerre  aussi  complété  qu’il  nous  est  permis  de  la 
faire  que  nous  essayons  de  donner.  A ce  litre,  les  détails  qui  concernent  chaque  corps 
engagé  d'une  manière  ou  d'une  autre  dans  celte  guerre  nous  semblent  utiles  à rccueiilir, 
aussi  bien  ce  qui  concerne  le  corps  des  aumôniers  et  celui  des  médecins,  que  ce  qui 
appartient  au  service  exclusivement  militaire,  ^ous  empruntons  encore  au  P.  de 
Damas  les  détails  suivants  sur  le  service  des  aumôniers  à l’armée  d'Orient  ; 

• L'aumônerie  était  ainsi  constituée  : uu  aumônier  supérieur  était  attaché  à l’élat- 
nnajor  général  de  l’armée;  un  prêtre  lui  était  adjoint  pour  le  suppléer  au  besoin  et 
remplir  sous  ses  ordres  un  certain  nombre  de  fonctions  auxquelles  il  n’aurait  pu  suf- 
fire. En  outre,  chaque  division  militaire  avait  son  aumônier  ; et,  selon  les  exigences 
du  temps,  de  nouveaux  prêtres  devaient  être  préposés  au  service  religieux  des  hôpi- 
taux qui  se  formaient  et  se  multipliaient  avec  lo  nombre  des  blessés  ou  des  malades. 
Les  pères  Lazaristes,  depuis  longtemps  fixés  à Constantinople,  avalent  accepté  un 
surcroît  de  travail  en  prodiguant  leurs  soins  aux  soldats  dans  les  hôpitaux  oh  les 
sœurs  de  la  Charité  donnaient  journellement  l'exemple  de  l'.abnég.ation  et  du  dévoue- 
ment. Les  aumôniers  do  division  visitaient  chaque  jour,  et  plusieurs  fois  par  jour,  les 
malades  de  leur  division  dans  leur  ambulance  respective  ; et  chaque  fois  qu'un 
nombre  considérable  de  pauvres  infirmes  était  embarqué,  un  aumônier  montait  .avec 
eux  sur  le  navire  pour  les  assister  pendant  la  traversée.  Une  ambulance  avait  été 
formée  sur  la  plage  de  Kamiescb,  et  tous  les  malades  de  l'armée  dirigés  sur  Constan- 
tinople y étaient  envoyés  pour  attendre  le  jour  et  fheure  de  leur  embarquement.  Un 
prêtre  encore  avait  été  attaché  à celte  ambulance,  et  j’avais  ou  lo  bonheur,  dit  le  P.  do 
Damas,  d’ètre  choisi  pour  celle  fonction.  Une  p.artie  des  journées  dos  aumôniers  se 
passait  à visiter  les  malades  dans  les  ambulances.  Ils  allaient  d'une  tente  à l'autre, 
consolant  ceux  qui  souffraient, réconciliant  les  mourants  avec  Dieu  et  leur  donnant  le 
sacrement  de  l’eilréme-onction.  Pour  cela  il  fallait  beaucoup  do  temps.  On  devait  se 
glisser  sous  une  foule  de  lentes  dressées  les  unes  auprès  des  autres,  ramper,  c’est  le 
terme,  entre  les  infirmes  couchés  à terre,  côte  à côle,  soulever  les  couvertures  qui 
voilaient  les  visages  et  se  rendre  compte  de  l'état  sanitaire  de  chacun-  Ce  n’était  pas 
une  petite  affaire;  cl  si  la  pluie,  lèvent  ou  la  neige  venait  ajouter  à la  difliculic  du  pè- 
lerinage, on  comprendra  que  la  fatigue  était  assez  grande  après  deux  visites  journa 
lières  dans  les  ambulances.  > 
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DEÜXIÉMB  PÉRIODE  D’HIVER. 

ScHtari,  sdr  lacMc  (i'Asie(t).  Opendant  il  était  Inen  pou,  do  c«ux  qui  y 
cDtraieirt,  sur  les  services  desquels  l’armée  de  Crimée  pùt  de  loafî- 
temps  compter. 

Le  service,  le  travail  et  la  garde  des  tranchées  étaient  d’ aidant  pItK 
pénibles  que  le  nombre  des  malades  augmentait  dans  le  temps  méim; 
où  il  aurait  été  te  plus  utile  qu’il  diminuât  ; l’excès  des  fatigues  aurait 

(I)  UÔnTU'X  rSANÇAIS  de  COSSTANTISUrl.E  ET  hApitaoc  ajiglais  m scutaei, 
rBMDAST  l'ihvke  DK  4Sâi-l855. 

Un  officier  anglais,  — le  lieulenant'Coloiiel  Bmee  Hamiey,  de  rarlillerie  rejrale,  — 
qui  vistK  l'hdpiul  de  Fera  au  commeoccmeDl  de  l'aDDie  I85S,  trouva  à la  porte  un 
ckar  couvert,  rempli  de  bières  et  irainé  par  des  boeufs.  Outre  les  chambres  et  les 
salles,  les  galeries  élaieut  pleines  de  malades.  Des  deux  cAtés,  les  lits  étaient  élevés 
sur  une  estrade  ao-dessus  du  sol.  Chaque  homme  avait  sou  loi  use  épaisse  paillasse. 
A la  tète  du  lit  était  une  planctie  portant  les  flaeons  de  médicamenta  destinés  au  ma- 
lade, et,  sur  une  carte,  au  pied  du  Ht,  on  voyait  une  sorte  de  description  de  la  bles- 
sure ou  de  la  maladie.  Des  sœurs  de  ciiarilé  aHaient  et  venaient  entre  les  lits.  Une 
des  galeries  était  consacrée  à des  blessés  russes  en  convalescence.  La  dilférence  la 
plus  marquée  entre  les  bèpitaui  français  et  anglais,  c’est  que  dans  tes  premiers  les 
individus  étaient  classés  suivant  la  nature  do  leur  maladie,  tandis  que  dans  les  se- 
conds ils  étaient  confondus.  Une  pièce  était  occupée  par  les  Hévreux,  une  antre  parles 
blessés,  etc.  Cette  classHIeation  mile  avait  d'abord  été  essayée  aussi  dans  les  hèjHtaux 
anglais  ; mais  l'encombrement  y était  promptement  devenu  tel,  qu'il  avait  fallu  y re- 
noncer. L'un  des  médecins  français  que  le  lientenanl-eolonel  Bruce  Haraiey  rencoMra, 
dans  l'hèplial  de  Péra,  loi  dit  qu'à  cette  époque,  sur  quatone  cents  malades  eaviron, 
la  morl  lui  enlevait  sept  à bnit  hommes  par  Jour.  C'était  bien  peu  relativement  aux 
hôpitaux  anglais  vers  le  même  temps.  l.'bApital  de  Péra  était  d'ailleors  le  pins  favo- 
risé. L'officier  auquel  nous  empruntons  oes  détails  crut  remarquer  que  • les  dignes 
alliés  de  son  pays,  Rdètes  à montrer  en  tonte  occasion  le  plus  beau  côté  de  leurs 
arrangemeuts,  • mettaient  dans  une  salle  à part  leurs  blessés  les  plus  maltraités  et 
ne  les  montraient  pas  aux  étrangers.  C'est  qu'en  effet,  sll  est  dans  le  caractère  fran- 
çais de  supporter  courageusement  les  plus  horribles  plaies,  il  est  dans  la  même  ea- 
cactere  de  ne  pas  les  étaler.  La  souffrance  à sa  pudeur  aussi. 

Les  Animais  avaient  un  autre  mode  de  transport  que  les  Français  pour  les  blessés 
que  l'on  amenait  des  ambulances  du  camp  aux  navires,  ils  se  servaient  d'espèce 
d'omnibus,  garnis  intérieurement  de  planches  sur  lesquelles  on  pouvait  étendre  les 
malades  trop  faibles  pour  sc  tenir  assis.  Ce  système  leur  peraissait  pins  conforlsble 
que  celui  des  mules  d'ambulance  des  Français.  Mais  comme  le  nombre  de  ces  voi- 
tures fut  longtemps  trop  limité  pour  la  quantité  des  blessés  et  des  maladc.s,  H faHul 
employer  les  chevaux  de  la  cavalerie,  et  alors  le  spectacle  du  transport  des  pauvres 
patients  par  ce  moyen  fut  déchirant.  On  voyait  ces  êtres  infortunés,  gémissant  sons 
la  douleur,  exténués,  ne  présentant  souvent  qu'un  souffle  de  vie  et  un  aspect  cada- 
véreux, s’affaisser  sur  le  cou  des  chevaux  qui  les  conduisaient  lentement  an  port,  et 
se  laisser  aller  en  tons  sens  sur  la  selle  comme  des  ballots  inertas.  11  arrivait  trop 
souvent,  dit  le  Keutenant-eolonel  Handey,  qu'en  atteignant  le  rivage,  ils  ne  trouvaient 
pas  les  moyens  de  transport  à leur  disposition  ; beanconp  mouraieu  avant  d'ètro 
embarqués,  et  un  plot  grand  nombre  encore  dans  la  traversée  de  Crimée  à Sentari. 
sur  la  cète  d'Asie,  oii  lee  Anglais  avaient  leurs  hèpitaui.  La  traversée  était  souvent 
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SRiil  siilli,  siui.s  I liiver,  pnur  reluire  lu  situulioii  du  soldut  di’ju  bien 
dure. 

I^iiissmis  riUdiiter  par  un  jeune  capiliiiiie  du  f^i'niie  ce  qu'était  alors 
U vie  des  geiis  valides  devant  S'bustopol,  dont  le  siiigc  luelliu^dt 
d'étre,  par  su  longueur,  le  peiidunt  de  celui  d'Ilieii.  Â lu  joui  née 
d'un  ulticier,  on  punira  se  faire  une  idée,  en  dunnuiit  aux  choses  un 
caractère  plus  hundile  et  plus  pénible  encore,  de  ce  qu’était  celle  d’un 
soldat. 

« Le  tour  de  s*‘rviee  des  olliciers  du  génie  revenait  tous  les  trois 
jotii-s  et  durait  vingt-rjuatre  heures  cha(|ue  fois.  La  veille,  on  albiil 
prendre  les  ordres  du  géniéral,  puis  on  essayait  défaire,  sous  latente, 

|iour  les  blessés  et  les  malades  une  plas  terrible  torture  que  tout  ee  qu'ils  avaieul 
précédemment  enduré. 

Le  principal  liépilal  de  Sculari,  qui  anpar.vvanl  avait  été  une  caserne  pour  les 
Anglais  eux-mêmes,  présenl.'iit,  comme  ceux  des  Français  â Coustaiilinuple , des 
cliambres,  des  salles  et  des  galeries  remplies  de  malades.  Les  visileurs  iiiarcli.'iicut 
partout  entre  deux  rangs  de  lits  où  sc  montraient  les  ph.vsionumies  les  |)ius  (risics  et 
les  plus  saisissante.-.  La  maigreur  do  quelques-uns  des  malades,  dil  l'écrivaiu  mili- 
taire :uiglais  que  nous  avons  dt'jà  plusieurs  fuis  cité,  la  maigreur  de  quelques-uns 
des  malades,  dont  on  découvrait  la  poitrine  â travers  leur  cheutise  ciilr'ouvcrle, 
avait  quelque  chose  d'eflrayaui;  ils  étaient  plus  semblables  à des  cadavres  qu'à  des 
êtres  vivants,  avec  leur  tète  de  squelette  étendue  sur  uo  oreiller  blanc  i quclquetuis 
leurs  mains  osseuses  se  promenaient  vaguement  sur  leurs  leni|>es  creusées,  iieiidanl 
(|uc  leurs  grands  yeux  anxieux  et  plus  creux  encore  rcgtirdaienl  dans  le  vide.  Les 
lins,  oiivcloppés  déjà  des  omiires  de  la  mort,  ne  laissaient  plus  apercevoir  que  le 
blanc  de  l'ioil  sous  leur  paupière  presque  termée;  d'aulres  avaient  tianclii  le  passage 
et  n’aiicudaieiil  plus  qu'un  luiiibeaii.  Prés  de  ce  lit  .se  tenait  une  reninie,  le  frniil 
pi’uclui  sur  le  visage  du  malade  ou  du  blessé,  dout  elle  épiail  le  muludrc  regard,  te 
uiüimli  e souille  ; c elait  une  epuuse,  une  mère  ou  une  sœur,  venue  de  loin  pour 
ià(  lier  de  raviver  riinage  même  de  la  mort.  Près  de  quelques  autres  lit.s,  c'éltiient  des 
sœurs  de  obarilé  callieliques,  drapées  de  noir  et  le  front  voilé,  qui  proiiienaieiU  leurs 
-soins  d'une  couche  à l'attire.  Uans  une  tour,  à rexlréiiiilé  d'une  galerie,  habitaient  les 
dames  .-u  glaises  venues  pour  secourir  aussi  les  malades;  elles  n'élaieiU  encore  que 
huit  du  culte  prolusUiul  ; il  y avait  alors  uu  beaucoup  plus  grand  nombre  de  sœurs 
calliolli|Ucs;  dans  le  seul  lid|iilal  principal  de  Sculari  uu  n’en  coni|>tail  déjà  pas  moins 
de  qiiarante  vers  le  mois  de  janvier  ISôii.  Klle.s prodiguaient  leurs  soins,  sans  dislinc- 
lion  de  religion.  Outre  l'Iiùpiial  prlncip:d , il  y avait  encore  trois  etablissemenls  du 
même  genre  pour  les  .Anglais  à Sculari  et  aux  environs. 

Le  ciiiiuliéiu  des  .Anglais , sur  la  côte  d'Asie,  se  trouvait  à peu  de  distance  de  l'em- 
bouchurc  du  l’ospliore,  dans  ului  sllualiim  riante  naguère,  aujourd'liui  pleluc  do 
niéUmcolle.  D'atiurd  on  y avait  éieve  des  lonitics  isolées,  bien  tracées  et  couvertes  de 
gazon.  I.à  gisaient  ceux  que  la  mort  avait  enlevés , lorsque  l'armée  anglaise  arttil  (ait 
sa  première  balle  sur  rclto  cèle;  mais,  depuis,  le  nombre  des  victimes  s'était  telle- 
ment occui,  qu'il  avait  fallu  les  eufoiiir  sans  tant  de  (ormes.  Pour  ceux  habitués  à 
Voir  les  moi  Is  traites  av  te  respect  et  eonduil-  solennçllomcnl  à leur  dernière  demeure, 
U y avait  quelqoe  chose  di*  bien  répulsK,  du  Iq  liouleipiDl-fuli>na|,  H-vmlfij'.  tian.s  le 
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une  iirov’isicli  rti*  ri';’«s.  Ir  ^ji’rliMimlii.  à >>ix  tioiircs  ilu  iimlin,  vciiart  le 
«ildat,  iiru'  hiitIrriK!  à la  iimin,  iiiii  vous  ri'vi’illaif  t'f  vous  disait  : 
« Capitaine,  voici  le  jour  qui  nmimenre,  il  est  lenijis  de  se  lever,  o 
Surpris  (luehpiefois  an  pins  beau  d’nn  rl've  heureux,  où  l’on  se  voyait  en 
Fi-ance,  au  milieu  des  soins  et  des  tendresses  de  la  famille,  on  se  levait 
avec  la  jierspertive  de  vinfrt-n"^*''<^  heures  de  fatigue  <‘1  celle  de  ne 
pas  revenir  peut-être  avec  tons  ses  membres  dtins  sa  tente,  d’aller 
mfme  à rambnlance  du  Clocheton  ou  dans  l’autre  monde.  Tout  cela 
com[W)sait  un  pelit-lever  assez  sérieux. 

« Cependant  on  était  debout  et  l’on  (l(•scendnit  an  camp  inférieiir 
où  l’ou  trouvait  ses  camai’ades  de  service , assis  autour  d’une  table 

speclaclc  d'nn  enterremcnl  en  masse,  oü  le  nombre  des  morls  dépassait  de  beaucoup 
celui  des  vivants,  aniour  de  la  larae  fo<se.  Dans  la  cour  meme  de  rhCptial,  diail  une 
petite  maison  sans  fendires,  car  les  b<>les  de  ce  séjour  n'avaient  plus  besoin  de  lu- 
mière. Là  étaient  apportés  sur  des  brancards  ceux  que  la  mort  avait  frappés  ; là , 
ils  élaient  entasses,  cbacun  dans  son  linceul,  comme  des  sacs  dans  un  grenier,  en 
attendant  qu'un  grand  araba,  traîné  par  des  bmifs,  vint  les  chercher  par  monceaux 
à la  fois , pour  les  conduire  à leur  dernière  demeure.  Cette  demeure,  c'oiail  un  trop 
do  dix  pieds  de  profondeur,  sur  quatorze  en  carré , creusé  cha(|ue  Jour,  pour  recevoir 
chaque  après-midi  ceux  qui  étaient  décédés  dans  les  vingl-quaire  heures  Autour 
de  la  fosse , on  n'avait  pas  le  temps  de  faire  des  cérémonies,  chaque  pauvre  corps , 
bâtivement  descendu  de  l'araba , ployé  en  deux  quand  la  mort  était  récente,  raide 
et  droit  qiumd  il  était  refroidi  depuis  plus  longtemps , était  jeté , inconnu,  s.ans  nom 
cl  dépouillé  de  la  dignité  de  la  mort,  au  milieu  de  la  foule  des  cadavres.  I!nc  rangée 
était  coUchée,  une  aulrc  la  recouvrail;  et  cenx  qnl  déposaieni  ces  funèbres  lignes  de 
c.adavres,  obligés  de  descendre  d.ans  la  fosse,  laissaient  snr  les  Imeeiils  mêmes  qui 
enveloppaient  les  formes  limnaines  renipreinle  fangeuse  do  leurs  jiieds.  Snixante  et 
nn  corps  furent  enterrés  ensemlile  le  jour  oit  le  lieutenant-colonel  llamley  visita  ce 
lien.  Céiait  la  moyenne  de  cliaque  jour  à Scniari  à celle  époque.  t!n  ecclésiastique 
attendait  que  tous  les  cadavres  fussent  placés  dans  la  fosse  pour  prononcer  les  der- 
uiéres  prières.  Il  n’était  pas  retiré , que  déjà  on  creusait  une  autre  fosse  pour  les 
besoins  du  lendemain. 

A cctelTrayanl  tableau  de  ce  qu'élail  un  cimelièred'liùpital,  construit  cl  tenu  dans 
toutes  les  règles,  à une  grande  distance  déjà  du  théâtre  de  la  guerre,  on  peut  juger  de 
ce  que  furent  les  immenses  charniers  de  la  Crimée,  anglais,  franç.vi.s,  turcs  et 
russes,  quand  d'innombraliles  tronçons  tminains,  coupés,  dispersés  par  la  mitraille  , 
quand  des  milliers  de  corps  renversés  par  le  fer  cl  le  feu  pour  ne  plus  se  relever,  se 
joignirent  aux  victimes  plus  iimombrabies  emure  du  choléra,  du  typhus  et  de  toiles 
les  maladies  qu'engendre  une  guerre  longue  et  tlxce,  rivée  à la  même  place,  comme 
à un  lioulei,  eoniiiie  à un  fatal  deslin. 

Sans  doute  ce  destin,  à force  de  courage  cl  de  persévérance,  rmil  par  être  gl,ê 
rieux  ; mais,  s'étendant  snr  un  plus  large  llmàli-e,  il  eût  été  plus  glorimix  encore  et 
peut-être  il  aurait  coùlé  moins  cher.  Ou  verra  hieuièl  d'ailleurs  que  le  chef  de  l'Ëial . 
eu  France,  n'approuvait  pas  enlièremcut  le  système  de  guerre  légué  par  le  maréchal 
de  Saiiil-.Vriiaud  . et  que , s’il  eût  opéré  lui- même , son  plau  aurait  été  tout  autre, 
comme  il  devait  l’Iudiquer  au  muis. d'avril  4853. 
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disposée  pour  le  premier  cli’jemier.  Oii  faisait  promptement  et  gaie- 
ment ce  repas  matinal,  qu'un  autre  ne  suivrait  peut-être  pas,  et  l’on 
montait  à cheval  [tour  gagner  rextrémité  de  la  tranchée. 

<€  Arrivé  aux  environs  du  Clocheton  ou  de  la  ligne  de  baraques 
démolies,  on  commençait  à voir  passer  les  projectiles  dans  l’air,  ou  à 
les  regarder  ricocher  en  avant,  en  entendant  leur  bruit  sourd.  Dès  lors, 
on  était  tout  entier  à stui  service,  et  le  sentiment  du  devoir  et  je  ne 
sais  quel  plaisir  du  danger  remplaçait  les  idées  ((uelqiie  peu  lugubres 
du  matin.  On  parvenait  ainsi  justpi'en  vue  de  la  place,  où  on  laissait  ses 
chevaux  et  son  ordonnance,  pour  cheminer  à pied  dans  la  tifinchée. 
Bienlèt  on  trouvait  le  camarade  qu'il  fallait  relever  de  garde  ; on  lui 
serrait  àli'ectueusenienl  la  main  ; il  vous  montrait  le  travail  ii  faire 
^t  vous  souhaitait  bonne  chanee,  — c’est-à-dire  la  vie  sauve,  — avant 
de  regagner  le  camp  et  sa  tente. 

« Le  travail  du  jour  consistait  à élargir  les  tranchws,  à renfoicer  les 
parapets,  à remplacer  les  gabions  que  le  canon  avait  abattus  et  à ré- 
parer les  brèches  faites  par  l’explosion  des  obus.  Des  troupes  étaient 
là  pour  aider  le  génie  à repousser  les  sorties  qu’aurait  pu  tenter  la 
place,  et  Dieu  sait  qu’elle  ne  se  privait  pas  d'en  faire  à cette  époque. 
Midi  approchant,  on  pensait  au  second  déjeuner,  quand  l'ennemi  vous 
laissait  en  paix.  C’était  un  nouveau  moment  de  réunion  avec  les  cama- 
rades, mais  celui-ci  dans  la  tranchée  même,  sous  les  boulets  et  les 
obus;  il  n’eu  avait  peut-être  que  plus  de  charmes;  le  sentiment  du 
danger  est  une  sorte  d’ivres-se  qui  exalte,  c’est  un  vertige.  La  table  est 
un  gabion  renversé,  les  sièges  installés  autour  sont  des  sacs  à terre, 
sii'ges  commodes  vraiment  qui  valent  bien  les  chaises.  Le  repas  (‘tait 
d'ordinaire  fort  gai  ; lii,  sous  la  mitraille,  on  parlait  comme  d’une  chose 
cxtraonlinaire  du  fait  de  ce  caporal  écrivant  sur  un  papier  qui  fut 
couvert  de  poussière  et  de  sable  au  souffle  d'un  boulet  passant  dans  le 
voisinage.  Et  pendant  que  l’on  devisait,  il  n’était  plat,  assiette,  ni  tasse 
ipii  ne  reçut,  sur  la  table  improvisi'-e,  ipielque  grain  de  terre,  quelque 
débris  de  bois  soulevé  par  la  plpie  de  lailles  et  de  bisca'ieus  qui  ne 
cessait  de  labourer  le  sol,  et  quelquefois,  hélas!  celui  qui  souriait 
encore,  en  venant  de  lancer  (pielque  mol  joyeux  aux  convives,  tombait 
à la  renverse  et  sanglant,  frappé  à l’improviste  par  un  projectile.  .Alors, 
plus  de  rires,  — on  avait  perdu  un  ami,  — mais  seulement  du  courage  : 
jamais,  même  dans  ces  cireonstauces  si  cruelles,  le  courage  ne  faisait 
dé‘Diut.  Il  n'était  pas  de  minute  ([u’un  ou  deux  laiulets  ne  passassent 
au-dessus  ou  à cèté  de  la  table  du  petit  festin.  Quant  aux  balles,  dont 
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le  sifflement  était  continuel,  on  y faisait  peu  d'attention  ; elles  produi- 
saient en  général  plus  de  bruit  que  de  mal,  quoiqu'il  y en  ait  eu  de  bien 
fatales  dans  la  tranchée  ; les  boulets  eiix-inéines  n’iiK|uiétaicnt  que 
médiocrement.  Le  véritable  danger  était  dans  les  Iwmljes  et  les  obus, 
les  unes  tombant  en  pluie  dans  la  tranclnie,  les  autres  y roulaiK  et 
y éclatant,  après  avoir  traversé  le  parapet. 

« Les  balles  étaient  pour  la  plupart  cylindro-coniques  et  munies 
d'ailettes  qui,  frôlant  l'air,  faisaient  un  bruit  as.sez  semblable  à celui  de 
gros  insectes  qui  volent  ; les  soldats,  à cause,  de  cela,  les  appelaient 
ks  mouchts  ; les  embuscades  et  les  tirailleurs  russes  en  fai.saient  pleu- 
voir une  quantité  prodigieuse  sur  la  tranchi'e  des  alliés;  le  plus  sou- 
vent elles  s'enfoncaient  dans  le  parapet;  si  elles  tombaient  sur  une 
pierre,  elles  ricochaient  en  se  délormant  et  en  faisant  entendre  comme 
un  gémissement  prolongé,  ou  encore  comme  le  cri  d’un  chat  qui  s’é- 
trangle. La  mitraille  se  composait  de  biscaïens  de  toutes  dimensions; 
elle*  passait  comme  une  volée  d’oiseaux  au-dessus  de  la  tranchée  ; les 
soldats  l’appelaient  hs  pif/eoits.  Mais  il  est  une  variété  de  l’espèce  que 
l’on  a appelée  la  mitmille  mire;  c’étaient  de  petits  boulets  de  la  grosseur 
du  poing:  lancés  sous  de  grands  angles,  ils  tombaient  presque  verti- 
calement et  sans  bruit,  assommant  soudain  les  travailleurs  et  les  gardes 
de  tranchée.  Quelquefois  les  Russes  les  remplaçaient  par  des  pierres, 
par  des  fonds  de  verre  et  de  la  grosse  ferraille.  Les  moindres  boulets 
étaient  de  24  et  de  30  ; il  y en  avait  considérablement  de  68  qui  arri- 
vaient de  plein  fouet  jusqu’à  trois  kilomètres  de  la  place.  Les  obus 
étaient  de  80,  c’est-à-dire  de  22  à 25  centimètres  de  diamètre  ; c’était 
un  beau  projectile  qui,  la  nuit,  sillonnait  majestueusement  les  ténèbres 
et  allait  roulant  et  éclatant  à deux  kilomètres  de  sou  point  de  départ 
avec  un  bruit  terrible.  Il  y avait  des  obus  à la  Schaïqielenne  ; ils  écla- 
taient à moitié  chemin,  avec  un  bruit  sec  et  strident,  vomissant  de 
grosses  balles  entassées  dans  leur  corps  ; c’étaient  de  dangereux  visi- 
teurs qui  firent  bien  des  victimes.  Les  bomlies  étaient  de  toutes  iliinen- 
sions;  quelques-unes  étaient  énormes;  on  les  voyait  venir  de  loin,  et 
il  était  assez  facile  de  s’en  préserver  en  se  couvrant  de  quelque  abri 
avant  qu’elles  éclatassent.  La  bombe  était-elle  à dix  ou  quinze  pas,  il 
importait  de  se  baisser  et  de  se  couvrir  d’une  façon  quelconque  ; plus 
loin,  mieux  valait  regarder  fixement  la  visiteuse  et  suivre  les  mouve- 
ments -de  ses  éclats  qui  ne  pouvaient  arriver  sur  vous  ipi’après  avoir 
décrit  une  courlie  facile  à éviter.  Les  plus  dangereuses  étaient  celles 
qui  éclataient  en  l'air  ou  à leur  arrivée  dans  la  tianché-e.  Knfin,  les 
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Russes  avaient  iimigiiu'  i;e  que  les  soldais  fiuiieais  appelaient  lex pimten 
de  salade,  c’est-à-dire  une  vingtaine  de  petites  linmiies  de  la  grosseur 
d’une  grosse  orange  chacune,  qui  éclataient  en  l’air  et  tond)aient  en 
même  temps  sur  un  espace  restreint;  elles  étaient  dangereuses  de  jour, 
paire  qu’on  no  les  voyait  et  on  ne  les  entendait  pas;  plus  d’un  soldat 
a marché  dessus  et  en  a vu  éclater  entre  ses  jambes. 

« C’est  au  milieu  de  tout  ce  déluge  de  plomb  et  de  fer  que  l'on 
passait  sa  vie  à la  tranchée.  D’abord,  c’était  une  preoccupation,  pins 
tard  c’é’tait  un  amusement,  plus  tard  encore  ce  n’était  rien  ; on  n’y 
prêtait  aucune  attention,  et  l’on  n’entendait  plus  même  le  concert  de 
la  place,  tonnerre  toujours  roulant  ; on  était  comme  le  voyageur  étonné 
d’abord  du  bniit  de  la  locomotive  qui  l’emporte  et  qui  bientêt  se  tierce 
et  s’endort  à ce  bruit  monotone.  On  devenait  comme  fataliste  à la  ma- 
nière des  Turcs,  et  l’on  se  prenait  à penser  que  si  l’on  devait  être  toii- 
chi‘  par  la  mort,  ce  serait  aussi  bien  au  camp  et  sous  la  tente,  qu’au 
milieu  du  feu  le  plusteirible. 

O 1,’après-midi  se  passait  à la  tranchée  comme  le  matin.  C’était 
l’heure  de  la  visite  du  gihiéral  du  génie,  du  gi'ménil  Rizot,  qui  arrivait 
suivi  de  ses  aides  de  camp,  examinait  le  terrain  en  avant  des  tranché'es, 
et  imliipiait  à l'otlicier  chargé!  du  travail  quels  l'taient  les  uuvi-ages  à tra- 
cer pour  la  nuit  et  de  quels  points  il  fallait  se  défiler. 

« Loi-s(]ii’on  avance  sur  un  ouvrage,  le  chemin  le  plus  court  serait 
de  diriger  la  tranchée  en  droite  ligne;  mais  de  cette  manièi-e  on  serait 
enfilé,  c’est-à-dire  ipie  les  batteries  de  la  place  veiTaient  sur  toute  sa 
longueur;  il  faut  donc  dévier  la  direction  de  la  tranchés;  en  dehora  des 
points  dangereux  d'une  ijuantilé  dont  le  coup  d’œil  et  l’habitude  aji- 
lireftnent  à juger. 

« Quelquefois  on  sortait  du  parapet,  on  plantait  des  jalons  et  l’on 
marquait  des  jioinis  de  repèir*.  Si  l'on  était  trop  près  de  la  place  ou  des 
emhuscarles,  on  se  contentait  de  remarquer  un  buisson,  un  rocher, 
ou  même  un  cadavre  russe,  facile  à recoiinaitre  à la  nuit  toin- 
hante. 

« Venait  le  soir,  et  l’on  dînait  comme  on  avait  déjeuné.  Puis,  on  se 
jioitait  vei-s  l’ouvrage  à tracer  pour  la  nuit  et  l’on  étudiait  le  terrain 
sur  li‘quel  on  devait  cheminer. 

« Il  est  un  moment  piécis  du  crépuscule  oi’i  la  lumière  pémètre  en- 
core assez  dans  la  jiénoinbre  pour  que  l’on  puisse  découvrii-'  le  ter- 
rain à ipielques  pas  devant  soi,  sans  être  aperçu  de  plus  loin  ; c’est 
ce  moment,  entre  chien  et  loup,  comme  on  ilit  vulgairenieut,  qu’il 
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Tant  saisir  pour  faire  le  tracé,  üii  a essayé  de  l)eau('oup  de  ma- 
nières de  réussir  dans  cette  opération  inipoitanle  et  pc-rillense,  td 
l’on  a fini  par  s’arrêter  à celle  qui  sud , comme  à la  plus  commode  : 

« On  plantait  un  piquet  sur  le  parapet  d’où  l’on  voulait  déhonclier, 
et,  arme  d’un  cordeau  de  cent  à deux  cents  mètres  de  longueur  que  l’on 
déroulait  en  marchant,  on  se  portait  dans  la  direction  de  l’objet  remar- 
qué le  matin.  Arrivé  lit,  on  plantait  un  piquet,  auquel  on  attachait  le 
coi'deau  que  l’on  tendait  en  le  tiraid  à soi  ; puis  l’on  regagnait,  à petit 
bruit,  la  tranchée  par  un  autre  chemin. 

« Il  était  bien  important  d’opérer  sans  être  découvert  ou  au  moins 
de  tenir  cachés  piquets  et  cordes,  |)our  (jue  l'ennemi  n’enIraviU  pas  le 
tiavail.  La  nuit  venue,  on  envoyait  un  si-rgent  ou  un  capmal  avec  deux 
ou  trois  homuics,  qui  reconnaissaient  le  cordeau  et  passaient  sur  toute 
sa  longueur  des  pelles  tour  à tour.  Ce  travail,  fait  de  nuit  et  à petit  hj'uit, 
était  rarement  apen;u  par  les  Russes. 

« Rendant  ce  tem|)s,  on  rassemblait  les  travailleurs  qui  arrivaient  du 
camp  et  un  les  partageait  en  brigades  de  chacune  ciii<|uante  hommes 
qu(!  l’on  avait  soin  de  compter.  Ces  hommes  portaient  le  fusil  en  ban- 
doulière et  une  pioche  dans  la  main  droite.  On  s’assurait  encore  si  les 
gardes  de  tranchée  étaient  tous  exacts  à la  consigne,  et  l’on  plaçait  des 
postes  en  avant  de  l'ouvrage  à faire.  Les  gardes  se  couchaient  par 
terre,  la  ha'ioimette  au  canon,  et  l'on  plaçait  devant  eux  des  sentinelles 
enihusiiuces  derrière  des  pans  de  murs,  des  buissous  ou  des  tas  de 
pierres  scThes.  Tout  cela  devait  être  fait  avec  intelligence  et  célérih-  ; 
il  iiiqnirtait  de  n’en  confier  le  soin  qu'à  dcs'oUicieis,  si  l'on  ne  pouvail 
le  faire  soi-même. 

« Après  quoi,  on  allait  prendre  la  droite  de  la  brigade  de  cinquante 
hommes,  pour  laguider  sur  le  terrain  ennemi.  11  était  bon  de  faire  une 
petite  brèche  dans  le  parapet  de  la  tranclnie  pour  facilite,!'  le  passage. 
On  laissait  un  sapeur  pour  compter  les  travailleurs  et  donner  des  outils 
à ceux  qui  en  mani|uaient.  Ms  cinquante  hommes  de  la  brigade  ayiuit 
défilé  un  à un  et  chaque  soldat  étant  ari'ivé  devant  .sa  pelle,  on  le  pre- 
nait par  la  main  ou  on  lui  touchait  l’épaule  pour  lui  montrer  son  ou- 
til, en  lui  disant  de  se  coucher  devant.  lan-scpie  le  cinquantième  soldat 
éUüt  placé,  on  parcourait  la  ligne  pour  s’assui-er  qu’il  ii’y  avait  pas  de 
vides  et  que  les  hommes  avaient  déposé  leurs  armes  derrière  eux.  On 
donnait  ensuite  le  signal  de  haut  le  bras.  Aussib'it  les  travailleurs  se 
levaient  ensemble  et  commençaient  à pi<x;her  la  terre  devant  le  cor- 
deau ; iis  la  jetaieuf  eu  avaut  d’eux,  et,  au  bout  de  quinze  à viugt  mi- 
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mites,  ils  se  trouvaient  couverts  jusqu’à  mi-corps  contre  les  coups  de 
la  place. 

« Le  plus  souvent,  celle-ci  ne  voyait  pas  les  travailleurs  et  ne  les 
inquiétait  pas  par  uu  feu  trop  vif.  Dans  ce  cas,  on  retournait  à la  tran- 
chée chercher  une  seconde  brigade,  pour  la  conduire  et  la  placer  de 
la  même  manière  que  la  première  ; puis  successivement  une  troisième 
et  une  quatrième,  jusqu’à  ce  qu’on  eût  couvert  d’hommes  tout  le  cor- 
deau et  toute  la  ligne  de  pelles. 

« Restait  alors  à parcourir  la  ligne,  à encourager  son  monde  et  à 
presser  le  travail  jusqu’à  ce  que  la  tranchée  eût  atteint  une  profondeur 
convenable. 

« A cette  époque  du  siège,  — décembre  et  janvier,  — la  place  ne 
paraissait  pas  s’apercevoir  des  travaux  que  l’on  faisait  contre  elle,  et 
semblait  plutôt  s’occuper  des  immenses  ouvrages  de  défense  qu’elle 
élevait  de  sou  coté,  que  d’entraver  la  marche  des  sapes  et  des  paral- 
lèles. Elle  se  bornait,  à part  les  sorties,  à envoyer  les  balles  de  ses  ti- 
railleurs et  des  volées  d’obus  et  de  mitraille,  qui,  lancées  presque  au 
hasard,  atteignaient  peu  de  monde.  Elle  tirait  aussi  des  bombes  dont, 
comme  ou  l’a  vu,  la  courbe  gigantesque  était  un  objet  de  distraction  ^ 
plus  que  de  crainte  pour  les  travailleurs. 

« Vers  neuf  à dix  heures,  le  feu  cessait  presque  complètement.  Seu- 
lement, au  milieu  de  ce  calme  apparent,  à un  signal  donné,  on  voyait 
tout  à coup  s’illuminer  les  crêtes  des  foi1s  et  des  batteries,  et  soudain 
l’on  entendait  gronder  une  furieuse  canonnade  ; les  bombes  et  les  obus 
partaient  de  tous  côtés  et 's’élevaient  comme  un  feu  d'ai-tifiee,  tondrant 
ensuite,  ricochant  on  avant  et  en  arrière,  tandis  que  de  véritables  nappes 
de  mitraille  passaient  dans  l’air,  avec  le  bruit  d’un  ouragnn  sifflant  et 
continu.  On  ne  comptait  pas  les  coups;  c'était  un  véritable  feu  de  file  à 
boulets  au  lieu  de  balles. 

« C’était  le  moment  de  descendre  dans  la  tranchée  pour  s’y  abriter, 
si  la  chose  était  possible.  Alors,  on  voyait  les  hommes  se  blottir  de  leur 
mieux  dans  le  trou  même  qu’ils  étaient  en  train  de  creuser  dans  la 
terre.  La  temiièto  de  fer  et  de  feu  durait  cinq  à six  minutes,  quelquefois 
u.'i  quart  d'heure  ; puis  tout  rentrait  dans  le  calme  et  l’on  pouvait  re- 
preudre  le  travail  interrompu.  Ces  alertes  se  renouvelaient  deux  ou 
trois  fois  par  nuit. 

« Dans  d’autres  moments,  c’étaient  des  bataillons  entiers  qui  fai- 
saient des  feux  de  tleux  rangs  pendant  une  demi-heure.  Souvent  de 
fortes  embuscades  recommeiiçaieut  ce  manège  tous  les  quarts  d'heure. 
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au  signal  (loniié  par  un  coup  de  canon  parti  du  bastion  Central. 

« Souvent  aussi  il  arrivait  que  les  sentinelles  avancées  croyaient 
apercevoir  devant  elles  une  troupe  qui  niarcliait  .silencieusement  à tra- 
vers les  ombres  de  la  nuit.  .Mors,  le  mot  aux  armes]  dit  à voix  basse, 
circulait  dans  les  rangs  des  travailleurs  (d  des  hommes  de  garde.  Sou- 
dain, chacun  s’armait  de  sou  fusil,  et  le  cou  tendu,  l’œil  fixe,  veillait 
du  côté  indiqué.  Si  un  maladroit  faisait  feu,  vite  son  voisin  l’imitait, 
puis  le  peloton,  puis  la  garde  avancée  et  la  réserve.  Pendant  un 
quart  d’heure,  c’était  une  fusillade  sans  but,  c’étaient  des  balles  ([ui 
fendaient  l'air  en  avant,  en  arrière  et  sur  les  côtés.  Les  ofliciers 
avaient  bien  du  mal  à faire  cesser  ce  tumulte  (pieU|ucfois  dangereux 
jHHir  ses  auteurs. 

« Quand  les  Russes  faisaient  une  sortie,  ils  avaient  bien  soin  de 
n’ètre  pas  aperçus  de  la  tranchée  des  assiégeants.  Fis  s’y  préci|)itaieut 
inopinément,  frappaient  les  soldats  endormis,  s’emparaient,  s’ils  le 
pouvaient,  des  pièces  de  petit  calibre,  enclouaieut  les  autres,  et  dispa- 
raissaient en  un  clin  d'œil,  laissant  des  cadavres  et  des  blessés  au  mi- 
lieu des  soldats  français  qui,  dans  leur  surprise  et  leur  coufusion,  se 
tuaient  quelquefois  les  uns  les  autres. 

B Dans  certaines  de  leurs  sorties,  les  Russes  employaient  des  bâ- 
tons à harpons  ou  gaffes  et  de  grosses  coidcs,  avec  des  nœuds  cou- 
lants au  bout,  au  moyen  desquels  ils  saisissaient  tes  soldats,  même 
les  ofliciers  isolés,  et  les  entraînaient  à eux , renvei'si's  et  déchirés  sur 
le  sol  (1). 

B En  gi'niéral,  les  sorties  étaient  repousst‘es.  On  les  attendait  à 

(I)  • J'en  ai  vu,  dit  l’olfirier  qui  nous  a conlIO  ces  détails  manuscrits,  j'en  ai  vu 
de  CCS  nœuds  coulants  que  des  soldais  ennemis,  couches,  morts  dans  les  tranchées, 
tenaient  encore  entre  leurs  mains.  > 

Le  général  Canrobert  écrivit  à ce  sujet  au  gouverneur  de  Sébastopol , général  Osten- 
Sacken , so  plaignant  que  des  soldats  et  dos  officiers  cusseut  été  cutrainés  ù l'aide  de 
cordes  ou  de  bâtons  à crochets.  • Il  m'est  peut-être  permis  de  dire,  ajoutait-il , en  me 
servani  d'une  vieille  expression  française , que  ce  ne  sont  point  là  des  armes  cour- 
toises. Il  vous  appartient  d'apprécier.  » 

Le  général  Osten-Sacken  ne  pouvait  nier  le  fait  ; mais,  comprenant  parfaitement 
combien  était  peu  digne  cette  manière  de  combattre,  semblable  â celle  des  peuples 
sauvages , il  tourna  la  question , cl  parla , dans  sa  réponse  embarrassée , de  la  manière 
dont  étaient  traités  les  officiers  français  faits  prisonniers.  Ce  n'était  pas  là  ce  qu'on  lui 
demandait  dans  l'occasion.  Il  edt  été  bien  difficile  à l'ennemi  de  se  montrer  barbare 
envers  les  prisonniers  français,  quand  les  prisonniers  russes,  officiers  et  soldats, 
étaient  traités  avec  tant  d'égards  et  de  soins  que  souvent  il  leur  efil  été  difficile  d'en 
trouver  de  semblables  dans  leur  patrie.  Les  alliés  faisaient  celle  guerre  avec  une  gé- 
nérosité sans  exemple. 

Tuai  II.  !) 
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ijnclciiics  pasdiï  lalraiulito,  et,  do  là,  on  se  précii> liait  sur  renncu:i  à 
la  haïonnette.  S'il  fujait,  un  le  poursuivait  en  lui  envoyant  des  coups 
de  fusil. 

n La  nuit,  dans  la  ti-ancliée,  se  passait  au  milieu  de  ces  alertes  et  de 
ces  combats  qui  entrecoupaient  les  travaux.  Les  occupations,  varices 
de  ( oups  de  piwhe  et  de  coups  de  fusil,  ne  manquaient  pas.  Malgré 
cela,  lorsque  apparaissait  l’aube  du  jour  après  ces  longues  nuits  de  dé- 
cembre et  de  janvier,  et  que  l'iienre  arrivait  de  retourner  au  camp,  ce 
n’élait  pas  sans  un  certain  charme  qu'on  en  reprenait  le  chemin.  On 
allait  il  pied  jusqu’il  un  rendez-vous  abrité  contre  le  canon;  là  on  re- 
trouvait sou  cbeval,  et  une  demi-heure  après  on  était  dans  son  lit,  sa- 
vourant avec  délices  ce  ipic  les  philosophes  regardent  comme  la  plus 
grande  jouissance  jihysiipie  : le  repos  après  un  long  travail. 

« Si  les  vingt-cpiatre  il  vingt-six  heures  de  service  passaient  plus 
vile  qu’on  n’aurait  pu  le  supposer  d’abord,  les  quarante  heures  de 
repos  qui  les  suivaient  s’écoulaient  plus  rapidement  encore.  Couché 
il  neuf  heures  du  matin,  on  se  levait  ii  six  heures  du  soir  pour  le 
dîner.  La  table  était  servie  sous  une  lente  luri|ue  autour  de  laquelle 
des  caisses  servaient  de  tabourets.  Lu  feu  pétillait  dans  la  cbeminée 
construite  sons  la  tente.  Le  repas  se  composait  de  viandes  do  distribu- 
tion grillées,  de  miroton,  de  pommes  de  terre  frites  et  de  haricots  secs. 
Si,  rare  fortune,  on  avait  pu  trouver  un  chou  ou  des  carottes,  e’é- 
lait  grand  gala  sous  la  tente,  où  se  déqiloyail  un  luxe  de  fer  battu.  On 
invitait  ipielques  voisins  ii  ce  régal  de  b'gumes  frais,  l’iiis  venait  le  café. 

«■  ('.'était  l'hi'ni-e  des  récits  de  ce  qn’ou  avait  vu  la  veille  et  des  nou- 
velles du  camp.  La  causerie  se  prolongeait  jusqu'à  boit  on  neufh(‘iires 
du  soir.  Alors,  si  on  était  ))roiiriélaire  d'une  lanterne,  on  regagnait  sa 
lente  à la  lumière,  autrement  on  s'y  rendait  en  tâtonnant.  Dans  tous  les 
cas,  on  allait  se  coueber,  remerciant  Dieu  de  vous  avoir  encore  con- 
servé la  vie  dans  cette  journée.  En  entendant  la  pluie  qui  fouettait  les 
toiles  de  la  tente,  le  sifllement  des  boulets  ipii  Iraver.sakml  l'espace,  on 
pensait  aux  camarades  qui  étaient  dehors  exposés,  comme  on  l'avait 
ét('‘  soi-mème,  à toutes  les  intenqiéries,  à Ions  les  projectiles  ; on  se 
trouvait,  par  la  comparaisini,  dans  une  situation  pre.sque  céle.ste,  la 
paupière  s'affaissait  peu  à peu  et  l’on  s'endormait  .sans  trop  de  soucis. 

n Dans  les  rangs  inférieurs,  on  se  montrait  en  efl'et  médiocremenl 
tourmenté  à l'armée  ipiand  on  était  en  santé.  La  vue  continuelle  de  la 
mort  et  du  néant  de  toutes  choses  (inissait  par  produire  une  suilc  d'in- 
souciance de  la  vie  et  de  la  mort. 
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« 1j‘  sticoml  jiuir  île  ifiilnV  au  cain|i  iréluil  pas  positivimioiil  un 
repos.  Lu  niatim'e  se  passait  dans  les  soins  ilu  service  et  du  inéimpe, 
soins  diflieiles  et  qui  exigeaient  à eux  seuls  une  hnniu-  dose  d'intt'lli- 
gence  et  d’activiliL  Kn  eftet,  il  t'allait  trouver  des  viva-s,  du  bois,  de 
l'eau,  se  construire  une  cuisine,  îles  fourneaux,  se  faire  des  résenes 
pour  les  jours  de  neige  où  lu  bois  niunipmit,  ]iour  les  joui's  de  pluie  et 
de  veut  où  il  était  impossible*(rallunier  le  feu  ; il  fallait  s’occuper  de 
ses  vêtements,  faire  réparer  les  avaries  de  la  veille,  sous  peine  de  s’en 
aller  bientôt  en  lambeaux  et  nu  sous  un  ciel  glacé,  sur  un  sol  couvert 
de  neige.  L’après-midi,  on  visitait  ses  amis,  ou  faisait  une  promenade 
à la  maison  du  Ravin,  d’où  l'on  découviait  toute  la  place,  les  lignes 
anglaise.s,  le  port  avec  les  vaisseaux  ru.sses,  la  rive  gauche  de  la  baie 
avec  le  fort  Constantin  et  les  autres  défenses  de  Sébastopol,  surmontées 
de  panaches  de  fumée;  et  l’on  étudiait  la  position  où  l’on  irait  le  len- 
demain, le  terrain  sur  lequel  on  aurait  à chemiuer. 

« Voilà  quelle  était  la  vie  de  l’ollicier  du  genie  qui  n’avait  pus  lus 
embarras  d’une  direction,  d’un  grand  commandement  devant  Sébas- 
topol. 

« Mais  que  si  utr  ordre  vous  arrivait  de  quitter  le  camp  td  d’aller 
prendre  quelque  service  à distance  du  tbéàtix!  de  la  guerre,  aloi's  les 
choses  changeaient  d'aspect  pour  l’oliicier,  qui  d'acteur  devenait  ainsi . 
spectateur.  Chaque  détail  qui  ne  l’avait  jusqu’alore  que  médiocrement 
frappé  lui  semblait  nouveau  et  palpitant  d intérêt.  IJi  où  l'on  avait 
passé  indifférent,  on  sentait  courir  dans  ses  veines  comme  un  léger 
frisson.  Ces  sentiers  trac(‘s  sur  la  neige  durcie,  on  les  voyait  marquetés 
de  taches  de  sang,  lu  sang  d’un  ami  peut-être  ; ces  pauvres  blessés 
(ju’oii  transportait  sur  des  brancanls,  on  s’associait  pai'  la  pensée  à 
leurs  souffrances;  ce  sol,  qui  sous  chacun  de  vos  pas  recouvrait  un  ca- 
davre, on  ue  le  foulait  plus  sans  tressaillir  ; le  champ  de  balailb;  vous 
apparaissait  dans  toute  sa  sanglante  horreur,  et  l’on  emportait  des 
hommes  et  des  nations  (pii  s’entr’égorgent  une  idée  bien  faite  pour 
vous  rendre  misanthrope. 

« Cependant,  une  sortie  terrible  venait  d’avoir  lieu  ; de  part  et  d’autre 
on  avait  jonché  la  U'rre  de  nouveaux  cadavres.  Tout  à coup  un  drapeau 
blanc  paraissait  sur  le  sommet  du  bastion  du  Mit.  L’ennemi  deman- 
dait un  armistice,  l'ne  musique  douce  et  mélancolique,  un  air  de  cor 
n'somiait  derrière  les  remparts,  et  allait  se  ri'-pétant  de  poste  en  poste 
pour  s’(''teindre  dans  l'intérieur  de  la  ville. 

« A peine  le  bruit  du  coi'  avait-il  ce.ssé  ipie  l'on  moulait  sur  les  gra- 
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(lins  (les  parallèles  ; les  tirailleurs  des  enibuseades  sortaient  de  leurs 
trous  pour  regarder  ce  qui  se  passait  ; ou  se  saluait  de  part  et  d’autre  ; 
on  se  tendait  une  main  amie  ; on  échangeait  quelques  paroles  cour- 
toises. Et  qu'au  milieu  de  cet  armistice,  un  géiu'ral  s’avançât  vers  son 
enneini  de  tout  à l'heure,  qui  dans  un  instant  le  serait  encore  ; qu’il  le 
pressât  sur  sa  poitrine  et  l’eiuhrassàt  ; alors  l’exemple  était  suivi  par 
les  officiers,  par  les  soldats,  et  l’on  assistait  à une  scène  pleine  d’émo- 
tions, ([ui  vous  aurait  réconcilié  avec  riiumanité,  si  l’on  n’y  avait  pas 
vu,  avec  la  réflexion,  une  des  plus  sanglantes  ironies  de  la  tragi-comé- 
die humaine,  (^r  ces  généraux,  ces  officiers,  ces  soldats  qui  s’étaient 
donné  tant  de  marques  d’affection,  ils  ne  se  connaissaient  plus  après 
qu’ils  avaient  enlevé  les  cadavn's  des  leurs  et  que  le  drapeau  hlauc 
était  abattu  ; ceux  (]ui  venaient  d’échanger  des  saints  sympathiques  et 
c()rdiaux  n’étaient  plus  occupés  (pi’à  charger  leure  armes  pour  se  tuer 
les  uns  les  autres  ; ceux  ()ui  s’étaient  emhrass('s  s’égorgeaient.  Voilà 
la  guerre  par  son  plus  beau  cèté,  la  guerre  de  la  civilisation  (I). 

« Souvent  on  voyait  l’intrépide  et  dévoué  giàn-ral  Bizot  dirigeant  le 
giàiéral  en  chef  dans  les  tranchées.  « Vous  tenez  le  fil  d’Ariane,  » 
disait  un  jour  le  général  Canrobert  à son  re.sixdtabh?  guide.  El,  en  effet, 
(éélait  un  immense  labyrinthe  que  le  génie  avait  construit.  \ cette 
épo(}ue  du  siège,  le  général  Bizut  soutenait  presque  à lui  seul  le  poids 
de  cette  lourde  op<iration,  obligé  encore  de  porter  tous  ses  calculs, 
tous  ses  travaux  sur  ratta([iie  de  gauche,  puisque  les  Anglais  étaient 
seuls  en  possession  de  l’attafiue  de  droite,  jugée  déjà  par  lieaucoup  et 
depuis  par  tout  le  monde  la  plus  favorable.  Sans  ce.sse  on  le  voyait 

(I)  Voici  commenl  de  son  cdlé  le  colonel  Uu(irin,  dans  une  lellre  en  dale  du  18  jan- 
\ ier  1855,  raco Ole  ces  entrevues  : 

« De  temps  en  temps,  les  Russes  (|ui  complaient  sur  les  rigueurs  de  la  saison  comme 
sur  un  ptiis.sant  .auxiliaire,  tentent  de  petites  sorties  nocturnes  sur  les  parties  les  plus 
avancées  de  nos  tranchées  ; c'est  ce  qu'ils  ont  fait  deux  fois  en  huit  jours  par  des 
neiges  intenses.  Mai.s,  nos  petits  sollats,  malgré  leurs  mains  engourdies  par  le  froid, 
ne  laissent  pas  que  de  les  recevoir  assez  rudement',  de  part  et  d'autre,  et  généralement 
plus  do  leur  côté  que  du  nôtre,  des  morts  et  des  blessés  restent  sur  le  terrain;  tout 
cela  sans  résultat.  Assez  souvent  on  voit  l'assiégé  hisser  un  drapeau  blanc , signal  — 
pour  parlementer.  Deux  officiers,  accompagnés  de  quelques  hommes,  s’avancent  l’un 
vers  r.aulre;  on  se  salue , quelquefois  même  on  se  donne  une  poignée  de  main,  et 
celui  des  deux  qui  sait  la  langue  de  son  adversaire,  c'csl-à-dire  l'olllcier  russe,  y joint 
quelques  compliments.  On  remet  un  pli , contenant  des  lettres  des  prisonniers,  ou  bien 
une  dépêche  d'Osten-Sacken  an  général  Forey,  commandant  du  siège,  pour  deman- 
der à enlever  des  morls,  le  tout  accompagné  de  compliments  à l'adresse  du  digne  chef 
(lui  comtuande  à de  si  valeureux  soldats.  Puis , on  se  tourne  le  dos , et  un  instant 
apr(''S  la  fusillade  recomnu'nce.  ■ c 
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passer  dans  les  tranchées,  s’approcher  îles  einbirecades  ; ni  son  âge, 
ni  son  rang  ne  l’ari'étaipnt  ; il  n’entendait  pas  même  siffler  les  balles 
<pii  efllenraient  sa  joue,  et  ne  se  décidait  à se  retirer  nn  peu  que  sur 
les  instances  de  ses  oITiciers.  Voulant  avoir  sa  part  de  tous  les  dangers, 
il  montrait  un  courage  qui  touchait  à la  témérité.  Succombant  sous  le 
fiiix  de  ses  fatigues  et  de  ses  soueis,  il  passait  ses  jours  à la  tranchée, 
ses  nuits  dans  l’insoinnie,  peu  récompensr-  di;  ses  vieux  et  de  ses  nou- 
veaux services,  et  chargé  d’une  resp<in.sabilité  qui  n'aurait  pas  dû  lui 
incomber.  Paris  voulait  vijir  enlever  Séhastoiwl  en  un  coup  de  main  ou 
au  moins  ipie  l’on  assignât  un  jour  à la  chute  de  cette  ville,  comme 
lorscpi’il  s’agissait  d’Anvers,  place  réduite  à ses  propres  ressources, 
entourée  d’une  armée  six  fois  plus  nombreuse  que  la  garnison,  resser- 
rée dans  un  infranchissable  cercle  de  fer.  Mais  à Sébastopol,  rien  de 
semblable.  Deux  armées  étaient  eu  présence  : l’une  noiulu-eiise  et  bien 
approvisionnée,  appuyée  sur  une  ville  qui  s’abritait  dm-riérc  trois  mille 
canons  bien  servis  ; l’autre  campée  sur  un  plateau  nu,  minée  par  le 
froid,  par  les  maladies,  souvent  au  dépoui"vu  de  provisions  de  guerre, 
recevant  ses  poudres,  ses  projectiles,  ses  renforts  de  neuf  cents  lieues 
de  distance,  et  ne  pouvant  pas  espérer  d'avoir  un  effectif  assez  nom- 
breux pour  jamais  opérer  l’investissement  complet  et  dans  les  règles 
(Kiiiie  place  dont  la  configuration  ne  ressemblait  a aucune  autre.  Voilà 
quelle  était  la  situation  des  alliés,  et  particulièrement  des  Français, 
devant  Sébastopol  au  commencement  de  l’année  18S8.  La  tâche  était 
rude  et  ne  semblait  pas  approcher  de  son  terme.  » 

Après  avoir  laissé  en  (juckpie  sorte  la  plume  à des  témoins  oculaires 
de  genres  différents,  les  uns  militaires,  les  autres  médecins  ou  aumè- 
niere,  pour  tracer  le  tableau  général  de  la  situation  des  alliés  en  Orient 
à cette  époque,  reprenons  le  fil  des  événements  de  détails  à partir  des 
premiers  jours  de  janvier. 

Si  les  alliés  faisaient  de  grandes  pertes,  ils  recevaient , pour  com- 
bler leui’S  vides  et  s’augmenter  mémo,  des  renforts  incessants.  L’ar- 
mée française  voyait  arriver  peu  à peu  deux  nouvelles  divisions,  la  7” 
et  la  8*.  La  7'  était  sous  les  ordres  du  général  Dulac  ; elle  se  com- 
posait de  la  brigade  du  géméral  Boussingen,  forméii  du  17'  bataillon 
de  chasseurs  à pied,  commandant  Douay,  du  85'  de  ligne,  colonel 
Javel,  et  du  57*,  colonel  Dupuis;  et  de  ht  brigade  du  général 
Bissôn,  formée  des  10*  et  61'  de  ligne,  rolonels  de  La  Serre  et 
Lefebvre;  de  deux  batteries  montées,  commandant  Dupin,  et  d’une 
compagnie  du  génie,  commandant  Masson.  La  8'  divisioH,  .sinhi  les 
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oniri’s  ilii  ilu  Sallc.N,  so  iiiiniKisiiit  de  lu  bi  igade  du  ^éiiéial 

Fitucheiix,  formée  du  10''  halaillon  de  cliasseiii’s  à pied,  coinmandaiil 
de  Li  Itjistide,  et  des  18''  et  TtKde  ÜKiie,  colonels  Daiiliii  et  rirenier; 
et  de  la  lnij;ade  du  fténéral  Duval,  formée  des  1 et  i3'  de  ligne,  co- 
lonels de  ÎSégrier  et  nrontta;  de  deux  Ixitteries  montées.  ci)mnmii- 
dant  Pariset;  et  d’une  compagirie  du  génie,  commandant  Odop.  Li 
7*  division  reçut  ordn!  de  prendre  ses  positions  pràs  du  ipiarlier  gé- 
néixil  français,  de  manière  a fonner  une  réserve  tantôt  pour  le  cor|)s  de 
siège,  tantôt  |>our  le  corps  d'ühsei"vation.  La  8'  division  eut  pour  des- 
tination de  renforcer  le  corps  de  siège.  Afin  d’éijuilibrer  autant  (pie 
possible  la  force  des  divisions,  le  1 0'  bataillon  de  chasseurs  à pied  fut 
envoyé  de  la  2'  biigade  de  la  1”  division  à la  f”  brigade  de  la  S*  divi- 
.skni  (Levaillaut). 

Cependant  c’idait  une  chose  douloureuse  à penser  que  l'armée  fran- 
çaise ipii,  si  ses  huit  divisions  eussent  été  au  complet,  aurait  pirsenté 
un  effectif  d'environ  quatre-vingt-seiïe  mille  hommes,  bien  que  scs 
trois  dernières  divisions  ne  lissent  en  quelque  sm-te  que  d’arriver, 
bien  encoi'e  ([ue  l’on  n’eiH  pas  ces.se  d’essayer  ii  combler  les  vides  de 
chaipie  ré-giment  des  ciiu(  pi-emières,  — ne  doiinàt  à la  fin  de  janvier, 
en  défalquant  les  malades  du  mois  ncm  guéris  et  les  nouveiuix  morts, 
(pie  .soixante  et  onze  mille  trois  cent  vingt-six  homnies(l).  Cette  armée 
fut  jusipi’au  bout  le  tonneau  des  Danaides;  elle  se  vidait  à mesure 
(pi’on  y versait.  On  eu  aura  plus  tard,  en  avril  par  exemple,  relative- 
ment au  commencement  de  mars,  des  exemples  bien  plus  frappants. 

il  en  était  do  même  et  pire  encore  de  l’armée  anglaise.  Malgix*  le 
coutinuel  envoi  do  troupes  fraicbes,  elle  ne  s'éleva  pas,  dans  le  courant 
de  janvier,  à un  chitl're  de  quinze  mille  iKimmes  valides  (2).  Dans  cidte 
situation  le  gouvernement  britannique  préparait,  par  rentremise  de 

(I)  L'ettvclit  était,  en  janvier  ISôS,  d'.api'ès  le  médecin  en  chef  de  l'armée,  do 
soixante-dix-huit  mille  ciu(|  cent  deux  hommes;  c'est  sur  ce  chiiTrc  que  neuf  mille 
(|nalre-vingl-douie  hommes  entrèrent  aux  luiiillaux  dans  le  mois,  et  que  dix-neuf 
cent  seiie  seulement  sortirent  guéris.  Ces  liommes  guéris  compris,  on  arrive  à notre 
chillie. 

(i)  Le  général  Klaiika  prclend  (|ue,  d'un  rapport  authentique,  résulte  la  preuve 
suivante  de  la  situation  des  alliés  pendant  cet  hiver. 

• L'état  effectif  des  .Anglais  à leur  déliarqucment  en  Crimée  monlail  à vingt-six 
mille  hommes  ; ^ apres  la  lialaille  d'inkei  man  il  n'élail  plus  que  de  quatorze  mille;  — 
a la  lin  de  décemhre,  il  éUiit  descendu  à huit  mille  ; — cl  à la  lin  de  février,  cinq 
mille  hommes  el  quaire-viiigis  clievaux  survivaient  seuls  aux  elfets  de  la  guerre  et 
des  maladies. 

• Les  Français,  quuitpi'ils  eussent  augmcnié  giadueiloiucnl  le  Dombre  de  leurs  di- 
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son  ainhassadciir  à Con$tanliiio|ite,  k“s  «‘ir‘in('iit.s  irnnc  ponvoiiliDii  qui 
mellrait  ii  sa  solde  et  sous  la  conduite  d’oUiders  aiijclais  un  corps 
d’armée  turc. 

Vers  le  même  temps,  le  gouvernement  français  décn'lait  la  forma- 
tion irune  seconde,  légion  étrangèn'  devant  founiir,  comme  la  pre- 
mière, deux  régiments  d’infanterie.  Il  décidait  eu  outre  (pi'uu  nou- 
veau contingent  de  soixante-ipiinze  hommes  sciait  pri'devé  sur  cliaipie 
régiment  d’infanterie  resté  eu  France,  et  ipie  des  ilétaclieiiients  de 
la  ganle  impériale,  réceimnenl  cn'ée,  partiraient  i«iiir  laCriuM'o,  sous 
les  ordres  du  général  Fhiicli;  il  importait  à riiomieiir  de  la  nouvelle 
ganle  de  montrer  au  feu  quelipies-uns  de  ses  halaitioiis.  pendant  ipie 
l’armée  proprement  dite  était  en  proie  aux  plus  rmles  et  aux  plus 
longues  soiilTrances. 

.\  cette  époque  le  contingent  ottoman  se  renouvelait  et  s’augmentait; 
mais  on  devait  continuer  à n’en  tiivr  qu'un  inédàtcre  parti.  1x3  fi  jan- 
vier, Omi'r-Paclia  arriva  iiv<piuéineut  au  camp  des  allié's.  s’aliouclui  un 
inonient  avtic  les  généraux  français  et  anglais,  et  repartit  dés  le  lende- 
main pour  Vania,  alin  de  presser  remharquemeiit  ite  rarmée  avex' 
laipielle  il  se  rendrait  à Fupatoria. 

Cependant  le  général  Osten-Saekcn  poursuivait  il  peu  prés  sans  re- 
lâche son  système  de  sorties  contro  les  assié'geauts.  Ix*  8 janvier, 
quaire  cents  hommes  du  ré>ginient  de  Minsk,  conduits  par  leur  colonel, 
es.sayérent,  mais  en  vain,  d'eneloiier  les  pièces  des  hatterii's  françaisivs 
étahlies  aux  abords  du  ravin.  Dans  la  nurt  du  3 au  (I.  le  licHiteimnl 
Savidichin,-  à la  tète  de  cenl  cinquante  hommes  des  équipages  de  la 
marine  russe,  soutenus  par  de  l’infanterie,  dirigixi  une  attaque  contie 
l'oiixTage  appelé-  le  T ; mais  il  toadia  au  milieu  d’un  [loste  du  iO*  de 
ligne  qui  rnttendait  de  pied  ferme  et  qui  fusilla  ses  hommes  à bout 
portant  ; l’arrière-garde  de  la  colonne  de  sortie,  qui  se  composait  d'iii- 
faiiferic.  Se  replia  incontinent  sous  les  murs  de  la  place,  qui  crut  pou- 

TisioDs,  étaiem  cependant,. à la  réonvenure  du  siège,  lnoapable.s  de  mcltfe  en  ligne 
plus  de  soixante  mille  hommes. 

• Des  doBie  mille  Tores  qui  s'ètaient  joints  à l'expèdilion,  plus  de  sept  mille  fu- 
rent perdus.  » 

Malgré  ramhcnilcllé  dont  on  argue  pour  ce  rapport , nous  pouvons  sans  crainte  en 
alllrmer  l'exagération , comme  celle , dans  un  sens  conlraire,  des  rapports  d'une  Térhè 
non  moinh  équivoqiio  qui  estimaient  à cent  Irenic-cinq  mille  hommes,  à la  date  du 
Ji  Janvier,  les  forces  des  alliés,  ainsi  réparh'ea  : vingt-sept  mille  .\nglais,  quatre  vingt 
mille  Franç.ais,  six  mille  marins  débarqués,  vingt-deux  mille  Turcs,  Ëgyplicns  et 
Tunisiens.  L'armée  devait  être  bien  étonnée  d'apprendre,  par  voie  de  France  on  d’An- 
glelcrre,  qu'elle  élail  si  forte. 
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voir  lancer  ses  iirojediles  au  liasard  sans  iiicomiuiieiit  [wiir  les  siens; 
les  marins  lusses,  pris  alors  entre  deux  feux,  se  retirèrent  dans  un 
grand  désordre,  laissant  sur  les  talus  six  morts  et  dix-scpt  blessés.  Dans 
la  soirée  du  7 jauvicr,  trois  à quatre  ceuts  ennemis  se  précipitèrent 
avec  tant  d'impétuosité  sur  les  tranchées  françaises,  (juc  la  tète  de 
leur  colonne  put  escalader  le  imrapet  et  entrer  dans  la  parallèle  sans 
coup  férir.  Le  commandant  Julien,  avec  trois  compagnies  du  i6'  de 
ligne,  était  de  garde  du  cùti;  attaqué  et,  n’ayant  pu  prévenir  l’enva- 
hisseinent  de  la  tranchée,  attendait  en  silence  que  les  Russes.se  fussent 
engagés  un  peu  plus  avant  dans  l'étroit  boyau.  Alors,  il  se  précipita 
sur  enx  de  front,  tandis  que  le  sous-lieutenant  Kerdudo,  jeune  homme 
d’à  peine  vingt  et  un  ans,  avec  une  compagiiic  de  voltigeurs  de  ré- 
sene,  les  attaquait  de  flanc.  Dans  l’impossibilité  d’évoluer,  les  Russes 
furent  culhufés,  et  le  jeune  KcrdiHlo,  l'épée  à la  main,  les  poursuivit 
jusipi'à  ce  que  le  leu  de  la  place  lui  fit  une  loi  de  ramener  ses  braves 
voltigeurs  dans  la  tranc  hé(\  Le  général  en  chef  conféra  la  croix  de  la 
L’gion  d'honneur  au  sous-lieutenant  Kerdudo  qui,  tout  jeune  encore, 
(lisait  l'ordre  écrit  à cet  effet,  avait  montré  l’aplomb  et  l’énergie  d’un 
vieux  soldat,  en  entraînant  ses  voltigeurs  (1). 

Dans  la  nuit  du  11  au  12  janvier,  vei’s  deux  heures,  deux  cent  cin- 
quante Russes,  sous  les  ordreEi4u  lieutenanl-colonel  Makarof,  accom- 
pagné des  lientenanls  .Aetachof  et  Ririoulcf,  laissant  à leur  gauche  te  T, 
tentèrent  un  coup  de  main  sur  la  partie  de  la  parallèle  française  qui 
couvrait  les  batteries  n"'  16,  17  et  18,  et  dont  la  garde  était  confiée 
•à  la  4'  compagnie  do  1"  bataillon  du  80*  régiment  de  ligné, 
commandée  par  le  lieutenant  Espanct.  Cet  officier,  après  avoir  es- 
suyé le  premier  feu,  lança  ses  hommes  sur  les  Russes,  attaqua 
ceux-ci  à la  baïonnette  et  les  mit  en  fuite,  après  leur  avoir  tué  ou 
blessé  sept  hommes  ; mais  il  recul  lui-même  deux  coups  de  baïonnette 
dans  l’action.  La  croix  de  la  Légion  d’honneur  fut  immédiatement  sa 
récompense. 

Dans  la  nuit  suivante,  du  12  au  13,  après  un  feu  très-vif  de  l’artil- 
lei'ie  de  la  place,  une  colonne  de  trois  cents  Russes,  profitant  du  mo- 

(1)  Le  même  ordre  du  général  Canroberl  conférait  six  médailles  militaires  à des 
sous-oOlciers  et  soldats  du  isr. 

« Il  résnllc  des  déclarations  des  blessés  laissés  entre  nos  mains,  disait  au  sujet  de 
celte  affaire  le  géacr.d  Canrobert , que , depuis  deux  jours , ie  fanatisme  des  Russes 
était  surexeilé  par  la  voix  de  leurs  prêtres,  qui  leur  avaient  annoncé  que  rien  ne  rcsis- 
tcrivit  à leur  élan , et  que  les  mains  des  soldats  français,  glacées  par  le  freid , no  per- 
mettraient pas  à ceux-ci  de  se  servit  de  leurs  armes.  > 
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ment  où  les  éclaireurs  volontaires  fraisais  délruisaient  des  emlnis- 
cades  sur  la  gauche  de  la  troisième  parallèle,  entrepi  irent  d’enlever  le 
poste  du  ravin,  surprirent  quekpios  sentinelles  et  en  capturèrent  six. 
Les  autres  sentinelles  cherchèrent  un  refuge  dans  la  tranchée  où  l’cn- 
nemi  les  suivit  de  près,  passant  jiar-dessus  les  parapeLs.  lA,  les  Russes 
trouvèrent  quarante  hommes  de  la  1'®  compagnie  du  2'  bataillon  du 
95*  de  ligne,  qui,  sous  les  ordres  du  sous-lieutenant  Aiigier  de 
1m.  Jallct,  leur  envoyèrent,  a six  pas  de  distance,  une  déchaîne  en 
pleine  poitrine,  puis  se  jetèrent  sur  eux,  jouant  de  la  baïonnette  et 
de  la  crosse  de  fusil.  .Cependant  le  nombre  des  assaillants  rendait 
la  lutte  bien  inégale,  quand  le  lieutenant  Lebrun,  avec,  quarante 
hommes  du  poste  de  soutien,  aceouriit  en  aide  au  sous-lieutenant 
de  l.a  Jallet  et  détermina  la  retraite  de  rennomi  qui  éprouvait  déjà 
quelque  hésitation.  la*  sous-lieutenant  de  La  Jallet,  qui  avait  sauvé 
deux  de  ses  hommes  en  tuant  de  sa  main  leurs  adversaires,  re- 
çut, en  cette  occasion,  la  décoration  de  la  lAgion  d’honneur,  qu’il 
avait  bien  méritée  (1).  Dans  le  même  moment,  une  sortie  avait  lieu 
aussi  contre  les  travaux  des  Anglais.  De  ce  cùté  les  Russes  sur|>rircnt 
_et  firent  prisonnier  un  petit  détachement,  puis  s’avancèrent  avec  tant 
d’élan  sur  les  gardes  de  tranchée,  que  les  détachements  des  20'  et  50' 
d’infanterie  britannique  furent  obligés  de  se  retirer  pour  ainsi  dire  sans 
tirer  un  coup  de  feu.  Ils  se  rallièrent  pourtant  et,  se  sentant  soutenus 
à l’arrière-garde,  ils  revinrent  contre  l’ennemi  qu’ils  ramenèrent  jus- 
qu’auprès de  la  place,  mais  après  avoir  eu  un  ollicicr  et  neuf  honmies 
grièvement  blessi'-s,  six  tués  et  quatorze  faits  prisonniers.  En  général, 
les  Russes  pouvaient  se  considérer  comme  ayant  eu  l’avanbige  dans 
ces  petites  affaires,  oii  leur  but  était  atteint  quand  ils  avaient  mis  les 
alliés  eii  émoi,  gêné  leurs  travaux  et  enlevé  ipielques  hommes. 

Les  ennemis  tentèrent  quelque  chose  de  plus  considérable  durant  la 
nuit  du  14  au  15  janvier.  l.a  température  variait  depuis  quelipies  jours 
avec  une  incmyable  rapidité;  lé  thermomèti’e  qui,  le  13,  s’était  élevé- 
à une  chaleur  d'été,  liusant  fomh-e  glaces  ot  neiges  en  tom-nts,  retointia 
dès  le  lendemain  soir  à cinq  degrés  au-dessivus  de  zéro.  Une  neige 
épaisse,  pousst-e  par  un  vent  de  bise,  fouettait  et  glaçait  les  visages 
et  les  mains  des  gardes  de  tranchée.  Au  milieu  de  la  bourrascpie,  le 
bruit  des  pas  se  iierdail  entièrement  et  le  moment  était  opportun  pour 
une  surprise.  Trois  colonnes  russes  sortirent,  vers  deux  heures  du  ina- 

(I)  Huil médailles  turent  conférées,  à la  suite  de  cette  affaire,  dans  lc  ^‘  de  ligne: 

TuuE  II.  lu 
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tin.  rtf*  Sohaslnpol  ; la  plus  foilc,  de  ciiKi  ciMits  hotiiHH's,  sous  les  ordros 
dp  rndjiidaut  du  prand-dne  üiiistaulHi,  louschof,  et  du  capitaimr  Sirn- 
boiaski,  se*  dirigea  vers  l’exln'iiiitt'  ilroito  de  la  Iroisiénie  parallèle  des 
Fraueais,  latidis  (pi’iiiu!  s<>conde  se  proposait  de  iiieiiacer  la  gaurho, 
et  que  la  trrtisiènic  so  lu'i'parail  il  servir  de  réserve.  La  Iroisiiuiie  paral- 
lèle était  gardée  par  le  2*  bataillon  du  TV  de  ligiK',  aux  ordres  du 
roiiiniandaiit  Agard  de  rimiiiiéjoux.  La  première  eoloune,  dont  un 
peloton  avait  des  larets  et  des  harpons  en  guise  d’armes,  ne  fut  déi-ou- 
verte  qu'au  inonient  où  elle  escaladait  les  para]iels  de  la  trauebée  et 
où  une  partie  de  ceux  qui  la  conqiosaient  s’élancait  à la  prise  d’im 
cheniincinent.  Le  cri  : Aux  amies  ! se  lit  soudain  entendre,  et,  cbacun 
•se  tenant  prêt  pour  la  lutte,  rennemi  fut  eoinbatlu  aussitùt  qu’aperçu. 
I>e  capitaine  Bouton,  rpii  était  à la  tète  d'une  section  de  grenadiei's  du 
T V à l’entrée  du  ebeminemeut  menacé,  ciHiimauda  le  feu  contre  les 
Russes,  mais  tondm  lui-iuème  mortellenieut  atteint  au  milieu  de  .ses 
braves  soldats,  qui  s’étaient  sacrifiés  coiniue  les  Simrtiates  aux  Tber- 
inopyles.  Le  (xiporal  Giiillerniu,  un  grenadier  du  même  nom  et  deux 
airtrOT.  MaunTet  (laitier,  sumYaient  seuls  encore  de  ce  détachement, 
et.  par  leur  magnitiipie  contenance,  suspendaient  renvahis.sement  du. 
Ihiyau  de  communication.  Pendant  ce  temps,  le  gros  des  assaillants 
s'clait  porté  sur  le  point  occupé  par  la  1”  compagnie  dn  2’  bataillon 
dii7V,  comniandé'c  par  le  capitaine  Castelnau.  IJi,  une  épouvantable 
mèlé-e  s'est  engagéi*.  L'intrépide  Castelnau  a reçu  dix  coups  de  Imion- 
netle.  qn’il  combat  encore  t il  succombe  enfin  sous  le  tiv'izièine,  en 
monti’ant  à ses  valeun;ux  soldats  le  drapi'au  du  TV,  ipi’il  les  prie  de 
défeiulre.  la'  lieulcnanl  lUgaud  s’élance,  avec  ses  hommes,  sur  les 
Russes,  |Miur  venger  la  mort  de  sou  capitaine.  Ibic  section  de  la 
2'  compigrniedu  même  bataillon  accourt,  le  sous-lieutenant  Bnichet  en 
tète,  pour  soutenir  la  1".  Brachet,  qui  devançait  sa  section,  se  trouve 
tmitàcoup  face  iifiu  e avec  un  oflicier  ru.sse  qui  avait,  comme  lui,  le 
sabre  à la  main  ; un  duel  a lieu  sur-le-champ,  dans  lequel  l’officier 
français,  afleiitl  d’abord  d'un  coup  de  pointe  au  bras  droit,  finit  par 
élcMidre  a se»  pieds  son  adversaire.  Une  section  do  la  3'  compagnie  des 
volontaires,  conduite  par  le  lieutenant  Boutet  et  le  sellent  Haguais, 
vint  aussi  prendre  une,  part  glorieuse  au  comtiat,  ainsi  qu’une  com- 
pagnie de  voltigeurs  du  95'  de  ligne.  Le  commandant  Agard  ife  Ron- 
nu'-joux,  du  7P,  debout  depuis  le  commencement  de  la  lutte  sur  le 
haut  du  parapet,  combattait  de  sa  personne  c.ommc  un  soldat,  et 
convoquait,  par  scs  cris  et  son  exemple,  tous  les  siens  à soutenir 
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riioniieur  du  drapeiui,  quand  un  coup  iie  baïonnette,  (pii  heiiieif- 
sement  ne  devait  pas  être  mortel,  le  blessa  au-dessous ’ du  eiwir. 
En  moins  d’un  quart  d’heure,  la  troisième  parallèle  s’ était  traiis- 
formèe  en  une  mare  de  sang,  et  une  batterie  ii  droite  de  cette  parallèle 
était  encombnie  de  cadavres  russ«?s  et  frani'ais  se  raidissant  lU'-jà  sous  le 
froid  et  portant  sur  leure  visages  di’s  blessures  béantes.  L'ennemi  se 
retira,  après  avoir  tué  ou  blessé  plu»  de  monde  qu’on  ne  kii  en  avait 
enlevé.  Les  réserves  réunies  en  avant  du  bastion  du  MAt  couvri- 
rent la  retraite  dés  Russes,  qui  laissaient  sur  les  talus  extérieuré 
dix  cadavres,  et  dans  la  trancbi'e  cinq  tués,  nu  nombre  descpiels  leur 
brave  capitaine,  qui  tenait  encore  le  marteau  et  les  clous  destim^  à 
euclouér  les  canons.  Les  Français  comptaient  dix-neuf  tués,  dont  deux 
capitaines,  et  trente-sept  blessés,  dont  trois  ofliciéi’s.  Le  général  Can- 
robert distribua  de- premières  récompenses  à ceux  qui  s’('taient  le  plus 
signalés  dans  la  nuit  du  tt  au  15  janvier.  Iæ  commandant  Agard  de 
Rouméjoux  fut  fait  ofticier  de  la  lA'gion  d'honneur.  Le  capitaine  Lui- 
dois,  le  sous-lieutenant  Rnmhel  et  le  cajwral  Guillemin,  du. 74'  de 
ligne,  furent  faits  chevaliers.  I>5  lieutenant  Higaud  ne  devait  pas  tarder 
non  plus  à être  (h'coré  oLserait  promu  capitaine.  Onze  médailles  mi- 
litaires furent  immédiatement  distribuées;  et,  au  nombre  do  ceux  (pii 
les  avaient  le  plus  glorieusement  acquises,  on  remarquait  les  trois  gre- 
nadiers du  74',  Guillemin,  Maurer  et  Galber. 

' Lüirglciirps  api’ès  cette  action  de  détail,  le  bastion  du  Màt  continuait 
à faire  un  feu  violent,  et  les  braillours  finlandais  envoyaient  encore 
um?  grêle  de  balles  de  leurs  embuscades  placées  A (jnarante  pas  à peitie 
des  trapchéos  françaises,  quaud  le  drapeau  parlemeirtaire-fut  hissé  et 
le  son  du  cor  se  fil  entendre.  L’ennemi,  qui  d’ordinaire  se  montrait  peu 
soucieux  de  relever  lui-même  scs  morts,  demandait  un  armistice  pour 
cet  objet  ; mais  c’était  parti(mlièrcment  en  vue  du  capitaine  de  dis- 
tinction par  sa  famille  et  par  sa  valeur  personnelle  (pii  était  resté  dans 
la  lianchée.  On  répondit  ii  la  demande  du  chef  d’état-major  du  gihnï- 
ral  Üslen-Sacken  qu’on  n’autoiiserait  l’enlèvement  des  morts  qu’A  la 
condition  qu’on  les  porterait  jusqu’au  fossé  de  la  place.  U y eut  un 
moment  d’incertitude  de  la  part  du  parlementaire,  qui  ne  vou:- 
lail  pas  laisser  rccoiinailre  de  si  près  les  retrauchements  russes;  il 
(■«i.sentit  pourtant  A ce  que  l'on  vint  jusqu’aux  abattis  qui  les  précé- 
daient d’une  cimpiantaino  de  mètix-s.  Maïs  le  général  Forey,  consulté 
A ce  sujet,  rapi>ela  (pi’il  avait-édii  interdit  d’envoyer  des  parlementaires 
du  c(*ité  du  bastion  des  atta(pies,  et  se  fit  faire  des  excuses  sur  ce  nian- 
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qiipnient  aux  conventions.  A|nvs  quoi,  les  cadavres  russes  furent  remis 
[)ar  la  g;auclie  des  ligues  fram;aise.s  de  contrevallation-(l). 

Dans  It^  iin'iue  teuqis,  le  prim-e  Miniscbil^of  écrivit  au  général  Can- 
robert pour  le  piévenir,  (Fuite  manière  courtoise,  que  les  travaux  des 
trancliees  étaient  sur  le  point  d’entamer  un  terrain  du  cimetière  de 
Si'diastopol,  où  Fou  avait  jadis  enterré  des  pestifi'rés.  ,\près  avoir  con- 
sidli-  le  corps  médicid,  le  général  Canrobert  décida  que  l'on- jiasserait 
outre,  tout  en  faisant  rciaercier  le  prince  Menschikof  de  son  avertis- 
.scnient. 

Il  est  difficile  d’ajqiréc.ier  le  smis  de  diverses  démarches  et  préve- 
nances dont  les  Fram;ais  ('omnicncèrent,  à cette  époque,  à être  l’objet 
de  la  part  des  généraux  et  deS'Otficici’s  i-iissics.  lîtait-ce  piège  cachant 
pliLs  d’un  but  pcrlkleî  Ktiùt-ce  réeltenient  courtoisie  autorisée  par  le 
gouverncnK'iit  russe  comme  tibnoignage  d’estiuK;  pour  les  Français  et 
moven  d’amener  une  réconciliation  ? On  ne  lésait  pas  encore,  quoi(|ue 
bien  des  bi'uits  (’dranges  aient  eu  cours  dans  ce  temps.  En  tout  cas  on 
peutiülirmer  (pie  si  h's  Dusses  avaient  eu  l’intention  de  surprendre  un 
seul  instant  la  bonne  foi  d'une  padie  des  a.ssiégeants  vis-à-vis  de  l’autre, 
ils  s(i  seraient  brisés  comme  verre  devant  la  loyautiV  de  l’armée  fran- 
(çaise.  Quant  aux  Anglais,  il  semblait  (juc  le  mot  d’ordre  des  Basses 
fût  de  so  montrer  aussi  discourtois  vis-à-vis  d’eux  que  couriois  vis-à- 
vis  (hïs  Français. 

Cependant,  les  travaiix  des  .Anglais  restant  en  suspens  par  suite  du 
manque  de  bras,  les  Français  conimençèrent  à en  prendi-e  une  pari, 
(ieux-rii  firent  d’abord  une  route  venant.de  KadikiiVi  et  passant  par  le 
camp  de  laxavalerie  britannique.  Ce  n’était  que  le  prélude  de  travaux 

(I)  A ce  sujet,  le  colonel  Guérin  écrivait  ; • L’ofllcier  russe  qui,  dans  cette  circona- 
tanee,  était,  je  crois,  le  chef  d’état-major  d’O.slen-Saeken,  dit  son  nom  an  colonel 
français  qni  S'était  avancé  vers  lui;  ce  nom  ayant  rappelé  le  souvenir  d'un  général 
(jui  .avait  joué  un  rôle  dans  les  guerres  de  l'empire,  l’oDicier  russe  s’est  montré  fort 
sensible  à ce  souvenir  de  son  père,  cl,  serrant  alTectucusement  la  main  du  colonel 
français,  il  lui  a exprimé  le  désir  de  le  retrouver  dans  des  jours  meilleurs,  f.es  Knsses 
qui  ont  cette  nrbanilé,  ceux  qni  ont’  goftté  les  plaisirs  de  notre  capitale  et  vécu  au 
milieu  de  notre  civilisation,  voient,  je  pense,  avec  regret  laKussie  engagée  dans  oclle 
guerre;  mais,  à côté  de  ceux-ci,  il  y a le  vieux  Busse  fanaliqno  qui  a cru  scrieuso- 
nient  .à  ta  conquête  de  la  civilisation  p.ar  la  li,arbarie.  Dans  trois  mois  commencera  une 
campagne  qni  dissipera  bientôt  nihisieu  de  ce  vieux  parti  moscovite.  11  verra  bien 
que  l'industrie  et  le  commerce  sont  des  raines  plus  fécondes  que  colles  de  l'Oural,  et 
que  la  France,  si  petite  quand  on  compare  son  étendue  à celle  de  la  Russie,  peut 
transporter  et  nourrir  à plus  de  Six  cents  lieues  de  distance  une  armée  do  cent  mille 
bomtnes  plus  facilement  qne  le  colosse  du  \ord  ne  peut  te  faire  sur  un  point  de  son 
vaste  empire.  • 
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plus  importants  et  bientôt  de  l’occiipation  des  attaques  dd  droite  par 
les  Français  môme,  concurremment  avec  les  Anglais. 

Le  18  janvier,  un  vent  violent  menaça  de  reiivci'ser  de  nouveau 
toutes  les  tentes;  on  ne  s’cn  plaignit  pas,  parce  qu’il  paraissait  devoir 
déterminer  la  fonte  des  neiges  dont  on  était  littéralement  enveloppé 
depuis  huit  jours.  « 11  faut  convenir,  écrivait  dans  ce  temps  le  colonel 
Guérin,  qu’au  milieu  de  notre  civilisation,  dans  laquelle  tout  le  monde 
aspire  au  bien-être,  la  guerre  est  un  singulier  anachronisme.  Noitx 
faisons  tous,  à ce  sujet,  des  réflexions  philosophiques  qui  ne  seront  pas 
sans  quelque  influence  sur  le  nouveau  droit  des  gens  qui  tend  à rem- 
placer Viilliina  ratio  reffum  d’autrefois.  » 

On  discutait  toujours  dans  le  camp  sur  les  chances  de  l’expédition 
de  Crimt'-e  et  sur  la  manière  dont  on  la  continuerait.  Il  y avait  les  par- 
tisans du  siège  direct  et  les  partisans  du  siège  indirect.  Les  stratégistes 
et  ceux  qui  avaient  regretté  que  l’on  n’eût  pas  commencé  les  opérations 
par  le  nord  de  la  place  étaient  en  général  pour  cealernier  système  (f). 

(I)  Le  colonel  Guérin,  p.irlisan  de  ce  système  depuis  le  commencement  do 
l'expédition,  s'exprime  ainsi  dans  sa  lettre,  pleine  de  vues  militaires,  du  18  j.-in- 
vierlSSS; 

« Tu  me  rappelles  ce  que  je  t’ai  écrit  ^ans  le  temps  d'une  attaque  qui  couperait  la 
retraite  de  l’armée  russe  qui  opère  en  Crimée.  le  pense  bien  qu’aujourd’hui  l'on  n'a 
pas  d'autre  idée  que  celle-là,  et  que  la  reddition  de  Sébastopol  doit  être  le  résultat 
d'une  grande  bataille  et  non  la  suite  d'un  siège  lent  et  difilcile  où  nous  perdrions 
beaucoup  de  monde  pour  n«  rester  mal/res  en  définüivt  que  d’un  monceau  de  ruinée  que 
ferait  l'ennemi  luéméme  en  se  retirant.  (Des  ruines,  c’est  en  eflet  ce  dont  on  devait 
rester  maître  après  la  prise  de  Malakot  ; l'opinion  du  colonel  Guérin  fut  aiusi  justiflée 
par  l'événement  plusieurs  mois  après.)  AuLint  je  suis  persuadé  que,  poussée  vi- 
vement an  lendemain  de  la  bataille  de  l'Alina,  l'attaque  de  Sébastopol  avait  des  chances 
de  réussite  (on  voit  que  pour  les  plus  favorables  à celle  opinion  qui  ne  connaissaient 
pas  toutes  les  ressources  dont  disposait  dés  lors  la  place,  ce  n'étaient  que.dcs  chances, 
et  encore  à'Ia  condition  que  le  marérh,al  de  Saint-Arnaud  n'cùl  pas  perdu  onze  jours, 
comme  il  le  fit,  après  l'Alma),  autant  je  la  trouverais  anjourd'hui  inutilement  meur- 
trière. Quinze  mille  Turcs  sont  à Eupatoria  ; Omer-Pacha,  avec  un  autre  corps  d’égale 
force,  y arrivera  prochainement.  Portons  nous-mêmes  cinquante  ptille  hommes  sur  les 
derrières  des  Russes,  et  force  sera  bieu  à l’armée  de  secours  qui  protège  Sébastopol  do 
se  replier  à la  hâte  vers  le  nord  pour  ne  pas  perdre  ses  communications.  Réduite  à 
elle-même  et  bientôt  à bout  de  vivres  et  de  munitions,  il  faudra  bien  que  la  place  su 
rende.  Tel  devra  être,  à mon  avis,  le  plan  de  campagne  pour  le  printemps  prochain, 
il  reste  bien  quelques  diflicullés  d’exécution.  Aura-t-on  des  moyens  de  transport 
’sufllsants  pour  opérer  dans  l’intérieur  ? Nos  troupes  sont  habituées  en  .Algérie  à porlei’ 
au  besoin  huit  jours  de  vivres  dans  leur  sac;  mais  les  Anglais  sont  moins  faciles  à 
nourrir  et  ont  besoin  de  traîner  à leur  suite  toutes  sortes  A’impedimenla  (d’empêcbe- 
ments),  qui  les  obligent  à faire  en  deux  jours  la  roule  que  nous  faisons  dans  une 
journée.  Il  faudrait  que  les  Anglais  fus.sent  laissés  devant  la  place  avec  deux  divi- 
sions françaises  et  que  le  reste  de  notre  armée,  — soixante-dix  à quatre-vingt  mille 
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■U’opiiiiiiii  ilu  gouvenuMiif'iit  l'ram-nis,  sans  qu’ils  s’eii  doutassent, 
aillait  été  assez  iraecnnl  aveeeux,  dans  le  iiriuci|ie,  iiuui-rallaque.  parle 
nord,  qui  seule  permettuit  (l’inves/ir  lu  pince,  dit  un  ducunieiil  histo- 
rique publié  dans  le  Moniteur  du  11  avril  18îiS;  celte  opinion  était 
prés  de  se  montrer  favorable,  avec  eux  aussi,  quoique  dans  des  con- 
ditions peut-être  différentes,  a une  campagne  stratégique,  c’est-à-dire 
an  siège  indirect,  accompagné*  d’une  menace,  incessante  par  le  côté 
sud  de  la  place,  devant  laquelle  se  maintiendrait  toujours  un  corps  d'ar- 
mé» imposant.  On  reviendra  bientôt  sur  cette  opinion  qui,  dés  lofs", 
était  celle  de  beaucoup  d’hommes  compétents.  L’attaque,  par  le  côté 
dé'vohi  aux  .\nglais,  c’est-à-dire  par  la  Kai'alielnnïa,  était  aussi  consi- 
déi-ée,  dès  avant  ce  temps,  par  ces  mêmes  hommes,  comme  d’une  im- 
portance capitale.  Le  colonel  du  génie  Guérin  ne  cesse  d’insister  sur 
ce  ]ioint  dans  sa  correspondance,  pour  ainsi  dire,  depuis  le  premier 
jour  du  siège,  après  avoir  exprimé  ses  regrets  qu’on  n'eût  pas  attaqué 
par  le  nord.  • 

Malgré  le  vent  violent  du  1 8 janvier,  qui  avait  fait  espérer  un  dégel 
inumidiat,  le  froid  fut  encore  assez  vif  pour  que,  dans  la  nuit  dU 
10  au  ûO,  rennemi  tentât  un  nouveau  coup  de  main  contre  les  tran- 
chées françaises , où  il  savait  que  l’on  enlevait  chaque  matin  beau- 
coup de  soldats  congelés.  Deux  petites  colonnes,  commandées  par  le 
major  Houdakovski,  les  capitaines  Piéipof  ut  Liapnnof  et  les  lieutenants 

hommes,  — tint  seul  la  campagne,  en  combinant  ses  mouvemenis  avec  ceux  d’Umer- 
l’acha,  .sans  toutefois  les  Irop  subordonner  les  uns  aux  autres.  Si  nous  continuons  à 
opérer  de  concert  sur  le  même  champ  de  baiaille  sans  unilê  de  commandemenl,  je  ne 
liens  pas  le  succès  pour  assuré.  La  victoire  de  l'.VIma  a plus  dlê  due  à l'élan  et  à la 
bravoure  de  nos  soldats  qu'à  des  combinaisons  stratégiques.  Il  ne  faudrait  pourtant 
pas  se  lier  trop  exclusivement  à la  valeur  des  troupes.  Les  Russes,  qui  ne  pèchent 
pas,  comme  nous,  par  le  défaut  d'unité  de  vues,  nous  ont  prouvé  nne  fois  de  plus,  au 
siège  de  Sébastopol,  que  si  leurs  débuts  sont,  suivant  la  remarque,  presque  toujours 
faibles.  Ils  ont  la  persistance  et  l’énergie  de  volonté  avec  lesquelles  on  répare  les 
échecs.  Au  progrès  qu'a  fait  la  direction  de  leur  défense,  il  semblerait  qu'elle  a changé 
de  mains  et  qu'ils  ont  de  nouveaux  ingénieurs  et  do  nouveaux  ofllciers  d’artillerie. 
Sur  un  champ  de  bataille,  il  pourra  bien  en  être  do  même.  L’élan  et  la  spontanéité 
de  nos  soldats,  surtout  des  troupes  de  l’Algérie,  qui  ont  fait  jusqu'ici  notre  supério- 
rité, ont  bien  aussi  leurs  inconvénients  et  leurs  dangers  devant  un  ennemi  ciui  présen- 
terait plusieurs  lignes  avec  des  résistances  successives  à l’entrainement  des  Fran- 
çais. La  stratégie  ne  sera  donc  pas  à dédaigner  dans  nos  opérations,  non  plus  que  la 
•fermeté  dans  le  comnaandement,  si  nécessaire  pour  utiliser  cet  entrain,  celte  rapidité 
do  mouvements  qui  sont  les  plus  nets  de  nos  avanlag'es...  Attendons  donc  les  événe 
ments,  et  espérons  que  l'on  avisera  au  moyen  d’éviter  dans  l’avenir  les  irrésolutions 
qui  nous  obligent  à faire  une  seconde  campagne  pour  obtenir  le  résultat  que  Napo- 
Ipon  1"  n'cùt  pas  manipié  d’alteindre  en  une  seule.  » 
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Titof  et  Savalischin,  se  portèrent  contre  l’aile  gauche  et  le  centre  de  ces 
tranchées.  Arrivée  à la  ligne  do  circonvallation,  pirs  de  la  baie  de  la 
Quarantaine,  la  première  colonne,  forte  d’eiivirou  doux  cent  citu(uai:to 
à trois  cents  hommes,  trouva  le  commandant  L’Hériller  qui  l’attendait 
sur  le  parapet  avec  quatre  compagnies  du  2'  régiment  do  la  légion 
étrangère.  L’ennemi  chercha  en  vain,  de  ce  côté,  a pénétior  <lans  hi 
tranchée.  Pendant  que  la  lutte  était  engagée  sur  le  parapet  môme,  le 
commandant  L'Hérilter  sortit  soudain  de  la  parallèle,  avec  deux  de  ses 
compagnies,  pour  tourner  les  Russes  et  les  rejeter  dans  la  baie  do  la 
Quarantaine.  En  apercevant  ce  mouvement,  ceux-ci  se  celircrent  sur 
leurs  asserves,  qu'on  distit)guait  dans  ta  direction  du  bastion  de  la  Qua- 
rantaine et  ipii  i)araissaient  être  assez  nombreuses.  Cette  attaque  sur 
la  gauche  des  Français  avait  eu  lieu  à minuit.  La  seconde  colonne  en- 
nemie se  précipita  sur  les  ouvrages  avoisinant  le  T,  où  était  rie  garde 
un  bataillon  du  46'  de  ligne,  commandé  par  le  capitaine  Thomas.  Le 
brave  capitaine  sort  de  ses  positions,  se  jette  sur  les  Russes  avec  son 
bataillon,  et  les  poursuit  à la  baïonnette  jusqu’à  la  hauteur  de  leurs 
embuscatics.  Mais  s’étant  laissé  entraîner  trop  loin,  l’olHcier  Désé- 
cots  et  dix  grenadiers  tombèrent  au  pouvoir  de  rennemi.  La  nuit 
du  19  au  20  janvier  coûta  aux  Français,  outre  les  prisonniers,  sept 
hommes  tués  et  trente-deux  blessés.  Dans  les  deux  attaques,  les  Russes 
laissèrent  sur  le  travers  des  tranchées  quinze  cadavres,  entre  autres 
celui  du  capitaine  prince  Poïpof,  et  on  les  vit,  tout  le  reste  de  la  nuit, 
(•niever  des  blessés  et  d’aidrcs  morts  sur  les  terrains  où  on  les  avait 
poursuivis.  Le  lendemain,  un  parleiiK'iitaire  appoi-ta  au  camp  français 
des  nouvelles  de  plusieurs  ofliciors  prisonniers  dans  Sébastopol  rt  ré- 
clama le  corps  du  prince  Poïpof.  Le  général  Forey  lui  fit  répondre  que 
les  oITiciers  russes  étant  revêtus  do  la  même  capote  que  les  soldats,  le 
corps  du  prince  avait  été  inbumé  le  malin  avec  les  auti'cs  cadavres. 
Usant  des  pouvoirs  que  l’empereur  lui  avait  donnés,  le  général  Canro- 
bert promut  le  capitaine  Thomas  (.Alexandre-Edouard),  du  46'  de  ligne, 
au  grade  de  chef  de  bataillon  dans  le  74';  il  nomma  chevaliers  de  la 
Lt'gion  d’honneur,  le  sous-lieutenant  Combeaud,  aussi  du  46*,  le  lieu- 
tenant Saussier  et  le  grenadier  Hogelucht,  l’un  et  l’autre  du  2'  régi- 
ment de  la  légion  étrangère  (1). 

(I)  Le  général  Canroliert  dislribna  en  ontre  sept  médailles  militaires,  dont  une  au 
caporal  du  3*  du  génie  Collin.  Ce  dernier,  dit  l'ordre  dn  général  en  chef,  se  trouvant 
arcidentellcment  dans  l.a  trancliée,  a pris,  avec  son  détachement,  nne  part  des  plus 
honorables  an  combat  du  i6'  de  ligne. 
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Le  dégel  eut  lieu  le  21  janvier.  Les  ambulances  étaient  encombrées  de 
congelés  qui  s’étaient  élevés,  à cette  date,  au  chiffre  de  deux  mille  cinq 
cents,  dont  huit  cents,  dit  le  médecin  en  chef  de  l’armée , succom- 
bérem  soit  en  Crimée,  soit  à Constantinople  (1).  Les  établissements 
hospitaliers  devenaient  insalubres  par  suite  du  passage  incessant  des 
malades,  et  du  séjour  que  beaucoup  étaient  obligés  d’y  faire.  Les  évacua- 
tions par  mer,  quoique  très-fréquentes,  ne  suffi.saienl  plus  pour  pré- 
venir l’encombrement  et,  par  suite,  le  développement  des  miasmes 
délélèrcs.  Ce  fut  alors  que  l’on  coimnen^'a  à signaler  des  inlluences 
tyidiiques  qui,  plus  tard,  devaicut  prendre  un  terrible  développement. 

Sur  les  entrefaites,  le  général  Niel,  aide  de  camp  de  l’emperein:,  ejui 
avait  commandé  le  génie  à la  prise  de  Bomarsund,  arriva,  le  27  jan- 
vier, en  Crimée,  avec  une  mission  spéciale.  Api'ès  avoir  reconnu  le  ter- 
rain, il  fut  d'avis,  comme  beaucoup  d'officiei's  de  son  arme  qui  avaient 
exprimé  plus  ou  moins  ouvertement  la  même  opinion,  que  le  front 
d’attaque  actuel  dos  Français  était  le  moins  favorable,  et  qu’il  convien- 
drait d’avancer,  avec  la  parallèle,  contre  Malakof,  entre  le  ravin  des 
Docks  ou  de  la  Karahelnaïa  et  celui  de  Kilen  ou  du  Cai  énage;  il  proposa 
en  conséquence  d'appuyer  cette  attaque  par  l’ouverture  d'auti'es  pa- 
rallèles de  soutien  sur  la  gauche  de  ce  dernier  ravin.  Le  nouveau  plan 
proposé  était  puisé  dans  les  considérations  suivantes  : par  la  prise  du 
■faubourg  de  la  Karahelnaïa,  dont  Malakof  était  la  clef,  les  assiégeants 
obtiendraient  plus  tôt  que  par  celle  de  la  ville  proprement  dite  l'objet 
qu’ils  se  proposaient,  savoir,  runéantissement  de  la  flotte,  des  docks  et 
autres  établis.sements  maritimes  (jui  se  trouvaient  tous  sur  la  partie 
orientale  de  la  baie  du  sud  ; ensuite  l’oceupalion  du  faubourg  de  la 
Karahelnaïa  avait  de  grandes  chances  d’amener  l’évacuation  immédiate 
de  la  ville  par  les  assiégés,  menacés  de  s’y  voir  écrasés  et  de  perdre 
leurs  communications  avec  le  côté  nord  de  la  rade;  enfin,  par  cette 
manière  de  procéder,  on  éviterait  d’avoir  une  série  de  sièges  intérieurs 
et  meurtriers  à faire  dans  une  place  déjà  coupée  au  dedans  par  une  ligne 

(I)  Le  même  médecin  en  chef  ne  présente  pourtant  dans  son  mouvement  des  ma- 
lades, du  t”  au  31  janvier  ISSS,  que  treize  décès  par  suite  de  congélation  dans  les  hô- 
pitaux de  Crimée  en  janvier.  Tout  le  reste,  qu’il  conviendrait  d'ajouter  à son  chiffre  de 
neuf  cent  soixante  et  onze  décès  dans  ces  mêmes  liôpirnux,  a dû  périr  .ailleurs.  Voilà 
donc  déjà  quinze  cent  cinquante-sept  décès  constatés  poui  janvier  seulement.  Le  doc- 
teur Ecrive  disant  aussi  que  trois  cents  hommes  lurent  tués  sur  place  par  le  feu,  en 
janvier,  on  arrive  au  chiffre  de  mil  huit  cent  cinquante-sept  morts  pour  les  Français 
seulement,  dans  ce  mois  où  il  n'y  oui  pourtant  que  de  petites  affaires  de  détail,  comme 
combats. 
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(le  fortiricatioiis  et  dont  un  supposait  toutes  les  ruos  minces,  toutes 
les  maisons  susceptililes  de  présimter  une  défense. 

Jusque-là,  le  corps  du  génie  fraiumis  n'avait  pas  eu,  comme  on  l'a 
dit  souvent,  à choisir,  et  il  avait  dû  tirer  le  meilleur  parti  possible  des 
atta(|ucs  de  gauche  qui  lui  ébiicnt  dévolues,  comme  celles  de  droite  l’é- 
taient exclusivement  aux  Anglais.  A un  moment  d'ailleurs  où  le  coi-ps 
de  la  place  ne  présentait  pas  encore  tous  les  obstacles  que  l'on  accu- 
mula au  dedans  comme  au  dehors,  on  aurait  pu  réussir  aussi,  et  sans 
perdre  plus  de  monde  que  n’en  devaient  coûter  la  prise  du  mame- 
lon Vert,  des  oiivTages  du  mont  Sapoune  et  de  Malakof,  non  par  le 
bastion  du  Mât  lui-méme  comme  le  pensait  le  général  Canrol>crt,  mais 
par  un  point  de  la  gauche  ipie-  le  colonel  Guérin  avait  pressenti  et 
indiqué  entre  ce  bastion  et  le  liaslion  Central.  Aucun  obstacle  sérieux 
ne  se  présentait  sur  ce  point  : on  pouvait  passer  par  un  ravin  au 
moyen  duquel  on  se  fût  trouvé  à l’abri  du  feu  de  ces  deux  bastions;  il 
n'y  avait  pas  même  encore  de  fossé  à cet  endroit,  l’enneinr  n'en  fit  un 
que  dans  le  courant  du  mois  de  mai.  Le  colonel  Guérin  proposa  plus 
d’une  fois  d'attaquer  do  ce  côté,  qui,  la  place  prise,  fut  reconnu  en 
effet,  mais  trop  tard,  être  d’nn  accès  peu  difficile.  Cela  ne  l'empêchait 
pas,  comme  on  l’a  pu  voir  di'jà  plusieurs  fois  dans  les  extraits  de  sa 
correspondance,  d'avoir  été  en  principe  partisan  d’une  attaque  par  le 
côté  nord  ; puis,  une  fois  cloué  au  côfo  sud,  d’une  attaque  trt-s-active 
par  la  droite  du  port  et  la  Karal>elnai'a.  Son  opinion,  comme  celle  de 
l’habile  commandant  de  Saint-Laurent  et  de  nombre  d’autres  offi- 
ciers distingués  de  son  arme,  était  ((ue  l’on  commettait  une  faute 
immense  en  laissant  les  Russes  accumuler  des  travaux  contre  la  droite 
des  alliés,  et  qu’il  était  urgent  de  mettre  les  .Anglais  en  demeure  d’a- 
bandonner en  partie  la  conduite  de  ce  front  d’attaques  aux  ingénieurs 
français,  puiscpi’ils  ne  pouvaient  marcher  avec  leurs  propres  res- 
sources. Le  général  Bizot  n’avait  certainement  pas  été  non  plus  sans 
comprendre  les  avantages  d’une  attaque  par  le  ec'ité  de  la  Karaliel- 
nala,  au  moins  comme  devant  marcher  simultanément  avec  l’alta(pie 
de  gauche;  car  on  le  voyait  inces.samment  préoccupé,  avec  ses  offi- 
ciers, des  moyens  d’arracher  à sir  John  Burgoyne  et  aux  Anglais  la 
concession  d’une  partie  de  l’attaque  de  droite  (I). 

Au  général  Niel,  qui  montrait  la  position  de  Malakof  comme  domi- 

(I)  Les  officiers  da  génie  qui  écrivaienl  sans  cesse,  comme  le  colonel  Guérin,  que 
l’on  ne  pouvait  pas  marcher  ni  espérer  voir  la  Rn  du  siège,  si  les  .tngtais  n'avançaient 

TOME  II.  il 
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DRDt  tout  le  système  de  défense,  le  général  Càuirobert  et  lord  Uaglaii 
objectaient  que,  pour  une  attaque  de  Sébastopol  du  côté  du  sud-est, 
on  rencontrerait  de  bien  plus  grandes  dillicultés  que  du  côté  du  sud- 
ouest,  par  où  les  tranchées  françaises  dominaient  dès  lorj  en  partie  les 
ouvrages  de  rennenii.  Selon  eux,  entre  les  ravins  de  la  Karalielnaïa 
et  (lu  Carénage,  ou  était  privé  de  cet  avantage,  et  d’ailleurs  le  .sol,  de 
ce  côté,  se  présentait  encore  plus  pierreux  et  dépourvu  de  terre.  Le 
général  Niel  pouvait  ié|)liquer  qu’indépendamment  de  l’avantage  de 
pousser  l’attaque  sur  la  position  culminante  de  Malakof,  les  alliés, 
par  le  siège  de  la  paitie  sud-est,  pouvaient  donner  à leur  parallèle 
une  telle  o.xtension  ([u'ils  seraient  en  situation  d’agir,  do  ce  côté, 
d’une  manière  concentrique  contre  les  batteries  rus,ses,  ce  qui  n’avait 
pas  lieu  dans  le  front  d’altai|ue  prcHédeut.  Après  de  longs  débats,  la 
proposition  du  général  Niel  fut.  dit-on,  adoptée,  à la  condition  toute- 
fois (pie  l’on  continuerait  en  même  temps  les  travaux  du  siège  contre 
le  bastion  du  Mât  et  le  bastion  Central  à gauche,  et  contre  le  Grand- 
Redan,  situé  aussi  à gauche  du  mamelon  Vert  et  de  Malakof,  quoique 
compris 'dans  l’attacpie  do  droite. 

Toutefois,  les  Russes  étaient  loin  d’estimer  alors  que  la  prise  de 
Malakof,  si  elle  avait  lieu,  entraînerait  fatalement  l’évacuation  de  la 
partie  sud  de  Sébastopol  et  du  corps  de  la  place.  L’att<u|ue  de  gauche 
devait  continuer  à les  imiuiéter  autant  au  moins  ((ue  celle  do  droite  ; et 
ils  ont  pu  soutenir,  non  sans  fondement,  (pie  si  le  corps  de  la  place 
n’avait  pas  été  à peu  près  réduit  déjà  par  le  canon  et  par  rani'‘anti.s$e- 
ment  de  la  garnison  lors  de  la  dernière  attaque  de  Malakof,  la  prise 
de  cette  position  ne  les  aurait  pas  empêchi’s  de  prolonger  leur  dé- 


pas sur  la  droite,  pendant  que  les  Français  avançaient  sur  la  gauche,  n'étaient  sans 
doute  que  les  échos  du  général  Bizot. 

Le  18  janvier,  le  colonel  Guérin  écrivait  encore  ; « Nous  allons  pousser  un  peu, 
dès  que  le  temps  le  permettra,  les  attaques  de  droite  du  côté  des  .Anglais.  Iis  n'ont 
pour  ainsi  dire  rien  fait  pour  s’approcher  de  la  place  depuis  rétablissement  de  leurs 
premières  batteries.  Àprés  beaucoup  de  pourparlers,  ils  consentent  enfin  à nous  laisser 
faire.  • 

Le  9 février  suivant,  le  colonel  Guérin  écrivait  en  outre  à ce  même  sujet  : • La  con- 
tinuation de  nos  attaques  est  subordonnée  a celle  des  Anglais,  et  il  a fallu  une  série 
indéHnie  de  conférences,  mémorandums,  protocoles  pour  amener  lord  Raglan  et  le  gé- 
néral Burgoyne  à accepter  notre  assistance  dans  la  continuation  de  leurs  attaques  sur 
la  droite.  C'est  enfin  décidé.  > 

On  voit  que  c'était  déjà  une  vieille  idée,  une  vieille  combinaison  de  la  part  des  in- 
génieurs français.  Le  colonel  Guérin  en  parle  à plusieurs  reprises  dans  sa  corresiion- 
danco  d'octobre  et  de  novembre  185t. 
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feiise.  En  deux  mots,  la  perle  de  Malakof,  que  devait  précéder  celle 
du  mamelon  Vert,  serait  une  des  causes  les  plus  déterminantes, 
mais  non  ta  seule  cause  déterminante  de  l'abandon  de  la  padie  sud. 

Aussi  le  jjénc-ral  Niel,  tout  en  insistant  pour  que  l’on  étendit  encore 
sur  la  droite  les  cheminements  di\jà  si  développés,  malgré  le  danger 
que  cela  présentait,  denmnilait-il  en  outre,  comme  moyen  principal 
de  finir  le  siège,  rinvestissement  de  la  place  dès  que  fon  aurait  pu 
réunir  les  forces  suffisantes  à cet  effet.  Ou  a vu  que  cette  opinion 
iHait  celle  de  beaucoup  des  officiers  du  génie  qui  prenaient  part  au 
siège,  et  que  ceux-là  mêmes  cpii  désiraient  qu’un  mouvement  straté- 
gique eût  lieu,  au  printemps,  de  l’autre  célé  de  la  Tchernaïa,  enten- 
daient de  la  sorte  opérer  on  suppléer  rinvestissement;  car,  inve.stir 
dans  le  sens  étroit  du  mot  était  devenu  non  pas  impossible , mais  fort 
difficile,  écrivait  le  colonel  Guérin,  les  liauteui's  de  la  rive  droite  du 
port  qu'il  se  serait  agi  d’enlever,  dans  ce  cas,  se  hérissant  déjà  d’au- 
tant de  canons  que  l’enceinte  de  la  ville. 

Restait  à décider  les  Anglais  à faire  l’abandon  aux  Français  d’une 
partie  considérable  de  l’attaque  de  droite.  It  y avait  longtemps  que  le 
général  Canrobert,  vis-à-vis  de  lord  Raglan,  et  le  génénil  Bbiot,  vis- 
à-vis  de  sir  John  Burgoyne , étaient  en  pourparlei's  à cet  égard  sans 
obtenir  entière  satisfaction.  L’amour-propre  britannique  et  la  néces- 
sité étaient  aux  pri.ses,  et  ce  ne  devait  être  que  dans  les  preniiei's 
jours  de  février  que  la  nécessité  femporterail  délinitivement. 

Vers  ce  temps,  le  génie,  en  creusant  des  puits  dans  le  roc  sur  le  le- 
vers do  la  troisième  parallèle  française  pour  examiner  le  terrain  et 
savoir  si  les  Russes  n’y  auraient  pas  préparé  des  galeries  de  mines, 
rencontra  un  banc  d’aiple  d’un  mètre  d’épaisseur  dans  leipiel  on 
commença  à cheminer  à couvert  devant  le  bastion  du  Mât.  La  distance 
à franchir  était  do  cent  soixante-dix  mètres.  Quand  le  capitaine  Ber- 
ner, qui  commandait  les  mineurs,  eut  conduit  sa  galerie  à environ 
cent  dix  mètres,  les  Russes,  qui  s’étaient  aperçus  du  travail  et  avaient 
pratiipié  une  contre-galerie  pour  donner  le  camouflet , firent  jouer, 
pendant  la  nuit,  un  fourneau  de  mines  qui  occasionna  quelipies  ac- 
cidents et  donna  lieu  à des  traits  de  dévouement  (1),  .Ainsi  commença 
la  guerre  de  mines  devant  Si’baslopol. 

-fl)  Denx  des  mineurs  avaient  été  tués.  Le  lieuleoant  du  génje  Coste  ess.3ya  de 
faire  retirer  les  corps  de  ces  infortaDés;  mais  deux  autres  de  ses  hommes  furent  as- 
pliyxiés  par  la  famée  et  perdirent  connaissance.  Le  lieutenant  Coste  avait  sauve 
l'un,  et  l'oo  te  euatnlUll  lur  ce  qu'en  pourrait  faire  pour  l'autre,  quand  le  capilaino 


Digitized  by  Google 


«4 


GfKHRE  DE  RUSSIE 


Le  31  junviui',  ui>  gi-aiid  iiiouveinent  eut  lieu  dans  les  camps  russes 
et  dans  Sébastopol  ; il  était  occasionné , dit-on , par  le  retour  dans  la 
ville  assiégée  des  deux  grands-dues  Nicolas  et  Michel.  Il  y avait  lieu 
de  croire  que  cet  événement  serait  célébré  par  quelque  tentative  petite 
ou  grande  contre  tes  positions  des  assiégeants.  Aussi  se  prépara-t-oii 
à la  recevoir  du  côté  des  Français,  où  les  éclaireurs  volontaires,  cou- 
chés par  groupes  en  avant  des  approches,  se  tinrent  en  éveil  durant 
toute  la  nuit  du  31  janvier  au  1"  février. 

I.e  g«'‘nie,  qui  avait  avancé  te  travail  de  la  communication  en  arrière 
des  ruines  du  Lazaret  et  démoli  ces  restes  de  constructions,  s’occupait 
activement  de  prolonger  jusqu’au  port  sud  la  troisième  parallèle  à 
l’extrèrae  droite  de  l'attaciuc  française,  dans  le  but  de  réunir  par  là 
cette  parallèle  avec  la  seconde-  et  avec  une  partie  du  cheminement 
tendant  vers  le  ravin.  La  rencontre  du  roc  à trente  centimètres  au- 
dessous  du  sol  nuisait  beaucoup  à la  rapidité  de  ce  travail , dont  les 
assiégés  ne  parurent  bien  comprendre  toute  l’impoi-tance  que  le  31  jan- 
vier, ce  ([u’ils  firent  voir  en  dirigeant,  à dater  de  cette  journée,  sur  les 
travailleurs,  une  grande  quantité  de  bombes  et  de  mitraille.  Tout  indi- 
quait que  c’était  sur  ce  cheminement  que  la  première  sortie  de  l’en- 
nemi aurait  lieu. 

En  effet , vere  une  heure  du  matin  du  1"  février,  la  neige  ayant  re- 
commencé il  tomber  et  l’obscurité  étant  profonde,  le  lieutenant  de 
vaisseau  llirioulef,  qui  déjà  s’était  signalé  bien  des  fois  par  de  pareils 
coups  de  main,  s’avança,  à la  tète  d’une  masse  compacte  d’environ 
quatre  cents  hommes,  contre  les  nouveaux  travaux,  en  coure  d’exécu- 
tion, à rextrémité  droite  de  la  troisième  parallèle.  Le  commandant 
du  génie  Sarlat,  officier  d’un  grand  mérite  et  d’une  bravoure  superbe, 
était,  cette  nuit-là,  de  tranchée,  et  avait  à la  fois  la  direction  des  tra- 
vaux et  des  troupes  de  ce  côté.  11  était  dignement  secondé  sous  tous  les 
r.qiports  par  le  capitaine  Fourcade  (Prosper),  appartenant  à la  même 
arme.  Quand  l’ennemi  fut  à portée,  les  éclaireurs  volontaires  d’élite 
du  T régiment  de  ligne,  aux  ordres  du  capitaine  Rousseau,  se  dres- 
sèrent tout  à coup,  engagèrent  le  feu  et  retardèrent  un  moment  la 
marche  de  la  colonne.  Mais  l’intrépide  Birioulef,  excitant  les  siens  de  la 
voix  et  de  l’exemple,  eut  bientôt  fait  franchir  aux  Russes  ce  premier  obs- 

Berrier  arriva  avec  le  lieulenant  Mengin-Lecreulx.  Le  capilaine  Berrier,  sans  héaitor, 
entra  dans  le  boyan,  parvint  iasqa'aa  malhenreux,  le  plaça  snr  le  cbariol  qui  ser- 
vait à retirer  les  terres  de  la  galerie,  et,  avec  l’aide  du  lieutenant  Mengin,  réussit  le 
rapiieler  à la  vie , après  avoir  éprouvé  Ini-mème  un  conri  évanouissement. 
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taule,  et  les  amena  jusque  sur  la  parallèle.  I.À,  il  trouva  une  partie 
des  travailleurs  détachés  des  divei's  régiments  qui  commençaient  à se 
rassembler  à l’appel  énergique  dm  commandant  Sarlat  et  du  capitaine 
Fourcade,  pendant  que  deux  compagnies  du  1‘-'  bataillon  du  42*  de 
ligne,  qui  était  de  garde,  accouraient  pour  prendre  part  à l’action.  Ac- 
cueillis d'abord  par  une  vive  décharge,  les  Russes  furent  ensuite  reçus 
sur  les  baïonnettes  et  presque  aussitôt  la  lutte  s’établit  corps  à corps 
sur  le  parapet  même  et  dans  la  tranchée.  Le  brave  capitaine  du  génie 
Fourcade  eut  la  cuisse  cassée  par  une  balle  au  moment  où  il  se  jetait 
dans  la  mêlée  avec  ses  travailleurs.  Amputé,  il  ne  devait  survivre  que 
bien  peu  à son  infortune.  I.e  capitaine  Rémy,  du  42',  reçut  aussi  des 
blessures  (jui  devinrent  promptement  mortelles  ; le  lieutenant  Wagner, 
du  même  régiment,  fut  blessé  et  fait  prisonnier  (1).  Le  capitaine  R<ius- 
seau  et  le  lieutenant  Vuillemot,  de  la  compagnie  des  é<daireurs  volon- 
taires du  T de  ligne,  ne  semblent  pas  avoir  eu  un  sort  meilleur  (2). 
Le  lieutenant  du  génie  Guilhot  prit  incontinent  la  place  du  capitaine 
Fourcade,  et  ne  se  fit  pas  moins  remarquer  que  lui  à la  tête  des  déta- 
chements de  travailleure,  parmi  lesquels  se  signalaient  celui  de  la 
4*  compagnie,  2*  bataillon  du  3*  régiment  du  génie,  celui  du  9*  batail- 
lon de  chasseurs  à pied,  conduit  par  le  lieutenant  Barbot,  et  ceux  des 
21*,  39*  et  74*  de  ligne.  Le  lieutenant  Bacigaloup,  bravement  secondé 
par  le  lieutenant  Noll  et  l’adjudant-sous-ofTicier  Jugla,  remplaça  le  ca- 
pitaine Rémy  à la  tête  du  détachement  du  42'.  Le  combat  continuait 
à l’arme  blanche,  à coups  de  crosse  de  fusil  et  à coups  de  pierres. 
C’était  une  mêlée  épouvantable,  où,  de  part  et  d’autre,  on  laissait  bien 
des  morts  et  bien  des  blessés  sur  le  carreau,  relativement  au  petit 
nombre  d'hommes  engagés.  Les  Russes,  entemlant  venir  des  renforts, 
se  retirent,  maison  bon  ordre,  emmenant  trois  officiers  ainsi  que  des 
soldats  prisonniers,  et  faisant  toujours  face  aux  Français  qui  marchent 
sur  eux  la  baïonnette  en  avant,  après  avoir  franchi  le  paiapet.  Deux 
pièces  de  campagne,  qui  envoient  à l’ennemi  quatre  volées  de  mitraille, 
ne  le  font  pas  reculer  plus  promptement  que  ne  l’ordonne  le  lieutenant 
Birioulef.  Impatientées  do  voir  cette  lenteur  de  la  retraite,  les  2*  et 
3*  compagnies  du  1"  bataillon  du  46*  se  laissent  entraîner  jusque  sous 

(I)  Le  liealenant  Wagner  (Éléonore-Jacques),  flgara  encore  comme  prisonnier  de 
gnerre  snr  l'anmiaire  mdiiatre  de  1855,  mais  il  disparut  de  celui  de  1856. 

(i)  Le  capitaine  Rousseau,  du  T de  ligne,  ne  ligure  déjà  plus  sur  Vaimuaire  de  1855.- 
Le  Ueutenant  Vuillemot  (Henri-Charles),  Inscrit  encore  dans  l'annuatre  de  1855,  dis- 
parait  de  celai  -de  I S5d* 
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le  canon  ries  remparts,  qui  leur  fait  r^piDuver  rie  nouvelles  et  sensibles 
perles.  Mais  un  malheur  plus  granti,  n‘sultat  d’une  fatale  méprise,  de- 
vait leur  arriver.  Comme  elles  revenaient  à la  tranchi'e,  a travers 
l'obscurité,  rapportant  leurs  derniers  blessés,  une  compagnie  du  même 
régiment  et  divers  autres  détachements  qui  étaient  venus  comme  ren- 
forts, les  prirent  pour  des  ennemis  et  firent  sur  elles  un  feu  meurtrier. 
Aux  cris  des  blessés  et  des  mourants,  l’erreur  fut  reconnue  et  des 
scènes  d(''chiraules  se  piussèrent  entie  d'infortunés  camarades  -qui  se 
pressaient  sanglants  dans  les  bras  les  uns  des  autres.  O n'était  pas  la 
première  fois  que  de  semblables  méprises  avaient  lieu  dans  les  ren- 
contres nocturnes.  Pour  comble  de  regrets,  l’intrépide  commandant 
du  gémie  Sarlat  étant  monté  sur  la  banquette  et  se  montrant  au-dessus 
du  parapet,  au  moment  où  cos  malheureuses  troupes  rentraient  dans 
la  Iranché’e,  fut  tué  raide  par  une  bulle  qu’il  re^’ut  dans  la  tète.  Cette 
perte  et  celle  du  capitaine  Fourcade,  qui  devait  suivre  de  près,  furent 
vivement  senties  non-seulement  par  le  corps  du  génie,  mais  par  toute 
l’armée.  Le  commandant  Sarlat  venait  à peine  d’ètre  élevé  à son  nou- 
veau grade,  il  cause  de  ses  talents  et  do  son  courage  signalé.  Le  génie 
lui  lit  des  funérailles  dignes  de  la  haute  estinu;  qu'il  inspirait.  I>es 
généraux  Niel  et  Bizot  conduisaient  le  deuil,  accompagnés  de  tous 
tes  efticiers  de  leur  amie  et  de  beimcoup  d’autres.  Ijb  général  Niel 
qui,  à peine  ai’rivé  en  Crimée,  commençait  déjà  la  triste  série  de  ses 
oraisons  funèbres  sur  la  tombe  do  ses  camarades,  pronouça,  en  quel- 
ques mots  touchants  et  noblement  sentis,  l’éloge  mérité  du  défunt. 
Bientùt  ce  serait  le  tour  du  malheureux  capitaine  Fourcade,  qui  expira 
le  1 -2  mars; 

L’affaire  du  1*'  février  1855  coûtait  aux  Français  six  de  leurs  offi- 
ciera  au  moins,  dont  deux  du  génie,  et  un  nombre  de  soldats  assez  cou- 
sidérable  pour  qu'on  n’ait  pas  cru  devoir  eu  faire  connaître  le  chiffre  : 
grande  faute,  car  elle  a autorisé  les  Russes  à écrire  dans  leurs  rela- 
tions ipi’ils  avaient  rempli  la  tranchée  de  cadavres  français.  A partir 
du  jour  où  l’on  croirait  devoir  dissimuler  les  pertes  des  alliés,  il  se- 
rait pennis  à l’ennemi,  sans  que  l'histoire  puisse  lui.  en  contester  la 
vérité,  de  les  porter  aux  diiffres  que  bon  lui  semblerait.  Triste  chose 
d’ailleurs  pour  une  arim'M;  (piand  on  commence  à craindre  d’en  faire 
connaître  les  pertes,  et  c'est  ce  que  l'on  veirait  trop  souvent  par  la 
suite,  tant  du  côté  des  allié's  (jüe  du  côté  des  Russes. 

Aux  douleurs  qu’avait  fait  éprouver  cette  funeste  nuit,  et  que  le  gé- 
néral Canrober  t exprime  dans  son  ordre  du  jour  du  A février,  relatif  à 
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cette  iiiTaire  (1),  .succédèrent  les  récimipenses  décernées  aux  biuives  tjid 
survivaient.  Le  (çénéral  en  chef  conféra  le  grade  de  capitaine  au  lieute- 
nant du  génie  Guilhot  et  au  lieutenant  Bacigaluup  du  i2*  de  ligne,  lu 
grade  de  sous-lieutenant  à l'adjudant-sous-ofiicier  Jugla,  du  niéiee 
régiment.  Il  nomma  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  le  lieutenant 
Noll,  aussi  du  42%  et  le  sergent  du  génie  Gerlat.  11  di.strihna  eu  ouUe 
vingt  et  une  médailles  militaires,  à roccasioii  de  cette  affaire  dans 
laquelle  les  Fiançais  avaient  fait  des  pertes  relativement  trop  graudes 
pour  pouvoir  s’attribuer  l'avantage. 

Presque  toujours,  rennemi  se  tai'guait  d’avoir  eu  le  dessus  dans  ces 
sorties  nocturnes,  et  peut-être  n’était-ce  pas  sans  raison  ; cai’,  on  le 
répète,  son  but  était  atteint  loiaqu’il  avait  détruit  quelque  bout  de  pa- 
rallèle, eneloué  quelques  canons,  dé'sorganisé  quehpu's  travaux  com- 
mencés, jeté  le  désordre  parmi  les  travailleurs,  ou  seulement  tué  du 
monde  et  enlevé  quelques  postes.  « Ou  pourrait  perdre  moins  d'hommes 
et  faire  éprouver  autant  de  dommage  à rennemi,  en  abandonnant  tout 
de  suite  les  tranchées  avancées  et  en  se  bornant  k fusiller  les  assail- 
lants de  la  parallèle  en  arrière,  ainsi  que  le  pre.scrit  Vauban,  noti’e 
maître  en  fait  de  sièges,  écrivait  le  colonel  Guérin  k propos  d'une  affaire 
beaucoup  plus  meurtrière  encore  qui  eut  lieu  (|uel({ue  temps  après 
celle  dont  on  vient  do  parler  ; mais  nos  soldats  ont  l'habitude  ici  de  ne 
pas  reculer  et  de  se  porter  au  contraire  en  avant  des  tranchées,  k 
moins  que,  surpris  ou  n’étant  pas  eu  nombre,  ils  ne  soient  absolument 
contraints  de  lâcher  pied  (2).  » 

(I)  • Le  principal  eflort  de  l'ennemi,  disait  cet  ordre,  a éld  soatenu  par  la  compa- 
gnie d'éctaireurs  volontaires  d'élile  du  1*  régiment  de  ligne,  — voUigeura  du  I"  ba- 
taillon ; — les  î*  et  3*  compagnies  du  I"  bataillon  du  iî"  régiment  de  ligne;  les  déta- 
chements de  travailleurs  des  il*,  39*,  7i*  régiments  de  ligne;  le  9*  bataillon  de  chas- 
seurs à pied,  et  par  un  détachement  du  .génie  de  la  4*  compagnie,  i*  bataillon  du 
3*  rigimpnt. 

« Au  milieu  d'eux  se  faisaient  distinguer  le  chef  de  bataillon  du  génie  Sarlat,  in- 
trépide soldat  autant  qu'ingénienr  distingué,  dont  nous  avons  à déplorer  la  perte  et 
auquel  je  donne  de  légitimes  regrets  ; le  capitaine  du  génie  Fourcade,  grièvement 
blessé  ; le  capitaine  Rémy,  du  42',  moi  1 do  ses  blessures  ; le  lieulenaal  Wagner,  du 
même  régiment  ; le  capitaine  Rousseau,  de  la  2*  compagnie  d'éclaireurs  volontaires 
d'élile;  le  lieutenant  Vuillemol,  delà  même  compagnie. 

• Je  signal»  encore  à Tarmée,  comme  ayant  fait  preuve  de  résolution,  les  sergents 
Gerlat  et  Pellier,  le  sapeur  .Merme,  le  maître  ouvrier  .Monebat,  du  3*  régiment  du 
génie;  — le  lieutenant  Barbot,  le  chasseur  Gesswingt;  — le  sergent  Hinzelman,  du 
9'  bataillon  de  chasseurs  à pied;  — le  voltigeur  Paris,  du  1*  de  ligne;  — le  volti- 
geur Bellier,  do  11*;  — le  fusilier  Paullac,  du  41*;  — le  caporal  Badet,  du74’>  > 

(s)  Lettre  du  27  mars  <856. 


Digitized  by  Google 


8»  GUERRE  UE  RUSSIE. 

Pendant  que  rAiitHelie  continuait  à se  jouer  de  la  France  et  de  l’An- 
gleterre, ces  deux  puissances,  paraissant  reconnaître  enOn  de  quelle 
indigne  comédie  leur  lionnê  foi  était  victime , venaient  de  prendre  le 
parti  d'attirer  dans  leur  coalition  un  des  États  les  plus  intéressants  de 
l’Europe  par  ses  qualités  guerrières  et  ses  aspirations  libérales,  malgré 
In  déplaisir  que  cette  accession  ne  pourrait  manquer  de  causer  à la 
cour  de  l’empereur  François-Joseph.  C’est  avoir  déjà  nommé  le 
royamne  de  Sardaigne,  aussi  grand  par  le  cœur  qu’il  l’est  peu  par  son 
territoire  et  le  nombre  de  ses  habitants,  et  qui,  âme  et  bras  de  l’iudé- 
l>endauce  rtalieiine,  sera  un  persistant  souci,  une  continuelle  menace 
|K)ur  l’Autriche,  tant  (pi’elle  n’aura  pas  afiandonné  les  territoires  lom- 
Ijardo-vénitiens.  On  ignore  quelles  espérances  on  donna  au  roi  de  Sar- 
daigne pour  l'entraîner  dans  l’alliance  anglo-française;  mais  il  est 
certain  qu’il  cnit  y entrevoir  pour  sou  pays  autre  chose  que  de  la  con- 
sidération militaire  de  plus  à donner  à ses  troupes  eu  les  envoyant  com- 
battre à cèté  des  Français  et  des  Anglais.  Quoi  qu’il  en  soit,  dès  le 
10  janvier  1855,  le  roi  de  Sardaigne  s’engagea  par  un  traité  auquel  ne 
manquait  plus  que  l’approbation  constitutionnelle  du  parlement  pié- 
niontais,  approbation  qui  serait  bientôt  acquise,  à fournir  pour  les  be- 
soins de  la  guerre  contre  la  Russie  un  corps  de  quinze  mille  hommes 
à sa  solde  et  sous  le  commandement  en  clief  d’un  général  sarde.  Par 
un  article  additionnel,  la  France  et  l’Angleterre  prirent  à leur  charge 
les  frais  d’emhanpiement  et  de  transport.  Le  ministre  de  la  guerre  du 
roi  de  Siu-daigne,  général  de  division  Alfonso  de  La  Marmora,  devait 
prendre  le  commandement  eu  chef  de  ce  corps  d’armée  et  avoir  sous 
ses  ordres  son  fiwe  le  général  Alessandro  de  La  Marmora  et  le  général 
Giuseppe  Durando. 

Dans  ce  même  temps,  l’Autriche  demanda  à la  diète  de  Francfort  la 
mobilisation  de  la  moitié  des  contingents  fé-déraux  de  l’Allemagne,  qui 
devaient  présenter  un  effectif  d’environ  cinq  cent  vingt-cinq  mille 
hommes.  Elle  savait  d'avance  que  sa  demande  serait  repoussc'e  ; ce 
n’était  qu’une  vaine  satisfaction  qu’elle  donnait  aux  deux  puissiuwes 
occidentales,  si  toutefois  ce  n'était  pas  une  menace  d’arbitrage  armé 
destiné  à peser  sur  elles  aussi  bien  que  sur  la  Russie. 

Le  peuple,  le  parlement  et  la  presse  britanniques  montraient  un  mé- 
contentement très-vif  de  la  manière  dont  la  guerre  était  conduite,  de 
l'imprévoyance  de  rudministratioii  militaire  et  des  désastres  qui  leur 
semblaient  en  avoir  été  la  conséquence.  Deux  membres  du  cabinet  de 
Sdnt-Jamcs  élaieut  surtout,  dans  ces  circonstances,  l’objet  des  cri- 
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tiques  et  (les  plus  anieix  repriK'hes.  Lmxl  .VlieiTleen,  (phiitpK*  1m>ii  .\ii- 
glais,  n'avait  pu  se  laver  entic'reuient  de  seerètes  ten(laiH’(ni  favorables 
à son  ancien  ami  l’enipereur  NienliLs,  et  le  due  de  NeweasHo,  ministre 
- de  la  jçuerrc , était  impitoyablement  aceust'  de  n'avoir  rien  compris  à 
l’administration  ‘de  la  guerre,  et  d'avoir  ainsi  perdu  l’armée  anglaise. 
L’un  et  l’antre  tombèrent  devant  une  jiroposition  d’empiéte  i>n'“sent(^ 
par  un  membre  du  parlement  et  (pie  soutint  le  président  même  du  con- 
seil des  ministres,  lord  John  Russell,  aliandonnant  ses  deux  collègues 
sur  ce  terrain. 

Tn  nouveau  cabinet  fut  formé,  dont  le  comte  CFnmville  eut  la  po'si- 
dence,  et  où  lord  Panmiire  eut  le  ministère  de  la  guerre.  Lord  John 
Russell  entra  dans  le  cabinet  comme  ministre  des  colonies,  le  comte  de 
Clarendon  comme  secrétaire  d’Ktat  des  affaires  ('trangères,  et  le 
vicomte  Palraerston,  qui  en  devait  être  l’tàme,  comme  premier  ha-d 
de  la  trésorerie.  lo  peuple  anglais  ne.  fut  encore  qu’à  demi  satisfait  ; il 
aurait  voulu  dès  lors  que  lord  Palinerston  eût  (Mivertemenf  la  direction 
pleine  et  entière  des  alTaFres  ; il  n’avait  foi  ipi'en  sou  activité  et  en  sa 
volonté  d’iiumilier  la  Russie.  Aussi  le  lielliqueux  et  pa.ssionué  ministn-, 
dont  l’àge  avancé  n’affaiblissait  aucune  des  ipialiU's  politiipies,  ne  de- 
vait-il pas  larder  à rester  maître,  avec  le  concours  de  l'opinion  pu- 
blique et  du  parlement,  de  toute  la  situation  on  Angleterre,  malgré  les 
K-pugnances  qu’il  inspirait  à certains  cabinets  de  l'Europ#.  Sous  son 
active  et  impatiente  influence,  l’armée  anglaise  devait  se  relever  de  ses 
infortunes  et  présenter  avant  la  fin  de  la  guerre  un  aspect  plus  impo- 
sant qu’au  début,  tandis  (piC  les  flottes  britanniques,  s’accrois.sant  rapi- 
dement dans  des  proportions  inouïes,  seraient  en  mesiiri’,  mais  trop 
lard,  de  faire  enfin  trembler  sérieusement  Kronstadt  et  Saint-Péters- 
bourg. 


T'ive  II. 
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AU«4i«ra  — Trolal^ate  |^rl«d«  d'Mver.  — oavr*se*-llt»«e«. 


NoiiriratioR  ito  blocus  de  loos  les  poris  rosies  de  Is  oier  Noire  et  de  la  mer  d'Aiov*  — Nouvelle  orfianLcaiion  de 
rarntèe  d'Orioal  es  (rois  corps.  — Nomiuaiion  du  Pollssler  au  cotnniandemeiii  en  chef  da  t*v  corps,  a 

la  place  du  fénèral  Ferej.  — Le.^  français  sont  definitivrment  charges  d'uue  partie  des  auaques  de  droite.  — 
l.e  (onimindaot  do  génie  de  Saint-Laureui  et  le  errinnel  d'aiiillcrie  de  La  Bim^siniéce.  — Arrivé  d'CUttér-Pat  ha 
A d’une  pariie  de  l'amiée  otlomaRe  do  I>anuhe  a Eupatoria  — Pépart  du  fétiéral  Niel  pour  Cunstanlinnple.  -- 
Travaux  d'approrbe  des  Fratiçais  sur  Malakof  et  travaux  de  couire-approrbe  des  Rus-es.  — Lettre  du  culohcl 
Guérin  sur  la  sttuaiiou  en  février.  — Attaque  dXupatoria  par  une  arotée  rosse.  — Sucrés  d‘Omer-rar|n.  -> 
Nouveaux  «^inislros  en  reor.  — Naufrage  de  (•  .Smtu«»r«._  Ifaladirs  et  mortalité  dans  le  uots.de  février  té^- 
—La  redoQie  Scleiiginsh  roii'iruhc  par  les  Russes  sur  le  mont  Sapouiie.—  Reioor  du  général  Niel  en  Cria:é.’. 
— Première  et  malheureuse  tenlaiive  de>  Français  pour  enlever  la  redoute  Selenginsk.—  Aspect  h-  vol  d’oiseau 
de  Sébastopol  et  d«  ses  abords  h la  du  de  février  iSM. 


Les  amiraux  Bruat  et  Lyons  iiotiüèi  eiit  le  blocus  de  tous  les  ports 
russes  de  là  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Azov,  à rexceplioii  de  ceux  qu'oc- 
cupaieiit  les  alliés,  à partir  du  1"  février  I8S3.  L’oucuiMitioii  du  dé- 
troit de  Kertch  aurait  eu  bien  jdus  de  valeur  que  cette  iiolificatioii  ; il 
était  inouï  qu'ou  ii’y  eiït  pas  encore  pensé. 

I.e  jiiois  de  février  vit  arriver  de  nombreux  renforts  aux  alliés,  jmi'- 
liculiéiemeiil  aux  Français  et  aux  Oltomaiis.  L'effectif  de  l'armée  fran- 
çaise s’éleva  dans  ce  mois  ii  quatre-vingt-neuf  mille  neuf  ceiit  treiile- 
neiif  hommes,  les  malades  conquis,  il  est  vrai.  Cela  formait  neuf 
divisions  d’infanterie  et  une  de  cavaleiïe. 

Sur  les  entrefaites,  arriva  de  l’aiïs  un  arrêté  de  nouvelle  organisa- 
tion de  l'armée  (jui  fut  rendu  publie  du  7 au  9 février  ISSS, 

Dans  cette  organisation,  le  général  Canrobert  eonsenait  son  com- 
mandement en  chef,  et  son  ('tat-major  se  composait  du  généi-al  de  bri- 
gade de  Martimprey,  chef  d’(''tat-major  g('-ii(*ral  ; du  gi'méral  de  division 
Tliiry,  commandant  en  chef  de  l'artillerie  ; du  général  Bizot,  conmuiii- 
danl  en  chef  du  génie,  ayant  pour  chef  d’état-major  le  colonel  Duboys- 
i’resney;  de  rintendunt  en  chef  Blancbot.  inleiidant  g(‘néral. 
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L’arnu^  tâtait  üivisi^e  eu  li'uis  eoi'ps,  ce  qui  faisait  croire  à des  opt'- 
rations  stratégiques  pour  le  priuleiiips  (1). 

Le  général  Foi'Cy  allait  pe.rdre  le  cnnimandenient  du  corps  de  su’ge, 
où,  maigri'^  d'incontestables  qualités  niilitaires,  il  ne.  s’était  peut-être 
pas  entouré  de  toutes  les  syinpalbies  désirables  de  la  |)iu't  du  soldat.  On 
le  voyait  pc*u  et  l'on  s’en  plaignait.  Ses  relations  avec  les  chefs  de  ser- 
vice ('-taient  ilevenues  tri’s-dilliciles,  et  même  presipie  nnlles.  Le  gt'méial 
Pélissier,  attendu  sur  le  navire  F Assyrien,  (‘tait  ilestiné'  à lui  succéder. 

L’étaJ-inajor  du  nouveau  commandant  en  chef  dn  premii‘r  corps  ou 
c^irps  de  siège,  se  composerait  désormais  du  gi'Miéral  de  brigade  llivet. 
chef  d’état-major;  du  généralile  brigade  LelKi'uf,  commandaiit  de  l'ai- 
tillerie  ; du  général  de  brigade  Dale.sme,  commandant  du  génie,  ayant 
le  colonel  Jourjon  pour  chef  d'état-major,  et  du  sons-intendant  Itou- 
durand. 

la'  coi’ps  de  siège  était  formé  de  quatre  divisions.  La  1"  division, 
restant  encore  sons  le  commandement  du  gi'innal  Fori'y,  i|ui  d(^vait 
soulfrir  cruellement  de  son  cbangenH'iil  de  position,  se  composait  de  la 
brigade  du  général  Niol  (îi'  bataillon  de  cba.sseurs  à pied,  com- 
mandant Garnier,  19'  et  26'  de  ligne,  coloni'Ls  Manéque  et  de  Sor- 
biers), et  de  la  brigade  du  général  d'.Xurelle  de  Paiadines  (;19'  et 
74'  de  lipe,  colonels  Omiignaii  (2)  et  Breton,  puis  .Montera),  (elte 
division  comptait  six  mille  deux  cent  quatre-vingt-sept  Inunnies  de 
troupes  et  deux  cent  trente  et  un  oiliciei-s.  — Li  2'  division,  aux 
oidres  du  génèi-al  Levaillant,  se  composait  île  la  brigade  du  gém’-- 
ral  de  Lu  Motterouge  (9'  bataillon  do  cbassetirs  à pied,  ('ommandant 
do  Comuüer  de  Lucinière;  des  21'  et  42'  de  ligne, -colonels  I,efé\Te 
et  Lesergeant  d'Hcndecoui-t),  et  de  la  brigade  dn  général  Couston 

(I)  • La  DOQV6)le  orgaoisalioD  de  l'armée  en  plusieurs  corps  donne  à croire  que  l'un 
a pour  le  printemps  prochain  un  pbn  de  campagne  dont  la  reddition  de  Sébastopol 
sera  nne  des  conséquences.  C'est  à mon  avis  la  chose  la  plus  raisonnable  aujourd'hui. 
Éloigner  l'armée  russe  de  secours,  la  cbas.ser  de  la  Crimée  et  attendre  que  la  ville,  privée 
de  sübsiiUaoces  par  un  blocus  étroit,  soit  obligée  i se  rendre...  Le  siège  ne  devra 
plus  être  alors  qu'un  investissement  de  plus  en  plus  étroit.  Cest  une  grande  bataille 
qui  doit  décider  aujourd'hui  la  question.  Il  y a déjà  huit  divisions  françaises  ici;  la 
9*  est  à Coiisiantinople.  C'est  avec  cent  cinquante  mille  hommes  que  l'on  pourra  coui* 
mencer  la  campagne  au  printemps.  Omer-Pacha  a dès  à présent  une  partie  de  .ses 
troupes  à Eupatoria.  à quinze  lieues  au  nord  de  Sébastopol.  » {Corrfspcmdance  liu  co- 
Irmei  Cuérm,  Iftirf  du  9 fi^vrür  1855.) 

())  Le  licuienani-coloDol  Comignan  fut  nommé  colonel  de  ce  régiment  le  U mars 
H55  à la  place  du  général  Beuret  (Georges),  nommé  général  de  brigade  le  10  Janvier 
précédent. 
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{W  et  80'  lie  lijfiH»,  voloiiels  Gault  et  I^tciiailf  ).  Celle  divislüii 
. n'était  folie  4ne  de  cinq  mille  neuf  cent  quatre-vin^t-quatre  hommes 
de  troupes,  avec  dtHix  cent  trente-cinq  officiers.  — La  3'  division,  aux 
oi-dros  du  géméral  Pâté,  se  comjxisait  de  la  hrigade  du  gé-néral  Georges 
Beuret  (6*  bataillon  de  chasseurs  à pied,  commandant  Fauvart-Bas- 
toul  ; 28*  et  98*  de  ligne,  coionels  Sencier  et  Brégeot).  et  de  la  bri- 
gatle  du  géiwhal  Bazaine  (I''et  2' régiments  de  la  légion  étrangère). 
La  3’  division  était  forte  de  sept  mille  sept  cent  soixante-quatorze 
hommes  de  troupes , avec  deux  cent  trente-quatre  officiers.  — La 
-f'  division,  aux  ordrt's  du  général  de  Sallés,  se  composait  de  la  bri- 
giule  du  général  Faucheux  ( 10*  bataillon  de  chasseurs  à pied,  com- 
mandant de  La  Bastide  ; 18'  et  79'  de  ligne,  colonels  Dantin  et  Gre- 
nier), et  de  la  brigade  du  général  Duval  (14'  et  43'  de  bgne,  colo- 
neis  de  Négrier  et  Broutta).  Elle  présentait  un  effectif  de  sept  mille  sept 
cent  soixante-quinze  hommes  de  troupes,  avec  deux  cent  trente-trois 
officiers. 

Ain.si  vingt-huit  mille  sept  cent  cinquante-trois  hommes,  y compris 
les  officiers,  formaient  le  corps  de  siège  de  l’armée  française  devant 
St'bastqwl.  C’était  bien  peu  pour  (luatre  divisions,  surtout  avec  les 
renforts  incessamment  reçus  et  sans  qu’on  en  eût  encore  défalqué  les 
malades  que  donnerait  le  mois  de  février,  comme  en  avaient  donné  les 
mois  précédents. 

Ia3  général  Bo$<iuet,  dont  on  parlait  depuis  quelque  temps  dans 
l’armée  comme  d’un  général  en  chef  possible,  en  même  temps  que 
du  général  Pélissier  (1),  conservait  le  commandenuMit  en  chef  du 
2'  corps.  Son  état-major  se  composait  du  géméral  de  brigade  Trochu, 
chef  d’état-major;  du  gé-néral  de  brigade  Eugène  Beuret,  commandant 
de  l’artillerie  ; du  colonel  Frossard,  destiné  à passer  promptement 
général,  commandant  du  génie,  et  du  sous-intendant  de  Molines. 

Le  2'  corps  était  formé  également  de  quatre  divisions.  La  1"  di- 
vision, aux  ordres  du  général  Bouat,  se  composait  de  la  brigade  du 
général  Espina.sse  ( 1"  bataillon  de  chasseurs  à pied , commandant 
.4ymard  ; 7*  de  ligne,  colonel  de  Pecqueult  de  Lavarande,  puis  Decaen, 

(I)  L'opinion  de  l'armée  ne  fut  pas  pour  rien  dans  le  choix  d’un  futur  général  en 
ilief.  Les  échos  ne  purent  manquer  d'en  arriver  jusqu'à  Paris.  • On  croit  générale- 
ment, je  ne  sais  sur  quel  fondement,  écrivait  le  colonel  üuérin  le  IS  janvier  tS5S,  que 
le  commandement  en  chef  passera  entre  les  mains  du  général  Itosquet  ou  dans  celles 
du  général  Pélissier,  actuellement  en  Algérie , deux  hommes  de  formes  un  peu 
aliruples,  mais  rachetant  cela  par  des  qualités  militaires  éminentes  et  reconnues.  . 
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et  1"  de  zouaves,  colonel  €ullineuu  (1)),  et  de  la  brigade  du  gént'ral 
Vinoy  (20*  cl  27'  de  ligne,  colonels  Orianne  et  .\dam).  La  1"  di- 
vision du  2*  corps  présentait  un  efTeclif  do  huit  mille  six  cent  soixante- 
dix-neuf  hommes  de  troupes,  avec  deux  cent  soixante  et  onze  officiers. 
C’était  l’ancienne  division  Canrobert  ; elle  avait  été  presque  entière- 
ment renouvelée.  — La  2' division,  sous  les  ordres  du  général Cjimou, 
.se  composait  de  la  brigade  du  général  d’.\utemarre  (50'  de  ligne,  co- 
lonel de  Saint-Pol,  puis  Brancion,  et  .l'  de  zouaves,  colonel  de  Bonnet 
Maurclhan-Polhes  (2) ),  et  de  la  brigade  du  gc'-néral  Vci^é  (.3*  ba- 
taillon dechasseure  à pied,  commandant  Tixier;  6'  de  ligne,  colonel 
Goze;  82'  de  ligne,  colonel  de  Castagny).  La  2'  division  du  2'  corps 
était,  il  celte  époque,  la  plus  complète  de  toutes  ; elle  comptait  dix 
mille  huit  cent  vingt-cinq  hommes  de  troupes,  avec  trois  cent  vingt- 
cinq  officiers.  — La  3'  division,  aux  ordres  du  général  Mayrtin, 
se  composait  de  la  brigade  du  général  de  Monet(  19'  bataillon  de  chas- 
seurs à pied,  commandant  Caubert;  2' de  zouaves,  colonel  Cler,  puis 
Saurin;  V régiment  d’infanterie  de  marine  (3),  colonel  Bertin-Duchà- 
feau),  et  de  la  brigade  du  général  de  Failly  ( 95'  de  lifpie,  colonel  Li- 
badie,  puis  Damier,  et  97'  de  ligne,  colonel  Malher).  La  3'  division 
du  2'  corps  était  forte  de  huit  mille  cinq  cent  douze  hommes  de 
troupes,  avec  deux  cent  quarante-trois  officiers.  — La  i'  division, 
aux  oi'dres  du  général  Dulac,  se  composait  de  la  brigade  que  com- 
mandait naguère  le  gi'méral  Boussingen,  presque  aussitét  enlevé  à 
l’armée  ([u’appelé  en  Crimée  (17' bataillon  de  chasseurs  à pied,  com- 
mandant Douay;  57'  et  8.5'  de  ligne,  colonels  Dupuis  et  Javel),  et  de 
la  brigade  du  général  Bisson  { 10'  et  01'  de  ligne,  colonels  de  Iji  Serre 
et  l,efebvre). 

Cette  division  était  forte  de  sept  mille  cent  quinze  hommes,  avec 
deux  cent  quarante-neuf  officiers. 

Ia}  deuxième  corps  de  l’armée  française  pri'sentait  donc  à cette 

( I ) A partir  de  la  fin  de  mars  seulement;  il  était  auparavant  lienlenant-colonel  au 
V de  zouaves. 

(t)  Ce  ne  fut  que  dans  le  courant  d'avril  IS.'>S,  que  le  colonel  de  Bonnet,  ancien 
lienlenant-colonel  du  100*  de  ligne,  auparavant  Î5*  léger,  prit  le  commandement 
du  3*  de  zonaves,  qnl  avait  pour  lieutenant-colonel  M.  l’aër,  dès  avant  la  mort  do  co- 
lonel Tarbonriech. 

(3)  On  venait  de  former,  des  trois  régiments  d'infanterie  de  marine,  quatre  régi- 
ments, sans  pour  cela  augmenter  le  nombre  des  soldats  de  celte  arme.  Dans  ceUe 
nouvelle  organisation,  la  plus  grande  partie  de  l'ancien  3'  de  marine  qui  était  en  Cri- 
mée forma  le  t*  régiment. 
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époque  un  effectif,  malades  encore  en  Crimée  compris,  de  trente-six 
mille  deux  cent  dix-neuf  hommes,  avec  les  officiers. 

Iji  troisième  corps,  ou  corps  de  réserve,  était  placi*  sous  le  comman- 
dement direct  du  giuiéral  eu  chef  de  l'ariiu’e,  et  se  composait  d’une 
division  d'infanterie  et  d'une  division  de  cavalerie. 

La  division  d'infanterie  était  sous  les  ordres  du  général  Brunet  et  se 
composait  de  trois  brigades  : la  brigade  du  général  Cœur  (4'  ba- 
taillon de  chasseurs  a pied,  commandant  do  Fontanges  de  Couzan  ; 
86"  et  100'  de  ligne,  colonels  Hardy  et  Duprat  de  Larroquelte); 
la  brigade  du  général  Lafont  de  Villiers  (49'  de  ligne,  colonel  Ijitrille 
de  Lorencez;  91'  de  ligne,  colonel  Picard),  et  une  brigade  encore 
incom|)lèle  de  la  garde  impériale,  commanih'e  par  le  général  Fhrich. 
Iji  division  d'infanterie  du  corps  de  réserve  ne  s’élevait  pas  à cette 
époque  à plus  de  sept  à huit  mille  hommes. 

La  division  de  cavalerie,  commandi’e  par  le  gi'néral  Morris,  était 
fornii'e  du  4’  régiment  de  hussards,  colonel  Gallais  ; d(,‘s  1"  et  4'  chas- 
seurs d’,\frique,  colonels  de  Ferrabouc  et  Coste  de  Champéron,  puis  de 
(’auvigiiy,  et  du  6'  dragons,  colonel  Bessayre.  Gis  quatre  rt'giments 
de  cavalerie  ne  donnaient  que  deux  mille  cinq  cent  quatre-vingt-cinq 
cavaliers  et  cent  quarante  officiers. 

Les  parcs  et  résenes  de  l’artillerie,  aux  ordres  des  colonels  Mazure, 
lie  Blois,  Forgeot  et  Boujoux,  présentaient  quatre  mille  vingt  hommes 
de  troupes. 

Les  parcs  et  la  résen'e  du  génie  restaient  encore  pour  quelipie 
temps  sons  la  direction  et  le  commandement  du  colonel  Guérin,  qui 
allait  avoir  à s’occuper  passagèrement  de  prt''parer  l’organisation  d’un 
second  parc  sur  la  droite  des  attaijues  sans  pour  cela  cesser  de  prendre 
une  part  plus  ou  moins  directe  aux  travaux  du  siège,  même  quand  son 
devoir  ne  l’y  appelait  pas  officiellement.  Il  lui  eût  semblé  trop  pé- 
nible de  ne  pas  continuer  à courir  les  mêmes  dangers  que  ses  cama- 
rades et  à donner  au  soldat  l’exemple  de  la  persévérance  et  du  cou- 
rage  (1). 

(i)  Nons  avons  ouï  raconter  cent  traits  de  présence  d'esprit  et  de  conrage  person* 
nel  du  colonel  Ouérin  par  des  sous-ofllciers  el  soldats  du  génie.  Un  mineur  nous  a 
rapporté  le  suivant  : On  avait  formé  un  nouveau  dépôt  de  tranchée  qui  exigeait  l'em- 
ploi de  tous  les  hommes  du  génie  qui  restaient  disponibles.  Le  colonel  s'étant  rendu 
auprès  des  soldats  punis,  dit  au  sergent  qui  les  gardait  : • Faites-moi  sortir  ces  galL 
lards-là  et  qu’ils  aillent  un  peu  au  travail  et  au  feu.  — Ils  répondent  qu’ils  n’oot  pas 
encore  pris  leur  café,  dit  le  sergent.  — Ni  moi  non  plus,  je  n'ai  pas  pris  le  mien,  re- 
partit te  colonel,  et  nous  allons  marcher  ensemble.  • 11  était  grand  tnaiio  et  l’ennemi 
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L'aniMîe  anglaise  so  réorganisait,  mais  difficilement.  Ses  meilleures 
troupes  n'élaient  rtmiplacécs,  comme  on  a déjà  eu  l’occasion  de  le 
dire,  (|uc  par  des  jeunes  gens  absolument  inaguerris,  que  la  uialailie 
enlevait  presque  aussitôt  qu'ils  arrivaiimt. 

.Mais  l'armée  tunjue,  quoique  ayant  énormément  souffert,  était  assez 
à portée  de  recevoir  de  prompts  renforts  pour  se  maintenir  toujours  à 
peu  près  au  môme  chiffre  devant  Sébastopol.  Elle  prenait  surtout  une, 
physionomie  imposante  devant  Eupatoria,  où  Omer-Pacha  était  at- 
tendu d'un  jour  à l'autre.  Les  Russes,  inquiétés  par  cette  arrivée  suc- 
cessive de  troupes  ottomanes  qui,  de  là,  menaçaient  leurs  communica- 
tions entre  Simphéropol,  Biiklcbi-Seraï  et  Pi'rékop,  et  pouvaient  se 
porter,  à un  jour  donné,  sur  le  côté  nord  de  Séba-stopol  pour  aater  à 
rinvestissemeut  de  la  place,  entreprirent  de  resserrer  Eupatoria,  et  de 
pri^enir  tonte  ri'union  par  terre  entre  rarim'e  ottomane  qui  s’y  ras- 
semblait et  le  gros  des  alliés.  Les  Turcs,  au  nondire  de  dix  niillt!  fan- 
tassins et  de  douze  escadrons  de  cavalerie,  essayèrent,  le  3 février,  de 

De  lirail  p,as  encore  ; de  sorte  qu'en  donnant  cet  ordre  en  apparence  sévère,  nous  di- 
sait le  mineur  du  génie,  le  colonel  avait  en  vue  de  ménager  la  vie  du  soldat.  On  partit 
doue,  et  l’on  traversa  un  ancien  camp  russe.  Arrivé  à un  certain  endroit,  le  colonel, 
monté  sur  son  cheval,  se  mit  à espacer  lui-mème  les  homme.s,  à cinquante  mètres  les 
uns  des  antres,  la  pioche  en  l’air,  pour  prendre  la  direction.  Il  faisait  un  épais  brouil- 
lard qui  ne  permettait  pas  de  distinguer  la  perche  du  bastion  du  Mat.  quand  on  fut 
parvenu  aux  tranchées,  le  colonel  de.scendit  de  cheval  et  se  dirigea  tout  seul  du  cAlé 
du  .Mat  ; puis  il  revint  à ses  hommes  pour  leur  prescrire,  du  cAté  des  batteries  en 
terre,  un  travail  qui  avait  pour  objet  de  détruire  le  mat  du  bastion,  qui  ne  servait  pas 
seulement  aux  Russes  à hisser  le  pavillon  parlementaire,  mais  qui  permettait  à uue 
vigie  presque  eonslammcnl  postée  à son  sommet  pendant  le  jour,  d'avertir  la  place 
des  mouvemenls  des  Français  et  d’indiquer  par  où  l'on  pourrait  tirer  avec  avantage. 
Il  fallut  se  meure  an  travail  sous  le  feu  même  du  bastion  qui  commençait  à tirer  à 
lioulets  et  à mitraille;  on  n'était  eouvert  par  rien,  et  les  travailleurs  hésitaient.  .Mors 
le  colonel  Guérin,  prenant  une  pioche  des  mains  de  l'un  d'eux,  — de  celui-là  même 
de  qui  nous  tenons  ce  détail  et  qu'il  lit  médailler  depuis,  — se  détacha  seul  en  avant, 
fit  sauter  avec  la  pioche  quelques  éclats  do  rocher,  et  leur  dit  ; « Tenez,  voilà  com- 
ment il  faut  faire,  plus  on  est  près,  plus  les  dragées  passent  par-dessus  la  tète.  ■ El 
tout  le  monde,  le  foyant  si  bravement  donner  l’exemple,  se  mit  à l’œuvre  avec  ardeur 
et  dévouement,  d’autant  que  l’on  savait  qu'avec  le  colonel  Guérin  aucun  acte  de  cou- 
rage n’était  perdu.  Chaque  soir,  son  premier  soin,  quand  il  revenait  des  travaux,  nous 
disait  un  sous-officier  du  génie,  était  de  s’informer  auprès  des  chefs  de  compagnies  des 
hommes  qui  s’étaient  bien  montrés,  et  il  ne  laissait  pas  de  trêve  an  général  qu'il  ne 
les  eût  fait  récompenser.  Nous  avons  rencontré  pour  notre  part  un  grand  nombre  de 
soldats,  de  sous-ofDciérs  et  même  d'officiers  qui  nous  ont  dit,  montrant  leur  poitrine 
où  brillait  une  médaille  ou  la  croix  : • C’est  au  colonel  Guérin  que  je  dois  cela.  • Ces 
braves  le  devaient  avant  tout  à eux-mêmes  : car  le  colonel  Guérin  ne  fil  jamais  donner 
une  récompense  que  toute  l'armée  ne  reconnût  méritée. 
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les  déloger  d’un  village  voisin  ; mais  ils  n’y  réussirent  pas,  et,  mena- 
eés  eux-niémes  de  se  voir  couper  la  retraite  par  la  cavalerie  russe,  ils 
rentrèrent  dans  Eupatoria  sans  avoir  rien  accompli. 

Devant  Sébastopol,  il  venait  d’ètre  décidé  que  de  grands  travaux 
d’approche  seraient  exécutés  par  les  Français  dans  la  direction  de  la 
tour  Malakof  ou  bastion  Koniilof,  avec  le  but  de  s’emparer  de  cette  po- 
sition et  d’écraser  ensuite  le  faubourg  de  la  Karabelnaïa.  I>e  général 
t^nrobert  et  le  général  Bizot  en  confièrent  l’exécution  aux  oflicici's  et 
aux  troupes  du  génie  qui  faisaient  partie  du  corps  d’armée  du  gcméral 
Bosquet,  de  même  que  le  soin  d’installer  et  de  sen'ir  les  nouvelles  bat- 
teries fut  laissé  aux  olBciers  et  soldats  d’artillerie  do  ce  même  corps.  Ces 
travaux  importants  donnèrent  l’occasion  au  commandant  du  génie  de 
Saint-Laurent  et  au  colonel  d'artillerie  de  La  Etoussinière,  ipii  en  eurent 
en  grande  partie  la  direction,  de  dt-ploycr  sur  un  théâtre  de  preini('r 
ordre  d’éminentes  qualités,  qui  du  reste  étaient  déjà  appréciées  de 
tous  les  hommes  compétents  de  l’armée.  Le  colonel  de  l,a  Boussinière 
et  le  commandant  de  Saint-Laurent,  doués  d’un  pareil  courage,  d’un 
talent  supérieur,  étaient  bien  faits  pour  être  associés  et  se  com- 
prendre. On  se  rappelle  que  le  commandant  de  Saint-Laurent,  avec  la 
rare  sagacité  qui  le  distinguait,  avait  proposé,  dès  le  commencement  du 
siège,  de  faire  passer  la  parallèle  par  le  mamelon  Vert,  qui  conduisait 
à Malakof,  comme  Malakof  conduisait  à la  Karabelnai'a.  Le  chef  d’es- 
cadron d’état-major  Besson  fut  nommé  major  de  tranchée  pour  les 
nouveaux  travaux  projetés. 

Le  second  parc  du  génie  français  fut  établi  au  moulin  dit  des  An- 
glais, qui,  situé  près  du  point  culminant  du  ravin  du  Carénage,  do- 
minait la  Iwie  de  ce  nom  et  le  port  militaire,  regardant  le  bastion 
Malakof,  placé  en  flèche  en  avant  de  la  Karabelnai'a.  Fn  nouveau  pai'c 
d'artillerie  française  fut  installé  du  même  cété. 

Pendant  ([ue  le  premier  corps  consenait  ses  positions  aux  attaques 
de  gauche,  une  partie  du  corps  du  général  Bosquet^  en  prenait  de 
nouvelles. 

Iji  division  Mayran  s’établit  en  arrière  et  près  du  moulin  des  An- 
glais; la  division  Dulac  (juitta  le  camp  qu'elle  occupait  près  du  grand 
quartier  gi'-néral  français,  pour  le  laisser  à la  garde  imjHU’iale  et 
pour  prendre  position  im  arrière  des  ouvrages  de  circonvallation, 
enü'e  la  division  .Mayran  et  la  division  Camou.  (,ette  dernière  et  la  di- 
vi.sion  Bouat  ivstaient  dans  leurs  anciennes  positions. 

Dans  ce  nouvel  ordre  de  choses,  les  Français  allaient  se  ti’ouver  char- 
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de  denx  attaquer  cônsidi^râbtos  «mire  Si‘bastopnl  ; la  première  à 
(^ucbe,  s’éleudant,  comme  par  le  passt'  , de  la  baie  de  la  Quarantaine 
an  contre-fort  occidental  du  Grand-Ravin  ; k seconde,  devant  le  ma- 
melon Vert  et  Makkof,  depuis  la  droite  des  Anglans,  qui  restaient  atta- 
quants au  centre , jusqu'au  ravin  du  Carénage , séparés  seulement 
par  celui-ci  dü  promontoire  qui  forme  l'extrémité  du  mont  Sapoune 
sur  la  grande  baie  de  Sébastopol. 

. Ce  ne  fut  pas  encore  sans  bien  des  pourparlers  que  les  Anglais  con- 
sentirent à permettre  à leurs' alliés. de  s’étendre  aussi  loin  sur  k droite. 
Toutefois;’  le  ï février,  douze  cents  hommes  du  génie  français  com- 
mencèrent par  là  des  travaux  sous  l’habile  direction  du  comman^ 
danl  de  Saint-Laurent  qui,  ce  jour  même,  prévint  le  général  Bosquet 
que  les  Russes  s’occupaient  très-activera'ent  de  leur  cftté  à augmenter 
leurs  moyens  de  défense  sur  la'position  dite  du  Phare.  En  effet,  Totle- 
ben  faisait  élever  sur  cette  position  cinq  épaulemeuts  qui  couvraient 
dix-sept  canons  et  trois  mortiers,  dressés  contre  k batterie  française 
du  fond  du  poil  sud  en  cours  de  construction.  A k demande  du  cofo- 
nel^.  La'Boüssioière,  le  génie  se  mit  en  devoir  de  terminer  ce  dernier 
Qtirrage,'  afin  de  ralentir^  les  travaux  des  ennemis  et  d'^eindre  le  feu 
de  cinq  bidteries  russes. 

midaBt  que  le  deuxième  corps  organisait  ses  dépôts  de  tranchée 
poar  Ip  génie  et  l’artillerie  près  du  mouUn  des  Angkis,  et  que  ie 
cpwfinandaHt  .de  Saintr-Laurent  élargissait  k parallèle  du  Carénage 
cmmnèncée  par  les  Anglais,  le  génie  et  l'artillerie  du  premier  eoiqn 
oontinuaicni  leurs  travaux  aux  attaques  de  gauche,  activaient  le  plus' 
possible  la  construction  des. nouvelles  batteries  et  pressent  l’aniie^  ' 
ment  de  phiaieurs  qui  étaient  déjà  élevées  de  ce  côté, 

.tià:;àai«Dn  témtefoisne  permettait  pas  de  marcher  comme  cm  l’aurait 
désiré,  et  il  y avait  peut-être  une  ex^ération  peu  adroite  à montrer 
les.  opérations . du  siège  comme  étant  poursuivies,  pendant  i’btver, 
arec  la  même  activité  en  quelque  sorte  que  durant  k belle  saison. 
Lkrmée  eût  sans  doute  préféré  que  Von  présentât  alors  au  pays  ses  ' 
travaux  comme  à peu  près  suspendus  par  k force  même  desc^smi  : 
car  on  pouvait  s’étonner  à bon  droit  que  si  l’armée  marchait  toujours 
avec  la  même  ardeur,  elle  avançât  si  peu  (1). 

*■  • 4‘  ' 

(t)  SITCATION  M:  SIËGë  ËN  FËVIHCB  ISoiif  D'APfVÊft  LA  CpftRKSPONDANCB  Dü  COLüREL  > 

OCËIllM. 

" * Tooionrs  rien  4e  QOureftu;  c’e$(  du  reste  ec  que  J'avais  prévu  ; U ne  me  parais- 
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Lu»Ru^üS)  assuz  rudüûicui  Irai^és  iluiis  |iluMtnir%  db  kurs  sorties, 
illi  mois  de  jaovier,  m(j|JéréFeiit  un  peu  |eùri  allai|nos  dû  Ce  genre  en 
leyrier,  potu'  s'ocuuper  desu  t'urliüûi'de  plusuii  plus.  >lk  firent  tûutu-f  ; 
toja  des  iuuu}’eHiunls  troupes  sui'  la  rive  gauebe  de  la  Tchei'imi'a  et 
lés  Imuleiusi  qui  ilDininent  la  valkÿ  de  Bidaklona.  Le  H février,  ils-réocj 
yjpèrçut  Ips  cullpu»  et  les  ravins  Uu  côté  de  Tchorgoun  et  de  Kamarà, . 
et  paruj'ent  se  uiettre  eu  devoir  d'clever  des  rutraucbeiueuts  daiia  eelUi. . 
dnpelioti. . 

_Sur  les  eqlrefaiUis,  Oiner-Pacba  arrivé  à Eupaloria,  le  9 féyEier,  joui’ 
oii  le  général  Ciuirobert  publiait  devant  Si;d>astopol  la  nouvelle  l éorgir 
uisatiun  de  l'armée  fmiqaTse..  Eupatoria  renferma  dès  lors  dans  sa 
\^te  em-piute,  outre  les  anciens  habitants,  uuüe  les  nombreux  Tatars 
qui  ) étaieut  venus  ebereber  uii  refuge  et  la  petite  garnison  fran- 
eaj^,  un  porps  d’armé.e  de  ti’ente  à trente-cinq  mille  Turcs,. 

^^Deux  jours  après  le  débarquement  du  généralissimç  ottoman,  qui 
^ait  sous  ses,  ordres  Mé'fiémet-Pacha,  Berbam-Pacha,  téGck-Pacba 
et  le  général  i-gyplien  Séliuj-Pacba,  le  corps  d’armée  russe  qui  ol^r-, 
voit  Eupatoria  fit  un  mouvement  oiTcusif  ct^s’empara  d'abord  d'un  ci- 


sait  pas  possible  de  faire  pendant  l’hiver  des  opérations  sérieases.  Je  trouve  que  l'on 
a tort  de  tenir  le  pays  dans  une  anxiété  permanente  en  lut  donnant  à croire  que  les 
travaux  du  siège  se  cenUancni  avec  aoùviié  peodaut  l’hiver.  Il  me  semble  qu'au- 
lem  pour  l'houpeur  de  l'aimée  que  pour  rassurer  le  pays,  il  eùl  mieux  valu  dire, 
léul  d'abord  que  lés  Opérations  étaient  suspendues  pendant  la  mauvaise  saison. 

U est  vrai  que  la  prise  de  Sébastopol  aurait  fort  arrangé  la  diplomatie  ét  irès  proH' 
Méenimi  levé  tes  derniérea  hésitations  de  la  Russie  ; et  c’éuU  là  une  ^son  pour  tas^ 
goiivernemems  de  désirer rjue  tes  atoaques  fussept  poussées  avec  activité. 

1 Mais  non-seulement  il  est  bien  difficile  de  rien  efflreprcndre  quand  le  mauvais 
temps  peut  à chèque  inslani  tout  inlerrompTe  et  tout  comproniellre.il  faut  éqeore  .avoir  • 
lesmoyens  de  reprendre  i'oITensive  el  des  ressources  suQtennios  pour  assurer  le  sueeés. 
t.lç,  eu  France,  op  ne  parait  pas  se  figurer  cembiea  tops  ces  préparatifs  eutraîDenl  de 
lemeurs.  On  se  figiire  que  tout  est  terminé  lorsque  dti  ministère  est  parti  l'ordre  de 
iiBils  envoyer  des  vivres,  4,es  munitions,  des  baraques.  U s'en  faut  bien  qu'il  en  soit 
aiusi  ; malgré  les  immenses  ressourees  de  Marseille  et  de  Toulon,  il  faut  encore  assez., 
longleuips  pour  teul  préparer  et  tout  réunir  ; puis  viennent  les  mécomptes  de  la  na- 
vigalinn  d'hiver;  pujs  enlin  lout  ce  materiel  immense  vient  s’entasser  dans  un  port 
de  trop  peu  d'éténdue  oh.  faute  do  moyens  de  débarquenieut,  des  natrires  restent  sou- 
vent plus  d'un' mois  avec  leur  chargement.  • 

.«  .C'est  ainsi  que  les  baraques  qui  auraienl  été  si  bien  accueillies  ioi  au  commen- 
cemenl  de  l'biver,  nous  arriveol  sculentcul  depqis  une  qniuzaiue  de  jeurs  (ceitq'' 
lettre  est  du  S mars),  à une  époque  où  l'on  ne  juge  plus  mile  de  les  faire  dresser. 
Ce  n'est  pas  en  effet  une  petite  alTairc  que  de  transporter  à sept  ou  huit  kilonfètres, 
l'énorme  qn.intité  de  bols  qu'exige  On  Ijarhqnemeni . lorsque  les  ejievaux  snffi.sem  à 
jicine  an  transport  des  vivres  el  des  muniiions. 


« .vous  avons 


ATTAQnES  DE  .DftOtTE. 

mefière  tetàr  sitiié  àVorient  de  la  place;  mais  une  vi^iirèùse'  sdrtié  de 
4a  garnison  en  eut  bientôt  délogé  l’emieini.  Ce  n’tHait  de  la  part  de 
celui-ci  qu’une  manière  de  tàtor  4o  terrain  : il  devait  revenir  au  pre- 
mier jour  à la  charge,  comme  on  le  verra  tout  à l’heure.  ‘ ' 

lie  général  Niel  venait  de  imrtir  de  Sébastopol  pour  Constarilittople,  • 
après  avoir  donné  ses  excellents  avis  et  acquis  la  conviction  qii’en  là 
situation  de  fannéoanglaise.avec  les  obstacles  de  toutes  sortes  qîie  l’on 
ateitTeYwontrésetle  peu  de  moyens  dont  on  avait  pu  disposer,  il  etU  été 
difficile  de^  marcher  plus  vite  qu’oii  ne  l’avait  fait  jwr  le  siège  direct. 
D’après  te  plan  concerté  entre  le  général  Rizot  el  lui,  on  devait  conli- 
ttB'erh-poùssër  éneore  les  tranchées  en  avàrit,  mais  en  silence,  C’est- 
àHJire’sàns 'protéger  et  couvrir  les  travaux  par  le  feu  des  batteries  des 
assiégeants.  L'-attention  de  la  place  en  était,  pur  suite,  moins  éveillée  ^ 
mais  fassiégé  y gagnait  lui-mème  de  pouvoir  sans  danger  augmenteC 
et  avancer  ses  oirvre^es  de  contre-approches.  ' ' 

’ le  1 5 février,  les  Français  poussèrent  ainsi  le  prolongement  de  la 
deuxième  parallèle  anglaise  du  côté  droit  et  s’avancèrent  vers  le  bas- 
tion Mtdakof{t); 

-i-i 

<ia  reconuaitre,  après  d«nx  mois  de  protocoles,  ni  plus  ni  moins  que  ceU  ne  ae  (ait  i' 
Vienne,  qu'ils  n’étaienl  pas  en  ét.al  de  s'en  cliarKer. Celle  attaque,  si  simple  d Coriginr 
du  siège,  est  malhettrensement  devenoe  assez  diflicile  aujoard'hai  par  suite  des  tra- 
vaux do  défense  eonsldérables  exécutés  par  les  Russes. 

e Cependant,  si  réellement  on  doit  donner  l'assaut,  il  faut  que  cell»  attaque  laarclie 
concui  renimcnt  avec  celle  du  sud-ouest.  Donnera-t-on  l'assaut?  Tous  les  quiqze  jours 
aqieu  préi  on  dit  que  ce  sera  dans  hait  jours.  Le  général  Biz'ul  parait  y croire.  Pour 
toui  je  persiste  i n'y  pas  etpire  pour  le  moment,  lout'bohuomént  parce  que  cet  assaut 
me  semble  être  .actuellement  une  manvaise  opération.  " - 

- t Désormais,  que  l'assaut  réussisse  on  non,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  gloire  de 
notre  succès  h'effacera  pas  l’bonneur  de  la  défense.  Ce  qui  me  parailrait  digue  de 
non«,  ce  serait  de  eoaper  lès  comnninicallons  des  Russes  en  faisant  débarquer  qnalre- 
vingt  mille  hommes  soit  à Eupaloria,  suit  sur  un  autre  jioini,  et  de  faire  dépendre  là 
prise  de  Sébastopol  d'une  grande  bataille  pouvant,  d'un  seul  coup,  enlêrer  toute  ta 
Crimée  à la  Rmrie. -Oraer-Pacha  est  déjà  à Eupaloria  avec  ireme  mllje  Turcs.  Encore' 
un  peu,  et  noBs  verrons  bien  si  «elle  idée  qui  parait  fort  simple  n’est  pas  celle  dn 
gsuvernement.  ' ‘ =i 

« It  y n eaeere  nft  plan  nn  pan  moins  hardi,  qnl  oonsisteralt  à investir  eompléle- 
raent  la  place  de  Sébastopol  en  occupant  les  haateors  de  la  rive  droite  du  port.  Moin.s 
hardi  en  apparence,  il  serait,  je  erois,  d’une  eitécntieh  plus  diflicile  que  te  précédent  ; 
car  on  aurait  affaire  à dès  batteries  presque  aussi  soKdemenl  élabiies  queèellM  qui 
défèndem la  ville  de  notre  odté.  ■ - f : « r- 

■(«)  Le  eosTeepoDdanl  dn  Times  dR  qu'il  y eut,  dans  ta  nlilf  du  1 4 an  B février,  linè 
shrtia  caturoTes  Eraofaie;  que  ceua-ci  eurent  trente-cinq  hommes  toé.s,  blessés  ou 
dR|pa>wftet  q<i»-les  -Koaaes  en  perdirent  an  moins  autant  dans  leur  reiraite  précipitée. 
AbCBd  document  Ir8uçaltn'’en  parie. 
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Aussitôt  que  ces  travaux  fureot  aperçus  par  les  Russes,  les  généraux 
Osten-Saekeii  et  Totleben  adoptèrent  des  mesures  énergiques.  Elles 
eoiisistaieut  eu  un  syslèijie  de  coiitre-ai>proches  et  de  fortifications  de 
campagne  qui  furent  établies  devant  l'aile  gauche  de  la  ligne  de  dé- 
fense russe,  et  avaient  pour  objet  de  faciliter  la  surveillance  des  nou- 
velles attaques  françaises.  C'est  alors  que  fut  arrêté  le  plan  des  ouvrages 
il  construire  vers  l'extrémité  du  mont  Sapoune,  au-dessus  du  contre- 
fort  oriental  du  ravin  du  Carénage.  Les  assiégés  leur  donneraient  les 
noms  de  redoutes  Selenginsk  et  Volinsk,  tirés  de  ceux  des  régiments  qiû 
seraient  chargés  de  les  construire,  et  les  albés  les  connattraient.sous  te. 
nom  d'Ouvrages-Blancs.  On  reviendra,  au  moment  prochain  de  son 
exécution,  sur  ce  plan,  que  facilitaient  sans  doute  les  noovelles  positions 
qu'avait  dû  prendie  le  corps  d’obseiTstion  du  général  Bosquet,  laissant 
d(‘garnie  toute  la  partie  du  mont  Sapoune  qui  forme  promontoire  sur 
1a  grande  baie  et  .sur  celle  du  Carénage.  Quoi  qu’en  aient  pu  penser  et 
dire  quelques  écrivains  militaires,  et  cuire  autres  le  général  Klapka, 
4jui,sousce  rapport,  devait  recevoir  de  l'événement  final  une  critique 
bien  faite  pour  détruire  tout  l’i^chafaudage  de  ses  calculs  et  l'erapèc^r 
de  donner  une  conclusion  à son  ouvrage  (1),  le  nouveau  plan  d'at- 
taque adopté  depuis  l’arrivée  du  général  Niel  était  une  menace  terrible 
contre  la  place.  Le  génie  de  Totleben,  plus  sûr  que  celui  du  général 
hongrois  en  fait  de  sièges,  ne  s’y  trompa  pas  une  minute. 

Cependant  tes  Russes,  de  plus  en  plus  inquiets  de  voir  leur  armée  de 
.secours,  déjà  menacée  en  arrière  et  en  flanc  par  celle  d’Omer-Pacha, 
en  situation  d'ètre  tomuée  et  enveloppée  par  un  double  mouvement 
stratégique  du  corps  du  général  Bosquet  et  de  celui  du  géiiéral;.ssime 

(I)  Voici  l'élraoge  opinion  que  développait  le  général  Klapka  an  mois  de  jinl- 
lel  1855. 

• Le  général  Mel,  un  des  officiers  les  plus  distingués  dn  génie  frangais,  fut  envoyé 
à Sébastopol  pour  concerter,  avec  le  général  Biiot,  un  plan  pour  la  continuation  des 
travaux  du  siège.  Ces  deux  officiers  généraux  convinrent  de  pousser  encore  en  avant 
les  tranchées,  mais  en  silence,  c'est-à-dire  non  sous  le  oouvort  de  leurs  batteries.  U 
n’est  pas  étonnant  que  cette  manière  de  procéder,  tout  en  causant  de  grandes  pertes 
aux  alliés,  laissât  les  Russes  maîtres  de  construire  des  cootre-approotaes  et  de  nou- 
velles lignes  de  forliOcstions  en  arrière  et  en  avant  de  leurs  anciens  ouvrages.  Dans 
l'origine,  les  Français  dirigeaient  leurs  opérations  contre  la  ville  proprement  dite,  et 
les  .Anglais  centre  le  fanbonrg  — la  Karalielnaïa  — prés  du  port  et  des  arsenaux.  Les 
Russes  s’occupaient  à peine  de  cette  dernière  attaque,  qui  m effêt  n’avait  pat  tfimpar- 
laiicf,  et  il  arriva  ainsi  que,  lorsqu’au  conséquence  de  la  dimiuulion  des  Anglais  les 
Français  prirent  toute  la  ligue,  ils  rencoutrêccnl  là  très-peu  d’ouvragas  exiérisurs. 
C'ait  et  qui  conduint  le  général  Siei  a l'erreur  de  choûir  itaUdeof  peur  le  principal  objH 
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oitoman , tentèrent  une  nouvellé  et  considérable  attaque  contre  Eu- 
patoria. 

Le  lieutenant  général  Chroulef,  après  avoir  rassemblé  depuis  six 
jours  toutes  les  réserves  de  Pérékop , de  Simphéropol  et  même  une 
partie  de  celles  de  l'armée  du  prince  Menscliikof,  s'était  vu  il  la  tète 
d'un  corps  d’armée  partiiailier,  composé  de  vingt-ciiK]  mille  fantas- 
sins, six  régiments  de  cavalerie,  commandés  par  le  gém'-ial  Korf,  et 
quatre  sothnies  de  cosaques  de  cent  chevaux  chacune  ; il  avait  en  outre 
quatre-vingts  pièces  d'artillerie  en  position  et  (|uel([iies  troupes  d'ar- 
tillerie à cheval  qui  étaient  en  réserve.  C'est  avec  ces  moyens  qu'il  réso- 
lut d'emporter  Eupatoria,  ville  qui  ne  ressemblait  en  rien  à une  place 
forte,  et  dont  les  travaux  d'enceinte  étaient  a peine  encore  ébauchés 
par  le  capitaine  du  génie  Fen'el.  Elle  formait  tout  au  plus  alors  un 
camp  retranché. 

Omer-Pacha  s'y  tenait  avec  ses  trente  à trente-cimi  hommes, 
tant  Turcs  qu’Égyptiens , ayant  en  général  apiiarienu  à sa  belle  armée 
du  DaiiulM-,  dissoute  par  les  intrigues  de  l'.Vutriche  ipii,  dans  le  même 
temps,  laissait  les  Monténégrins  se  si)ulevcr  de  nouveau  coirtre  la  PoHe. 
On  y voyait  encore,  avec  quelques  milices  tatares  et  un  petit  dé'tache- 
inent  de  marins  anglais,  commandé  par  le  capitaine  Hastiiigs,  du  var 
peur  le  Curaçao,  un  petit  corps  de  deux  ceuts  Français  tire  de  l'in- 
fanterie de  marine  et  de  l’équipage  du  Henri  IV,  vais.seau  dont  on 
n’avait  pas  pu  décidément  opérer  le  sauvetage.  I^e  chef  d’e^adron 
f)smout  commandait  la  petite  garnison  française.  Plusieui's  bâti- 
ments- à vapeur  des  aUié.s  étaient  eu  rade  d’Eupatoria.  C’étaient  A? 

dtmnatlaqut.  Les  Rosses  looteTcns  ne  s’aperçorent  pas  plus  I6l  de  rinlenlion  réelle  des 
assiégeants,  qolls  se  mitent  à l’oeuvre  pour  élever  des  contre-approches,  cl  en  quel- 
ques jours  ils  eurent  (orliflé  leurs  défenses  de  ce  célé  de  la  même  manière  qnc  celles 
établies  en  avant  de  la  ville  même.  • 

Nous  ne  relèverons  pas,  dans  cet  extrait  de  l'ouvrage  critique  du  général  hon- 
grois, l’erreur  d'avoir  taxé  de  faute  l’attaque  par  Malakof  et  d’avoir  présenté  cette 
attaque  comme  étant  sans  importance.  L’événement,  ou  le  répète,  a mis  désarmais 
le  général  dans  l'impossibilité  de  juslider  son  opinion  et  d’en  continuer  le  dévelop- 
pement. Mais  nous  ferons  observer,  comme  faits  matériels,  inconlesubles , qu’il 
«H  inexact  de  dire  que  les  Russes  avaient  dédaigné  de  se  fortifier  du  côté  de  la 
Karabelnaîa  jusqu’au  moment  ob  les  Français  poussèrent  l'atnmue  sur  la  droite.  Il 
est  réel  malheureusement  qtï’on  les  avait  déjà  beaucoup  trop  laissés  s’jr  forti- 
Ber.  C’est  une  opinion  que  ne  cesse  d’exprimer  le  colonel  Guérin  dans  sa  correspon- 
dance. Il  regrette  toutefois,  dans  des  leures  subséquentes,  qu’en  ne  se  soit  pas  vi- 
goureusement opposé  aux  grands  travaux  qu’ils  ajoutèrent,  contre  la  droite  des 
attaques,  en  lévrier. 
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Véloce,  français,  capitaine  Dufour  d'e  Moutlouis,  le  Ctirneao;  le  Furiom; 
le  Valorous,  la  canonnière  la  Viper,  anglais,  et  le  Schefuer,  navire 
ottoman.  ' ■ - 

A la  faveur  de  la  nuit  du  16  au  17  fèwier,  le  général  Chroulef  éta- 
blit devant  Eupatoria  une  espèce  de  parallèle  en  teire  rapportée,  dans 
le  but  de  iniîtti'o  à couvert  scs  canons  et  ses  tiiaillems.  Composée 
d’une  série  de  travaux  éloignés  de  vingt  à trente  mètres  les  uns  des 
autres  et  dont  chacun  pouvait  couvrir  une  pièce  avec  ses  servants, 
cette  parallèle  courait  d’ouest  en  est,  passant  à quatre  cents  mètres 
d'une  batterie  française  dite  la  Couronne  des  Moulins  et  à sept  cents 
mètres  de  la  ville.  Dans  les  intenalles  des  travaux  principaux  de  la 
parallèle,  on  creusa  des  trous  pour  recevoir  des  tirailleurs.  Ces  prépa- 
;atifs  faits  avec  la  prestesse  ordinaire  que  montrent  les  Russes  à 
"cmuer  la  terre,  quatre-vingts  [rctites  batteries  furent  mises  en  place, 

! l , à cinq  heures  du  matin , l'ennemi  put  commencer  un  feu  général 
sur  toute  la  ligne. 

Derrière  l’artillerie  russe,  le  général  Korf  étendit  en  ligne  les  six 
régTments  de  cavalerie  qui  étaient  sous  ses  ordres  ; puis  venaient  trente-- 
six  bataillons  d’infantern'.  C'était  un  appareil  formidable,  mais  ipii 
n'était  pas  de  nature  à elfraycr  Oiner-Pacba.  ’ ' 

Ce  ne  fut  pendant  assez  longtemps  qu’une  canoniiade  de  part  et 
d’autre.  Ee  lieutenant  de  vaisseau  Las  (àises  dirigeait  le  feu  des  bat- 
teries de  la  marine  française  établies  à terre.  Enlin,  au  bout  de  deaix 
heures,  rennemi  ayant  tîté  les  différents  points  de  rcncehite  d’Eupâ- 
toria,  résolut  dé  livrer  l'assaut  vers  le  nord-est,  du  côté  des  cimetières 
consacrés  aux  chrétiens  et  aux  juifs. 

Les.  Russes  s’avancèrent  alors  jusqu’à  quatre,  cents  mètres  de  bt 
ville.  Profitant  des  pans  de  murs  pour  s’abriter  de  temps  à autres,- 
cinq  bataillons  d'infanterie  s'approcbèrént  avéc  des  madriers,  des 
éi’helles  et  tout  le  matériel  destiné  à combler  le  fossé  et  à escalader 
l’enceinte. 

" An  lien  de  s’agiter  en  présence  de  ce  mouvement  significatif  de 
reiniemi,  la  ville  ralentit  au  contraire  son  feu,  et  laissii  la  longue  éo- 
loune  l'usse  s’approcher  jusqu'à  vingt  mètres  ; puis,  de  ciîttc  distance, 
elle  la  salua  d’une  épouvantable  volée  de  touti-s  ses  pièces,  auxquelles 
les  vapeurs  de  la  rade,  entre  autres  le  Véloce,  dont  Ümer-Pacba  eut 
loi  t à se  louer,  joignirent  le  feu  de  leurs  obusærs.  L’efft*!  fut  imnu-diut, 
et  la  colohne  nisse  ébranlée,  arrêtée  dans  sa  marche,  sé  replia  hien- 
lèt  en  désordre. 


D^itized  by  Google 


BÜPATOÎUA,  lej. 

■-  toutefois,  après  un  mumoJil  d’hèsitalioD,  ses  chefs  la  ranieuèreul  à 
l'attatiue  pour  Eranchif  le  fus^.  Mais  soudain  un  bataillon  turc  s’élance 
boi-s  de  la  ville  et  aborde  vivement  les  Russes  à la  Imïonnette,  à la 
façon  des  zouaves.  En  niôrae  temps,  un  escadron  de  cavalerie  olto- 
inanc  passe  au  ;<alop  entre  le  lac  Sasik  et  Eupatoria,  et  charge  avec 
upc  extrême  vigueur  la  colonne  russe  par  le  Qanc.  Ce  double  mouve- 
ment, aussi  hardiment  exécuté  que  bien  combiné,  acheva  la  déroute 
dus  Russes  qui  perdirent  leurs  positions  et  environ  trois  cents  hommes. 

La  canonnade  n’avait  pas  cessé  ; elle  redoubla  d’ardeur  du  côté  de 
l’ennemi  qui  la  fit  converger  sur  la  Couronne  des  Moulins,  ouvrage 
élevé  à la  hâte  et  armé  seulement  de  quelques  pièces.  Ainsi  concentré, 
le  feu  des  Russes  fut  meurtrier.  Le  général  de  division  égyptien  Sélim- 
Pacha,  et,  autour  de  lui,  les  colonels  Rousten-Rey  et  Ali-Bey  tombè- 
rent mortellement  atteints.  Sélim-Pacha  qui  n’avait,  jmur  son  hpn- 
lUHir,  rien  de  commun  avec  le  coinmaiulant  en  chef  de  la  garde  du'' 
sultan,  dont  la  conduite  avait  été  si  odieuse  dans  l’Asie  subcau- 
casicime,  était  le  seul  des  anciens  Mamelouks  qui  eût  échappé  au  mas- 
sacre du  Caii-e  ordonné  par  Méh'éu»et-.Ali-Pacha  ; son  courage  et  ses 
qualités  guerrières  l’avaient  élevé  haut  dans  l’estime  des  .Musulmans  ; 
une  balle  lui  entra  par  la  bouche  et  lui  fracassa  la  partie  supérieuie  de 
la  colonne  vertébrale,  au  moment  où  il  observait  par-dessus  le  parapet 
les  mouvements  de  l'ennemi  qui  cununeuçait  à faire  définitivement 
retraite.  I.es  tireurs  russes  devenaient  d’une  adresse  terrible,  et  déjà 
Je  cédaient  à peine  aux  plus  habiles  tireurs  français.  Le  lieutenant 
de  vaisseau  Las  Cases,  en  dirigeant  le  feu  de  ta  batteçie  de  ma- 
rine la  plus  avancée,  reçut  une  blessure;,  douze  soldats  ou  marins 
fimtçais  furent  tués  ou  blessés.  L'armée  ottomane  comptait  quatre- 
vingt-dix  tués,  dont  sept  oillr  iei's.  et  deux  cent  soixante-dix  blessés,  dont 
dix  officiers,  plus  soixante-dix-neuf  chevaux  tués  et  dix-huit  blessés, 
Le  général  Chroulef  reconnaissait  avoir  eu  de  sou  côté  cinq  cents 
honioMis  mis  hois  de  combat  et  avoir  perdu  trois  cents  chevaux.  Un  a 
lieu  de  croire  que  ses  pertes  étaient  plus  fortes  que  son  rapport  ne  les 
déclara. 

Ouier-Pacha  manquait  de  cavalerie  pour  poursuivre  l’ennemi  qui, 
d'ailleurs,  avait  une  artillerie  formidable.  11  laissa  donc  le  général 
Cimulef  opérer  ,sa  reti  aite  par  trois  directions  différentes,  pm'  le  pont 
4u  lac  Sasik,  par  Tip-Maïuaï  et  par  la  route  de  Pérékop. 

C’était  un  honorable  début  en  Crimée  pour  le  généralissime  ottoman, 
et  l’ou  s’étoune  qu’aprèsee  fait  d-’armes  il  ^’ait  été  tiré  aucun  paili  egn- 
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sidérable  de  sa  pn^sence  et  de  son  concours  par  les  généraux  en  chef 
français  et  anglais.  C’est  un  point  qui,  tôt  ou  tard,  s'éclaircira,  et  dans 
lequel  il  e.st  dès  à présent  possible  d’entrevoir  qu’Omer-Pacha  était 
peu  satisfait  de  la  façon  dont  on  avait  traité  le  corps  d’année 
d’.\chniet-Pacha  devant  Sébastopol,  et  qu'il  ne  voulait  pas  se  laisser 
absorber  de  la  môme  manière  par  des  généraux  dont  il  ne  jugeait 
pas  la  capacité  prodigieusement  supérieure  à la  sienne.  La  triple  et 
bientôt  quadruple  alliance  armée  péchait,  comme  cela  devait  néces- 
sairement avoir  lieu , par  le  défaut  d’ensemble  et  de  parfaite  entente. 
C’était  en  grande  partie  la  force  des  Russes  qui,  de  leur  côté,  agissaient 
comme  un  seul  homme. 

Le  mois  de  février  fut  encore  un  mois  d’affreux  sinistres  maritimes, 
mais  moins  celte  fois  dans  la  mer  Noire  que  dans  la  Méditerranée.  La 
frégate  à voiles  de  premier  rang  ta  Sémillante,  de  60  canons,  après  avoir 
pris  part  à la  campagne  dans  la  Baltique,  fut  déchargée  de  presque 
tous  ses  canons  et  armée  en  transport,  à Toulon,  sous  les  ordres  du 
commandant  Jugan,  officier  expérimenté.  Elle  était  destinée  à porter 
à l’armée  d’Orient,  outre  des  approvisionnements,  trois  cent  quatre- 
vingt-treize  passagers  militaires,  tous  hommes  d’élite,  tirés  des  régi- 
ments restés  en  France  pour  être  versés  daus  le  85*  de  ligne,  et  de 
la  3'  batterie  du  3*  d’artillerie.  Trois  officiers,  le  lieutenant  d’artil- 
lerie Bolzinger,  le  lieutenant  Maisonneuve  et  le  sous-lieutenant  Aii- 
drot,  faisaient  partie  de  ces  détachements.  L’équipage  du  bâtiment 
était  de  deux  cent  quatre-vingt-douze  hommes,  sans  compter  l’état- 
major,  composé  du  capitaine  de  frégate  Jugan,  des  lieutenants  de  vais- 
seau Bernard  et  Denans,  de  l’enseigne  l.ahalle,  du  sous-commissaire  de 
marine  Lcnoble,  du  chirurgien-major  Le  Bos,  de  l’aumônier  Carrières, 
et  de  l’aspirant  de  première  classe  Michel.  La  Sémillante  reçut  en  ma* 
telots,  militaires,  états-majors,  personnel  administratif  et  civil,  au  moins 
six  cent  quatre-vingt-treize  personnes;  plusieurs  récits  ont  même  élevé 
ce  chiffre  à huit  cents.  L’équipage  était  suffisant,  chacun  des  passa- 
gers, en  cas  d’événement,  pouvant  prêter  un  concours  efficace.  On 
était  dans'  la  première  quinzaine  de  févrii.T  et  le  vent  soufflait  avec 
violence  du  nord-ouest,  quand,  sur  un  avis  venu  de  Paris,  mais  cer- 
tainement sous  la  réserve  du  temps  plus  ou  moins  favorable  dont  on 
ne  pouvait  juger  à distance,  le  vice-amiral  Dubourdieu,  préfet  ma- 
ritime à Toulon,  donna  l’ordre  au  commandant  de  la  Sémillante  de 
prendre  la  mer.  Le  commandant  Jugan,  inquiet  du  temps  affreux  que 
le  vent  présageait,  se  rendit  chez  le  préfet  maritime  pour  lui  soumettre 
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"Ses  observations  h cet  l’-gurii  ; nmis  on  ilit  que,  sur  nu  mot  devant  le- 
* quel  un  homme  de  cœur  n’hf'sitc  plus,  il  sortit  incontinent  et  donna 
l’ordn*  de  mettre  à la  voile,  lœ  commandant  Jugan  partit  en  effet  le 
jour  même,  avec  la  conscience  qu’il  courait  à .sa  perle.  En  approchant 
‘ . de.s  passirge.s  de  la  Ct)rse  et  de  l'Ile  de  Sardaigne,  h SénâUmite,  qui 
d<tjà  sans  doute  avait  eu  cruellemeid  à souffrir  des  graius  successifs 
auxquels  elle  t'taif  en  butte  depuis  sa  sortie  de  Toulon,  fut  battue  par 
un  ouragan  si  teriible,  soufflant  d’ouest-sud-ouest,  que.  de  mémoire 
de  marin,  ou  ne  se  rappelait  pas  en  avoir  vu  de  pareil,  même  dans  le 
funeste  détix>it  de  Bonifacio.  11  n’y  avait  pas  de  frégate  au  mmide  caf- 
pable  de  pn-senler  le  travers  à une  aussi  épouvantable  tempête.  Pour 
comble  de  malheur,  l’un  des  feux  les  plus  importants  du  détroit  de 
Bonifacio,  celui  de  Ratazzi,  n’avait  pas  été  allumé,  ou  du  moins  était 
■ ■ éteint.  C'était  dans  la  nuit  du  14  au  13  février.  La  Shni/lante  parait 
avoir  louvoyé  toute  cette  nuit  dans  une  lutte  horrible.  La  matinée  du 
' r'  15  fut  plus  affreuse  encore,  s’il  était  possible,  que  la  nuit  même.  Les 
bouches  de  Bonifacio  ne  présentaieut  plus  qu’un  immense  brisant 
dans  lequel  se  perdaient  les  éeneils  et  la  côte;  il  n’y  avait  plas, 
•_  pour  les  yeux  ép<3uvantés,  ni  passes,  ni  rochers.  La  mer  «Hait  tel- 
leaient  déchaînée  et  rcnibriin  si  épais  et  si  élevé,  que  la  Sémillante 
dut  en  être  inondée  et  couverte  à une  grande  hauteur,  de  manière  à 
ce  que  personne  à bord  ne  pût  distinguer  l’extrémité  du  mât  de  Iteau- 
pré.  Le  commandant  Jugan,  se  voyant  perdu,  disposa  son  rôle  d’équi- 
page pour  le  confier  à la  mer,  et,  apn!^  avoir  permis  à ses  honinuis 
de  se  déshal>iller,  il  entreprit,  selon  toute  probabilité,  de  se  jeter 
à la  côte  pour  les  sauver.  Dans  un  deniior  effort  d’énergie,  restant 
seul  couvert  de  .son  uniforme,  comme  il  fut  retrouvé  depuis,  il  es- 
saya  même  de  sauver  sa  fnigate  en  *lon  liant  dans  le  redoutable  dé- 
troit de  Bonifacio.  Effort  aussi  noble  et  généreux  qu’inutile  et  dése»- 
péré  ! Vers  onze  heures  du  matin,  le  chef  du  phare  ^ la  Testa  aperçut 
unefri*gate  qui,  par  scs  manœuvres  pénibles,  semblait  fort  avariée 
>.  dans  son  gouvernail  et  tout  son  gréement  ; elle  venait  du  nord-ouest, 
■ se  dirigeant,  à sec  de  voiles,  vers  la  plage  de  Reina-Maggiore,  près 
. du  cap  de  la  Testa,  où  il  pensait  qu’elle  allait  se  briser,  lorsqu’il  la 
• ’ . 'vit  hisser  sa  trinquelte,  — espèce  de  voile  latino  triangulaire,  — et 
courir  sur  bâbord  en  donnant  dans  les  bouidies  de  Bonifacio.  Etait-il 
. ‘ possible  de  p<irter  quelques  .secours  à la  malheurense  frégalet  On  nu 
. ' le  sait;  le  chef  du  phare  de  ht  Testa  ne  parait  pas  l’avoir  pensé.  Il 
penlit  prt^pie  aussitôt  de  vue  le  b&timent  an  milieu  d’une  pluie  épaisse 
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et  noire  (tous  laquellu  le  (àol  et  la  nier  se  c-oufomlaient.  LaSémtHajitt 
alla  se  briseç  dans  la  partie  sud  île-  l'ilot  de  Laveai,  où  ^ trouvool 
plusieurs  petites  cràjDOS  «(ui  ne  sont  point  indiquées  subies  cartes  ma- 
rines. et  dans  lesquelles  on  a retrouvé  depuis  ses  débris,  fihose  imuiTo^ 
ù peine  orojablo.  personne,  absolument  pei-sonne  n’étàappa  à ce  nau^'., 
frapi!  si  voisin  des  côtes  de  l’ile  de  Sardaigne.  On  fut  quelque  temps  sans 
savoir  <*  qu’était  devenue  la  Sémillanle;  ce  ue  fut  guère. que  quia»^. 
jours  apiès  sa  perte  qu’on  en  eut  des  nouvelles.  Alors,  on  appiil  qqô,. 
les  critpics  de  Uvezzi  présentaient  le  spectacle  alTreux  de  £renipes  de  . 
cadavres  puU'éüés,  pousst's  tour  à tour  et  repoussés  nu  gré  dos  veats 
et  des  Ilots;  on  apprit  quo,  parmi  ces  cadavres,  il  s'en  était  U uuvé  un 
encore  tout  boutiHiué  (buis  son  uniforme  de  commandement  ; o’élait 
celui  du  brave  et  infortuné  Jugan,  vieux  type  de  dévouement  de  la. 
marine  française,  que  la  mort  avait  saisi  lorsqu  il  s occupait  du  salut 
de  tous  ses  houiiues,  sans  songer  au  sien  et  à tous  les  chers  objeLs  (|ue 
le  fbtrfde  famille  lanivait  laisser  dennère  lui;  dans  ce  grand  dangeè,^ 
sa  patrie  et  sa  famille  avaient  été  sur  sa  frégalo.  On  i-oconnut  aussi  le' 
corps  de  l’aunK^nier  à ses  lias  do  soie  ; lui-môme  il  était  encore  à demi 
vêtu  et  l iHi  voyait  qu’il  avait  (’>té  le  dernier  à essayer  de  se  sauver;  ij 
n'avait  pnibiiblement  pensé  eufinà  sa  propre  vie  que  sur  l’urdre.du 
fomniandant,  résolu  à sacriûer  la  sienne.  Le  licutenaut  de  vuissi^aù  . 
Bourboau  fut  envoyé,  sur  le  vapeur  l'Awmù,  jumr  constater  la  catas^ 
trophe  et  eu  incueillir  les  tristes  débris.  C'est  de  lui  qu’on  lient  leg 
seuls  détails  du  naufrage  qu’il  ait  été  possible  de  conualtro;  ils  lui’, 
fuient  communiqués  par  les  habitants  de  la  côte  et  suiftail  par  le  clwf . 
du  phare  do  la  Testa.  Le  cmunmndant  de/Au«vie  procéda  ou  sau- 
vetage de  tout  oe  iju’oii  pouvait  apercevoir  encore  de  /«  SémilliuUe. 
Quatre  luorlieis  et  une  certaine  quaulité  do  fer  et  de  cuivre  furent  , 
tninspoilés  de  Lavoïsi  à Bonifacio.  Quant  aux  infortunés  qui,  en  m 
grand  nombre,  ébueiil  partis  de  Toulon,  ot  dont  les  cadavres  infeo- 
taiont  l'air,  on  les  inbuma  pieusement  dans  deux  oinMitiermi  4.  Lavexxi, 
au  moins  tous  ceux  quo  l’on  put  retrouver;  Chaque  touibo  fut  surmon- 
•It^e  d une  croix,  et  deux  gramlos  croix  encore,,  faites  avec  les  debnç 
des  büuU-debors  de  la  Sfmil/aute,  furent  platées  en  tête  dos  deux 
«imetièi'es.  l’une  dans  l’ouest,  l’antre  dans  l’est  de  l’ilot  fatal.  Sur  I4 
■priucipale  des  tombes,  011  inscrivit  cette  modeste  et  imvranU»  épita|>be  i 
« ta-gll  Jugan,  twpdaiuo  de  frégate,  commanduBt  la  SéwilluiUe,  iiuu-, 
Tragé  lo  tB  février  1855.  » Vers  Je  môme  Umips,  le  bAliioeutdc  guertt 
français  ia  7’oge  s’échoua  à l’enliée  <j«  ùaio  de  Sauikisçb,  lu^  il/)»( 
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1ieurf!iisei»it;M  retevè.  ta  marine  aiiftlaise  perdit  ta  rÔTOtte  h vapeur 
/"HMa  siir  le  Mal-Bey,  |«iès  de  (iilirallar,  et  de  nomtirrn*  sinistres 
eurent  lien.  Mais  aucun  ne  se  prrtientK  avec  le  somlire  caractère  de 
celui  de  la  SfmiHtntt,  disparaissant  sans  qu’un  seul  ftire,  sur  sei>t  à 
huit  cents,  échappât  pour  donner  le  récit  d’une  si  affreuse  catastrophe. 

I*endaut  que  la  mer  semblait  dis]iuter  à la  terre  les  nonibreusMi 
victimes  de  cette  guerre,  les  aborda  de  Sébo-stopul  contuiuaient  à 
Servir  de  tombe  immense  aux  assii'peairts  et  aux  assiégi'm.  la»  cas  de 
scwbut  et  de  lyphiw  augmontéreut  dans  le  mois  de  février.  Ce  uiois 
donna  un  chiffre  de  huit  mille  cent  quatre-vingt-<]uatorze  militau«a 
français,  dont  sept  cent  trente  blessés  pim  le  ti“u,  entrés  dans  les  hôpi» 
taux  de  Crimée.  Mille  dix-aept  seulement  sortirent  guéris;  neuf  ceu* 
soixante-onre  moururent  en  Crimée  même  ; seirt  mille  huit  cent  quimto 
furent  évacués  sur  Constantinople.  L’ambulance  de  la  1”  division  du 
1“  corps,  installée  sur  un  mauvais  teirain,  s’était  infeiHée  de  typbuade 
lu  manière  la  plus  inqiià'tante  ; on  la  transporta  ailleurs  ; mais  les  iiiré» 
decins  militaires  Foucault,  Verneau,  .âncinolle.  Senaux  succomlièreiit 
à l’invusion,  et  plusieurs  de  leurs  confrères  faillirent,  dès  ce  mois,  avtûr 
le  même  sort  ; atteints  par  le  nouveau  fléau,  ils  ue  purent,  dans  tm» 
les  cas,  continuer  leur  précieux  service  â l’armée  de  siège. 

Les  Anglais  et  les  Turcs  firent  aii.ssi  de  nouvelles  et  Ineu  grandes 
pert«?s.  Ptwqoetout  le  Ol-t'  régiment  d’infanterie  britaimique  |airit  par 
le  scorbut.  Les  ravages  dans  l’année  anglaise  continuaient  à être  dans 
unn  propoition  relâtivemeul  beaucoup  plus  considérablo  que  dans  l’ar- 
mée française.  Le  brave  général  Brown,  en  partie  remis  de  ses  bles>- 
sures,  revint,  dans  le  courant  de  février,  prendre  le  commamlerneitf 
de  sa  division.  Dans  le  même  temps,  lord  Lucan  fut  rappelé  en  Angla*- 
terre.  Sa  présence  était  devenue  peu  nécessaire  en  Criméeoù  il  coi»é 
mandoit  naguère  la  cavalerie  britannique  qui,  depuis,  avait  étéeomplé- 
tement  anéantie.  Ou  es.saya  de  lui  imputer  les  malheurs  arrivés^  à 
celle-ci  ; niais  il  les  rejeta  vertement  et  non  sans  preuves  sur  les  oi-draa  ' 
qu'il  avait  reçus.  -ê 

ijes  assiégés  avaient  creusé  une  mhie  en  avant  du  ba-stion  du  Mât 
qiti  continuait  à être  le  point  privilégié  d'attaque  du  général  Canrobeit, 
quoiqu’il  présentât  d'immenses  difficultés,  et  que,  si  on  ÿen  fût  eins- 
paré,  on  «It  Ironvé  en  arriére  ravins  sur  ravins.  Le  Itt  ïévrkn-,  ila 
simulèrent  une  sortie  de  ce  cMé  pour  attirer  la  garde  de  tranchée  de  ht 
troisiénie  parallélb;  mais  on  se  douta  de  leur  projet,  et  on  ne  leur 
dmimi  "pas  Fiwcasion  d<'  ftdr<(  sauter  ta  raine.  Tiartefois,  dans  cetie 
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journée  du  19  février,  le  feu  de  la  place  fut  tré’s-vlolent,  et  les  va- 
. . peurs  de  la  baie  y joignirent  le  leur. 

■ ■ . ' L»îs  deux  généraux  en  chef  avaient  concerté  en  secret,  pour  la  nuit  - 
*.  • du  19  au  20,  une  reconnaissance  du  côté  de  Kaniara  et  de  Tchorgoun, 

à la  fois  pour  se  rendre  (compte  des  fondes  de  l’ennemi  et  pour  enlever 
un  corps  de  cinq  à six  mille  liomines  isolé  sur  la  rivegauche  de  laTcher- 
naïa.  De  grands  pré])aratifs  avaient  été  faits  pour  cette  reconnaissance 
que  devaient  conduire,  du  côté  des  Français,  le  général  Bosquet,  ayant 
avec  hii  le  général  Vinoy  et  quatre  mille  hommes,  et,  du  côté  des  An-  - 
gkis,  sir  Colin  Campbell,  à la  tôle  de  dix-lmit  cents  hommes.  Jusqu’à.-. 

• ■ onze  heures  du  soir  le  temps  n'avait  pas  été  trop  défavorable;  mais 
vers  une  heure  du  malin,  et  au  moment  où  les  troupes  étaient  rassem- 
blées pour  le  di'part.  le  vent  tourna  au  nord,  et  un  grésil  glacial,  auquel 
■>.  se  mêlaient  par  rafales  des  tourbillons  de  neige,  vint  paralyser  les 
mouvements  et  offusquer  les  yeux  du  soldat.  Le  général  Canrobert  en- 
voya un  officier  au  camp  anglais  pour  annoncer  à sir  Colin  Campbell 
qu’il  serait  impossible  aux  Français  de  se  mettre  en  marche.  Le  porteur 
; de  l'avis  s'égara  quelque  temps  à travers  cette  nuit  épaisse,  et  quand 

■ . il  arriva  au  quartier  général  de  lord  Raglan , sir  Colin  Campbell  était 

déjà  parti  de  son  camp,  voisin  de  Balakkva.  Lord  Raglan  dépêcha 
après  lui  un  de  ses  officicre  qui,  en  passant  au  milieu  des  tentes  du 
corps  d’obsei'vation  des  Français,  vit  le  général  Vinoy  et  lui  apprit 
' ' ce  qui  se  passait.  Le  général  Vinoy,  ne  voulant  pas  laisser  sir  Colin  • . • 

Campbell  seul  engagé  dans  cette  marche  pleine  d’audace  et  de  pé-  • 
rils,  fut  d’avis  de  se  mettre  en  mouvement,  avec  l’assentiment  du 
général  Bosquet.  L’aide  de  camp  de  lord  Raglan  alla  annoncer  ces  . ^ 

, nouvelles  à sir  Colin  Campl>cll  qu’il  rencontra  en  pleine  marche  sur , 
Ikamara  et  Tchorgoun.  I^e  brave  général  anglais  se  montra  d’abord  fort 
' contrarié  du  contre-ordre  donné  par  le  général  Canrobert  ; mais  l'an- 
nonce du  mouvement  en  avant  du  général  Vinoy  le  consola,  et  il  re- 
prit sa  marche  avec  cette  liclle  et  grande  ai'deur  qui  ne*  l’abandon- 
nait jamais.  Bientôt  il  vil  les  zouaves  suivre  de  près,  par  les  hauteurs, 
ses  rifles  et  ses  highlandcrs.  L’ordre  était  donné  de  s’avancer  sans 
■'  '•  tirer  un  seul  coup  de  fusil  pour  ne  pas  donner  l’éveil  à l'ennemi.  Mais 

quelques  sentinelles  russes  appartenant  au  piquet  de  Kamara  ayant  , ' ' 

’ tSté  enlevées,  leurs  camarades  s’en  aperçurent  ; les  vedettes  et  les  co- 

saques se  replièrent  eu  déchargeant  leurs  armes  dans  l’obscurité  et  le 
tamliour  fit  entendre  ses  roulements.  Dans  une  b'igère  éclaircie,  on 
crut  pouvoir  évaluer  les  forces  de  l’ennemi,  sur  ce  point,  à cinq  mille  , : 
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.'limnmes,  (font  l’arrière-ganle  paraissait  s’appuyer  à d'iiuportantes 
réserves.  La  surprise  était  manquée.  En  outre,  sauf  à do  rares  inter- 
valles, on  ne  voyait  pas  à quatre  pas  devant  soi  ; les  soldats  étaient  tel- 
lement saisis  par  le  froid  que  leurs  mains  ne  pouvaient  fixer  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil;  de  nombreux  cas  de  congélation  avaient  lieu 
subitement  dans  fous  les  niiigs  ; enfin  la  neige  s’amoncela  à uno  telle 
hauteur  qu'il  devint  impossible  d’avancer,  et  que  l’ennemi  fut  totale- 
ment dérobé  à la  vue  des  alliés  qui  ne  se  distinguaient  plus  même 
entre  eux.  11  fallut  se  décider  & revenir  n’ayant  rien  accompli  ; mais 
Ce  ne  fut  pas  sans  une  peine  extrême.  11  était  onze  heures  du  matio 
quand  les  Anglais  rentrèrent  dans  leurs  quartiers.  Les  Français,  plus 
rapprochés  des  leurs,  les  avaient  retrouvés  plus  tôt. 

La  nuit  suivante,  une  petite  colonne  de  trente-cinq  tirailleurs  russes 
s’avança  sur  les  sentinelles  anglaises  postées  en  avant  des  batteries  du 
major  du  génie  Chapman.  Au  « qui  vive!  » que  crièrent  les  rifles  des 
embuscades,  le  chef  de  cette  poignée  d’hommes  répondit  audacieu.se- 
. ment  : « Russes  ! » Mais,  à la  première  déchai'ge  qui  fut  lancée  contre 
eux,  ces  Russes  se  replièrent  immédiatement  sur  leur  réserve  et  ren- 
trèrent dans  leurs  lignes.  ’ 

Ce  fut  dans  la  nuit  du  au  23  février,  pendant  que  les  alliés  se 
débarrassaient  à grand’ peine  des  neiges  qui  obstruaient  leurs  campe- 
ments, que  les  Russes  commencèrent  à construire  la  redoute  Selen- 
ginsk,  sur  le  versant  du  mont  Sapoune,  qui  forme  le  côté  oriental  de  la 
baie  et  du  ravin  de  Kilen  ou  du  Carénage,  à un  kilomètre  soixante-sept 
mètres  de  ce  ravin.  Le  général  Totleben  fil  exécuter  si  promptement 
»lc  commencement  de  ce  travail,  que  les  assiégeants  n’essayèrent  pas 
de  le  troubler,  et  qu’ils  se  bornèrent  à rester  toute  la  nuit  sous  les 
etrmes. 

Justement,  le  23  février,  le  général  du  génie  Niel  débarquait  de  nou- 
veau à Kamiesch  sur  un  ordre  qu’il  avait  reçu  à Constantinople;  il  avait 
mission  de  coopérer,  avec  le  général  Rizot,  à la  conduite  du  siège,  au 
point  de  vue  de  son  arme.  A cette  époque,  arriva  aussi  devant  Si'bas- 
topol  le  général  du  génie  anglais  sir  Harry  Jones,  qui  avait  concouru 
avec  le  général  Niel  à la  prise  de  Bomarsund  et  qui  parut  entrer  dans 
ses  idées  relativement  au  nouveau  plan  d'attaque  à suivre. 

Le  jour  même  du  retour  du  général  Niel,  le  général  Canrobert  ayant 
eu  connaissance  du  nouveau  travail  des  ennemis  sur  le  mont  Sapoune, 
décida  qu’une  attaque  aurait  lieu , dans  la  nuit  suivante , pour  les  en 
dék^er.  Le  deuxième  corps  fut  chargé  de  l’opération,  et  le  général 
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Bosquet  désigna  pour  la  diriger  le  général  de  dhisiou  Mayranj' ayant  ^ 
1b  général  de  brigade  de  Munét  sous  ses  ordres,  avec  deux  balailloiis 
du  2'  de  zouaves,  colonel  Cler,  (aanmainlauts  Laci'otelte  et  Darboisr 
un  bataillon  du  nouveau  4'  régiment  d’infanterie  de  marine,  comman- 
dant Uermier;  un  bataillon  du  6'  et  un  bataillon  du  10”  de  ligne,  l’un 
et  l’autre  sous  les  ordres  du  lieutenaiit-colouet  Dubos.  Le  capitaine  du 
génie,  Valesipte  et  le  lieutenant  d’artillerie  Delafosse  devaient  prêter  le 
concours  de  leur  spécialité  à l’iittaque.  ' 

Los  Russes  avaient  )>ris  d'excellentes  précautions  pour  piésniyor 
leur  nouvel  ouvrage,  lis  avaient  disposé  en  avant  une  lougùo  li|^ 
de  petits  postes  abrités  par  uu  mur  qui  bordait  uue  partie’ de- 
de  Sébastopol,  en  un  lieu  où  elle  s’infléchit  avec  le  sol;  des,on>fenér 
codes  pi-écédainnt  et  llanquaient  celte  ligne  que  protégeaient  euratrfere 
de  petits  carrés  de  troupes  en  situation  de  bien  recevoir  ua  assai{t/  Le 
nigiment  d’infanterie  Sclengiust  se  trouvait  dans  la  redoute 
le  régiment  Voliiisk  couvrait  les  travaux,  et  douze  eenta  cosàqaaa  pp- 
cupaieul  les  ciubus<'itdes  d'aviuil-poste.  Lc^  général-major  .Ghrouschla- 
•ohef  avait  le  commandement  de  ces  troupes  et  de  la  défense.  ' 

A une  heure  et  demie  du  matin,  les  Français  soi’tirent  de  leun).tfaB^ 
chées  en  colonnes  d’atbique,  les  deux  bataillons  de  zouaves  sur  les 
ailes,  celui  de  droite  conduit  pur  le  colonel  Cler  et  le  cemmaudàiif: 
Lacretelle  ; celui  de  gmiclie,  par  ie  couiiuaiidaut  Darboù,  le.  bataSlon' 
d’infanterie  de  murine  au  contre,  ayant  à sa  tête  le  général  de  MoiML 
qui  avait  le  cominandeiuent  direct  de  l'attaque,  et  deux  batailiooâ.du 
6*  et  du  10’  du  ligne  en  réserve,  sous  les  ordres  du  eolonel  DubQ8.:4i.' 

A deux  heures  du  mutin,  les  patiouilles  du  régimeut  de  «psaqpgis,^ 
a*  8 signalèrent,,  du  cùté  des  Riissest  l’approche  des  colonnes  frglk-' 
çaises.  Celle  de  droite,  passant  sans  s’y  être  arrêtée  entre  les  'jabnsr 
codes  eimemies  et  sans  recevoir  uu  coup  de  fusil,  était  parvenue  jus- 
qu a la  gahioimade  des  assiégés  ; celle  de  gauche  avait  vu  sa  loanobo 
enilwiussiie  et  retardée  pur  de  nombreux  ravins  et  des  murs  ait  piéfios 
sèches  ; entin,  la  colonne  du  centre  était  allée  se  heurba-de  front  contpe 
des  embuscades  dont  elle  eut  à essuyer  un  feu  meurtrier  qui  topinije 
suite  la  jeta  daus  un  certain  désoixlro.  * ^ 

Les  Russes  étaient  (lai'lout  prêts  à recevoir  l’attaque.  Leurs  tiraiUeUnh 
après  s'être  eu  paitie  repliiis,  doimèreut-le  tem|is,  par  un  feu  .^i- 
dement  entreteHU,  au  général -major  CÜirouscbisc^bef  de.venÙV  bVUP 
deux  Imlailloiui  du  itigiuieat  Volinsk,  sur  la  droite  de  la  redoute 
(nudi.  .iai  (oionue  de.di'iàle.qui.a'étailavaHoéei  ceainie  ou  l'a 
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bonhftiif  justjüe  . SUT  la' ligDe  «rtr68J»-des  Russes,  „ ' 

‘^îi^tooibto  anMri'd^  uo  Çiége.  Tout  à coup,>eHe  fut  pris»;  dVcharpe  • , - ■ 

ot'ïflfe  freirt  pafflwfusiitade  À bout  portant,  ta  déjà  bieii  (les  vie-  ' ' - 

-^es,  IfêaHnibiBr'^  «oinpaguies  dWnt-garite  des  deux  l oloniies  de  v 

.liO&aaàir ayant  Pâriibué  k Riarcher  sur  la  redoute,  be  tardèrent  pas  à ' . . 
vdàfroinèir  tin  fece  des  petits  carrés  d’infanterie  disposés  pour  la  dé-  ’ 
.^nseei4  «^.engager  avec  eux  dans  un  combat  d la  bnonnetto  et  à ,, 

-pObps  "ie  eMMéS' de- fusil.  Los  officiers  Baratohard  et  Bartbot  furent  ^ • 

«B ’cé  tnoment,  ainsi  que  plusieurs  sous-offieiers  et  simples  ' ' 

semvee.  lift  cotoaite'du'  centre,  aux  ordres  du  général  de  Monet , ayant  ' ' ; 
‘4mné^  prOp  k gadebe,  n’avait  pas  eesSér  pendant  ee  temps,  d’ètre  * 
tWc!tnéé|iar  te#e«  des  embuscades  enpemies.  Le  brave  général,  *•  ■ 
itétot  dri^neùréeoups,  dont  l’un  lui  avait  fracassé  l’index  et  le  pnade 
^A^iitdWna  dvéité  ét  dont  deux  autres  lui  avaient  blessé  le  bras  et  la  . 
ibglfil^  gâMdtn,-  remit  par  prudence  le  commandement  de  l’aUacjue  an  \ ' v 

(jélonel’Cler;  mais  il  n’en  continua  pas  moins  à marcher  en  avant  avec  ■ 
bèBtrelfpes,  «ÿànt  auprès  de  lui  le  commandant  Mermier,  le  capitaine  . . L . 

'dbi^étde’Vaiesqqe  et  le  lientedant  d’aiüllerie  Delafosse.  « Votre  salut . ’ ‘ 

est  ëpn«To«vragB,-8uivea-moi  l » ctMHt-il  à ses  troupes,  et  il  s’élança  . , 

«jir  ta  capétale  du  retranchement  et  sur  les  bataillons  russes  qui  di^  ' • 

• ëHieitt  aux  prises  avec  l’avant-garde  française.  ^ ..v,*-.  ' • . ' • ■ 

^ Mi  eoioitel  Cler,  prenant  ses  disposhionsavec  toute  la  oélérité  qu’exi- 
geait la  drcoDstance,  donna  l’ordre  au  commandant  Lacretelle  de 
ebarger  sur  la  droite  avec  son  batailloa  de  zouaves, 'et  au  commandant  : i- 
Buiiois  de  charger  avec  le  «eu  sur  la  gauche,  faedis  que  hii-mème,  .. . 
avec  quelques  compagnies,  il  entreprendrait  de  franchir  le  fossé  du 
jiëtraneheEoent  ennemi.  Cette  triple  attaque  se  fit  avec  une  soudaineté 
•enorqwffile;  en  un  diu  d’ceib  parapets  furent  escaladés  ou  tournés  ' . 
èiedreentreet  sur  leurs  Sancs.V  ■ '■■■''■ 

■^L’impétaesité  des  zouaves  et  dos  troupes  de  marine  aurait  eu  be-  ' / • 
soin  d’éfre  iouiemiéfpat  une  -forte  réserve.  Au  moyen  des  réflecteurs  -'i  .y  • 
et  dee  |faits^4  <ftii  ëeat  ils  édairtneut  le  coipbat/les  Busses  se  furent  ' '<  - 
bieiitét^  aperçus  dù  'petit  nembie  des  assaühints.  Quand  le  générai  ! 

xÀhrmnDfatiKffief  'Vit  quedes  Pnwçais  commençaient  à pénétrer  dans  la  -j  - 
. téiioUld/it^'avaBeePsqs  deux  butaitteiis  <te  flJgHnait-Volinsk  sur  son  : ' -.V.  ' 
aSegaMeha  svec’emi  mi  milteo  À». faction^  déjà  forte-  ",  i ' ; 

Vient  «isgagée  danà'dè  foosé^  sur  le  flanc  et^sur  - les-dérriéres.  Pen-  ’ 

,flà«t  <m'-teaipsr'ie’;'3S*ba  «*  la  ItP  oompagnie  de  ftisiliers  du  •) 

vAmu  Eé^fli|séial!-Vtiktsba^lit»n^ 
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colonnes  françaises.  Les  têtes  de  ces  colonnes,  reçues  par  te' feu  dea 
bataillons  ennemis  établis  sur  la  gorge  des  relraiKhoaients,'  virent 
tomber  alors  sept  de  leurs  officiers  et  un  grand  nombre  de  sousMifite  , 
ciers  et  de  soldats.  La  position  des  zouaves  devenant  très-critique,  te' 
colonel  Cler  ordonna  à ses  hommes  de  se  placer  dans  te  foæé  qm  . 
n’avait  qu’un  mètre  de  profondeur,  et  qu'un  masque  de  gabions  pT(H  , 
tegeait  du  côté  de  la  campagne.  Mais  dans  cette  situation,  lise  vit  en- . 
outre  en  butte  aux  coups  des  batteries  de  la  place  et  à ceox  des  bâti- 
ments à vapeur  de  lu  grande  baie  qui  tiraient  à toütes  volées,'  sans  pa»* 
raltre  se  soucier  d’atteindre  des  amis  en  même  temps  que  des  ennemia. 
Nombre  de  Russes  furent  victimes  de  ce  feu  redoublé  en  mtoe  temps 
que  les  Français.  Les  premier^  semblaient  d’ailleurs  puiser  dans  .edte 
situation  une  nouvelle  fureur  ; ils  se  portaient,  la  baïonnette  eir  avaftt/ 
jusque  sur  le  haut  du  fossé,  ou  lançaient,  de  l’intérieur  du  retrandffii' 
ment,  sur  tes  zouaves,  des  pierres,  des  gabions,  tout  ce  quilstrou— 

. valent  sous  leur  main. 

Accablés  par  te  nombre  et  par  une  grêle  de  projectiles,  les  France» 
durent  songer  à la  retraite.  Mais  les  Russes  ne  la  leur  laissèrent  pas 
faire  aisément,  et  d’assaillis  devinrent  à leur  tour  assaillants.  Le  géné-^ 
ral  Ghrouschtschef,  à la  tête  du  régiment  Vuliiisk,  conduisit  contre  les 
zouaves  et  le  bataillon  de  marine  une  ixide  attaque  à la  bmonnette, 
pendant  que  le  colonel  Sabaschinski,  avec  un  bataillon  de  Selenginsk, 
s’élançait  par  une  ouverture  de  la  face  droite  et  inachevée  de  la  r©-. 
doute,  et  que  te  colonel  Svischtschevski  accourait  de  son  côté,  tambours 
battant,  avec  d’antres  troupes,  sur  la  route  des  Sapeurs,  par  où  les 
Français  s'étaient  engagés. 

Néanmoins,  malgré  le  signal  de  la  retraite  donné  par  1e  général 
Majrau,  1e  colonel  Cler  ne  se  décidait  qu’avec  une  peine  extrême  k, 
l’abandon  d’une  position  dans  laquelle  il  avait  perdu  l’élite  de  son  r^ 
gimcnt  et  où  les  Français  laissaient  plus  de  cent  morts,  dont  huit  offir: 
eiers,  et  trente  et  un  prisonniers,  dont  cinq  officiers.  D’ailleurs,  te 
chemin  lui  était  coupé  par  te  bataillon  du  colonel  Sabaschinski.  En 
entendant  sonner  la  retraite  pour  la  seconde  fois,  te  colonel  Cler  réut 
nit  autour  de  lui  tous  ceux  de  ses  hommes  qui  occupaient  encore  fe 
fossé,  enflamma  leur  courage  par  d’énergiques  paroles,  et  leur  dit  que 
quant  à lui  il  mourrait  plutôt  que  de  donner  à la  Russie  te  spectacle 
'd’un  colonel  des  zouaves  prisonnier  de  guerre.  Alors,  les  débris  des 
zouaves  seirent  leurs  rangs  et  se  précipitent  à travers  les  bataillone 
ennemis  pour  s’ouvrir  un  chemin.  Le  capitmiie  Sage  et  te  sous-liegte- 
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nant  Sévestre  tombent  morts  aux  pieds  de  leur  eolonel  dans  cet  hé- 
roïque élan  qui  coûte  encore  la  vie  à bien  des  braves.  Mais  enfin  la 
trouée  est  faite  ; le  salut  du  colonel  et  riuiimeur  du  régiment  sont  as- 
surés (1).  Ceux  d’entre  les  zouaves  qui  étaient  restés  à la  droite  et  à la 
gauche  du  retranchement  suivirent  le  mouvement  du  colonel  Cler.  Le 
digne  capitaine  du  génie  Yalesque  était  ramené  du  champ  du  combat 
atteint  d’une  blessure  dont  il  mourrait  quelques  jours  après. 

I.a  réserve  française,  aux  ordres  du  lieutenant-colonel  Dubos, 
(un  bataillon  du  6’  et  un  bataillon  du  10*  de  ligne),  s’élait  avancée 
pour  prendre  part  à la  lutte,  et  soutenir  les  deux  bataillons  de  zouaves 
et  le  bataillon  d’infanterie  de  marine  qui  se  livraient  à des  etforts  déses- 
pérés. Avec  l’aide  de  cette  ii’serve,  le  général  de  Monet  et  le  colonel 
Cler  rétablirent  un  moment  le  combat,  et  deux  fois,  de  l’aveu  des 
écrivains  russes,  ils  furent  sur  le  point  do  reprendre  l’offensive.  S’ils 
n’eussent  eu  affaire  qu’aux  troupes  du  général  Ghrousclitschef,  il  n’est 
pas  certain  que  le  résultat  définitif  fût  resté  à l’avantage  de  celles-ci  ; 
mais,  dans  leur  retraite,  les  Français  n’avaient  pas  cessé  d’ètre  en 
butte  au  feu  de  plusieurs  bastions  de  la  place  et  des  vapeurs  Vladi- 
mir, Chersonèse  et  Gromonosz,  qui  leur  enlevaient  des  files  entières 
d’bommes.  Toutefois,  les  Russes  renoncèrent  à poursuivre  plus  loin 
les  petites  colonnes  françaises  qui  rentrèrent  dans  leurs  tranchées  bien 
cruellement  diminuées. 

L’ennemi  évalua  ses  propres  pertes  à soixante-cinq  hommes  tués, 
et  à cinq  officiers  et  deux  cent  trente-six  soldats  blessés  ; il  estima 
celle  des  Français  à six  cents  lu  immes  hors  de  combat.  Le  général  Can- 
robert ne  parla  que  de  quatre-vingt-quatorze  hommes  des  siens  qui 
avaient  glorieusement  succombé.  Le  silence  du  général  en  chef  et 
des  feuilles  officielles  ne  donnent  pas  la  possibilité  de  contester  un 
chiffre,  qui  d’ailleurs  ne  parait  pas  prodigieusement  exagéré,  quand, 
d’après  des  renseignements  présentés  comme  certains,  on  écrivit  dans 
le  temps  que  les  deux  bataillons  du  2*  de  zouaves  avaient  eu  à eux  seuls 
cinq  officiers  tués,  un  prisonnier,  treize  blessés,  dont  plusieurs  péri- 

(I)  On  raconte  qn’an  moment  où  l’on  rentrait  dans  le  camp,  un  soldat  ayant  émis 
des  doutes  sur  la  délivrance  du  colonel  Cler,  les  louaves  du  S*  voulurent  retourner 
sur  leurs  pas  pour  s’assurer  de  son  sort  et  le  délivrer  s'il  était  aux  mains  de  l’ennemi, 
l'n  autre  soldat  ayant  affirmé  l’avoir  vu  rentrer  dans  le  camp,  les  zouaves  renon- 
cèrent à leur  projet,  mais  en  jurant  de  brûler  la  cervelle  à leur  camarade  s’il  les  avait 
trompes.  • Un  drapeau  et  un  colonel  de  zouaves  ça  ne  se  prend  pas,  » disait  un  soldat 
d'üD  de  CCS  régiments. 

•toai  II. 
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rent  dos  suites  de  leiii-s  blessures,  soixante-deux  soldats  tués  et  ceiil 
trente-sept  blessés,  ensemble  deux  cent  dix-huit  hommes  hors  de 
combat  (I). 

Cette  attaque  avait  été  combinée  avec  des  forces  très-insuilisantes. 
C’était  une  faute  déjà  expiée  en  partie,  que  l’on  payerait  encoie  bien 
])lus  chèrement  par  la  suite,  quand  il  faudrait  faire  une  grande  attaqie; 
des  ouvrages  du  mont  Sapoune. 

On  s’explique  peu  que  le  général  Canrobert,  après  cet  ccboc  non 
douteux,  ait  proclamé  dans  un  ordre  du  jour,  en  date  du  -27  février  1 H.ïô, 
devant  Sébastopol,  que  le  but  qu'il  su  pnqmsait  avait  éUi  atteint. 

«Quel  but?  demandent  avec  raison' les  historiens  étrangers  de  cette 
guerre.  Si  le  but  des  Français  était  de  détruire  les  travaux  russes  de 
campagne  et  de  rejeter  les  troupes  de  leurs  ennemis  au  delà  du  ravin 
du  Carénage,  non-seulement  ce  but  n’avait  pas  été  atteint , mais  au 
contraire  les  Russes  purent  désormais  en  toute  sûreté  achever  la  re- 
doute Selenginsk,  en  entreprendre  une  nouvelle,  celle  de  Volinsk,  les 
relier  entre  elles  par  des  tranchées,  les  couvrir  par  des  travaux  avan- 
ces et  s’établir  solidement  sur  le  mont  Sapoune.  » Mais  le  général 
Canrobert  n’avait  cherché,  dit-on,  — chose  qui  aurait  été  tout  simple- 
ment déraisonnable  en  la  situation, — qu’un  résultat  moral.  Cæ  résultat, 
dans  tous  les  cas,  les  Russes  croyaient  l’avoir  conquis  au  moins  autant 


(I)  Une  relalion  dit  que  l’on  eut  en  tout  quatre  oRloiers  tues,  quinze  blessés,  trois 
faits  prisonniers,  et  deux  cents  hommes  hors  de  combat.  Ce  n’est  pas  môme,  comme 
on  le  voit,  le  chiffre  des  pertes  du  3*  de  zouaves.  M.  de  Bazancourt  se  borne  ô dire  : 
• nos  pertes  furent  sensibles,  • et  à donner,  en  note,  celles  des  zouaves. 

Nous  avons  déjà  indiqué  qu’en  l'absence  de  publications  olllcielles,  ce  serait  un  cu- 
rieux et  triste  travail  comparatif  à faire  que  celui  des  annuoircs  de  1854,  1855,  1836 
et  1857  par  chaque  régiment  qui  a pris  part  à la  guerre.  Nous  le  faisons  de 
temps  à autres,  comme  point  de  repôro  de  nos  portes,  pour  quelques  régiments. 
Ainsi,  en  comparant  l’état  des  officiers  du  S*  de  zouaves  qui  figurent  sur  Yannuaire 
de  1854  et  qui  ont  complètement  disparu  de  celui  de  4855,  publié  à la  On  de  mai,  on 
trouve  manquant  à l'appel  neuf  capitaines  : Couppel-Dulude  (blessé  à l'Alma,  tué  en- 
suite dans  la  tranchée),  Ranon  (tué  quelque  temps  après  dans  une  autre  affaire,  étant 
chef  de  bataillon),  Desquinot,  Sage,  Lefaivre,  Fernier,  Borel,  Lavirotte,  Rebelle  (pour 
la  plupart  morts  par  suite  de  la  môme  .affaire  du  33  au  34);  sept  lieutenants  et  sous- 
licutenants:  Oizan,  Bartel,  Doux,  Edouard-Joseph  Delafosso,  Émile-Joseph  Marin, 
Plazolles  (victimes  en  général  aussi  de  cette  affaire),  Jean-Louis  Esmieu  (blessé  à 
l’Alma,  mort  ensuite);  en  tout  seize  officiers  manquant  d’un  annuaire  sur  l’autre.  A 
quoi  il  faudrait  ajouter  ceux  qui  n’ont  pu  figurer  sur  aucun  annuaire,  entre  leur  no- 
mination et  leur  mort,  tels  que  le  jeune  sous-lieutenant  Sévestre , tué  dans  la  nuit 
du  33  au  34  février.  — Le  capitaine  Pierre,  du  3'  de  zouaves,  fut  fait  prisonnier  dans 
cette  nuit,  mais  fut  ensuite  échangé. 
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que  lui.  Ces  deux  affirmiitives  auraient  correspomlu  à une  négative, 
s’il  était  permis,  après  examen,  de  contester  aux  assii'gés  l'avantage 
dans  l'alTaire  du  23  au  2i  février  (1).  Il  faut  le  reconnaître  ; liattus  dans 
toutes  les  grandes  circonstances,  tes  Russes  avaient  souvent  le  dessus 
dans  les  petites.  Ils  possédaient,  au  plus  haut  degré,  l’art  de  prolonger 
leur  défense  par  les  affaires  de  détail  et  par  une  persévérance  qui 
n’avait  d’égale  que  dans  celle  des  assiégeants  (2). 

Les  Russes  poursuivirent  leurs  travaux  sur  le  mont  Sapoune  et  sur 
la  hauteur  de  Malakof,  et  s’occupèrent  avec  la  même  activité  de  relier 

(I)  Le  change  que  l’on  essaya  de  donner  sur  celte  affaire  ne  parut  pas  singulier 
qu'à  l'ennemi.  Voici  comment  le  correspondant  du  Thnn  s'en  exprime  avec  une  cour- 
toise ironie  : 

• L'opinion  générale  des  Anglais  sur  le  résolut  défavorable  de  l'alUque  des  Fran- 
çais contre  la  nouvelle  redoute  russe,  près  de  Malakof,  a été  modillée  par  un  ordre  du 
jour  du  général  Canrobert,  où  il  parle  des  operations  de  la  nuit  du  S3  au  Si  février 
comme  d'un  grand  succès.  Nous  sommes  bien  aise  de  voir  que  nos  aliiés  n’ont  pas 
considéré  l’impossibilité  de  conserver  le  terrain  occupé  par  les  Russes  comme  un 
malheur.  • 

(S)  Le  général  Canrobert  récompensa  noblement  le  courage  malheureux  à la  suite 
de  celte  affaire,  le  commandant  lAcretelle  (Charles-Nicolas)  et  le  capitaine  RInnclicl 
des  zouaves,  le  commandant  Guépard,  du  6*  de  ligne,  et  fe  capitaine  du  génie  Va- 
lesqiie  (celui-ci  grièvement  blessé,  mourut  le  S8  février),  furent  nommés  officiers  do 
la  Légion  d'honneur.  Le  commandant  Dalidan  (disparu  de  l’annuaire  1856),  du  (0*  de 
ligne,  les  capitaines  Labretoigne  du  Mazel,  du  î*  de  zouaves,  Reboul,  du  î*  lanciers 
officier  d'ordonnance  du  général  de  Monet,  les  lieutenants  et  sons-lieutenants  Darat- 
chard,  Rambaud,  des  zouaves,  Morville,  de  l'infanterie  de  marine,  les  sous  officiers 
Vignau,  Aigrot,  Fombon,  Thierriat,  le  soldat  Gardé,  tous  des  zouaves,  le  sergent 
Houlet,  du  6*  de  ligne,  furent  nommés  chevaliers  de  la  légion  d’honneur. 

Dans  le  même  temps , le  général  en  chef  distribua  dix-neuf  médailles  militaires 
dans  le  t*  de  zouaves,  deux  dans  le  6*  de  ligne,  une  dans  le  10*,  deux  dans  le  I*'  d’ar- 
tillerie, trois  dans  le  3*  du  génie,  une  dans  le  i'  du  génie,  quatre  dans  les  équipages 
de  ia  ffotie,  deux  dans  l’infauierie  de  marine. 

Le  capitaine  de  zouaves  Banon  fut  promu  chef  de  bataillon  au  3*  de  son  arme.  Les 
lientenants  de  zouaves  Guillerault  et  Frasseto,  furent  nommés  à la  place  de  deux  des 
capitaines  de  leur  régiment  morts  dans  l'action  ; les  sons-lieutenants  Rousseau,  Fa- 
yoni,  Villain,  aussi  du  *•  de  zouaves,  passèrent  lieutenants  ; les  sous-officiers  Siliao, 
Vincendon,  Pradier,  Pépin,  I.abrune,  de  Cetto,  Bosc,  furent  nommés  sous-lieutenants 
an  même  régiment  de  zouaves,  à la  suite  de  l’affaire  du  33  au  février.  Il  restait  en- 
core bien  des  vides  à remplir,  même  après  ces  nominations.  .Nombre  de  braves,  tels 
que  le  lieutenant  d’artillerie  Honoré  Delafosse,  le  capitaine  Sage  et  bien  d’autres 
des  zouaves,  de  rinfanterie  de  marine,  des  6*  et  (O*  de  ligne,  ne  figuraient  pas 
dans  la  liste  des  récompensés,  ils  étaient  an  nombre  des  morts.  Plusieurs  de  ceux  qui 
ne  comptaient  encore  que  parmi  les  blessés  les  suivraient  de  près  dans  la  tombe  et 
comme  le  capitaine  du  génie  Valesqne, jouiraient  peu  des  honneurs  qu'on  déposait  sur 
lenr  lit  de  souffrances.  Dans  un  armistice  qui  eut  lieu  quelques  jours  après  le  combat 
pour  enterrer  les  morts,  un  officier  russe  annonça  que,  sur  cinq  officiers  français  pris 
dans  la  redouté,  un  seul  survivait,  le  capluiine  de  zouaves  Pierre  (Pierre  François). 
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ces  Olivrajïes  entre  eux.  Ils  introduisirent  aussi  do  nouveaux  et  nom- 
breux convois  dans  la  place,  ce  qui  donnait  lieu  à de  fréquents  mou- 
vements de  troupes  dans  les  camps  du  plateau  du  Belbeck  et  dans  ceux 
de  Tchorgoun,  pour  la  protection  de  ces  convois.  Les  alliés,  à la  vue 
de  semblables  mouvements,  se  crurent  plus  d'une  fois  menacés  de  sé- 
rieuses attaques  et  firent  des  prises  d’armes  en  conséquence.  Dans  la 
nuit  du  27  au  28  février,  pendant  que  les  Ru.sses  poussaient  vivement 
leurs  travaux  de  défense  de  Malakof,  on  parut  vouloir  de  nouveau  les 
troubler  dans  cette  opération  avec  des  forces  plus  imposantes  qu’on 
n’en  avait  employé  du  23  au  2 t du  même  mois  ; mais,  après  un  assez 
grand  mouvement  de  troupes  dans  le  camp  français,  on  les  laissa  faire, 
et  ce  fut  une  grande  faute.  I.es  Russes,  enbardis  par  leur  dernier 
succès  et  par  l’inaction  qui  semblait  en  être  résultée  momentanément 
pour  les  alliés,  parurent  dès  lors  se  disposei  à interveitir  les  rôles,  et 
à devenir  d'assiégés  assiégeants,  au  moyen  do  travaux  considérables 
de  contre-approebes. 

Dans  ce  temps,  l’artillerie  française  essaya  des  fusées  d’un  nouveau 
modèle,  les  unes  incendiaires,  les  autres  explosives.  I.eur  effet  ne  parut 
pas  répondre  complètement  à l’attente.  Elles  üreiit,  pour  le  moment 
du  moins,  peu  de  mal  à l’ennemi. 

L’aspect  que  présentaient  Sébastopol  et  ses  abords  à la  lin  de 
février  a été  ainsi  décrit  par  un  témoin  oculaire  qui  prit  ses  pre- 
mières perspectives  du  terrain  en  arrière  des  positions  de  gauche  de 
l’armée  française. 

La  ville  pro]>rement  dite,  l’extrémité  du  ravin  des  Docks,  les  bâti- 
ments de  l’amirauté,  le  côté  nord  du  port  et  les  plateaux  qui  s’étendent 
vers  le  Belbeck  et  en  aixière  d’Inkerinan  pouvaient  être  embrassi’s 
d’un  même  coup  d’œil.  Un  pont  de  bateaux  était  établi  entre  le  fau- 
bourg de  la  Karabelna'i'a  et  la  ville,  et  il  était  couvert  d’hommes  inces- 
s.amment  occupés  à transporter  les  munitions,  à rouler  des  barils  et  à 
faire  passer  des  caisses  d’un  côté  à l’autre  du  port  sud  ou  port  mili- 
taire. Outre  cela,  plusieurs  grandes  gabarres,  sous  voiles  et  pleines 
d’hommes,  étaient  employées  au  sen’ice  des  communications  entre  les 
deux  rives  ; les  galères  de  l’arsenal  de  marine,  nageant  sous  les  coups 
égaux  de  nombreux  rameurs  tous  vêtus  de  jaquettes  blanches,  remor- 
quaient des  bateaux  plats  chargés  de  provisions  et  de  munitions,  et  les 
conduisaient  au  côté  sud-ouest  de  la  place.  Les  vaisseaux  de  guerre 
russes,  avec  leurs  grands  pavillons  blancs,  traversés  par  la  croix 
bleue  de  Saint-.kndré,  flottant  au  haut  des  mâts,  étaient  rangés  sur 
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une  raônic  ligne,  du  côté  nord  de  la  grande  baie,  enlre  le  fort  Cons- 
tantin et  le  fort  Michel.  Los  mâts  et  les  vergues  de  perroquet  de  deux 
de  ces  vaisseaux  étaient  abaissés;  un  bâtiment  ii  deux  ponts  se  montrait 
du  côté  sud  do  la  grande  baie,  présentant  le  travers  à Sébastopol,  et, 
plus  loin,  du  côté  d’iiikcrman,  les  mâts  de  trois  antres  bâtiments 
s’élevaient  au-dessus  des  édifices  de  cette  ville.  C'étaient  k Vladimir, 
le  Chersonèse  et  le  Gromonosz,  qui  avaient  été  si  funestes  aux  Français 
dans  l'affaire  du  23  au  2i  février.  L’intérieur  de  Séba.stopol  propre- 
ment dit  semblait  parfaitement  intact.  Toutefois,  on  ne  voyait  plus  ni 
femmes,  ni  enfants,  ni  oisifs  dans  les  rues;  il  n’y  avait  plus  absolument 
que  des  militaires  ou  des  marins.  Hors  de  la  ville,  on  distinguait  de 
grands  murs  de  terre,  crénelés,  hauts  de  plus  de  trois  mètres  et  d’une 
épaisseur  considérable,  (lui  présentaient,  à des  intervalles  ré-guliers, 
des  embrasures  avec  <les  bouches  de  canons.  Un  foss(>  large  et  profond 
régnait  en  avant  de  ces  murs  qui,  partout  où  le  terrain  je  permettait, 
présentaient  des  Mèches  et  des  angles  destinés  à faire  un  feu  d’écharpe 
ielongde  leur  front,  et  un  feucrois<-  au  centre  do  chaque  ligne  d’attaque 
ou  d’approche.  En  avant  de  la  plupart  de  ces  ouvrages  de  terre,  du  côté 
des  attaques  françaises  et  anglaises,  et  à une  certaine  distance  des 
batteries,  une  sorte  de  faubourg  composé  de  chaumières  blanchies  à la 
chaux  était  çà  et  h’i  resté  debout  par  groupes  et  présentait  l'image  de 
la  désolation,  particulièrement  en  arrière  du  bastion  du  Mât  ; par  là, 
ce  n’était  plus  qu'un  informe  amas  de  poutres  et  de  plâtras.  Les  ou- 
vrages avancés  ([ue  les  Russes  avaient  alauidonnés  h mesure  que  les 
Français  s’en  étaient  approchés,  étaient  encore  debout,  mais  sans 
qu'on  pût  SC  rendre  compte  s’il  y restait  ou  non  des  pièces  d’artillerie. 
Il  eût  été  d’ailleurs  d’une  difficulté  extrême  aux  assiégeants  de  les  oc- 
cuper, parce  qu'ils  étaient  placés  sous  le  coup  immédiat  d’autres  ou- 
vrages situés  en  arrière  et  parfaitement  gardés.  Les  Russes  pour- 
juient  même  trouver,  à l’occasion,  dans  ces  ouvrages  avancés  et  plus 
délaissc's  en  apparence  qu’en  réalité,  de  redoutables  abris  pour  tirer 
sur  les  Français  par  les  embrasures,  sans  qu'il  fût  facile  à ceux-ci  de 
les  atteindre.  Les  assiégés  en  effet  avaient  opéré  très-habilement  leur 
retraite  des  positions  avancées,  en  élevant  préalablement  leurs  nou- 
veaux ouvrages  derrière  l'espèce  de  faubourg  dont  on  a parlé,  et,  une 
fois  ces  derniers  terminés,  en  faisant  retirer  les  troupes  de  1a  ligne 
intérieure,  puis  en  faisant  sauter  les  maisons  qui  avaient  seiTi  de  pro- 
tection à leurs  travailleurs,  pour  ouvrir  le  feu  de  leur  seconde  ligne  de 
batfaries.  Ils  paraissaient  avoir  d'inépuisables  dépôts  de  gabions,  grâc« 
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aux  brous.sailles  leur  fournissaient  les  montagnes  du  sud  de  la  Cri- 
mée, tandis  que  les  assiégeants  étaient  menacés  d’en  manquer  bientôt 
complètement  après  cet  hiver  qui  avait  épuisé  jusqu’à  la  racine  les  hal- 
liebs  du  plateau  de  Chersonèse. 

En  face  des  incroyables  masses  de  terre  bordées  , de  gabions  que  les  , 
Russes  avaient  élevées  avec  une  rapidité  vraiment  prodigieuse,  cou- 
raient parallèlement  à celles  de  l’ennemi  les  lignes  des  Français.  La 
parallèle  la  plus  rapprochée  de  la  place  n’était  pas  armée  de  canons', 
mais  elle  présentait  une  ligne  d’excellents  tirailleurs.  Des  zigzags  et 
des  chemins  couverts,  c’est-à-dire  des  tranchées  coupées  à angle  d’une 
parallèle  à l’autre,  conduisaient  de  parallèle  en  parallèle.  C’était  par 
là  que  les  troupes  de  tranchée  trouvaient  un  chemin  à peu  près  sûr, 
sinon  agréable,  pour  vaquer  à leur  service.  Les  soldats  de  tranchée, 
les  armes  en  faisceaux,  étaient  assis  par  groupes  autour  de  leurs  feux 
de  bivouac,  les  uns  fumant,  les  autres  prenant  le  café,  pendant  que  des 
détachements  de  Uavailleurs,  la  hèchc  à la  main,  continuaient  les  ou- 
vrages d’approche  de  ce  siège  dont  personne  ne  prévoyait  au  juste  la 
fin.  Ceux-là  étaient  occupés  à remplir  de  terre  les  gabions  ; ceux-ci 
à incliner  les  parapets,  à leur  donner  plus  d’épaisseur  et  à réparer  les 
embi-asures  ; d’autres  creusaient  les  fossés.  Si  l’on  jetait  un  regard  pins 
à gauche  encore,  on  voyait  la  mer  sombre  et  menaçante  avec  un  triste 
horizon  de  nuages,  une  forêt  de  mâts  du  c<Mé  de  Kamiesch  et  deux 
vapeurs  vigilants  qui  surveillaient  l’entrée  de  la  nule  de  Sébastopol.  Si 
l’on  se  portait  ensuite  à droite , toujours  en  arrière  de  l’attaque  de 
gauche  des  Français,  on  apercevait,  — outre  les  hauteurs  qui  dominent 
Inkerman,  outre  le  plateau  du  Belbeck  et  la  partie  nord  de  la  place,  — 
l'attaque  des  Anglais,  la  nouvelle  attaque  des  Français  et  l’arrière  du 
formidable  bastion  de  Malakof  ou  de  Kornilovski.On  étaitàla  fois  frappé 
des  gigantesques  travaux  que  les  Russes  faisaient  de  ce  côté  et  du  côté 
nord  de  la  grande  baie.  Les  tranchées,  les  batteries,  les  redoutes,  les 
ouvrages  de  terre  dont  on  entourait  le  fort  du  Nord  sur  une  échelle 
considérable,  dénotaient  dès  lors  de  la  part  des  assiégés  l’intention  de 
se  retirer  de  ce  côté  quand  la  partie  sud  ne  serait  plus  tenable. 

Cela  semblait  dès  cette  époque  donner  raison  aux  partisans  de  l’in- 
vestissement sur  ceux  du  siège  direct  qui,  même  par  la  prise  de  Mala- 
kof et  la  chute  du  faubourg  de  la  Karalielna'ia  et  de  la  ville  de  Sébas- 
topol proprement  dite,  ne  verraient  pas,  devant  l’histoire,  le  triomphe 
complet  de  leur  système  ; car  si  la  paix  n’arrivait  pas  opportunément 
pour  eux,  ils  n’auraient  effectivement  conquis  que  des  ruines  fumantes 
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du  sang  des  alliés  autant  que  de  celui  des  Russes , et  ils  se  verraient 
dans  la  nécessité  de  recommencer  un  nouveau  si'ége  au  nord,  ou  d'éva- 
cuer la  Crimée  sans  l’avoir  conquise,  sans  même  la  bien  connaître  en 
dehors  de  leur  constant  objectif.  Tant  de  sacrifices  en  hommes  et  en 
argent  pour  une  ville,  sans  ses  défenses  et  ses  réduits  du  cété  nord, 
c’était  cruellement  cher!  La  Crimée  tout  entière,  dans  une  belle  cam- 
pagne stratégique  qui  eût  entraîné  la  reddition  de  Sébastopol  sud  et  de 
Sébastopol  nord,  aurait  sans  doute  moins  coûté.  A défaut  de  straté- 
gistes  au  sommet  des  armées  alliées,  la  guerre  se  continuerait  donc 
devant  l’objectif,  comme  on  disait,  de  front,  à coups  d’hommes  et  à 
coups  de  canons.  Triste  nécessité  qu’on  s’était  imposiîe,  et  de  la- 
quelle on  ne  savait  ou  l’on  no  pouvait  se  débarrasser  ! Les  batailles  de 
f Alma  et  d’Inkerinan  disaient  assez  pourtant  combien  il  eût  été  plu» 
facile  de  triompher  définitivement  des  Russes  en  rase  campagne  que 
derrière  leurs  murs. 
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Mort  d«  remperror  Nicolas  — Ar^notnont  de  l'emperfiir  Alrxaodre  It.  — Rràovertare  et  sospca.Mon  des 
conféreoces  de  Vienne.  — Projet  de  l'empereur  Napoléon  111  de  se  rendre  en  Crinire  — PUns  de  campagne 
élaborés  à Paris,  ->  Situation  de  plus  en  pins  difficile  dei>  allies  en  Crimée,  Lignes  de  Kamiesrli.  — Traraat 
des  Français  do  rdté  de  Malakof.  — Oavrages  des  Rosses  en  opposition  a ces  tnivanx.  — Les  Ouvrages-Blancs, 
la  lunette  de  Kamtchatka  ou  du  mamelon  Vert.  — Les  embuscades  de  droite.  — Combat  de  nuit  du  ti  an 
15  mars.  — G>ailia(  de  nuit  du  15  an  16  mars.  » Combat  du  17  au  16  mars.  -*  Les  assiégeants  sont  assiégés. 

. ^ Lettre  do  colonel  do  génie  Cuérin  à ce  snjet.  — Sorik  du  29  au  S3  mars.  — Audace  des  assiéfès.  — Lettre 
do  colonel  dn  génie  Guérin  k ce  sujet  et  au  sujet  d'une  campagne  stratégique.  — Situation  des  assiégeants.  — 
Étal  sanitaire  de  l'armée  en  mars  1655  — Promotions  et  >écooipeit>es  dans  l’année.  --  Envoi  d'un  corps  d'armée 
de  réserve  k Maelak.  » Pertes  énormes  dans  le  corps  du  génie.  ~ Mort  do  commandant  de  Saini-Laorent.  — 
Bombardement  d'avril.  — But  étrange  que  se  propose  le  général  Gjiirubert  par  ce  bombardement.  — On  est  obligé 
de  diminoer  ie  feu.  bote  de  munitions.  — Omcr-Pacha  au  col  de  Balakiava.  — Embuscades  de  gauche.  — Com- 
bats de  nuit  do  10  au  il  et  dn  11  au  13  avril.  — Combat  du  13  au  14  avril.  — Citations  k l'ordre  do  jonr  et 
récompenses.  — Mon  du  général  du  génie  Bizou  — Attaques  de  droite.  — Sitoaiion  de  la  place  pendant  le 
hotiibardemeol.  — Aitaqnes  de  ganebe.  — Mines  et  contre-mines.  — Reconnaissance  poussée  par  Omer-Pacha  sor 
Kamara  et  U Tcbernata.  — Embuscades  de  droite.  — Combat  de  nuit  du  19  an  30  avril.  — Embuscades  de 
gauche.  — Combat  du  34  an  35  avril.  — Origine  de  l'ouvrage  dit  du  Dcos-Mai.  — Occopaücn,  par  les  Français, 
d'une  partie  do  cimetière  de  ganebe.  — Fin  du  bombardement  d’avril.  — Réflexions  diverses  sor  ce  bombarJe- 
menl  et  sur  les  ouvrages  en  terre.  — État  saoiulre  k la  flo  d'avril.  — Projet  d'expéditioB  sor  Kertch.  — Articles 
du  M<3tKUtw  des  il  et  16  avril  1865.— Une  flotte  k vapeur  anglaise  navre  la  campagne  de  1855  dans  1a  fialiiqoe. 
— Situation  en  Asie,  dans  les  premiers  mois  de  1855.  — Réouverture  et  rupture  des  conférences  de  Vteonc. 


L’Europe  apprit  presque  en  mfme  temps , au  commencement  du 
mois  de  mars,  la  maladie  et  la  mort  de  l’cmperour  Nicolas  1".  Atteint 
d’une  légère  indisposition  le  14  février,  il  s’était  obstiné,  malgré  les 
avis  de  son  médecin , à se  rendre  à une  parade  qui  avait  eu  lieu,  par 
un  froid  excessif,  le  22  du  môme  mois;  à son  retour,  il  avait  été  saisi 
d’un  frisson  et  dès  lors  la  fièvre  ne  l’avait  plus  quitté.  L’irritation  dont 
il  n’avait  pu  se  défendre  en  apprenant  la  défaite  d’une  de  ses  armées 
par  Omer-Pacha,  à l’attaque  d’Eupatoria,  avait  encore  aggi-avé  son 
mal.  Instruit  de  sa  position  critique  par  le  docteur  Mandt,  il  ne  s’élait 
plus  dès  lors  occupé  que  de  sa  famille,  qu’il  chéris.sait,  et  de  son  avenir 
dans  l'aiiti  e monde  ; il  avait  même  refusé  de  prendre  connaissance  des 
dernières  dépêches  de  Crimée.  Toutefois,  avant  d’expirer,  le  2 mars,  à 
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raidi  vingt  minutes,  il  avait  dit  à rimpératrice  (1)  de  reconiniander  au 
roi  de  Prusse  de  rester  fidèle  à l’alliance  russe,  et  il  avait  adressi-  (picl- 
ques  conseils  à son  jeune  successeur.  « Votre  tâche  sera  lourde , inon 
fils,  » lui  avait-il  dit,  assure-t-on.  L’opinion  publique  dans  le  monde 
entier  est  si  niallieureusement  prévenue,  par  suite  de  la  mort  violente 
d’un  grand  nombre  de  souverains  et  de  princes  de  la  famille  impériale 
en  Russie,  que,  malgré  les  détails  circonstanciés  de  la  maladie  et  de  la 
fin  de  l’empereur  Nicolas,  elle  ne  fut  pas  absolument  sans  croire  à une 
mort  tragique,  comme  elle  avait  cru  à une  mort  atroce  pour  son  pré- 
décesseur .\lexandre  1".  L’empereur  Nicolas,  disait  cette  opinion  assez 
disposée  de  sa  nature  à dramatiser  les  choses,  surtout  quand  elles  tou- 
chent à la  personne  d’un  souverain  puissant,  l’empereur  Nicolas  a été 
exposé  sur  un  lit  de  parade  le  visage  enfoncé , caché  sous  un  grand 
chapeau,  comme  son  père  Paul  I".  L’opinion  publique  s’égarait  pré- 
suniablement  dans  la  circonstance;,  l’empereur  Nicolas,  qlieh[ue  soit  la 
manière  dont  on  l’ait  exposé  sur  le  lit  funèbre,  paraît  être  mort  comme 
on  vient  de  le  rapporter.  On  peut  êU’e  autocrate  et  mourir  de  la  fièvre 
comme  les  simples  hommes.  Ainsi  avait  fini  ce  souverain  qui,  toujours 
boutomié,  éperonné,  l’épée  à la  main,  s’était  prétendu  et  peut-être  cru 
le  représentant  de  celui  qui  a dit  : « Quiconque  se  sert  de  l’épée  pé- 
rira par  l’épée.  » Voilà  comment  les  doctrines  les  plus  pures  peuvent 
être  et  sont  en  effet  souvent  travesties  selon  les  intérêts  mondains  de 
certains  de  leurs  prédicateurs. 

Le  successeur  de  Nicolas  i",  Alexandre  II  Nicolaiévitsch , s’annon- 
cait comme  un  prince  prudent  et  réfléchi  ; sa  physionomie  un  peu  rê- 
veuse, comme  certaines  de  ses  impressions  (2),  indiquait  une  bonté  (jui 
pourtant  était  loin  de  sembler  exclure  la  fermeté , la  résolution  ; son 
langage,  quoique  naturellement  des  plus  réservés,  des  plus  contenus, 
dénotait  une  éducation  qui  n’était  pas  étrangère  aux  progrès  de  son 
sit‘cle.  Mais  ne  nous  hâtons  pas  de  tirer  d’inductions  de  la  physionoinie 
et  des  premières  paroles  des  princes  : c'est  en  parlant  d’eux  surtout 
qu’il  couvient  de  dire  que  l'avenir  est  à Dieu. 

(I)  Charlolle-Loaise , Hile  aînée  du  roi  de  Prusse,  Frédéric-rFUillaume,  devenue 
Alcxandra-Fcodorovna , après  avoir  reçu  un  nouveau  baplème,  selon  le  rite  grec , et  - 
avoir  épousé  l’empereur  Nicolas.  , 

(i>  Nous  nous  rappelons  avoir  vu  Alexandre  II,  encore  sous  l’œil  de  son  gouver- 
neur, à Francfort,  s’arrêter  devant  un  lalile.au  représentant  un  sujet  des  plus  poé- 
tiques et  mélancoliques;  se  détournant  de  son  cicerone,  qui  lui  parlait  en  allemand, 
et  nous  montrant  ce  tableau  qui  lui  appartenait,  si  notre  mémoire  est  fidèle , il  nous 
dit  avec  cette  physionomie  rêveuse  dont  nous  parlons  : • Voilà  qui  est  beau  I • 
loMt  ir.  Ili 
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Le  cœur  dWlexandre  II  passait  pour  favorable  à la  paix,  mais,  à 
moins  d’Mre  réduit  à la  dernière  extrémité,  un  souverain  ne  coramfenee 
pas  son  rè^ne  par  une  paix  capable  de  l’avilir  dans  l’esprit  de  son 
peuple;  il  trouve  l’épée  hors  du  fourreau  et  l’y  tient,  au  moins  jusqu’à 
ce  qu’une  occasion  se  présente  de  l’y  faire  rentrer  honorablement.  La 
paix,  dans  la  situation  des  Russes  et  des  alliés  en  Crimée,  après  tant  de 
sjicrifices  et  d'eiïorls  sans  résultat  décisif  de  part  ni  d’autre,  était  im- 
possible dans  l'opinion  des  armées,  si  elle  était  possible  et  môme  bien 
désirable  aux  yeux  de  l’iiumanité  décilnée,  ensauj^lantée.  Quelle  idée 
aurait-on  prise  de  la  France  et  de  l’Aii^çle'terre  si,  après  avoir  envoyé 
leurs  forces  de  mer  et  de  terre  les  plus  inqiosantcs  à neuf  cents  lieues 
de  la  patrie  poim  réduire  une  .seule  place  forte,  et.  par  elle,  la  Russie,  il 
e.st  vrai,  elles  rappelaient  ees  forces  sans  qu’elles  eussent  accompli  leur 
tâche?  Quelle  idi'-e  aurait-on  eu  de  l’cnqjirc  des  czars  et  de  son  nouveau 
souverain  si,  pour  obtenir  nue  paix  pins  prompte,  ils  vouaient  d’eux- 
mèmes  à la  destruction  une  ville  qui,  depuis  cinq  mois  déjà,  luttait  avec 
tant  de  peraivérance,  tant  de  courage  et  d’ImbiliHé  que  l’on  pouvait 
douter  à qui  des  assiégés  ou  des  assii'geants  resterait  en  définitive  la 
victoire,  et  que  même  un  grand  nombre  d’illustrations  militaires  pen- 
chaient à croire  ipie  les  chances  les  plus  favorables  étaient  désormais 
du  côté  des  premiers.  « Il  n’y  a ni  empereur  des  Français,  ni  empereur 
de  Russie  qui  puisse  penser  à traiter  dans  les  conditions  actuelles,  » 
écrivait,  au  commencement  de  mars,  le  colonel  GucTin.  Cette  opinion 
était  celle  des  aimiées  belligérantes;  elle  était  une  volonté-,  presque  un 
ordre,  contre  lequel  les  sentiments  pacifiques  du  jeune  czar  se  seraient 
brisés,  s’il  les  avait  intempestivement  proclamés.  Il  fut  sage  et  mesuré; 
il  annonça,  dans  une  proclamation,  qu’il  soutiendrait,  comme  son  père, 
l’honneur  et  les  intérêts  de  la  Russie  ; il  agit  en  conséquence,  mais  en 
môme  temps  il  se  prêta  à des  ouvertures  de  paix  ; il  alla  même  aiwle- 
vaut  avec  l’intention,  tout  porte  à le  croire,  de  traiter  aussitôt  que  se 
présenterait  le  moment  propice,  de  manière  à ce  que  la  dignité,  l’hon- 
neur fussent  saufs  de  clmque  côté.  De  nouvelles  conférences  furent  ou- 
vertes à Vienne,  dès  le  15  mars,  en  vue  de  la  paix.  Suspendues  vers 
la  fin  du  mois,  elles  devaient  se  rouvrir  en  avril. 

En  attendant  l’heure  tpicore  trop  éloignée  de  la  pacification,  la 
guerre  continua  aussi  active,  aussi  ardente  que  du  vivant  de  Nico- 
las I". 

Un  moment  même  le  bruit  courut  que  Napoléon  III  irait  l’animer  de 
sa  présence,  mais  dans  la  situation  de  la  Franco  ce-projet  ne  pouvait 
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avoir  de  suite  (I).  Tout  le  monde  le  «miprit.  H est  certain  iiourtant 
que  s’il  eût  pu  être  mis  à exécution,  la  guerre  aurait  pris  une  tournure 
toute  différente;  sa  sphère  se  £ut  inévitablement  clai^ie,  et  l’on  ne  se 
serait  pas  plus  longtemps  rivé  à \ objectif  Ae  Sébastopol.  Sans  abandon- 
ner complètement  le  siège,  on  aurait  tenté  une  grande  campagne,  dont 
la  chute  de  Sébastopol  et  pcmt-ôti'e  la  conquête  de  toute  la  Crimée  eût 
été  la  consécpionce,  comtne  le  désiraient  nombre  d’officiers  distingués 
de  l’armée,  non  peut-être  absolument  avec  le  plan  conçu  on  dernier 
lieu  à Paris,  mais  enfin  avec  un  plan  slratégique  quelconque.  Le  nou- 
veau plan  élaboré  à Paris  ne  devait  d’ailleurs  arriver  au  général  en  chef 
de  l’armée  française  de  Crimée  que  dans  le  mois  do  mai,  et,  on  le  verra 
d’une  manière  aussi  peu  opportune  qu’elle  aurait  pu  être  avantageuse 
deux  mois  plus  tôt.  . 

Une  armée  rus.se,  maintenant  commandée  par  les  généraux  de  Vran- 
gel  et  Korf,  menaçait  toujours  Eupatoria  et  empêchait  Omer-Pacha  de 
hcr  des  opérations  par  terre  avec  l’armée  des  alliés  qui  assiégeait  Sé- 
IjiLstopol.  Omer-Pacha  se  maintenait,  mais  il  était  neutralisé  et  pour 
ainsi  dire  bloqué  du  côté  de  la  terre,  quoiqu’à  distance  respectueuse. 
Du  iiLste  tout  se  hornait  à de  petites  reconnaissances  et  à des  escar- 
mouches devant  Eupatoria,  depuis  l’attaque  du  17  février.  Dans  une 
de  ces  escarmouches,  qui  eut  lieu  le  3 mars,  le  comte  Jelinski,  qui  ser- 
vait dans  l’armée  d’Omer-Pacha  sous  le  nom  d’Iskender-Bey,  comme 
le  comte  Kosielski  sous  un  autre  nom  musulman,  fut  atteint  de  plusieurs 
coups  de  lance  et  de  sabre  qui  n’empèchèronl  pas  es  brave  officier  de 
se  disposer  à reparaître  bientôt  sur  la  scène  des  combats.  Réduit  k 
l'inaction  dans  Eupatoria,  Omer-Pacha  se  disposa  à se  rendre  à Ka- 
iniesch,  tord  Raglan  et  le  général  Canrobert  ayant  réclamé  son  con- 
cours direct  pour  leurs  opérations  ultérieures. 

Les  alliés  étaient  réellement  tombés  de  l’état  offensif  à l’état  défensif 
devant  Sé'hastopol.  On  les  voyait  pour  le  moins  aussi  pré-occupés  de 
pwéserver- d’une  agression  qued' avancer  leur  attaque.  C’est  alors  que, 
d’après  les  conseils  envoyés  de  Paris  par  le  maréchal  Vaillant,  ministre 
de  la  guerre,  on  créa  les  lignes  de  défense  de  Kamiesch,  sur  une  éten- 
(Ine  d’envirtm  huit  kilomètres,  dont  l’extrémité  nord  s’appuyait  à la 
baie  de  StréleLska  et  dont  l’extiv'inité  opposée  atteignait  la  côte  sud  du 
promontoire  de  Chersonèse;  ces  ligirns  garantissaient,  avec  la  partie  la 

(I)  . Des  inlérèls  plus  graves  me  foreenl  à rester  eu  France.  . (UUrt  de  \apa. 
Uun  III  au  général  CanroUrt,  en  date  du  S8  avril  1855.)  . 
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plus  ocfiilenlaleiiifiit  avancée  de  ce  promontoire,  dans  une  surface  de 
trois  mille  hectares,  les  baies  de  Pcschana,  de  Kamiesch,  de  Kazatch 
et  le  cap  même  de  Chcrsonése.  li’épaisseur  du  parapet  de  la  première 
lipne  était  de  quatre  mètres;  le  fossé  qui  le  couvrait  avait  trois  mètres 
de  largeur  sur  deux  de  profondeur.  Cette  première  ligne  fut  renforcée 
par  huit  redoutes  (Hablies  à une  distance  de  huit  à quinze  cents  mètres 
les  unes  dos  autres,  chacune  présentant  un  parapet  de  six  mètres  d’é- 
paisseur et  un  fossé  de  quatre  mètres  de  largeur  sur  trois  de  profon- 
deur. 

On  eompliHa  ce  système  de  défense  an  moyen  d'autres  coupures 
et  travaux  secondaires  en  dedans  des  lignes.  Ces  précautions  étaient 
prises,  non-seulement  en  vue  d’une  d('“fensivc  imnnaliate,  mais  dans  la 
pi'évision  d’un  rembarquennmt  possible,  qui,  à la  faveur  des  retran- 
clicmcnts  établis  en  avant  de,  Kamiesch,  pourrait  s’opérer  sous  la  pro- 
tection d'un  petit  nombre  de  troupes.  Il  y avait  bien  loin  de  Cette 
situation,  si  peu  prévue  en  octobre,  à la  prise  de  Sébasto[)ol  par  un  coup 
de  main  (1). 

Les  Anglais  ne  négligeaient  point  la  défense  de  Balakiava.  Ils  éta- 
blirent, entre  le  port  de  cette  ville  et  leurs  attaques  de  Sébastopol, 
un  chemin  de  fer  qui  commença  à rendre  de  grands  services  dans  le 
courant  du  mois  de  main. 

Cependant,  les  Français  se  fortiliaient  sur  leur  liane  droit  devant  Sé- 
bastopol. Pour  prévenir  les  sorties  des  redoutes  Volinsk  et  Sélengiiisk, 
que  nous  appellerons  désormais  les  Ouvrages-Blancs,  ils  construisirent, 
à six  cent  ipiarante  mètres  environ  de  Ces  ouvrages,  deux  redoutes  ap- 
pelées, par  opposition,  Ouvrages-Noirs.  Ils  firent  en  même  temps  de 
grands  efforts  pour  se  ra])prochcr  du  bastion  Malakof,  an  moyen  de  la 
batterie  dite  du  Carénage  et  d’autres  travaux  entre  le  ravin  du  même 
nom  et  celui  des  Docks,  pour  pouvoir  s’établir  bientôt  sur  le  mamelon 
Vert,  à une  distance  de  cinq  cent  quatre-vingt  mètres  de  ce  bastion. 

De  leur  côté,  les  Anglais  commencèrent,  il  rexh'émilé  gauche  de  leur 
troisième  parallèle,  la  construction  d’une  batterie  qui,  placé'c  dans  une 
position  hardie,  devait  favoriser  faction  de  la  batterie  française  n°  ^6, 
dirigée  contre  les  défenses  du  port  sud.  Le  6 mars,  jour  où  la  nouvelle 

(I)  Phisienrs  efllciers  dn  génie  furent  successivenienl  employés  aux  lignes  de 
Kamiesch , emre  aulres  les  capitaines  Teissier  et  Péret.  Le  coininanJant  Fervcl  y 
Irav.iilla  aussi,  quoiqu'il  ait  plus  parliculiéremenl  ou  les  honneurs  des  travaux  d'F.u- 
patoria,  uü  il  resta  presque  leujours  jusqu'au  mois  de  septemhre  l8ii.S.  I.e  général 
Dalesme  fil,  dil  on,  le  tracé  des  lignes  de  Kamiesch. 
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de  la  mort  de  l’empereur  Nicolas  parvint  en  Crimée,  deux  des  vapeurs 
ennemis  clierchèreut  à contrarier  les  travaux  que  les  alliés  faisaient  de 
ce  côté;  mais  la  batterie  du  fond  du  poil,  construite  par  les  Français 
et  seme  par  les  Anglais,  leur  détacha  quelques  boulets  rouges  et  une 
trentaine  d’obus  qui  les  obligea  à quitter  leur  mouillage. 

Pendant  que  les  Français  travaillaient  péniblement  avec  la  sape  et 
la  mine  dans  le  roc  vif,  pour  s’approcher  du  niamclon  Vert,  les  Russes 
les  prévinrent  en  établissant  sur  ce  uiamelon  même,  dans  la  nuit  du  10 
au  1 1 mars,  une  lunette  qui  reçut  le  nom  de  Kamtschatka,  de  celui  du 
régiment  aux  mains  dm{uel  elle  était  due.  Le  fameux  mamelon  Vert, 
par  lequel  le  commandant  deSaint-Liureiit  avait  proposé  dans  le  prin- 
cipe de  faire  passer  la  parallèle  des  assiégeants,  et  que  le  colonel  Guérin 
signalait  depuis  longtemps  dans  sa  correspondance  comme  une  position 
dont  on  aurait  pu  aisément  s’assurer  tout  de  suite,  était  donc  devenu  un 
redoutable  obstacle  qui,  désormais,  rendrait  d’une  ditliculté  extrême 
l’approche  de  Malakof.  et  dont  l’occupation  coûterait  à elle  seule  des 
torrents  de  sang.  Les  obstacles,  ils  semblaient  vraiment  sortir  comme 
par  enchantement  de  sous  terre,  tant  au  sud  qu’au  nord  de  la  baie  de 
Sébastopol. 

A cette  époque  aussi,  l’entrée  de  la  rade,  en  prévision  d’une  attaque 
des  flottes  aUiées,  fut  couverte  par  une  seconde  ligne  de  bâtiments  sub- 
mergés. 

Omer-Pacha  eut  une  conférence,  le  12  mars,  à Kamiesch,  avec  les 
généraux  en  chef  et  les  amiraux  français  et  anglais.  Il  y fut  convenu 
que  le  généralissime  ottoman  amènerait  vingt  mille  hommes  environ  de 
son  armée  devant  Sébastopol,  qui  seraient  remplacés  à Eupatoria  par 
une  division  égyptienne  attendue  de  Constantinople.  De  la  sorte , il  y 
aurait  encore  à Eupatoria  un  corps  d’armée  de  trente  mille  honnni's, 
que  l’on  supposait  très-suflisaut  pour  défendre  cette  ville  et  pour  rete- 
nir une  partie  des  forces  de  ce  côté,  afin  de  couvrir  Simphéropol. 

L’ennemi  avait  établi  trois  embuscades  en  avant  de  la  parallèle  Ma- 
lakof, et  déjà  elles  avaient  causé  la  regrettable  mort  du  jeune  capitaine 
du  génie  Guilhot,  qui  naguère  avait  conquis  son  nouveau  grade  pur  sa 
vaillante  conduite.  Cette  perte  et  celle  de  plusieurs  autres  braves  mi- 
litaires émurent  vivement  l’année,  et  l’ordre  d’enlever  les  trois  embus- 
cades fut  donné  pour  être  exécuté  le  soir  du  14,  à six  heures.  Ij;  géné- 
ral Bisson,  commandant  de  tranchée , chargea  de  cette  opération  deux 
compagnies  d’élite  du  100'  de  ligne  (ancien  25*  léger).  Le  capitaiim  Jo- 
seph (ihanipanhet,  à la  tète  de  ses  grenadiers,  emporta  les  embuscades 
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à la  baïoniipfle.  Mais,  à dix  heures  du  soir,  une  colonne  do  quatre  cents 
Itusses  sortie  de  Sébastopol  en  reprit  deux,  lorsque  di'-jà  le  colonel  du 
génie  Frossard  y avait  l'tabli  scs  travailleurs.  A cinq  heures  du  matin, 
tavürisi'’s  par  le  l'eu  des  batteries  de  lu  jilace  tpii  retentissait  avec  au- 
tant de  fureur  que  s'il  se  fût  agi  de  repousser  un  assaut  général  ou 
d’appuvcr  les  opérations  d'une  armée  entière , les  Russes  essayèrent  de 
l'cprendre  aussi  leur  troisième  embuscade.  Le  capitaine  Champanhet, 
qui  l'occupait,,  la  défendit  avec  une  vigueur  et  une  résolution  remar- 
quables. Toutefois,  il  aurait  fini  par  succomber  sous  le  nombre,  si  le 
commandant  Gibon,  avec  trois  cents  tirailleurs  algériens,  ne  lui  était 
venu  en  aide,  et,  après  une  hi'illante  charge  à la  baïonnette,  n'avait  pas 
rejeté  l'euneini  dans  le  ravin.  La  perte  des  Français  fut  évaluée  à 
soixante-cinq  hommes  tant  tués  que  blessés  et  prisonniers  de  guei're. 
Le.s  Russes  durent  éprouver  aussi  des  peries  assez  fortes  si,  comme  le 
dit  l'ordre  du  jour  du  général  Canrobert,  leur  commandant  fut  griève- 
ment blessé  et  leur  commandant  en  second  tué.  Le  silence  que  gardent 
les  auteurs  russes  sur  cette  afl'aire  donne  lieu  de  croire  qu'elle  ne  fut 
pas  favorable  aux  assiégés,  bien  qu'ils  restassent  inattros  en  délinitive 
de  deux  des  embuscades,  sur  les  trois  qu'on  avait  entrepris  de  leur  en- 
lever. 

Dans  la  nuit  suivante,  du  15  au  16,  le  général  de  Failly,  qui  était  de 
tranchée,  chargea  le  colonel  deBrancioii,  du  50'  de  ligne,  avec  le  2'  ba- 
taillon du  3'  de  zouaves,  formé  en  cinq  détachements,  de  s’emparer  de 
nouveau  des  deux  embuscades  reprises  par  rennemi.  Le  brave  colonel 
eut  le  succès  qu’on  attendait  de  lui  et  de  l'élan  des  zouaves.  Aussitôt  le 
colonel  du  génie  Frossard,  dont  la  valeur  et  l’habileté  étaient  déjà  l'ob- 
jet de  l'attention  de  la  droite,  depuis  sa  récente  arrivée  au  siège,  se  mit 
eu  devoir,  avec  l’assistance  du  major  do  tranclu'e  Resson,  de  faire  pro- 
fiter à l’attaque  les  postes  qui  venaient  d’ètre  conquis  sur  les  assiégés. 

Mais,  pendant  ce  temps,  le  major  Roudakovski,  à la  tête  de  sept 
cents  hommes  des  régiments  et  des  équipages  de  la  flotte  russe,  sor- 
tait du  bastion  de  la  Ouarantaine,  et  s’avancait  par  les  tranchées  do 
l'ei^tréme  gauche  des  atta(|ues  françaises,  où  étaient  do  garde  une  coin- 
pagniedu  10'  bataillon  de  chasseurs  à pied  et  une  compagnie  du  2'  régi- 
nient  de  la  légion  étrangère,  l’une  et  l’autre  dirigé-es  par  le  commandant 
l.'Il(''riller.  Averties  par  leurs  vedettes,  ces  deux  compagnies  attendirent 
avec  sang-froid  les  assaillants  jusqu'à  quelques  mètres  seulement  du 
parapet  de  la  tranchée,  les  fusillèrent  un  moment  à bout  portant,  puis 
les  reçurent  sur  leurs  baïonnettes,  sans  commettre  la  faute,  dit  le  go- 
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iiH-al  Canrobert,  de  les  poursuivre  au  loin.  Cependant  le  major  Rouda- 
kovski  ne  fut  pas  sans  faire  f-prouver  aux  Français  des  pertes  assez 
graves  dont  on  s’est  abstenu  de  donner  le  chiffre  ; et  malgré  les  belles 
dispositicms  du  commandant  L’Hériller,  malgré  la  ténacité  des  capi- 
taines Honoré  Bertrand  et  Chardin , avec  la  compagnie  de  la  légion 
étrangère,  du  lieutenant  Geoffroy  et  du  sous-lieutenaiit  Bedes,  à la  tête 
de  la  compagnie  du  10'  bataillon  de  chasseurs  à pied,  le  nondtrc  aurait 
peut-être  fini  par- l’emporter  sur  la  seule  vaillance,  si,  à la  nouvelle  que 
des  troupes  de  la  division  Pâté  se  mettaienl  en  mouvement,  les  Russes 
ne  s’étaient  retirés  en  toute  hâte  avec  une  perte  de  treize  morts  et  de 
cinquante-sept  blessés(l). 

L’ennemi  possédait  encore  trois  embuscades  sur  le  front  du  mame- 
lon Vert.  R fut  décidé  que,  dans  la  nuit  du  17  au  18  mars,  on  en  attaque- 
rait deux,  placées  en  arrière  de  celles  qu’on  possédait  déjà.  Les  auteurs 
étrangers  prétendent  que  l’on  avait  un  objet  plus  grand,  qu’il  s’agissait 
d’une  attaque  sur  la  lunette  même  du  mamelon  Vert,  et  que  neuf  ba- 
taillons de  la  division  Mayran  furent  commandés  à cet  effet.  L’intrépide 
colonel  Vaissier,  du  82*  de  ligne,  qui  s’était  si  brillamment  conduit  à la 
bataille  d’inkerman,  fut  tué  vers  le  soir  en  allant  lui-même  reconnaître 
le  terrain  et  relever  un  poste  de  tirailleurs  établi  dans  une  des  embus- 
cades précédemment  enlevées.  Peu  après  les  batteries  françaises  ou- 
vrirent leur  feu  contre  la  lunette  de  Kamtschatka,  et  deux  compagnies 
du  3*  de  zouaves,  sous  les  ordres  du  commandant  Dumoulin  et  des  ca- 
pitaines Dubois  et  Bouis,  soutenues  par  leur  régiment,  par  le  86'  de 
ligne  et  le  4'  bataillon  de  chasseurs,  s’élancèrent  à l’attaque  des  embus- 
cades occupées  par  les  tirailleurs  du  régiment  Iakoutsk.  Aussitôt  que  le 
colonel  russe  Sviscbtschevski  les  aperçut,  il  sortit  du  retranchement 
avec  trois  compagnies  du  régiment  Volinsk  pouf  marcher  sur  les 
zouaves  à la  baïonnette,  les  pousser  sur  les  embuscades  et  les  placer 
ainsi  entre  deux  feux.  Les  zouaves,  surpris  par  ce  mouvement  offensif, 
se  replièrent  et  rentrèrent  dans  leur  parallèle.  Alors  les  batteries  fran- 
çaises recommencèrent  leur  feu,’  et  les  zouaves  du  commandant  Dumou- 
lin, renforcés  par  quelques  troupes  fraîches,  retournèrent  à l’assaut.  Ce 
que  voyant  le  colonel  Bjali,  il  sortit  à son  tour  des  retranchements  russes 
avec  un  bataillon  du  régiment  d'Iakoutsk  et  deux  compagnies  du  régi- 

(.1)  Dans  cette  affaire,  le  narrateur  russe  nous  (ait  connaître  le  nombre  des  assail- 
lants plus  élevé  que  ne  l'ont  donné  les  écrits  français;  il  nous  apprend  aussi  les  perles 
des  Russes,  que  le  général  Canrobert  n'a  connues  que  très-vaguement.  Quant  anx 
perles  des  Français,  nulle  indication. 
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mèntdoTonisk,  fit  counit  en  aide  au  colonel  Svischtschevski.  Les  zouaves 
furent  une  seconde  fois  rcpoussi-s,  laissant  cinquante  cadavres  des  leurs 
au-dessous  de  la  lunette  du  mamelon  Vert,  et  neuf  prisonniers,  dont  un 
otllcier,  aux  mains  des  Russes.  Ceux-ci  les  poursuivirent  et  se  jetèrent 
avec  eux  jusque  dans  la  tranchée  française,  où  eut  lieu  un  combat  ter- 
rible auquel  prirent  part  un  second  bataillon  de  chasseurs  et  une  partie 
du  86'  de  ligne.  Après  une  lutte  acharnée,  dans  laquelle  les  Français 
firent  encore  de  regrettables  pertes,  les  Russes,  malgré  leur  supériorité 
numérique,  durent  se  retirer  des  travaux  de  l’attaque  française  de 
droite  en  cours  d’exécution,  après  avoir  eu,  au  rapport  de  leurs  au- 
teurs, quinze  hommes  tués,  dont  un  officier  supérieur,  et  quatre-vingt- 
sept  blessés.  Du  côté  des  Français,  l’ensemble  des  pertes  faites  dans 
cette  malheureuse  affaire  n’a  pas  été  rendu  public.  Le  capitaine  Rouis, 
du  3'  de  zouaves,  fut  tué,  et  sept  officiers,  dont  un  d’état-major,  re- 
çurent des  blessures  qui,  pour  plusieurs,  entraînèrent  bientôt  la  mort. 
Après  avoir  accusé  longtemps  la  Russie  de  dissimuler  ses  pertes/  on  l’i- 
mitait en  s’abstenant  souvent  de  donner  les  chiffres  exacts  de  celles  que 
l’on  faisait,  et  quelquefois  môme  en  n’en  donnant  aucun  (1). 

(I)  Il  est  impossible  de  se  taire  une  idée  de  l’aflairo  du  17  au  18  mars  sur  l'ordre 
du  jour  du  général  Canrobert , en  date  du  SI  mars,  le  seul  document  officiel  que  l'on 
ait  jusqu'ici  publié  en  France.  Aussi  les  écrivains  français  qui  ont  parlé  de  l’af- 
taire  du  17  au  18  mars  l'ont-ils  fait  avec  un  vague  extrême.  M.  de  Bazancourt  s'est 
abslenu  de  parler  de  ce  combat  de  détail , comme  de  plusieurs  autres.  L'ordre  du 
général  Canrobert  tendrait  à faire  croire  que  les  Français  avaient  été  seulement 
assaillis,  et  non  d’abord  assaillants.  Les  écrits  allemands,  anglais  et  russes,  com- 
parés aux  nôtres,  nous  permettent  de  jeter  le  jour  de  la  vérité  sur  toutes  ces  petites 
affaires. 

A propos  des  dernières  affaires  de  nuit , le  général  Canrobert  nomma  officiers  de 
h Légion  d'honneur  :Ie  colonel  de  Brandon,  du  50’  de  ligne,  le  commandant  Gibon 
(Émile- Armand),  des  tirailleurs  algériens,  et  le  commandant  Dumoulin,  du  3'  de 
zouaves  ; — chevaliers  de  la  Légiou  d'honneur  : le  lieutenant  de  chasseurs  à che- 
val de  Livio,  aide-major  de  tranchée  ; —les  capitaines  Jules  Martin  et  Dubois  ; les  lien- 
tenanls  et  sous-lieutenants  Vitlino-l’aoli  (disparu  de  raimuaire  de  1850),  Magutn,  de 
■Villaret-Joyeuse , et  le  sergent  Grégoire,  du  3’  de  zouaves  ; — les  lieutenant  et  sous- 
lieutenant  Gaurichon  et  de  Mornac  (disparu  de  rannuoirc  de  1850),  du  1 00*  de  ligne; 
— le  capitaine  Bonnemain  et  le  lieutenant  Mahmoud-bel-lladji-Mahmoud,  des  tirail- 
leurs algériens;  — le  capitaine  Chardin  et  le  sous-lieutenant  Pacorel,  du  i’  régiment 
de  la  légion  étrangère;—  le  lieutenant  Eugène  Geoffroy,  le  sous-lieutenant  Bedes 
(Ions  deux  disparus  de  Vannuaire  de  1850);  le  soldat  Claverie,  du  10*  bataillon  de 
chasseurs  à pied;— le  caporal  du  génie  Girard , du  !*  de  son  arme;  — le  lieutenant  de 
Joinville  et  le  sergent  Slanffer,  du  86*  de  ligne.  — Le  général  en  chef  conféra,  aux 
mêmes  occasions,  le  grade  de  sons-lieutenant  aux  sons-officiers  Lnberte,  du  10*  b.a- 
taillon  de  chasseurs  à pied,  cl  Delagenesie,  de  la  légiou  étrangère;  Léons  (disparu  de 
Vannuaire  de  1850),  du  80’  de  ligne;  et  Chamc,  du  3’  de  zouaves. 
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Ia?s  Anglili.s  avnienl  habileuiciit  profiti'  do  ce  ijiie  raltciition  dos 
Russes  Otait  portée  sur  le  mamelon  Vert,  pour  ouvrir,  dans  la  nuit 
même  du  17  au  18  mars,  leur  troisième  parallèle  entre  le  ravin  des 
Dofks  ou  de  la  Karabelnaïa,  et  la  branche  <lu  Orand-Uavin  appelée  par 
les  Russes  lAiboratornaja,  à cinq  cent  quatre-vingt-treize  mètres  de 
l'angle  avancé  du  Graud-Redan,  ouvrage  des  plus  formidables  qui  était 
maintenant  armé  de  deux  cent  cinquante  bouches  à feu  d'un  caliljrc 
extraordinaire.  • 

Le  corps  du  génie  français,  malgré  les  obstacles  de  toutes  sortes 
qu'il  rencontrait,  ne  faisait  pas  voir  une  moindre  activité  sui'  la  droite 
que  sur  la  gauehc  des  atta()ues.  Le  colonel  Frossard , les  comman- 
dants de  Saint-Laurent,  Dumas , Masson  et  tous  leurs  olliciei's  faisaicirt 
assaut  de  dévouement  dans  la  direction  et  la  conduite  des  travaux  de 
la  nouvelle  attaque,  pendant  qu’à  la  gauche  les  colonels  Duboys-Fres- 
ney,  alors  chef  d’état-major  du  génie,  Jourjon,  Richer  et  Guérin 
poussaient  \igourcusement  les  travaux  de  l’attaque  principale  (I). 

A cette  époque,  les  Français  réunireitt  leur  ligne  de  droite  ou  d'in- 
kerman  à celle  des  Anglais  qu’ils  avaient  de  ce  côté  à gauche,  par  des 
parallèles  dont  la  plus  avancée  passait  à environ  quatre  cent  cinquante 
mètres  devant  le  mamelon  Vert  ; la  ligne  des  retranchemei>ts  des  alliés 
allait  ainsi,  sans  autre  interruption  que  le  Grand-Ravin,  depuis  la  bat- 
terie en  face  du  phare  d’Inkemian , à leur  extrême  droite , jusqu'à  la 
baie  de  la  Quarantaine  à l’extrèmc  gauche. 

Malgré  cela , les  alliés  étaient  de  plus  en  plus  dans  La  situation  d’as- 
siégés. Les  contre-approches  russes  n’avançaient  pas  avec  moins  de 
rapidité  que  les  attaques  françaises  qui  se  voyaient  menac(^,  à luoitis 
de  quatre-vingt-douze  mètres  de  distance,  par  les  embuscades  des 
ennemis,  bases  incessantes  d’ouvrages  plus  considérables. 

« Ce  n’est  plus  à proprement  parhîr  un  siégé  ipie  nous  faisons , écri- 
vait, en  date  d’n  16  mars,  le  colonel  Guérin.  Nous  attaquons  une  armée 
eimemie  qui  nous  enveloppe  et  qui,  par  sa  droite , s'apjmie  à im  re- 
Iranchement  formidable.  Or,  c’est  précisément  ce  point  formidable  que 
nous  attaquons.  Ce  n’est  pas  nous  cpii  mtestissons  ; nous  sommes  a» 

(I)  Le  général  Canrobert,  dans  la  circonstance,  décerna,  par  un  ordre  spécial,  la 
croix  d'oOlcicr  de  la  Légion  d’honnenr  au  capitaine  du  génie  Houhal,  sorti  des  rangs 
des  soldats,  qai  opérait  sous  la  direclion  immédiate  du  rolonel  Jourjon. 

Des  croix  de  clicvaliers  furent  décernées,  dan.sle  conraotde  mars  lg:is,  aux  capi- 
taines du  génie  l’érci,  Goury,  Décrier,  Bressouet,  au  lieutenant  Fescourl  était  sergent 
îcissicr.  Quinze  médailles  militaires  réeomponsèreni  en  outre  les  services  du  giinie 
durant  te  même  mois. 

VOMI  11,  17 
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coHlraire  investis  eonmie  devrait  Tertre  l'assiégé  qui  eontimie  à rece- 
voir journellement  des  vivres,  des  inunilions,  et  à élever  de  nouveaux 
reUancbemetits.  Nous  sommi's  il  est  vrai  nons-niéiues  dans  une  posi- 
tion inexpugnable,  mais  e»!la  ne  sullit  pas.  Nous  sommes  venus  ici 
|)Our  faire  essuyer  à la  Hussie  un  écbee  capital,  et 'nous  ne  semblons 
pas  pour  l’instant  en  prendre  le  cbemiu.  Le  général  Pélissier,  (jui  est 
arrivé  an  camp  et  a pris  le  commandement  du  prcmiier  corps  et  do 
l'attaque  de  gauche,  semble  trouver  cpie  jusipi'ii  pn^enl  les  généraux 
fiançiiis  et  anglais  ont  plus  parlementé  entre  eux  qu'agi.  11  est  positif 
que  nous  aurions  besoin  d'une  énergique  direction.  Sous  ce  rapport, 
comme  sous  celui  de  l'artillerie,  rennemi  nous  e.sl  momentanément 
supérieur,  il  faut  bien  fiavouer.  Heureusement  qu’il  sullit  d'une  occa- 
sion pour  nous  relever  ; car  notre  armée  en  masse  vaut  mieux  que 
celle  des  Russes.  » 

Les  Russes  formaient  aussi  de  nouvelles  embuscades  eu  face  des 
attaques  de  gaucho.  Le  g('mie  les  signalait  dès  lors  comme  un  dan- 
ger. On  entrei)rit,  dans  la  nuit  du  18  au  I!)  mars,  d’en  enlever 
qnekpie.s-unes  qui  avaient  é'té  établies  à peu  de  distance  du  front 
de  l’ouvrage  appelé  le  T.  Les  batteries  françaises  ayant  soudain  ouvert' 
un  feu  violent,  les  assiégés  parurent  croire  à un  assaut;  la  gémérale 
battit  et  le  tocsin  sonna  dans  Sébastopol,  où  l'on  reconnut  bieidôt  (pio 
ce  n’était,  qu’un  moyen  de  favoriser  l'attaque  des  embuscades.  Ibins 
le  combat  qui  eut  lieu  en  avant  du  T , on  lit  encore  cpielques  pertes 
de  part  et  d’autre,  et  chacun  resta  ou  rentra  dans  .ses  positions. 

la?  1 9 mars,  les  alliés  essayèrent  Icui-s  batteries  de  droite  contre  le 
faubourg  de  la  Karahcina'ia  qui,  si  l'on  eu- croit  les  récits  russes,  souf- 
frit peu  de  ce  prélude  de  liombardement.  Toutefois,  dans  cette  journée, 
les  nssi('g(*s  eurent  à déplorer  la  perte  du  contre-amiral  l.stomin,  com- 
mandant la  4'  subdivision  des  forlificivlions  de  la  dt''fense.  Il  fut  tué 
dans  la  lunette  de  Kamtsebatka.  ou  du  mamelon  Vert.  La  mort  du 
brave  et  7,<*lé  jeune  amiral  ciui  donnait  les  plus  hautes  espérances , était 
un  w'irilable  malheur  pour  la  tlolto  et  pour  la  gamison  russes , selon 
ies  expressions  du  général  Ostcni-Sacken.  Les  restes  de  ce  pei  soimage 
éminent  furent  déposés  dans  la  cathédrale  de  Sébastopol,  consacrée  a 
saint  Vladihn'r,  auprès  de  ceux  du  brave  amiial  Ivoruilof. 

Sur  les  entrefaites,  l’adjutlaul  général  prince  Michel  Gortscbiikof, 
qui  avait  commandé  pivaialemment  J'amiée  russe  sur  le  l)<mid>e,  vint 
prendre  Iç  commandement  en  chef  de  i’arim''C  de  Lrimée,  à la  place 
du  prince  Menschikof  qui,  dès  le  i mars,  en  rai.son  du  délabrement  de 


D^itized  by  Google 


SORTIE  DES  RUSSES.  U( 

sa-snnf(',  avait  l'té  obligt'  iln  mettre  ses  troupes  sous  les  ordres' du 
geiK'ra!  Osten-Sncken. 

A la  môme  ('‘poque , sir  John  Bui^ojiie  eut  pour  suecess(Mtr  dans  le 
coDimandement  en  elief  du  gônie  anglais  le  gi  niM  al  sir  Ilarry  Jones. 
L«.>  gtuiéral  Burgoyne  était  un  oHieier  de  mérite,  mais  dont  riidluence 
avait  été  trè.s-paralysante  pour  les  alliés  ; il  s'était  beaucoup  troji  montré 
disposé  à parlementer,  quand  le  général  Bizot  l'avait  pressi'  d'agir  (I). 
Toutefois*  on  assure  qu’il  n'avait  pius  eu  un  rôle  suflisamment  précisé 
au  siège  où  on  l'avait  plutôt  placé  comme  un  conseil  que  comme  un 
directeur. 

Le  21  mars,  lendemain  de  l’arrivée  du  prince  Michel  Goitschakof 
à S(d)a,stopol,  la  lunette  du  mamelon  Vert  fut  arim'o  et  la  construction 
de  la  jiailie  antérieure  de  la  ligne  de  défense  de  ce  côté  fut  achevt^e 
par  les  Busses,  que  les  correspondants  anglais  comparaient  h d'in- 
dnstrieuK  et  actifs  e.ssaims  d’abeilles.  I,es  Ouvrages-Blancs  et  le  ma- 
melon Veit  formèrent,  dès  lors,  la  .5*  division  de  la  ligne  de  défense 
de  Sébastopol.  La  lunette  du  mamelon  Vert  était  devenue  à elle  seule 
une  place  d'armes  considérable. 

Cependant,  les  Français  s'étaient  approchc'-s  jusqu’à  quatre-vingt-ciiu] 
mètres  environ  des  embuscades,  placé-es  à cent  soixante-dix  mètres  en 
avant  de  la  lunette  du  mamelon  Vert  et  qui  avaient  été  pour  eux  l’objet 
de  tant  de  sanglants  combats  de  détail.  Ils  s’en  emparèreirt  le  22  mara, 
parle  seul  fait  pour  ainsi  dire  des  approches  du  génie  qui,  malgré  le 
feu  de  la  lunette,  poussa,  dans  la  journée  même,  ses  travaux  eiuwe 
en  avant. 

Fort  inquiets  de  cette  activité  du  côté  de  l’attaque,  les  assiégé*s  rt'so- 
hrrent  d'appoi-ter  des  obstacles  à l’ouverture  de  communications  plus 
rappixjchées  pour  la  nuit  suivante,  de  faire  une  sortie  considérable 
pour  reprendre  les  embuscades  et  de  jeter  le  désordre  dans  les  travaux 
des  assic'geaids.  On  a dit  en  outre  qu’il  s’agissait  de  célcbi-er  le  retour 
momentané  dans  la  place  du  grand-duc  Michel , que  la  fin  de  son 
père  et  l’avénement  de  son  frère  avaient  naguère  appelé  à Pélersbourg, 
avec  le  grand-duc  Nicolas. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  prince  Michel  Gortschakof  ordonna  que,  dans  la 
miit  du  22  au  23  mars,  deux  fortes  colonnes  iraient  attaquer  à la  fois 
les  derniers  ouvrages  consfruits  par  les  Anglais. 

(I)  Ce  qui  faisait  dire  plaisamment  au  général  Pélissier,  ennuyé  de  ces  pourpar- 
lers : • Sir  John  fiurgoyne  a l'honneur  d'exposer  h sir  itizot,  et  sir  Rizot  a l'Iionneut 
de  répondre  à sir  Burgoyne,  etc.  > 
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Le  lieutenant  général  Cliroulel'  qui , après  la  mort  iristomiii , avait 
reçu  le  coinniandeinent  de  la  V subdivision  de  la  ligne  de  défense, 
serait  à la  tète  de  la  prineipalc  colonne,  composée  du  régiment  d’in- 
fanterie Doujeprovski,  arrivé  de  la  veille  à Sébastopol,  de  deux  batail- 
lons du  régiment  Volinsk , du  régiment  Kamtschatka,  de  deux  batail- 
lons du  régiment  Ouglitz,  du  44*  équipage  et  d'un  détachement  du 
35*  de  la  llotle.  Cette  colonne  sortirait  de  la  lunette  du  mamelon  Vert, 
avec  mission  de  se  porter  sur  les  travaux  de  droite  des  Français  pour 
les  détruire. 

L'autre  colonne  opérerait  sa  sortie  par  le  Grand -Redan  et  se 
partagerait  en  deux  divisions.  La  première  division  se  composei'ait 
de  quatre  compagnies  de  volontaires  grecs  ou  albanais  formés  par  le 
prince  Mousouri,  de  deux  cent  soixante  hommes  des  équipages  de  la 
Hotte  et  d'un  bataillon  du  régiment  Minsk,  sous  les  ordres  du  caj)itaine 
Boudischtschef.  Cette  division  aurait  charge  d’attaquer  les  approches 
anglaises  protégées  par  les  batteries  Gordon,  entre  le  ravin  des  Docks 
et  celui  de  Laboratornaja  en  face  du  Giand-Redan.  Li  seconde  divi- 
•sion,  sous  les  ordres  du  lieutenant  de  vaisseau  Birioulef,  serait  formée 
de  quatre  cent  soixante-quinze  hommes  des  équipiiges  de  la  flotte,  du 
régiment  d’Okhotsk  et  d’un  bataillon  du  régiment  Volinsk.  La  mission 
de  cette.division  serait  d’appuyer  une  reconnaissance  plus  étendue  des 
ouvrages  anglais,  imrticulièrement  vere  les  batteries  Chapman,  situées 
entre  le  ravin  de  Lfdjoratornaja  et  la  branche  du  Grand-Ravin  appelée 
par  les  Anglais  vallon  des  Ombres  de  la  Mort,  sur  un  terrain  dominant 
le  fond  du  port  militaire  et  naguère  couvert  de  jardins  et  de  verdure, 
ce  qui  lui  faisait  donner  le  nom  de  mont  Vert  ou  de  colline  Verle  (I), 
position  différente  de  ce  que  les  Français  appelaient  le  mamelon  Vert 
et  les  Riiss(!s  la  luneUe  de  Kamtschatka. 

Filtre  six  et  sept  heures  du  soir  du  2-2  mars,  au  moment  où  l’obscu- 
rité jiouvail  di'jà  cacher  son  mouvement,  le  lieutenant  géiit'ral  Chroiilef 
a.ssi'inbla  ses  bataillons,  et,  vere  neuf  heures,  il  descendit  du  mamelon 
Vert,  avec  sa  colonne,  sur  les  embuscades  compiises  par  les  Français. 

A l’athique  française  de  droite,  il  y avait  alors  de  garde,  — outre  ileux 
comiiagnies  de  travailleurs  du  86'  récemment  arrivé  d’Afrique,  capi- 
taines Lafoiit  et  Bonne,  — du  cùtéde  l'est,  un  bataillon  du  6' qui  ne  de- 

(I)  tes  balleries  du  major  Chapman  menaçaienl  surtout  le  fond  du  port  militaire, 
défendu  par  les  baUeries  Mkonof,  Stal,l’éri  komski  et  plusieurs  autres  à l’est  et  à 
l'ouest,  parmi  lesquelles,  à l'est  la  batterie  appelée  par  les  Français  batterie  Verte,  el 
à t'uuest  la  batterie  du  Jardin. 
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vait  pas  pretuli’e  part  à l'ailioii  !i  cansf  ilf  son  (*loi"n«iiicnl  à l'exU 
(!(’  latig^ne,  un  bataillon  du  82*,  eonimnndairt  Daffiit'irc,  t'I  qiiatif  «mu— 
pagnies  du  V bataillon  do  ebasseui’s  à piwl,  coiiHnandant  de  Fontangos 
de  Cou/aii;  à l’ouest  on  à gaiicbe  ivlativement  aux  Fram/ais,  le  2"  Iw- 
laillon  du  3*  d»'  zouaTes,  nnnmandant  Ibinon  ; plus,  il  y avait  en  résen'e, 
dans  le  ravin  de  la  Xarabflnaïa,  mie  partir'  du  86'  de  ligne  dont  deux 
des  compagnies  étaient,  comme  on  vient  rie  le  dire,  employées  au  tra- 
vail de  la  tranchée.  I,e  général  ir.Xiiteînarre  avait  le  commandement 
su[iérîeurdc  la  trancliée,  ayant  pour  adjrrint  le  colonel  Jannin,  ancien 
chef  du  82',  pmir  le  moment  chef  du  I"  de  zouaves,  dont  il  était  dtHa- 
ché  pour  ce  seKice  spr-cial  rpie  chaque  colonel  faisait  à tour  de  rt’de. 
Les  chefs  et  It's  Ironiies  de  Iranclu'e  iionvaient  recevoir  asst'z  prompte- 
ment l'appui  du  général  Brunet,  à la  division  diu[m'l  a])pai1enaient  le 
86'  de  ligne  et  le  bataillon  de  chasseurs  à pied.  Le  génie  était  stJus 
lés  ordres  du  commandant  Duma.s. 

Le  bataillon  du  3' de  zofiaves,  qui  avait  distingué  le  prtmtier  les  nwn- 
vemeiits  de  rennemi,  attendait  couché  et  en  silence,  sur  l’ordre  du 
Commandant  Banon,  que  les  Russes  fussent  à portr'-e.  Au  moment  in- 
dirpié,  lé  bataillon  se  leva  et,  par  deux  dtVliarges  successives,  il  sus- 
pendit Un  instant  la  marche  dr>  la  colbime  Chroidef,  drrnt  les  premiers 
rangs  étaient  cruellement  éclaircis.  Mais  ayant  promptement  reformé 
leurs  premières  lignes  et  passant  sur  les  corps  de  leurs  morts  et  de  leurs 
blessés,  les  Busses  bravèrent  cette  terrible  fusillade  et  chargèrant  avec 
inipé'tuoMté.  Les  deux  compagnies  de  travailleurs  du  86' de  ligne,  qiri 
avaient  laissé  leurs  aimes  dans  la  tranché-e,  s’étaient  prnnqitenient  re- 
pliées pour  s'en  saisir.  Alors  un  combat  des  plus  sanglants  s'engagea 
surtout  le  terrain  situé  entre  le  ravin  des  Docks  et  celui  du  Carénage, 
pi'ndant  que  d'alitre  part  la  premiéi’e  divisiim  de  la  stH'onde  colonne 
einiemie  se  jidait,  avec  .son  commandant  Boudischt.schef,  sur  k's  Iran- 
chi'cs  Gordon,  et  (pie  la  deuxième  division  de  la  même  colonne,  com- 
niandce  par  Birionleî,  se  préciiùtait  sur  les  IranchiÆs  Chapman  (K's 
Anglais. 

Le  combat  s’iHendait  ainsi  sur  presque  tonte  la  ligne  des  attaques  de 
droite  des  alliés,  et,  par  hi  largeur  de  son  échelle  cmnme  par  h*  noinbi'e 
des  tronpes  (pii  s’y  trouvaient  m('l('es,  prenait  des  projiortions  considé- 
rables. 

I,es  troupes  de  Boudischtschef  surprirent  si  étrangement  les  d('tache- 
mentsdesT'  et  97*  fusiliers  anglais  qui  étaient  de  giu'de  à la  t(Me  d(>s 
tranchées  du  major  Gordon,  (pi'elles  furent  d niKird  accueillies  comme 
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fiwioaiscs.  0 110  fut  (lu'oii  vuyaul  hmilxT  los  stMiliiioili's  los  (lUis  rappriv 
cluT»  ilo  kl  piUiillolo  HKis  lii  Imioum'llo  eimoiiiio  nu’oii  recutimil  Vorrour 
ol  se  mit  sur  la  (k''fonsi\e...l3'  chef  dos  volontaires  grcrs  tua  d'xiii 
coup  do  pistolet  le  capilaiiio  fk’imuo.  ihi  7*  fusiliers,  et  fut  imniodiate- 
meut  tuo  lui-iut'nio.  bî  oapilaiiu?  Vicars,  du  97',  après  avoir  fornio  ses 
lioiumes  on  toute  hàtOi  chargea  l'oiiiiouii  à leur  tète  et  tomba  presque 
aussitôt  mortellemout  atleiid.  Les  .Anglais,  attaqués  sur  les  lianes  de 
leurs  ouvrages,  et  voyant  cou x-<-i  pris  à revers,  fureut  obligés  de  s’ou- 
vrir un  cbemiti  eu  combattant  pour  se  replier  sous  la  protection  de  leurs 
batteries.  l.e  7'  fusiliers  eut  à dé'rder  devant  un  (;ori«  nombi'eux  de 
Russi’s  qui  lui  lit  essuyer  son  fou.  Le  3V  eut  la  doideur  de  voir  son 
brave  benlenant-colonel  Kelly  frappé  d'une  balle  et  emmené  prisou- 
iiier.  la!  major  du  génie  Gordon,  qui,  dans  ces  enielles  circonstances, 
montrait  un  sang-froid  et  un  courage  poussé  jusqu’à  un  dtalain  inai- 
(|ué  de  la  \ne,  fut  frappé  presque  en  mémo  temps  de  deux  balles; 
heureusement  elles  n’étaient  pas  mortelles,  et  il  cnutuiua  à donner  ses 
ordies.  Les  Anglais  ayant  enlin  nbissi  à se  replier  sous  la  proteclion 
do  leurs  luitteries,  les  emminis  s’établirent  sur  le  haut  des  parapets  de 
leur  tranchée  avancée  et  sur  le  bord  occidental  <lu  ravin  des  Docks, 
d’où  ils  purent  fusiller  les  Français  tout  à leur  aise.  Ix’s  volimtaires 
gj-ecs,  liei's  de  leurs  succès  sur  les  Anglais,  coururent  avec  ardeur  sur 
les  approches  françaises. 

(épeiidant,  après  une  lutte  acharnée  sur  l’extrémité  de  l’aile  gauche 
des  embuscades,  les  bataillons  de  Chronlef  vinrent  à bout  de  s’emparer 
de  trois  de  celles-ci.  Leur  aile  droite  tourna  même  l'aile  gaudie  des 
zouaves  qui  était  la  plus  exposée  en  outre  aux  coups  sûrs  des  volon- 
taires grecs.  Ix  conunandant  Biuion,  combattant  en  hé'ros  à la  tète 
de  son  bataillon,  tomba  mortellement  frappé  d'une  Italie  en  pleine 
poitrine.  Le  commandant  du  génie  Dumas,  qui.  debout  sur  un  gabion, 
défendait  ses  tranchées  comme  un  lion  son  repaire,  fut  atteint  de  deux 
balles  et  ensuite  percé'  de  coiqis  do  baïonnette;  en  cet  état,  il  cher- 
chait encore  à s’éloigner,  quand  les  Dusses  l’achevèrent  odieusement 
pai-  de  nouveaux  coups  de  baïonnette;  non  contents  de  cehi,  ils  le 
dépouillèrent  de  ses  vêtements  qu’ils  s’ari'achèrent  les  uns  aux  autres. 
Le  courage  et  le  talent  du  conunandant  Dumas  maj'chaient  de  front  et 
avaient  attiré  ratlention  de  l’armée  ; sa  perte  fut  mise  au  nombre  des  plus 
regrettables.  Le  brave  capitaine  Letors  de  Crécy,  des  zouaves,  la  jambe 
fracassée,  le  bras  coupé,  la  tête  fendue  il’un  coup  de  sabre,  et  la  poi- 
trine traversée  de  plusieurs  coujis  de  baïonnette,  mais  respirant  eucoie. 
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fut  emporté  du  chajiip  de  luiUiiUe  pai-  les  Russes,  comme  un  tropliee. 
Pris  euti'ü  plusicms  fejix,  les  /jiuuves  tirent  «le.s  pertes  (arusidérables. 

Pas  un  peut-être  même  u’aurait  êelHippé,  si  le  8-2'  de  ligne  no 
s'êlail  iM'uneé  de  la  droite,  suivi  peu  après  du  détacbement  du  4"  bit- 
laillon  de  diasseurs  à pied,  pemlaiit  ipie  deux  compagnies  d’élite  du 
8()',  conduites  par  le  capitaine  Montais,  accouraient  de  leur  côté  pom’ 
charger  sur  la  gauche. 

I.CS  Anglais,  non-seubmicml  avaicnit  été  surpris  sur  leur  droite  et 
forcés  par  BoudiscUtsdief  de  se  replier  sous  la  protoctieen  des  batteries 
Gordon,,  mais  en  outre  s'étaàiiU  vus  tournés  sur  leur  gauche  dans  leur 
troisième  parallèle,  et  pris  à revers  p:u'  Ririoulef,  ciui  chassait  devant 
lul,jusc|ue  sous  le  canon  des  butleries  ClKi|Mnau,  les  detacdiements  des 
20%  21'  et  o7'  il'iufanterie  bnUumiijue;  mais  ils  ürent  tout  à coup, 
avec  l'aide  de  leurs  réserves  de  ü iuiclu''es,  un  des  plus  énergiques  re- 
tours offeiisits  dont  on  ait  été  témoin  dans  cette  guerre.  Si  ce  magniüquc 
niûuveinciil  leur  fut  utile,  il  ne  servit  pas  moins  aux  Français  mêmes, 
qui  allaient,  par  suite.se  voir  délnirrassés  d'un  grand  nombre  do  leurs 
assaillants.  Les  Russes  furent  expulsés,  avec  idtis  de  rapidité  eucore 
qu'ils  lie  l'avaieul  prise,  de  toute  la  partie  avancée  des  tranchées  an- 
glaises; mois  ils  l'avaieiil  bouleversée,  ils  y avaioiit  eiiclmté  trois  mor- 
tiers, et  ils  enmicnaieiit  prisonnier,  avec  le  colonel  Kelly,  le  capitaine 
(lu  génie  Montagne,  de  senice  aux  ouvrages  Chapman. 

Le  combat  persistait  avec  fweiir  sur  les  approelies  françaises.  Cou- 
vert de  moits  et  de  blessés,  trois  fois  le  tciTain  qui  s’éteiwlait  des  tran- 
chées de  droite  au  maineloii  Vert  fut  pris  li  repris.  Le  colonel  de  tran- 
chée Janiu'ii,  tout  sHiiglaiil,  la  figure  meurtrie,  déchirée  à coups  de 
pierre,  le  crâne  labouré  par  une  Uille,  doiiimit  l'exemple  de  la  pereé- 
vérance  au  milieu  des  positions  tes  plus  critiques.  Le  capitaine  Masse- 
lot,  les  lieuteiiiuits  Gralniid  et  .Mangin,  du  82',  fiireiiL  tués.  Les  capi- 
taines Malafaye,  Benoit  et  d'auües  otiicior,sde  ce  régiment,  qui  compta 
trois  cent  vingt  hoinmes  hors  de  combat,  furent  blessés.  Le  capi- 
laine  .Malafaye,  dont  le  sang  coilluif  par  dix  blessures,  tomba  en  cet 
état  au  pouvoir  de  remienii  ;l).  Le  brave  capitaine  .Moiibiiset  plusieurs 
otliciers  du  86'  étaient  au  nombre  de.s  morts  on  des  mourants,  gi>- 
iieral  d’.Aiitcmarr?' appela  le  reste  du  l' Italailloii  de  chasseurs  à pied, 
et  le  lança  au  sou  du  pas  de  charge,  pur  le  ravin,  sur  le  Hanc  droit  des 

(I)  IMu.s  heareux  que  le  c.ipiiaino  Lelors  de  Crécy,  qui  mourul  dans  d'horribles 
soulTraoccs  à Sùbasiojxil,  il  ^e  rclahlil  el  ne  fui  pas  perdu  pour  l'ainide. 
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Russes  (|ui  pnuitunt  iio  lùelièiviil  pas  pied.  Us  necupaieiil  encore  la 
parallèle  avancée,  se  ré[)andaient  dans  les  hoyaux  de  coinmiinication, 
k's  coupaient  et  les  conihlaient  sans  (pi’on  pût  les  en  chasser.  Mais 
kxs  Français  ne  cessaient  pas  non  plus  do  tenir- bon  et  faisaient  payer 
chèrt'ment  à l'ennemi  les  ravages  qu'il  a|)portait  dans  leurs  lignes.  Une 
dernière  charge  à la  baïonnette  décida  enfin  les  Russes,  vers  une  heure 
du  matin,  à se  replier  en  bon  ordre  et  en  eutrelenmit  encore  la  fusil- 
lade, pendant  qu’ils  enlevaient  du  cbanip  de  bataille  leurs  nwrts,  leurs 
Idesst's  et  leurs  prisouuiers.  Us  restaient  en  possession  de  trois  des 
ciubuscades.  Les  Français  en  occupaient  encore  un  pareil  nombre  (I). 

Les  Russes,  eu  se  retirant  des  approches  françaises,  réunirent  leurs 
coh)nnes  pour  temter  un  dernier  effoil  sur  les  atta([ucs  des  Anglais 
dont  les  ivscrves  s'étaient  mises  en  mouvement  ; .mais  par  là  aussi  ils 
furent  définitivement  obligés  de  lâcher  prise. 

Ce  terrible  combat  de  nuit  coûbiit  aux  Français,  d'après  une  pre- 
mière dépêche,  six  cents  hommes  hors  de  combat  ; le  général  rabattit 
eaisuite  ses  pertes,  dans  un  rapport  officiel,  à trois  cpnLs  ou  trois  cent 
vingt  tués  et  blessés  ; puis  le  journal  du  cori»  de  siège  les  releva  à 
douze  officiers  tués,  douze  blesst's,  cpiatre  disparus,  cinq  cents  hommes 
hors  de  combat  et  cjuatie-viirgl-trois  disparus  (2),  en  tout  six  cent 

(I)  A la  suile  immOdiale  de  ce  combal,  furent  nommés  ofiieiors  de  la  Légion  d’hon- 
neur le  commandant  de  Fonlangcs  do  Couzan,  du  i'  bataillon  de  chasseurs  à pied,  et 
le  capitaine  Urincouil,  du  3'  zouaves;  chevaliers  : les  capitaines  Gouzi,  Lalannc, 
le  lieutenant  Kouet,  le  soU5-iieulen.anl  Turc,  le  sergent  Gavillol,  les  caporaux  et  set- 
datsOutlier,  Vincent,  Lodiot,  Pillet,  tous  du  .3'  do  zouaves  ; — le  sergent-clairon  Iler- 
nard,  du  I"  de  zouaves;  — le  capitaine  de  Ilonncl  de  Slaureilhan-Pollies,  le  sergent 
de  grenadiers  Soulier,  du  Si";  les  capitaines  Jean  Lafonl,  Bonne,  le  lieutenant 
liaudiebon,  le  sous-lieutenant  Biiiel,  le  sergent  Quinquia,  le  soldat  Grosefaude, 
du  86";  — les  capitaines  Crandjean  et  Thouvenin,  du  i"  bataillon  de  chasseurs  à 
pied;  le  sergent  Caujollos,  des  grenadiers  de  la  garde  ; — to  capitaine  aide-major  do 
tranchée  Minot,  du  100";  — les  capitaines  d’élat-major  UaiHin  et  Porratin  ; — le  capi- 
taine de  Pûilloue  de  Saint-Mars,  du  91".  — Le  général  Canrobert,  par  le  même  ordre 
du  jour,  promut  au  grade  de  lieutenant  le  sous-licuienant  Jamai.s,  du  8î";  — à celui 
de  sous-lieutenant:  les  sous-olliciers  Mille,  du  même  régiment;  Maison,  du  i"  bauail- 
lon  de  chasseurs  à pied;  Preuilho,  qui  ne  parait  pas  avoir  joui  de  son  avancement. 

Ces  promotions  flgnrent  sur  r«nmiarrr  de  l83'o,  sauf  celle  du  sergent-major  Preuilho. 
Le  sous-lieutenant  Mille  (Louis  Marie-, \médéc)  disparait  de  l'aNnuairr  de  1836.  Sue  ce 
dernier  annuaire , le  sous-lieutenant  Maison  (Eugène)  s'est  encore  élevé  d’un  grade  à 
la  date  du  ZO  novembre  1833. 

(î)  On  est  naturellement  inquiet  sur  l’exactitude  des  chiffres  du  docteur  Scrive,  en 
fait  de  blessés,  et  non  de  malades,  quand  on  le  voit,  ruéme  après  les  déclarations 
aullicnliques  du  général  Cttnmbcrt  et  du  journal  du  corps  du  siège,  réduire  à trois 
cent  quatre-vingt-dix  tués  et  blessés  la  perle  des  Français  dans  roue  nuit  (loir  p.  I ts 
de  sa  llelalion).  Le  docteur,  quoique  présent,  était  donc  très-mal  instruit  do  nos  pci  les. 
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onze  liomines  lant  oOicitTS  iju«  soldats  tués,  blessés  imi  prisonniers  de 
(pierre.  Ce  dernier  chiffre  ne  peut  emaire  être  exact,  quoique  leu*- 
(tant, à se  rapprocher  de  la  vérité,  puisque  le  82‘  à lui  seul  eut  trois 
cent  vingt  hommes  hors  de  combat , dont  trois  officiers  tués  et  au 
moins  trois  blessés  (1).  Les  Anglais,  de  leur  côté,  euient  environ  cent 
hommes  tant  tués  que  blessés  et  prisonniers.  La  perte  totale  des  alliés 
s’élevait  donc  à pou  près  à sept  cents  hommes. 

Celle  des  Russes  était  beaucoup  plus  forte,  ce  qui  se  conçoit  aisé- 
ment, si  l’on  songe  qu’ils  avaient  eu  à combattre  les  Français  et  les 
Anglais  dans  leurs  retranchcmenis.  Du  côté  de  l’altaipie  française,  do 
l’aveu  de  leurs  auteurs,  ils  eurent  sept  officiers  et  trois  cent  soixante- 
neuf  soldats  tués , dix-sopt  officiers  et  neuf  cent  vingt-deux  soldats 
grièvement  blessés , seize  officiers  et  deux  cent  trente-cinq  hommes 
contasionnés(-2i;  on  tout,  <{uarantc  officiers  et  quinze  cent  vingt-six  sol- 
dats hors  de  combat.  Du  côté  de  l’atlaiiue  anglaise,  H.so<unplèrent.  d’a- 
près les  mêmes  déclarations,  deux  officiers  et  dix  hommes  tués,  quatre 
officiers  et  soixante  hommes  blessés.  , 

Le  général  Canrobert  put  dire  avec  raison,  d(ms  son  ordre  du  jour 
du  26  mars , que  la  nuit  du  22  avait  été  glorieuse  pour  les  troupes  du 
deuxième  corps  dont  cinq  bataillons  avaient  soutenu  l’effort  d’une 
colonne  formidable.  Mais  le  résultat  net  et  même  le  résultat  moral 
étaient  néanmoins  très-fùcheux,  puisque  tout  était  à reconuncncer  à 

(I)  Les  officiers  lues  du  82*  (.mcien  7*  léger)  éiaiem  le  capitaine  .Messelot  (Louis), 
Idieutenam  Graland  (Louis),  lé  sous'lieutennm  Mangin, — qui  ne  figurait  pas  au 
régiment  comme  officier  en  1854. 

Les  autres  officiers  du  82*,  précédemment  perdus  en  Crimée,  étaient  le  lieuienani 
Gaultier  de  Monigaultier;  les  sous-licutenanls  Sauvin  (portc>drnpe.iu),  Simon,  elle 
médecin-major  Michel,  morts  le  lendemain  de  la  bataille  de  l’Alma,  la  plupart  du  cho> 
lcra  ; ^ le  capitaine  BoUa  ; Ice  sous-lieutenants  Mayer,  Champion,  de  Dermont,  tués 
àlokcrman; — le  lieutenant-colonel  Vaissier,  le  lieutenant  Garet,  tués  le  17  mars. 
En  tout,  jusqu’au  mars,  douze  officiers  et  un  médecin  morts.  Il  y avait  eu  en  outre 
dans  ce  régiment  au  moins  treize  officiers  blessés  (les  contusionnés  ou  peu  gra- 
vement atteints  en  dehors),  dont  dix  à Inkerman  et  trois  dans  la  nuit  du  22  au 
25  mars.  Les  pertes  de  ce  régiment  furent  encore  considérablos.  Les  renseignements 
manuscrits  que  nous  avons  eus  sur  le  82*  et  sur  d’autres  régiments,  $e  sont  trouvés 
être  si  concordants  avec  le  calcul  comparatif  que  nous  avions  fait  des  annmires  c/«4854 
ft  1855,  quù  nous  en  inférons  l’exactitude  approximative  de  nos  calculs  pour  presque 
tout  le  reste.  ? 

. (2)  Auitschkof  fait  observer,  à cette  occasion,  que,  eoutrairement  aux  rapports  des 
généraux  russes,  quand  il  s'agit  de  leur  propre  arméo,  les  généraux  français  et  anglais 
ne  tiennent  aucun  compte  dans  leurs  perles  des  hommes  atteints  de  contusions  ou 
de  blessures  légères  qui  leur  perincUcnl  de  reprendre  assez  promptement  leur  ser- 
vice. . 
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ia  li'te  (tes  aUaqii(>s,  que  l’on  avait  fait  des  pertes  bien  cruelles  (I),  i;l 
que  l'ennemi  s'enhardissait  dans  ses  coiitre-appnx  bes. 

Le  24  mars,  il  y eut  un  armistice  de  qiielqiics  heures  pour  enlever 
tes  morts  et  les  blessés  restés  sur  le  champ  de  bataille. 

Pc'udant  quelques  jours,  aucune  nouvelle  atbique  n’eut  lieu  de  part 
et  d’autre  1 car  de  part  et  d’autre  on  avait  été  cruellement  éproimi 
dans  les  dernières  rencontres.  l.es  Français  eoiitimièrent  leur  travail  à 
la  sape  volante,  tandis  que  les  Russes  complidaient  l’armement  des 
redoutes  du  mont  Sapoune  et  du  mamelon  Vert,  et  rattachaient,  par 
des  cheminements  et  des  tranchées,  leurs  embuscades  en  avant  de 
ces  redoutes,  ainsi  que  celles  situées  eu  avant  du  Grand-Redan,  à leur 
système  général  de  défense.  « La  constnictioH  de  celle  ligne  de  cnnlre- 
approehe  à trois  cents  sagènes  (six  cent  trente-neuf  mètres)  en  avant 
de  la  contrescarpe  et  à cent  quatre-vingts  sagènes  (trois  cent  (pialre- 
vingt-trois  mètrw)  de  la  parallèle  des  as5i('geants,  dit  avec  un  cer- 
tain orgueil  national  le  narrateur  russe  de  cette  gueiTC,  mérite  quel- 
que attention.  L’histoire  des  sièges  fournirait  difficilement  un  second 
exempte  d’une  offensive  aussi  audacieuse  de  la  part  des  assiégi's.  » 

Cette  audace . les  officiers  du  génie  français  ne  la  leur  contestaient 
pas  plus  que,  depuis  un  certain  temps,  l’activité  de  leurs  ingénienrs  : 
car  voici  ce  qu’écrivail  1e  colonel  Guérin , ii  la  date  du  27  mars'  1 S.’iî)  : 

« On  ne  fait  plus  rien  de  nouveau  du  cété  des  altatpies  de  la  ville. 
Les  efforts  se  sont  portt's  du  côté  du  faubourg  (la  Karabelnaia),  où  sont 
tes  Anglais,  et  à leur  droite  encore  les  troupes  françaises  du  deuxième 
corps  concourent  aux  attaques  de  Malakof,  attaques  qui  eussent  éti: 
un  jeu  d'enfant  quand  nous  sommes  arrivi's  devant  Sébastopol,  mais 
qui  sont  devenue.s  aujourd'hui  d’une  extrême  difficulté.  Les  Russes 
font  preuve  aujourd’hui  d'une  audace  ipi’ils  étaient  loin  d’avoir  au 
début  du  stege;  ils  drossent  ouvrages  contre  ouvrages,  et  quelque- 
fois à demi-portée  de  fusil  de  nos  tranchées.  Ce  sont  presque  tous 

(1)  L«  3*  de  loaavee  perdit  en  morts  ou  blessés,  depuis  le  rommencemenl  de  l.v 
guerre  jusqu’en  mai  1858  seulement,  lonjours  réserve  faite  d nn  très-petit  nombre  de 
reiraile.s  de  vieni  ofllciers  prises  en  pleine  guerre  : chef  drbalùillon  ; R, mon;  mpitainfs: 
Champeaux  (Hippolyte-René-Julleo),  ÜelaKirre ’Sanlctiil,  Rouis  (Joseph-François- 
Désiré),  l.etors  de  Crécy  (Loui5-Cllarle^)  ; lituleiianls  : Bénis  (Josepli-Constanl),  l’aoti 
(Vililnn),  l’ernol  (Ovide-Céleslin);  sowi~h'e«lmanls  : Lefrane  (Alfred- Joseph),  Caulier 
(Joseph-Edgar);  en  tout  dix  ofllciers  manquant  surl’arniuaire  miiHairt  de  1855,  p.tru 
en  juin  ; à quoi  II  faut  ajouter  quelques  ofllciers,  élevés  du  grade  de  sous-ofllcier  à 
ceint  de  sons-lleiitenanl  depuis  la  guerre,  et  qui,  ayant  pu  disparaître  avant  la  publi- 
cation  do  l'o;;mioire  de  1853,  n'ont  figuré  sur  aucun. 
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ks  jours  des  eraliiisoades  à enlever  ou  des  sorties  à repousser  pour 
avancer  de  quelques  pas.  Dans  la  nuit  du  ‘i&  au  23  Diars,  ils  ont  fitil 
line  sortie  considérable,  dans  laquelle  ils  ont  perdu,  il  est  vrai,  heaucoiq) 
plus  de  momie  (juc  nous  ; mais  qui  n'en  a pas  moins  apporté  un  re- 
tard réel  dans  nos  travaux.  Nous  eussions  pu  perdre  moins  du  moude 
et  leur  faire  éprouver  aufant  de  dommage  en  abandonnant  tout  de 
suite  nos  tranchées  aYancées  et  en  nous  bornant  à les  fusiller  de  la 
parallèle  en  arrière,  ainsi  que  le  prescrit  notre  maître  en  fait  de  sièges, 
Vauban  ; mais  nos  soldats  ont  l'hubitudc  ici  de  ne  pas  reculer  et  de  se 
porter  au  contraire  en  avant  des  tranchées,  à moins  que,  surpris  et 
accabks  par  le  nombre,  ils  ne  soieqt  contraints  de  làdier  pied.  Dans  la 
nuit  du  22  au  23,  ce  n’est  qu'apres  plus  d'une  demi-beure  de  lutte 
qu’ils  ont  commencé^ à reculer.  11  aurait  mieux  valu  que,  dès  le 
premier  aboid,  ils  eussent  opéré  volontairement  leur  reü'aite  sur  la  pa- 
rallèle.  Ce  n'est  en  somme  un  succès  pour  personne  ; mais  avec  une 
série  de  retards  semblables,  il  n’y  a pas  de  raison  pour  en  finir.  C’est 
qu’à  vrai  dire,  comme  je  l’ai  déjà  écrit,  nous  ne  faisons  plus  un  siège; 
nous  atla([iions  un  euiiemi  d'une  force  numérique  à peu  près  égale  à 
la  nètre,  appuyant  sa  droib;  à une  position  formidable  hérissée  de  ca- 
nons, et  nous  l’attaquons  par  le  point  où  il  est  le  plqs  fort,  four  faire 
un  siège  avec  chances  de  succès,  il  faut  investir  complètement  la  place, 
ne  pas  permettre  à l’ennemi  de  renouveler  iiicessaminent  ses  vivres , 
%[?s  munitions,  sa  garnison,  de  poiiur  quand  il  |ui  plaît,  sans  déggrnir 
un  seul  point  de  la  défense.  Imita  dix  mille  hommes  là  où  elle  veut 
tenter  un  ciTort.  Investir,  dans  le  sons  étroit  du  mot,  est  deveup  au- 
jourd’hui Irès-diflicile,  car  les  hauteurs  de  la  riye  droite  du  port  qu’H 
s’^irait  d’enlever  ne  sont  guère  moins  hérissées  de  cauous  que  l’en- 
ceinte de  la  ville.  Mais  on  pourrait  porter  par  Eupatoria  un  corps  de 
cinquante  à soixante  mille  hommes  qui  intercepterait  la  route  de  Sé- 
bastopol, et,  comme  l’arméo  russe  ne  saurait  rester  dans  une  pareille 
situation , elle  devrait  à tout  prix  rétablir  sa  communication  en  nous 
livrant  bataille.  Dans  ce  cas,  ce  serait  à nous  de  choisif  notre  terraiu, 
et  si , (laus  une  pareille  circonstance , opérant  entre  Simphéropol  et 
Eupatoria,  de  concert  avec  Orner- Pacha,  nous  n’obtenions  pas  un 
succès  prompt  et  complet,  nous  ne  serions  plus  dignes  de  notre  répu- 
tation militaire.  Est-ce  là  ce  que  l'on  fera?  Je  n’en  sais  rien,  mais,  je  le 
répète,  sauf  a me  voir  démenti  par  les  événements , c’est  une  bataille 
et  non  nn  assaut  qui  devra  nous  livrer  à la  fois  le  sud  et  le  nord 
de  Si'hastopol  et  qui  laissera  entre  nos  mains  autrp  chose  que  des 
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ruinés  (1).  J’estime  que  la  position  d’Omer-Pacha  à Etipalorià  suffit  pour 
assurer  complètement  la  base  d’opération  d’un  corps  d’armée  de  cin- 
quante mille  Français  qui  irait  se  mettre  à cheval  sur  la  route  de  Simphé- 
ropol  à Sébastopol.  Ou  parle  de  deux  nouvelles  divisions  qui  doivent  venir 
de  France.  Pourquoi  ne  les  forait-on  pas  débarquer  immédiatement  à 
Eupatoria,  en  même  temps  que  le  corps  d’armée  du  général  Pélissier? 
Ne  nous  resterait-il  pas  encore  ici  cinq  divisions  françaises,  plus  la 
brigade  de  la  garde,  pouvant  offrir  ensemble,  si  on  les  complète,  un 
effectif  de  quarante-cinq  mille  hommes?  N’y  avons-nous  pas  en  outre 
vingt-cinq  mille  Anglais?  N’y  attemlons-nous  pas  quinze  mille  Piémon- 
tais?  Nous  serions  donc  encore  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes 
devant  Sébastopol,  où  nous  avons  repoussé  les  Russes  le  3 novembre 
(bataille  d’inkerman),  alors  que  nous  ne  comptions  pas  plus  de  cin- 
quante mille  hommes,  anglais  et  français.  Mais  il  faudrait  se  hâter  de 
compléter  nos  effectifs  et  d’organiser  nos  moyens  de  transport.  Le  mois 
de  mars,  qui  a été  magnifique,  n’a  pas  été  convenablement  employé  de 
notre  côté.  Les  Russes,  qui  évidemment  n’ont  pas  pu  remplir  leurs 
magasins  pendant  l’hiver,  ne  manquent  pas  de  profiter  du  beau  temps 
pour  compléter  leurs  approvisionnements.  On  sait  qu’il  leur  arrive  des 
convois  considérables.  La  saison  actuelle  ne  répond  guère  a ce  ipi’ont 
écrit  sur  la  Crimée  divers  voyageurs  qui  sans  doute  se  sont  trop  pressés 
de  conclure  du  particulier  au  général,  quand  ils  ont  écrit  que  le  froid 
se  prolongeait  jusqo’à  la  fin  d’avril.  Depuis  près  d’un  mois  le  temps  est 
très-doux  et  l’on  a eu  à peine  quelques  gouttes  d’eau.  Nous  ne  pouvons 
plus  avoir  à redouter  qu’une  chose  pendant  un  mois  encore  : les  coups 
de  vent  équinoxiaux.  Puis  nous  aurons  cinq  à six  mois  de  temps  favo- 
rable à la  navigation  dont  on  profitera  sans  doute  pour  ne  pas  laisser 
aborder  un  seul  bateau  russe,  ce  qu’il  n’a  pas  été  possible  d’empêcher 

(l)  Il  e$l  impossible  de  ne  pas  remarquer  cette  persistance  de  larges  mes,  que 
rovenement  n'a  pas  trompées  dans  la  correspondance  du  colonel  Guérin.  Ce  n'est  pas 
ta  partie  sud  de  Sébastopol  en  ruines,  impossible  à occuper  solidenrent  sous  le  feu 
des  forts  du  nord  qu'il  voudrait  que  l'on  pril  ; c'est  Sébastopol  debout,  sud  et  nord  à 
la  fois,  capitulant,  avec  son  armée  de  secours,  avec  sa  garnison,  avec  la  Crimée  tout 
entière,  à la  suite  d'une  grande  bataille.  Ingénieur  de  premier  ordre,  le  colonel  Gué- 
rin montrait  ainsi  les  vues  d'un  chef  d'armée.  11  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  écrit  de 
l'armée  d'ürient,  aussitôt  après  sa  mort,  qu'il  serait  arrivé  promptement  an  plus  haut 
degré  do  la  hiérarchie  militaire.  Peut-être  n'y  serait-il  pas  parvenu  avec  rapidité  dans 
le  système  d'avancement  actuel,  particulièrement  dans  son  arme;  mais  dans  an  de 
ces  temps  dilllciles  où  les  mérites  et  les  services  hors  ligne  plus  qne  l'ancienneté 
de  grade  font  l'avancement,  il  eût  bientôt  conquis  sa  vraie  place  dans  l'armée,  an 
iinlieu  des  meilleurs  généraux  divisionnaires. 
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pendaut  l’hiver.  Ou  attend  impatiemment  des  bateaux  d’un  faible  tirant 
d’eau  destinés  à intercepter  les  communications  des  Russes  par  la  mer 
d’Azov.  Il  est  fâcheux  qu’ils  ne  soient  pas  encore  prêts.  Nous  avons  en 
ce  moment  envrron  quatre  cent  cinquante  bouches  à feu  disposées  à 
tirer  sur  Sébastopol  ; mais  ce  n’est  pas  assez  pour  continuer  le  feu  aussi 
longtemps  que  cela  serait  nécessaire , car  l’artillerie  russe  ne  sera  pas 
réduite  au  silence  en  quelques  heures.  Ceux  qui  se  bercent  de  l’idée 
contraire  seront  promptement  désillusionnés.  Ou  dit,  depuis  deux  mois, 
que  le  feu  va  s’ouvrir  dans  quinze  jours,  dans  huit  jours,  dans  trois 
jours.  En  attendant,  sous  le  prétexte  que  toutes  les  batteries  doivent 
ouvrir  le  feu  en  mémo  temps,  nous  avons  permis  aux  Russes  de  faire 
tout  à leur  aise  en  plein  jour  de  nouveaux  ouvrages  de  défense  et  des 
embuscades  de  tirailleura  qui  fatiguent  beaucoup  nos  hommes.  » 

Le  général  en  chef  français  imputait  en  partie  ces  malheureux  re- 
tards aux  Anglais;  mais  la  réalité  était  que  l’absence  d’une  seule  et 
énergique  tête  dirigeant  le  siège  et  les  armées  combinées  se  faisait  de 
plus  eu  plus  sentir,  et  mettait  les  alliés  dans  la  position  la  plus  critique. 
Il  y avait  déjà  deux  têtes  de  généraux  en  chef  s’entendant  mé-diocre- 
ment  devant  Sébastopol,  sans  compter  celles  des  généraux  en  chef  de 
corps  d’armée  qui  ne  se  consultaient  souvent  qu’elles-mêmes;  il  allait 
en  arriver,  dans  la  personne  d’Omer-Pacha,  une  troisième,  trè.s-peu 
disposée  à recevoir  une  direction  de  personnages  qui  n’auraient  pas, 
par  une  supériorité  de  talents  démontrée,  par  une  grande  initiative, 
conquis  une  incontestable  autorité.  L’appel  d’Onier-Pacha  devant  Sé- 
bastopol était  une  double  faute,  en  ce  que  ce  troisième  généralissime 
compliquerait  encore  les  difiicultés  d’une  direction  d’ensemble,  et  en 
ce  que,  le  retirant  d’Eupatoria,  on  semblait  renoncer  à opérer  sur  le 
flanc  et  sur  les  derrières  des  Russes,  comme  cela  aurait  pu  être  tenté. 
Mais,  on  le  répèle,  il  n’entrait  aucune  combinaison  stratégique  dans  les 
plans  des  généraux  en  chef;  tout  se  bornait  pour  eux  aux  lenteurs  d’un 
siège  sans  blocus,  sans  investissement,  à des  appi'tx'hcs  successives  sur 
le  côté  sud  de  la  place,  à des  préparatifs  de  nouveau  liombardemcnt, 
«t,  en  dernière  extrémité,  à des  affaires  de  front  à coups  d’hommes. 
Heureusement  que  les  hommes  étaient  des  héros  aussi  solides  que  des 
murs. 

Les  généraux  en  chef  français  et  anglais  prodiguaient  d’ailleurs  leur 
personne  avec  un  courage  bien  capable  de  soutenir  la  constance  et 
d’enflammer  le  zèle  de  leurs  troupes.  Le  général  Canrobert,  durant  le 
rude  hiver  qu’on  venait  de  passer,  avait  même  montré  les  qualités  d’un 
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bon  ol  paternel  adininistratenr  irannt'e.  Si  la  persistance,  le  enriir,  le 
di'vonenient,  le  courage  à toute  épreuve  eussent  sulli  pour  enlever  Si‘- 
bastopol,  dans  les  mauvaises  conditions  où  l'on  était,  personne  mieux 
que  le  général  Canrobert  n'aurait  rempli  celte  tâche;  mais  tout  annon- 
çait dès  lors  que,  pour  décider  les  Anglais  à accepter  d'un  général  fran- 
çais une  certaine  direction,  il  faudrait  rascendant  de  l'âge,  d'une 
vieille  expérience  et  surtout  d’une  énergie  capable  d'agir  an  liesoin 
sans  eoncours  étranger. 

Tout  se  pri'parait  en  vue  d’un  second  bombardement.  L’artillerie 
armait  ses  nouvelles  batteries  avec  la  même  ardeur  que  le  génie  met- 
tait il  les  construire  (1). 

Le  im''decin  en  chef  de  l’armi’e  de  Crimée  constata  l'entrée  de  sept 
mille  cinq  l ent  quatre-vingt-cimi  individus  aux  hôpitaux  français  ilu 
sié'ge  pendant  ce  mois,  dont  (piatorze  cent  quatre-vingt-quatre  blessés 
par  le  feu  (2),  seid  cent  soixante-dix  scorbutiques,  quatre-vingt-deux 
typhiques,  et  cinq  mille  deux  cent  quarante-trois  blessi's  de  différentes 
manières,  fiévreux,  etc.  Sur  ce  noijibre  mille  soixante-quatre  sortirent 
guéris,  cinq  mille  cpiatre  etmt  quarante-sept  furent  évacués  sur  Cons- 
tantinople et  cinq  cent  deux  moururent  dans  les  hôpitaux  de  C.rimée, 
toujouis  indépendamment  des  tués  sur  le  champ  de  bataille  ou  dans 
la  tranchée.  Il  n’y  avait  dfmc  en  mars , malgré  riieureux  changement 
de  température,  qu'une  diminution  de  six  cent  neuf  entrées  aux  hôpi- 
taux sui'  le  mois  pn'cédent. 

De  nombreuses  promotions  eurent  lieu , pendant  le  mois  de  mars , 
dans  l'armée  d’Orient.  Il  est  nécessaire  de  mentionner  les  princi- 
[talcs,  pour  (péoii  se  rende  compte  du  changement  de  position  et  du 

(1)  Le  gt^néral  en  chef  récompensa  les  excellents  services  des  lieutenants-colonels 
d'arUllerie  de  La  Boussiniêre  et  Lefrançois,  et  du  commandant  Toussaint,  par  la  croix 
d’otneier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  nomma,  dans  la  même  arme,  chevaliers  de  la 
Légion  d’honneur  : le  commandant  Liégeard;  les  capitaines  Lafon,  Charles.  JeufTraIn, 
Uébiilot,  de  .Maintenant,  de  Tiuseau,  de  Cayrol,  Suter;  le  lieutenant  Demay  ; le  sous- 
lieutenant  Faucheur;  les  sous-ofllciers  Lemée,  Larroutis,  Crolot,  Joly  et  Mosser.  Il 
dn^rihuaen  outre,  â cette  époque,  vingt-cinq  médailles  mililaires  dans  rartillerie. 

(2)  Ce  chiffre  rectifie  un  peu  celui  de  trois  cent  quaire-vingi-dix  tués  et  blessés  qoe 
le.  même  auteur  a donné  précédemment  pour  la  nuit  du  Si  au  23  mars,  par  un  hpsus 
pluwcp  sans  doute.  Reste  encore  la  question  de  ce  chiffre  général  de  Uessès,  fié- 
vreux, etc.,  que  le  docteur  donne  dans  ses  comptes  do  chaque  mois.  Ces  autres  bles- 
ses mériteraient  un  détail.  On  pouvait  être  blessé  autrement  que  par  le  ftu  et  très- 
grièvement  blessé,  dans  cette  guerre  où  les  coups  de  pierre,  de  crosses  de  fusil,  do 
bdkonn  Me,  jouèrent  un  si  terrible  rùle.  La  baïonnette,  qui  n'est  pas  un  conp  de  feu, 
tue  aussi  bien  qu'une  balle. 
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nMe  nouveau  de  quelques  chefs.  Iæs  p('ni'raux  de  hrijîade  d’Allnn- 
ville,  d’Aurelle  de  Pnladines,  d’AutemaiTp  d’Krvilh' , de  Moiiet  et 
Dalosine,  — ce  dernier  du  gt^itie  et  riicemineut  ap()elé  n se  rendre  en 
Crimée,  — furent  nommes  pétiéraux  de  division.  l..e  général  d’Aulo- 
marre  reçut  le  commandement  de  la  I"  division  du  corps  de -siège, 
à la  place  du  général  Forey,  dont  la  situation , depuis  longtemps  foit 
délicate,  était  devenue  plus  emharrassé'o  encore  depuis  (|ue  le  général 
Pélissier  lui  avait  succédé,  pour  l’avoir  sous  ses  ordres,  à la  tête  île 
ce  Cûi-ps  d’armée.  Les  colonels  Cler,  Coste  de  Ctiampéron,  de  Cissey,- 
de  Saint-Pol,  Winipffen,  Labadie,  de  Pecqneiilt  de  Lavarandi'  et  Bie- 
ton,  furent  nommés  généraux  de  brigade.  Les  lieutenants-colonels 
Collineau,  Saurin  et  de  Bonnet  Maurelhan-lhilhes  furent  appi;li'‘s, 
comme  colonels,  au  coinmandement  des  1“,  2'  et  .'i*  de  zouaves;  le 
lieutenant-colonel  Bo.se  fut  nommé  colonel  des  tirailleurs  algériens  ; 
les  lieutenants-colonels  Decaen  et  Monti'-ra,  se  vii-ent  placés,  avec  le 
grade  de  colonel,  à la  tête  des  T et  74”  de  ligne.  Eiilin , les  commiui- 
dants  Agard  de  Rouméjoux  et  de  Chabron  furent  promns  lieutenants- 
colonels  (1). 

De  continuels  renforts  étaient  expédiés  à l’armée  d’Orient  tant  de 
France  que  d’Angleterre.  Outre  cela,  un  corps  d’armée  parliculier, 
composé  de  deux  divisions  aux  ordres  des  généraux  d’Anrelle  et  Her- 
billon,  se  formait  autour  du  village  turc  de  Maslak,  à huit  kilomètres 
euviron  de  Constantinople,  sur  la  rive  droite  du  Bosphore,  pour  agir 
séparément  et  se  porter,  au  premier  oidre,  en  tel  lieu  qu’on  lui  indi-r 
querait.  Dès  que  le  bruit  s’était  répandu  que  l’empereur  des  Frauçai.s 

(I)  Aux  récompenses  déjà  cilées  que  le  général  Canrobcrl  décerna  à ses  Iroupesdu- 
raut  le  mois  de  mars,  il  faut  ajouter  les  croix  d’offleier  de  la  Légion  d'honneur 
données  au  colonel  Pajol  el  au  commandant  Hccqnart,  du  corps  d'état-major;  au 
commandant  Castex,  des  tirailleurs  algériens,  et  au  coiouel  de  lamaniniêre.  du  9*  cui- 
rassiers; les  croix  de  chev.ilier  distribuées  aux  capitaines  Brice,  du  S'  chasseurs 
d'Afrique,  de  Bastide  et  Fralize,  des  9'  et  6'  cuirassiers,  Bigolle,  du  6*  de  ligné,  do 
Blanry,  du  train  ; aux  lieutenants  Machine, du  l"  hussards,  Aïssa,  des  tirailleurs 
algériens;  aux  sous-lieutenants  Clair,  du  iV  de  ligne,  Charles  üesaini,  du  lOO';  aux 
sous-offlciers  Wattecamps,  de  la  légion  étrangère,  Jalahert,  du  7*  dragons,  Sial,  du 
!6*de  ligne,  lleimburger,  du  19",  Boy,  des  zouaves,  et  Berger,  simple  zouave.  U fut 
aussi  donné  en  mars  vingl-six  médailles  niililaires  aux  chasseurs  à pied,  quaraiite- 
hnit  aux  louaves,  quatorze  à la  légion  étrangère,  treize  aux  tirailleurs  algériens,  cin- 
quante-trois dans  les  régiments  de  ligne,  et  seize  dans  la  ca.valerie. 

Le  corps  du  service  de  santé  de  l'armée  qui  avait  eu  bien  de  malheureux  blessés  à 
soigner,  à amputer  dans  le  courant  du  mois  de  mars,  reçut  cinq  croix  de  chevalier  de 
la  Légion  d’honneur,  dounées  aux  médecins  et  cbirurgleus  Viug,  Raymond,  Billon, 
Lautuin,  et  au  pharmacien  Roger, 
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se  rendrait  en  Orient,  la  plus  grande  partie  de  la  nouvelle  garde  impé- 
riale , dont  la  Crimée  n’avait  encore  reçu  que  quelques  détachements , 
avait  eu  ordre  de  partir,  sous  le  conimandcment  du  général  Regnaud 
de  Saint-Jean-d’Angély,  pour  se  joindre  au  corps  de  Maslak.  Ce 
corps  devait  être  dans  le  principe  le  noyau  d’une  armée  de  soixante 
à quatre-vingt  mille  hommes;  s’il  eilt  été  promptement  jeté  sur  les 
derrières  des  Russes  dans  la  Bessarabie,  par  où  ceux-ci  se  rendaient 
à Odessa,  puis  en  Crimée,  il  aurait  fait,  avec  le  concours  d’une 
partie  de  l'armée  ottomane,  une  puissante  diversion,  plus  que  cela 
même  peut-être,  une  campagne  décisive.  Il  aurait  pu  obtenir  aussi 
do  grands  résultats  si  on  l’eût  rapidement  dirigé  soit  sur  l’Asie  cau- 
casienne, soit  sur  l’Arménie  où  les  Russes  se  préparaient  à la  con- 
quête du  pakalik  de  Kars.  Enfin,  si  on  ne  voulait  l’utiliser  ni  en 
Bessarabie,  ni-en  Asie,  il  aurait  pu  être,  en  Crimée  même,  efficacement 
et  immédiatement  employé  à la  grande  opération  stratégique , com- 
binée avec  la  continuation  du  siège  de  St'-bastopol , qui  était  dans  la 
pensée  de  beaucoup  de  bons  esprits.  Mais  les  hésitations,  les  tergiver- 
sations augmentaient  loin  de  diminuer,  et,  de  destinations  en  destina- 
tions, le  corps  d'armée  de  Maslak,  composé-  de  vingt -deux  mille 
hommes , devait  finir,  comme  les  autres,  par  aller  se  river  à la  borne 
de  Sébastopol. 

Le  mouvement  stratégique  qu’on  aurait  pu  tenter  d’Eupatoria  fut 
abandonne  dès  le  mois  de  mai-s.  Omcr-Pacha  envoya,  le  7 avril,  à 
Kamicsch,  la  division  tunpie  d'Ismaïl-Pacba,  ipii  fut  suivie,  le  1 1 , par 
la  division  cgyiJtienne  Menekli,  embarquée  le  9 de  Constantinople. 
Omer-Pacha  en  personne  devait  aller  prendre  le  commandement  de  ce 
corps  d’armée,  en  vue  des  opérations  ipii  .semblaient  devoir  être  la 
conséquence  du  bombardement  dont  l’ouverture  était  fixée  au  9 avril. 
Le  13  il  marcherait  sur  Kadikioï  et  irait  prendre  position  au  col  de 
Balakiava. 

En  attendant,  l’état-major  du  génie  français  faisait  les  plus  regret- 
tables pertes.  1.0  commandant  Masson  reçut,  le  2 avril,  une  balle  dans 
le  côté  ; son  existence  se  prolongea  treize  jours  dans  les  plus  cruelles 
souffrances.  Le  commandant  de  Saint-l^aurcnl  fut  immédiatement  en- 
voyé pour  le  remplacer  dans  la  tranchée  ; il  revenait  d’accomplir  sa 
mission , quand , ce  même  jour , 2 avril , ayant  eu  la  fatale  idée  de 
regarder  par-de.ssns  le  parapet,  il  fut  à son  tom-  mortellement  atteint; 
il  survécut  trente-six  heures,  mais  sans  recouvrer  sa  connaissance.  La 
perte  de  ces  deux  intn-pides  et  liabilcs  commandants  fut  viNvmienl 
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sentie.  Le  commandant  de  Saint-lAiureilt  était  un  officier  de  premier 
ordre,  une  tête  pleine  de  combinaisons,  puissamment  organisée;  il  y 
avait  en  lui  l’étofTe  d’un  excellent  général  du  génie  et,  depuis  son 
arrivée  devant  Sébiistopol,  son  coup  d'œil  avait  été  parfait.  C’était  lui, 
on  s’en  souvient,  qui,  le  premier,  avait  signalé  1q  mamelon  Vert  et, 
par  suite,  Malakof,  comme  moyens  décisifs  d’attaque.  Il  mourut  au 
moment  où  sa  nomination  au  grade  de  lieutenant-colonel  allait  lui  par- 
venir. 

Cependant  toqt  semblait  disposé  pour  le  bombardement.  A la  seule 
attaque  de  gauche  des  Français,  trois  cent  deux  bouches  à feu,  dont 
une  grande  quantité  d’obusiers  et  de  mortiers,  étaient  destinées  à battre 
le  côté  de  la  ville.  L’attaque  de  droite  comptait  deux  cent  neuf  bouches 
à feu,  dont  soixante-neuf  servies  par  les  Français  et  plus  spécialement 
destinées  à battre  le  mamelon  Vert  en  avant  de  Malakof,  ainsi  que  les 
Ouvrages-Blancs;  les  batteries  anglaises,  qui  avaient  aussi  pour  objet 
de  battre  le  mamelon  Vert  et  Malakof,  devaient  en  outre  diriger  une 
partie  de  leur  feu  sur  le  Grand-Redan  et  sur  les  batteries  du  fond  du 
port  du  sud.  C’étaient  donc  cinq  cent  onze  pièces  en  position  qui 
allaient  couvrir  de  leurs  projectiles  toute  la  partie  méridionale  de 
bastopol,  ville,  faubourg  et  ouvrages  avancés,  ainsi  que  la  rade  et  le 
port  militaire. 

Certes,  il  y avait  loin  de  ce  projet  de  bombardement,  avec  plus 
de  cinq  cents  pièces,  à celui  du  17  octobre  18Si,  avec  des  moyens  si 
insuffisants  qu’on  ne  sait  comment  les  qualifier  ; et  pourtant  l’opéra- 
tion telle  qu’on  la  concevait  en  ce  moment  était  encore  fort  au-dessous 
du  but  que  l’on  se  proposait.  Ce  qui  est  difficile  à comprendre,  après 
la  leçon  reçue  le  17  ocfolire,  c’est  que  l’on  allait  commencer  le  feu 
sans  s’être  muni  des  ressources  nécessaires  pour  1e  continuer,  et  que, 
dès  le  deuxième  jour,  il  faudrait  lésiner  sur  la  quantité  des  projectiles 
et  de  la  poudre. 

Néanmoins,  le  9 avril,  à cinq  heures  moins  un  quart  du  matin,  par 
un  vent  violent  et  une  pluie  battante,  les  Français’ ouvrirent  le  feu, 
et,  à six  heures  vingt  minutes,  les  Anglais  commencèrent  le  leur.  La 
place,  qui  sans  doute  ne  s'attendait  pas  à cette  tempête  de  pinjectiles 
pour  ce  jour-là,  fut  près  de  vingt  minutes  avant  de  répondre.  Mais 
rien  ne  lui  manquait;  elle  était  prête  à tout  événement,  et  bientôt 
son  artillerie  se  fit  entendre,  quoique  faiblement  encore,  du  côté  de 
la  KaralMîlnaïa  et  de  Malakof.  Les  assiégés  étaient  instruits  que  l’idée 
du  général  Canrobert  était  de  donner  l’assaut,  si  assaut  il  y avait,  par 
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le  liastion  du  MAI,  cl  leur  liremicre  altentioii  se  porta  de  ce  otMc.  Us 
eurent  peu  à se  préoccuper,  cette  fois,  d'un  bonibardeinenf  du  côté  de 
la  mer;  il  n’y  avait  pas  lieu  de  croire  que  les  (lottes  alliées  expo.se- 
raient  de  nouveau,  à peu  près  sans  objet,  leurs  murailles  de  bois 
aux  coups  des  murailles  de  pierre  de  Sébastopol.  La  conservation  des 
flottes  importait  plus  que  jamais  au  salut  des  assiégeants,  qui,  à neuf 
cents  lieues  de  leur  patrie , voyaient  si  souvent  leur  rôle  se  transformer 
en  celui  d'assiégés.  Iji  Crimée  ne  pouvait  être  une  conquête  ni  assez 
attrayante  ni  assez  durable  pour  qu’on  y brûlât  ses  vaisseaux.  C’t'-tail 
déjà  beaucoup  trop  qu’on  y eût  engagé  tant  d’héroïques  phalanges, 
tant  de  sang  et  tant  d’or.  Napoléon  I"  eût  conquis  trois  à quatre 
royaumes  avec  la  moitié  de  ce  qui  se  dépensait  en  hommes  et  en 
finances  devant  le  côté  sud  de  Sébastopol.  Vauban,  Turenne  et  Coudé, 
sous  le  régne  de  Liuis  XIV,  n’en  usèrent  pas  tant  pour  ajouter  à la 
France  plusieurs  provinces  et  un  nombre  infini  de  places  fortes  con- 
senées  depuis  la  paix  de  Niinégue. 

On  avait  été  longtemps  fondé  à croire  que  le  bombardement  de  S«‘- 
baslopol,  en  avril  1855,  avait  le  quadruple  but  de  mettre  hors  de 
senice  l’artillerie  de  la  place,  de  miner  les  défenses  extérieures,  de 
faciliter  les  nouveaux  travaux  d’approche  du  génie,  et  d’ouvrir  des 
brèch'es  par  lesquelles,  au  moment  oppoitun,  on  pourrait  s<!  précipiter 
dans  la  ville  ou  du  moins  dans  quelque  ouvrage  important  et  dominant. 
Mais  une  lettre  du  gém’ral  Canrobert,  en  date  du  10  avril  1855,  pu- 
bliée après  les  événements  (1),  est  venue  confondre  cette  opinion  qui 
paraissait  toute  naturelle.  Le  bombardement  d'avril,  suivant  cette 
lettre,  fut  entrepris  dans  le  but  do  faire  attarprer  les  assii'-geairts 
par  les  assièges.  « Depuis  l'ariivr-e  près  de  nous  d'Omer-Pacha 
et  de  ses  divisions  d'élite,  écrivait  le  gi'-néral  en  chef  fratrçais,  nous 
pensions  qite  ce  qui  pourrait  arrircr  rie  p/us  nvuntayeus  au.r  années 
n/Hées , serait  ri' être  attaqué  qtar  T armée  russe  dans  les  exeellerrtr's 
positions  qu'elles  occupent;  noirs  supposions  depuis  longtemps  que 
son  intention  était  de  se  porter  sur  nos  ligrres,  à l’ouverture  dir  feu 
contre  la  place.  En  conséquence,  afin  de  tâter  l'ennemi  dans  la  ville 
et  de  provoquer  son  ayression  extérieure,  rrous  avons  jirgé  utile  de  faire 
ouvrir  le  feu  hier  avei'  la  lotaliti*  des  batteries  fr-an'çaises  et  anglaises.  » 
Ot  exemple  d’un  assiégeant  inrpalierit  d'étre  lui-méme  assiégé,  rre  se 
retrouvera  peut-êtr-c  jamais  dans  l'bisloire,  et  serait,  nous  nous  ha- 

(I)  PfT  M.  de  Bazancoart,  ChrcnUjUf  de  VeT}v\iHion  de  Crimée» 
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sartiuiis  à le  croire,  bien  diliicile  ii  expliquer,  à juslitier  aux  yeux  de 
la  science  militaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  tarda  pas  à être  complètement  désillusionné 
sur  les  effets  du  nouveau  bombardement.  D’une  part,  les  batteries  en 
général  étaient  établies  à une  distance  beaucoup  trop  gi'ande  de  la 
place  pour  occasionner  dans  ses  défenses  tous  les  dégâts  qu’on  espé- 
rait, et,  d’autre  part,  il  fallut  bientôt  diminuer  le  feu,  pour  éinmomiser 
les  munitions  (1).  En  troisième  lieu,  les  ennemis,  fort  inquiets  pour  eux- 
mêmes  et  ne  pouvant  se  douter  du  plan  de  les  attirer  à une  attar)ue 
conçu  par  les  deux  généraux  en  chef  des  alliés,  so  tinrent  sur  la  défen- 
sive. Le  bombardement  continua  toute  la  journée  du  9.  A la  chute  du 
jour,  les  canons  cessèrent  leur  feu  ; mais  le  tir  des  mortiers  ayant 
moins  besoin  d’être  ajust(‘ , se  prolongea  avec  une  grande  régularité 
pendant  toute  la  nuit  suivante.  Iaî  bastion  Central,  le  bastion  du  Mât  et 
plusieurs  autres  points  de  la  place  avaient  été  endonimagés  ; un  assez 
grand  nombre  de  canons  ennemis  avaient  été  démontés  ; mais  dès  le 
lendemain  tout  se  trouva  à peu  près  réparé,  et  les  assiégés,  ayant  pris 
leurs  mesures  pendant  la  nuit , furent  en  situation  de  fournir  un  feu 
beaucoup  mieux  nourri  que  la  veille,  tandis  que  les  alliés  ralentiraient 
déjà  sensiblement  le  leur. 

Indépendamment  du  projet  de  se  faire  attaquer  par  les  assiégés,  il 
y en  avait  un  plus  compréhensible  et  plus  sérieux,  qui  était  d’enlever 
(les  embuscades  russes  établies  les  unes  en  face  du  T,  les  autres  en 
face  du  Cimetière  de  gauche.  On  ne  put  essayer  de  l’exécuter  dans  la 
première  journée  du  boinbardement,  à cause  do  la  pluie  qui  tomba  à 
torrents.  L’opération  qui  avait  en  partie  pour  but  de  permettre  au  genie 
d'embrasser  dans  ses  ouvrages  avancés  un  côté  du  Cimetière  et  les 
avant-postes  ennemis,  fut  remise  au  lendemain.  Le  matin  du  10  avril,' 
la  tlotte  des  alliés  s'approcha  de  l’entrée  de  la  rade,  puis  s’éloigna 

(()  - Le  (eu  a produit  l'efTet  que  t'on  devait  en  attendre,  vu  ta  distance  prodigieuse 
à laquelle  sont  établies  la  plupart  de  nos  batteries,  li  (ait  évidemment  beaucoup  de 
mal  à l'assiégé,  puisque  les  coups  qui  manquent  ses  batteries  atteignent  la  ville. 
Mais  il  (aut  que  nos  batteries  se  portent  plus  en  avant  dans  les  places  que  leur  oiïrent 
nos  tranchées,  pour  détruire  les  ouvrages  au  point  de  les  rendre  (acilement  acces- 
sibles. 

• Notre  artillerie  a échoué  comme  la  première  (ois.  Il  n’en  pouvait  pas  être  anUe- 
ment,  en  commençant  le  (eu  sans  les  moyens  de  le  continuer.  Cette  (ols-ci  nous 
.avions  bien,  je  crois,  la  supériorité  sur  le  point  attaqué  : mais  au  bout  d'un  jour  nous 
avons  dû  piteusement  diminuer  notre  (eu,  et  commencer  à tenir  compte  de  nos  mnni- 
tiens.  > (Correspondance  du  colonel  Guérin,  en  date  du  ta  avril  et  du  S mai.) 
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dans  la  soirée  sans  avoir  tiré  un  conp  de  canon  ; elle  n'avait  fait  qu’un 
essai  de  diversion  tacite.  Les  Russes  se  flattèrent  d’avoir  démonté  cin- 
((uaiite  pièces  françaises  dans  la  journée  du  10.  L’attaque  des  embus- 
cades eut  lieu  à neuf  heures  du  soir;  quelques-unes  furent  enlevées; 
mais  les  travaux  furent  retardés  par  la  pluie  et  la  boue.  L'ennemi  eut 
assez  de  temps  pour  organiser  une  sortie  avant  que  les  embuscades 
fussent  rasiies;  il  s’élança  sur  les  travailleurs  fitinçais  qui,  surpris  et 
saisis  contre  leur  ordinaire  d'une  sorte  de  panique,  au  lieu  de  se  re- 
plier en  bon  ordre  dans  leurs  tranchées  en  arrière , laissèrent  leurs 
instruments  de  travail  et  même  une  partie  de  leui’s  armes  dans  la  pre- 
mière tranchée,  jusqu’à  laquelle  ils  furent  poursuivis  par  les  Russes. 
Tout  présageait  que  ces  attaques  d’embuscades  deviendraient  des 
affaires  de  plus  en  plus  considérables. 

Le  1 1 avril  fut  un  jour  néfaste  entre  tous  pour  le  génie,  déjà  si  terri- 
blement éprouvé.  Lu  vétéran  de  l’anne,  un  homme  vénéré,  admiré  de 
tous,  le  général  Rizot,  reçut  dans  la  tète  une  blessure  qui  ne  tarderait 
pas  à être  mortelle,  en  visitant  une  tranchée  anglaise  à parapet  peu 
élevé.  La  crainte  de  le  perdre  s’étendit  à tous  les  rangs  des  alliés  qui 
le  connaissaient  pour  l’avoir  vu  sans  cesse  au  milieu  d’eux , dans  la 
tranchée , sous  la  mitraille  et  les  bombes.  Sa  cruelle  blessure  fut  la 
préoccupation  de  l’armée  : une  balle  de  ces  funestes  tirailleurs  russes 
apostés  dans  les  embuscades  contre  l’élite  des  officiers  des  alliés,  contre 
les  grosses  épaulettes  surtout,  avait  pénétré  entre  le  conduit  auditif  du 
cèté  droit  et  le  bord  postérieur  de  l’os  maxillaire  inférieur;  elle  avait 
travereé  les  fosses  nasales  de  part  en  part  et  s’était  arrêtée  dans  l’épais- 
seur de  la  joue  gauche,  après  avoir  fracturé  l’osmolaire  de  ce  côté. 
Néanmoins  aucun  organe  important  n’avait  été  lésé  ; la  balle  fut  facile- 
ment extraite  de  la  bouche.  On  put  donc  se  flatter  de  l’espérance  de 
conserver  celte  précieuse  existence  ; mais  ce  ne  devait  être  que  l’illu- 
sion de  cœurs  ([ui  prenaient  leurs  vœux  ardents  pour  la  ré'alilé. 

Le  même  jour,  1 1 avril , pendant  que  le  bombardement  continuait, 
mais  avec  mollesse,  des  troupes  furent  disposées  pour  une  nouvelle 
attaque  des  embuscades  de  gauche.  Un  oilicier  d’élite  et  des  plus  savants 
hommes  du  corps  du  génie,  le  commandant  Mangin,  devait  diriger  les 
importants  travaux  projetés  sur  remplacement  de  ces  dangereux  postes 
pour  tourner  ceux-ci  à l’avanlage  des  assiégeants.  Le  soir  du  11,  les 
troupes  désignées, — le  46*  de  ligne,  colonel  Ganlt,  entête, — procédèrent 
à l'att.iqne  des  embuscades  et  en  prirent  queh|ues-unes;  mais  l'ennemi 
revint  plusieurs  fois  et  en  nombre  à la  charge.  Les  troupes  engagées  du 
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46'  de  ligne  virent  en  un  insüiul  soi.vante-treiïe  des  leure  niis  hors  de 
combat.  Ce  n’étaiest  pus  les  seules  portes  des  Français.  On  essaya 
néanmoins  de  se  maintenir  sur  des  positions  conquises  avec  huit  de 
peine. 

1/j  commandant  du  génie  Mangin  poussait  en  conséquence  les  travaux 
de  pi'ise  de  possession  avec  une  grande  (‘nergie;  il  faisait  combler  et 
détruii'e  celles  des  embuscades  que  ne  devait  pas  englober  son  tracé, 
lorsqu'il  fut  atteint  d’une  balle  à la  jamlie,  ce  cjui  iH'cessita  son  entrée 
à l’andiulance.  On  avait  perdu  deux  cent  cinquante  hommes,  dont 
plusieurs  officiers;  le  jour  était  sur  le  point  de  paraître  : le  travail  fut 
suspendu.  On  était  toutefois  parvenu  à ouvrir,  sous  la  fusillade  et  la 
mitraille,  près  du  Cimetière,  une  tranchée  destinée  à relier  cette 
partie  de  l’attaque  à la  troisième  parallèle. 

Une  explosion  considéi'able  fut  produite  dans  le  bastion  de  la  Qua- 
rantaine par  une  Itomla;  fi'ançaise,  et  la  passerelle  du  fort  Saint-Paul 
fut  rompue  par  d’autres  projectiles  ; les  Russes  la  remplacèrent  quel- 
ques jours  après  par  un  pont  de  bateaux.  Dans  la  même  journée  du  ti, 
une  bombe  pénétra  dans  un  magasin  de  la  tt‘  batterie  fiançaise  de 
marine,  au  milieu  d'un  amas  d’obus  chargés.  D('“jà  un  commencement 
d’incendie  s’était  déclaré  et  un  d«‘sastre  était  imminent,  (juaiul  le  ma- 
telot Cogniec  se  précipita  dans  le  magasin,  jeta  les  obus  dehors  et 
vint  à bout  d’éteindre  le  feu,  avec  l’aide  de  l’aspirant  de  Leusse,  pré- 
cédemment signalé  pour  sa  belle  conduite,  et  de  quelques  autres  braves 
marins  (1). 

(I)  TRAITS  1>K  DSVUCF.ME.NT. 

Le  général  Canrobert  conféra  la  croix  d'honneur,  par  un  ordre  spé>'ial,  au  mate- 
lot Cogniec  et  à l’aspirant  de  Leusse. 

On  parl.1,  dans  le  même  temps,  du  }eune  aspirant  de  marine  Abel  de  Libran,  que 
l’on  était  toujours  sdr  de  Irouver  au  poste  du  d mger.  Cité  par  le  commandant  on  chef 
dans  un  napport,  après  avoir  reçu  deux  blessures,  en  octobre  ISül,  il  avait  encore 
cHé  blessé  en  février  1835. 

Le  général  Canrobert  mettait  le  soin  d'on  cœur  généreux  à récompenser  même  les 
traits  de  dévouement  isolés.  Nous  avons  déjà  rap|)orté  l'ordre  du  jour  relatif  au  volti- 
geur Schoch,  du  SI*  de  ligne  (page  1 H de  ce  vol.).  Le  7 février,  il  avait  récompensé 
de  la  même  manière  le  sergent  Goguillou,  du  ii\  et  le  chasseur  Place,  du  3*  bataillon 
des  francs-tireurs  qui,  au  péril  de  leur  vie,  étaient  allés  enlever  d’auprès  d’nne  bombe 
qui  éclatait  un  de  leurs  camarades  déjà  blessé  par  ce  projectile.  — Le  à mars,  même 
récompense  donnée  au  sergent  Eyrond.  du  I*'  régiment  de  la  légion  étrangère,  pour 
avoir,  an  péril  de  sa  vie,  et  quoique  lui-même  blessé,  arraché  à une  mort  certaine 
son  sergent-major,  tombé  sons  les  balles  des  tirailleurs  russes.  — Le  9 mars,  ordre 
du  jour  qui  rend  grâce  an  corps  médical  de  ses  nombreux  traits  de  dévouement  pour 
les  blessés  et  les  malades.  — Le  82  mars,  ordre  relatif  au  fusilier  Davoine,  du  81'  do 
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L’iiiiporluiice  des  embuscades  s’aceiuissait  de  la  dillicullé  de- les 
preudre  et  surtout  de  les  garder.  Après  une  attaque  aussi  iiirnictueuse 
que  les  précédentes,  faite  dans  la  nuit  du  12  au  13  avril,  il  fut  décidé 
que  l'on  tenterait,  dès  la  nuit  suivante,  un  effort  plus  considérable  qui 
aurait  pour  but , outre  la  destruction  des  embuscades  situées  eu  face 
des  attaques  de  gauche,  de  pousser  les  communications  le  plus  possililc 
sur  trois  points  distincts,  à savoir  : sur  le  Cimetière,  entre  le  bas- 
tion du  Centre  et  celui  de  la  Quarantaine;  sur  une  position  un  peu 
plus  à l’est,  en  face  de  la  batterie  française  n”  34;  et  enfin  en  avant  du 
T,  position  la  plus  orientale  des  trois,  dans  la  direction  du  bastion  du 
Centre.  En  avant  du  Cimetière  se  trouvaient  alors  cinq  embuscades, 
et  en  avant  du  T,  il  y en  avait  quatre  autres,  qu’il  s’agissait  d’enlever 
à l’i'imemi  avant  que  le  génie  pût  relier  tout  ou  partie  du  terrain  sur 
lequel  elles  étaient  établies  aux  trancbées  françaises  situées  en  arrière. 

I>e  général  de  brigade  Rivet,  chef  d’état-major  général  du  premier 
corps,  ayant  sous  ses  ordres  les  14',  42',  46'  de  ligne,  2“  régiment  de  la 
légion  étrangère,  et  le  S'  bataillon  de  chasseurs  à pied , fut  chargé  de 
l’attaque  en  avant  du  T,  mais  n’y  employa  qu'une  partie  des  troupes 
dont  il  disposait  : quatre  compagnies  du  46‘,  commandant  Julien,  et 
une  compagnie  du  S'  bataillon  de  chasseurs,  lieutenant  Copri,  soute- 
nues par  deux  compagnies  d'élite  du  42'  de  ligne,  capitaine-commau- 
dant  Nicolson-Beauregard,  une  compagnie  du  14',  lieutenant  Sauve, 
et  un  détachement  du  2'  de  la  légion  étrangère,  capitaine-commandant 
Robert. 

Le  général  de  brigade  Breton,  ayant  pour  adjoint  le  lieutenant-colonel 
Nicolas-Nicolas,  de  tranchée  aux  attaques  de  gauche  (1),  fut  chargé 


ligne, qui  avait  saisi  de  ses  deux  mains  une  bombe  au  momenloù  elle  venait  de  tomber 
au  milieu  d'un  groupe  de  soldats,  et  l'avait  lancce  sur  le  revers  de  la  tranchée,  où  sou 
explosion  eut  lieu  une  seconde  après.  — Même  récompense,  le  28  mars,  pour  un  Tait 
absolument  pareil  accompli  par  le  grenadier  Monrey,  du  61*  de  ligne.  — Le  * avril, 
ordre  relatif  au  sapeur  Pierre  Malet,  du  20*  de  ligne,  qui,  ayant  vu  une  bombe  tomber 
auprès  d'un  chef  de  bataillon,  s'élail  prccipité  sur  cet  officier,  l'avait  couvert  de  son 
corps  pour  l'arracher  à la  mort,  et,  dans  l'accomplissement  de  cet  acte  de  dévoue- 
ment, avait  été  lui-mème  blessé. 

(I)  Le  26*  de  ligne,  son  régiment,  servait  aux  attaques  de  droite,  mais  aucune 
de  ses  compagnies  ne  figura  dans  cette  affaire,  quoique,  par  une  faute  typograpliique, 
répétée  dans  plusieurs  récits,  on  ait  mis  dans  le  rapport  du  général  Canrobert,  daté 
du  17  avril  : • qu'à  la  gauche  et  en  arriére,  le  travail  du  génie  était  protégé  par  trois 
compagnies  du  26*,  aux  ordres  du  capitaine  Michel.  > Le  capitaine  adjudant-major 
Michel  ;Rémy-Clément)  appartenait  au  46*.  La  plupart  de  nus  renseignements  nous 
viennent  de  sources  directes. 
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de  procéder  à l'enlévemeiit  des  embuscades  les  plus  voisines  du  (Ci- 
metière, avec  le  98*  de  ligne  et  le  9*  bataillon  de  chasseui's  à pied  ; 
mais  il  ne  forma  sa  colonne  d’attaque  que  de  six  compagnies  du  98*, 
commandant  Oréraion,  et  de  deux  compagnies  du  9*  chasseurs,  le  sur- 
plus devant  servir  de  réserve. 

Les  travaux  du  génie  titaient  confiés  à la  direction  du  commandant 
Martin  qui  s’occupait,  depuis  le  matin  du  1 3,  en  qualité  de  chef  d’at- 
taque, des  préparatifs  de  l’opération,  quand,  à côté  de  lui,  au  milieu 
de  la  journée,  le  brave  capitaine  du  génie  Mouhat  fut  frappé  d’un 
éclat  d’obus,  dans  une  amorce  de  communication  qui,  pai-tant  de  la 
parallèle,  devait  être  dirigée  et  prolongée,  pendant  la  nuit,  vers  les 
embuscades.  Le  capitaine,  salué  en  pa.ssant  sur  son  brancard  par  le 
général  (Canrobert,  fut  transporté  à l’ambulance,  où  il  expira  en  arri- 
vant. (Ce  vieux  soldat,  devenu  officier  distingué  dans  une  arme  spé- 
ciale à force  de  persi'vérance,  de  mérite  et  de  courage,  fut  vivement 
regretté  (1).  Le  commandant  Martin  devait  être  secondé  en  avant  du  T 
par  le  capitaine  Ansous;  en  avant  de  la  batterie  n*  34.  par  le  capitaine 
Ducrot;  et,  plus  à l’ouest,  au  Cimetière,  par  les  lieutenants  Fescourt 
et  Vaullegcard,  tandis  que,  d’autre  côté,  toujours  agissant  sous  sa 
direction,  les  lieutenants  I,e  (Coispellier  et  Dogny  essayeraient  de  s’a- 
vancer a la  sape  pleine,  c’est-à-dire  en  se  couvrant  à l’aide  de  ga- 
bions farcis  de  fascines,  à droite  et  à gauche  de  la  troisième  parallèle. 

A neuf  heures  précises  du  soir  du  13  avril,  le  signal  fut  donné  d’at- 
taquer tout  à la  fois  les  embuscades  désignées. 

Le  général  Rivet  envoya  rapidement  contre  les  embuscades  du  T le 
commandant  Julien  avec  les  quatre  compagnies  du  46*,  que  soutenaient 
le  lieutenant  Copri  et  sa  compagnie  du  B*  bataillon  de  chasseurs  à pied, 
au  milieu  de  laquelle  se  fit  bientôt  remarquer  le  caporal  Cerli.  I>> 
commandant  du  génie  était  sorti  de  la  tranchée,  à l’instant  du  signal, 
pour  se  porter  sur  les  divers  points  de  l’attaque.  Les  quatre  embus- 
cades en  avant  du  T furent  promptement  enlevr^es  ; mais  les  Russes 
firent  presque  aussitôt,  en  nombre,  un  retour  offensif  des  plus  éner- 
giques. Malgré  le  vigoureux  concours  des  chasseurs  à pied,  les  com- 
pagnies du  46'  de  ligne  durent  se  replier  un  moment  sur  les  tran- 
chées. Toutefois,  leurs  chefs  les  eurent  bientôt  ramenées  à la  charge, 

(I)  Une  heure  auparavant,  il  plaisairtiiit  avec  le  commandant  .Martin  snr  l'influence 
de  la  date  et  du  jour  (un  vendredi,  13)  Quand  le  coup  l’atteigiiil,  il  lendit  la  main 
avec  calme  à son  chef,  en  lui  disant  ; « Je  crois,  mon  coffltnandant,  que  c'est  pour  U 
dernière  (ois. > 
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avec  Vappui  des  ciwrves.  Du  détacluMiient  du  iririnienl  de  la  léf?ion 
étrangère,  lancé  par  le  commandant  L'HiTiller  et  conduit  par  le  capi- 
taine 1101)011  ; deux  conipagnies  du  dirigi1;s  par  le  capkaiue  Nicol- 
soii-Beauregard , et  une  compagnie  du  IV,  menée  par  le  lieutenant 
Sauve,  q6i  devait  peu  survivre  à cette  affaire  (t),  et  qu’appuyait  le 
capitaiim  Arnoux,  du  même  régiment,  viurent  alors  prendre  jmil  à 
raclioii.  Ce  fut  entre  ces  divere  détachements,  entre  les  premiers  assail- 
lants et  leurs  soutiens,  un  véritable  assaut  de  courage  et  de  dévouement. 
Dans  les  compagnies  du  46*  de  ligne,  le  commaudanl  Julien,  les  capi- 
taines Michel  et  Duhosquet,  le  lieutemuit  Ehrler  et  plusieurs  autres 
tiorent  la  plus  vaillante  conduite.  Dans  la  compagnie  du  3’ bataillon  de 
chasseurs  à pied,  le  lieutenant  Copri  était  vigoureusement  secondé  par 
des  .sou.s-officiers  et  des  soldats  qui  méritèrent  de  voir  leurs  noms  cités 
à l’ordre  du  jour.  Le  capitaine  Nicolson-Beauregard  et  sa  compagnie 
du  4:2'  se  montrèrent  aussi  avec  honneur.  Les  deux  compagnies  du  2'  ré- 
giment de  la  légion  étrangère,  où  le  capitaine  Robert  fut  on  ne  peut 
mieux  secondé  par  le  sous-lieutenant  Bernard , se  surpassèrent  dans 
rette  nuit  ; dix  noms  qui  leur  appartenaient  méritèrent  les  hon- 
neurs de  l’ordre  du  jour.  l>es  quatre  embuscades  en  avant  du  T ayant 
été  reconquises,  l’effort  des  Russes,  pour  les  ressaisir  encore  une  fois, 
se  brisa  définitivement  contre  le  rempart  que  ces  braves  détachements 
formaient  de  leurs  corps  au  génie  et  à ses  travailleurs  détachés  des 
divers  n'gimeuts. 

Pendant  ce  temps,  sur  l’ordre  du  général  Breton,  le  commandant 
Grémion  s’était,  de  son  côté,  élancé  des  tranchées  françaises  avec  ses 
six  compagnies  du  98',  et  avait  abordé  les  postes  russes  à la  baïon- 
nette, sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Deux  de  ses  plus. intrépides  chefs 
«le  compagnie,  les  capitaines  Marrast  et  Bouraiebe  (2),  étaieut  tombés 
pour  ne  plus  se  relever,  en  donnant  l’exemple  du  courage  et  du  dé- 
vouement à leurs  soldats  qui  allaient  au  feu  pour  la  première  fois.  On 

(ij  Le  lieulcMnt  S-nuTe  (Joseph),  cité  avec  boonear  dans  le  rapport  du  général 
Canrobert,  en  date  du  I*  avril,  n'est  plus  mentionné  dans  l'ordre  du  jour  du  19  du 
méipc  mois , et  disparait  de  V annuaire  de  1 856. 

(J)  Les.mèmes  qne  tontes  les  relations  de  cette  affaire  nomment  Harrust  et  Rour- 
rcsch.  Le  capitaine  Marrast  (Charles-François-Joseph)  était  capitaine  du  13  dé- 
cembre 1853  ; le  capitaine  Bouraiche  ligure  encore  comme  lieutenant  du  15  juin  1819, 
sur  l'aiMi«i»r<  de  I85i.  Au  reste,  il  n'y  a pas  que  les  relations  qui  déCigurcnt  com- 
plètement les  noms:  les  rapports  et  les  ordres  des  généraux  ont  presque  toujours 
servi  de  point  de  départ  à ces  erreurs  que  nous  rectillons  par  un  sentiment  de  devoir 
pour  les  morts  cl  pour  leurs  familles. 
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ne  s’en  serait  pas  doiik'  ii  \oir  la  franthe  allure  de  ces  lu'aves  jeunes 
gens  qui,  après  avoir  enlevé  les  rinq  rmbiiseades  du  Cinielicre,  ne  recu- 
lèrent pas  d’une  semelle  à l’approche  et  sous  la  fusillade  des  réserves 
russes.  Toutefois,  la  partie  fut  devenue  trop  inégale,  si  les  deux  com- 
pagnies du  9'  bataillon  de  chasseurs  à pied,  vieilles  bandes  bien  aguer- 
ries, et  que  suivait  d’un  regard  attentif  le  colonel  de  tranchée  Nicolas, 
leur  ancien  chef  de  l’Alma,  n’étaient  accourues  en  aide  aux  intrépides 
nouveaux  venus.  Le  capitaine  Dusan  se  signala  à leur  tète,  et  son  con- 
cours fut  précieux  aux  compagnies  du  98',  où  se  distinguaient,  entre 
tous,  le  commandant  Grémion,  les  capitaines  Gianclla  et  Lambinet,  les 
lieutenants  Séatelli,  Dumas,  Crucerev  et  Ix  Marchand  de  La  Vieuville, 
le  sous-lieutenant  Friol,  et  ]ilusieurs  sous-ofBcicrs  et  soldats.  Les  cinq 
embuscades  du  Cimetière  restèrent  au  pouvoir  des  Français,  comme 
celles  en  avant  du  T. 

Le  commandant  du  génie  Martin  et  scs  braves  officiers  et  sapeurs 
poussèrent  leurs  opérations  sur  tous  les  points  conquis  avec  une  rare 
activité  que  le  succès  couronna.  I>es  sapes  volantes,  c’est-à-dire  celles 
qui  marchaictit  à l’aide  des  gabions  portatifs  ordinaires,  réussirent  à 
merveille;  les  neuf  embuscades  furent  rasées;  deux  cents  gabions 
furent  posés  aux  zigzags  du  T,  trois  cent  vingt  du  côté  du  Cimetière,  et 
deux  cent  cinquante-cinq  sur  le  l'etour  de  la  parallèle.  L’essai  de 
progrès  en  avant  au  moyen  de  la  sape  pleine,  d’ailleurs  peu  en 
usage,  avait  seul  échoué’.  La  croix  d'oflicier  de  la  Légion  d’honneur 
nk;ompenserait  à quelques  jours  de  là  le  commandant  Martin  de  ses 
habiles  et  courageux  services  dans  la  nuit  du  13  au  14  avril.  Les  sol- 
dats et  les  travailleurs  rentrèrent  ensemble  à quatre  heures  du  matin. 
Une  partie  du  Cimetière  de  gauche  était  conquise. 

Dans  cette  affaire  importante,  les  Français  avaient  encore  eu  cinq 
officiers  tués,  douze  officiers  blessés,  et  deux  cents  sous-officiers  et 
soldais  environ  mis  hors  de  combat.  I.es  pertes  de  l’ennemi  sont  restées 
inconnues  (I). 

(I)  Si  jamais  on  s'avise  d'écrire  i'hisloire  de  la  guerre  de  Crimée  avec  les  corres- 
pondances des  joumanx  de  l'époque,  particulièrement  avec  les  lettres  du  cor- 
respondant du  Times,  réunies  en  volume,  on  sera  exposé  anx  plus  incroyables  mé- 
prises, aux  plus  énormes  erreurs.  C'est  ainsi  que  ce  correspondant,  sons  la  date  du 
U avril , présente  l'affaire  que  nous  venons  de  raconter  comme  une  considérable 
sortie  des  Russes  qui  auraient  d'abord  envahi  ies  travanx  avancés  des  Français,  puis 
auraient  été  vigoureusement  rejetés  des  tranchées.  Il  fait  d'ailleurs  le  plus  brillant 
éloge  de  la  conduite' des  Français,  qui  auraient  eu  trois  cents  hommes  hors  de  com- 
bat et  auraient  occasionné  des  perles  plus  considérables  à l’ennemi. 

TOUS  II.  éU 
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I.«s  combats  d'euibuscades,  qui  avaient  eu  lieu  du  10  au  l i avril, 
furent  l’objet  d’un  ordre  du  jour  du  général  en  chef,  très-flatteur  pour 
ceux  qui  y avaient  pris  part,  et  de  récompenses  bien  acquises  (1). 

Le  15  avril,  te  général  Bixot  expira  dans  une  syncope,  au  inoinent 
où  le  docteur  Rourguitlou,  son  médecin,  le  soulevait  du  lit  pour  lui  faire 
prendre  quelque  réconfortant.  Un  décret,  qu’il  ne  lui  avait  pas  été 
donné  do  connaître,  venait  de  l’élever  bien  tardivement  au  grade  de 
géiu'ral  de  division.  Il  avait  pu  se  tromper  quelquefois  dans  ce  siège 
étrange  ; il  s’était  trouvé  d’ailleurs  lié  pendant  longtemps  d'une  manière 
exclusive  aux  atlai|ues  de  gauche  qu’il  avait  poussées  avec  une  énergie 
et  une  décision  admirahles,  et  on  ne  pouvait  lui  imputer  le  tort  d’avoir 
laissé  les  Russes  élevei'  obstacles  sur  obstacles  là  où  il  n’y  en  avait  pas 
au  début  du  cùté  des  attaques  de  droite,  pendant  plusieurs  mois  tota- 
lement dévolues  aux  Anglais.  l>a  mort  de  ce  vétéran,  de  cet  honiine  si 
actif,  si  dévoué,  si  contempteur  de  la  vie  en  présence  du  devoir,  si 
simple  et  si  modeste  dans  l’accomplissement  des  actes  les  plus  no- 
bles, fut  un  véritable  malheur  public,  un  deuil  pour  l'armée  entière, 
selon  les  expressions  du  généraJ  Canrobert,  l^es  Anglais  et  les  Ollo- 


(I)  Le  commandant  et  bientôt  lieutenant  colonel  du  génie  Mangiu,  le  oapiiaine 
Ducrot,  les  sergents  Maillet,  Duraix , Beaucourt,  les  caporaux  Stinkesse,  Bcssnn, 
les  soldats  Wagner,  Grault  et  Dufour,  tous  du  génie,  eurent  leurs  noms  cités  à l’ordre, 
pour  ces  diverses  affaires. 

Pour  les  affaires  du  to  au  13  avril  s{>écialement,  furent  cités  à l’ordre  : les  capi- 
taines Ragon-Laferriêre  (ü  y avait  encore  en  avril  t8i>f>  deux  capitaines  de  ce  nom  , 
chevaliers  de  la  Légion  d'honneur,  dans  le  de  ligne,  qui,  l’un  et  l'autre,  dispa- 
raissent de  l'annuain'  de  18r>5);  Ducoin,  du  14*  ( nomme  peu  après  chef  de  hataii 
Ion);  — les  lieutenants  Canale.  du  1 4*  ; Braun , du  Î6*  ; — les  sous-lieutenauis  Blaii- 
cart  et  Saphores,  du  9*  bataillon  de  chasseurs  k pied;  Mourget,  du  28*  (nommé 
presqu'aussiiôt  après  lieutenant);  Leguen,  du  43*  (nommé  peu  après  lieutenant);  — 
les  sous-ofliciers  Mondy,  Uotard,  du  U*;  Launay,  du  40*;  Salignan.  du  10*  bataillon 
de  chasseurs  à pied;  Véber,  du  28*  de  ligne;  llazard,  du  80*  (nommé  peu  après 
sons-ljeuiesanl);  — les  soldats  Cutol,  du  9*  balailloo  de  chasseurs  à pied;  Vachias, 
du  21*  de  ligne  ; Nivaull , du  28*  ; Garde,  du  43*  ; Waimel , du  20*;  Morin,  du  80*. 

Pour  la  nuit  du  13  au  14  avril,  furent  cités  à l’ordre  : les  généraux  Rivet  et  Breton; 
— le  lieutenant-colonel  Mcolas-Mcolas,  du  26*;  — le  chef  d'escadroo  Faure  et  le  ca- 
pitaine Campenon,  de  l'éiat-majur;  — le  commandant  Grémion,  du  98*;  le  commao 
dant  Julien,  du  40*  ; les  ca)Mlaine5  Gianella  dit  Genella,  du  98*;  Miche),  du  46*; 
Nicolson-Bcâuregard,  du  42*  ; Robert,  de  la  légion  étrangère;  Dusan,  du  9*  bataillon 
de  chasseurs  à pied  ; — les  lieuienanis  Séatelli  ô'ou  8prôs  nommé  capitaine),  Le  Mar- 
chand de  La  Vieuville,  du  98*;  Le  Bouédec  ( peu  après  nommé  capitaine),  du  46*; 
Coprl,  du  5*  bataillon  de  chasseurs  à pied;  — le  sous-lieuteoant  Bernard  (nommé 
peu  après  lieutenant),  do  la  légion  étrangère;  — l’adjudant  Plumar(noRimé  peu  après 
sous-ileuienant);  le  sergept'nu'gor  Cazaux  (nommé  peu  après  sous-lieutenant);  le 
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mans,  lurd  Haglan  et  Umer-Pacha,  avec  la  plupart  des  généraux  de 
leurs  corps  d'armée,  s’unirent  au  général  Canrobert,  à tous  les  géné- 
raux, à tous  les  olEciers,  à tous  les  soldats  français,  pour  faire  au  gé- 
néral Bizot  des  funérailles  où  la  solennité  n’enleva  rien  à la  douleur.  Ce 
que  le  corps  du  génie  en  particulier  éprouvait  de  sympathies  pour  ce 
chef  respecté,  admiré,  ce  ipi’il  sentit  de  r^rets  en  le  perdant,  a été 
bien  vivement  exprimé  .sans  doute  par  beaucoup,  mais  aucun  n’a  donné 
une  idée  plus  simple  à la  fois  et  plus  vraie  do  ce  deuil  intime  que  le 
colonel  Guérin  dans  sa  correspondance.  Il  y avait  une  parenté  entre  ces 
(leux  ilmes  ('■gaiement  honnêtes,  d(''daigneuses  de  l'intrigue,  ennemies 
(le  l'avancement  qui  n’aurait  pas  eu  l'approbation  de  leurs  camarades, 
('■gaiement  énergiques  et  (l('■vou(!es,  également  sto'iques  et  simples  dans 
le  sacriiice  qu'elles  faisaient  au  pays,  au  devoir  accompli  de  leur  vie 
terrestre,  ('■gaiement  naïves  dans  leur  vertu  et  dans  leur  grandeur.  Ijô 
commandant  Masson  expira  aussi  le  1 5 avril  ; ce  fut  un  autre  deuil  en- 
core pour  le  corps  du  génie  dont  les  rangs  supérieurs  s’éclaircissaient 
avec  une  rapidité  inquùHante  (I). 

La  journée  du  1 5 avril  fut  décidément  fatale  à ce  corps  si  savant  et 

sergeol  Turelte;  les  (^poraux  et  soldats  Thouroude,  Le  Duigoal,  Magnier,  Cbanau, 
Hervé.  Tlionias,  Nivert,  tous  du  98*  ; — les  sous-ofilclers  et  soldats  Lennoine.  Pérès. 
Brunei,  du  9*  balaillon  de  chasseurs  à pied  ; — le  sergent-major  Ma>nel  ; les  sol- 
dats Sevesire  et  Ertorleguy,  du  5’  bataillon  de  cltasseurs  à pied  : — le  sergent  Gui- 
chard et  le  soldat  Lerlercci,  du  4S*;  — les  sous-ofllciers  Brunet  (peu  après  sous-lieu- 
tenant),  Aubin,  Levailler;  le  caporal \bos;  les  soldats  Batlimann  et  Lemouélic,  tous 
du  46*;  — les  sous-offleiers  PeylTer  et  Trescow;  les  caporaux  et  soldats  dp  Grool, 
Braggio,  Gravers,  du  9*  de  la  légion  étrangère. 

Par  le  même  ordre,  en  date  du  19  avril , (ut  nommé  officier  de  la  Légion  d'hpnneur, 
le  commandant  L'Hériller,  de  la  légion  étrangère  ; — furent  nommés  chevaliers  : les 
capitaines  Campenon  et  Régnier,  de  l'état  major;  — le  lieutenant  Oesborbieux,  du  39*, 
officier  d'ordonnance  du  général  Breton  ; le  lieutenant  Diquemarre,  du  1**  bussards, 
aide-major  de  tranchée;  — le  capitaine  Aïnoux,  le  sergent  Moudy,  du  (4*  de  ligne; 
— le  sergent  Collet,  du  îl*;  — le  capitaine  Latour,  le  sergent  Véber,  du  28*;  — les 
capitaines  Ragon-Laferrière  et  Nicolson-Beauregard,  du  4!*;  — le  lieutenant  Ehrier, 
les  sergents  Gourdon  et  Ristori,  le  grenadier  Lemouélic,  du  46*;  — le  commandant 
Grémiun;  les  capitaines  Gianella  dit  Genella  et  Lambinet;  les  lieutenants  Séalelli, 
Dumas,  Le  Marchand  de  La  Vieuvillo,  Crncerey;  le  sons-lieutenant  Friol;  les  sous- 
officiers  Cazeanx, Turetle et  Liébert,  du  98*;  — le  lieutenant  Copri  et  le  caporal  Cerli, 
du  S*  bataillon  de  chasseurs  à pied;  — le  capitaine  Dusan;  le  sous-lieutenant  Blancart, 
du  9*  bataillon  de  chasseurs  à pied  ; — le  sergent  Trescow,  du  9*  de  la  légion  étrangère. 

PInsieurs  autres  décorations,  dont  il  sera  (ait  mention  plus  tard,  furent  données  à Toc- 
casion  des  mêmes  affaires , mais  en  dehors  de  l'ordre  du  Jour,  ainsi  (]u'un  grand 
nombre  de  médailles. 

(I)  l.e  colonel  Guérin,  nous  écrivait  un  de  ses  camarades,  qui  montait  deux  ou 
trois  fuis  à cheval  par  jour  pour  visiter  les  travaux  de  la  gauche  en  directeur,  et  qui 
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si  (}évf)ué.  Le  lieutenaiil-coloiiel  du  génie  Dulwys-Fresney  eul  la 
cuisse  casst'-e  d'un  éclat  de  pierre,  en  débouchant  de  la  droite  de  la 
ti-oisième  parallèle,  près  du  bastion  du  Mât,  par  une  tranchée  de 
trente  mètres  en  sacs  à terre.  L’absence,  heureusement  passagère  de 
cet  officier  d’autant  de  mérite  que  de  dévouement  fut  très-sensible 
à son  arme  ; la  parallèle  fut  poussée  ce  même  jour  vers  le  Cimetière 
de  gauche. 

Sur  la  droite,  les  Anglais  faisaient  de  leur  côté  des  pertes  regret- 
tables. Les  capitaines  du  génie  Crafton  et  Green  furent  grièvement  at- 
teints. Plusieurs  officiers  de  la  marine  et  de  l’artillerie  britanniques 
furent  ou  tués  ou  blessés.  Les  narrations  russes  disent  que,  dans  la 
journée  du  14  avril,  toutes  les  batteries  anglaises  de  la  colline  Verte, 
différente,  comme  on  l’a  déjà  fait  observer,  du  mamelon  Vert,  furent 
mises  hors  de  service  par  l’artillerie  de  la  place. 

Les  Français  et  les  Anglais,  de  concert  aux  attaques  de  droite,  diri- 
geaient un  feu  très-actif  sur  le  mamelon  Vert  et  Malakof,  qui  ne  tiraient 
([lie  faiblement  et  dont  les  batteries  paraissaient  avoir  souffert  ; le  Grand- 
Redan  semblait  aussi  endonnnagé.  Mais  dans  tout  cela  il  n’y  avait  rien 
de  décisif,  et  la  place  faisait  autant  de  mal  qu’elle  en  recevait. 

« Chaque  matin,  dit  Anitschkof,  en  cela  d’accord  avec  beaucoup  de 
corresj)ondances  anglaises  et  françaises,  les  alliés  voyaient  les  batteries 
de  Sébastopol  dans  le  même  état  qu’avant  le  commencement  du  bom- 
bardement. Tout  ce  que  leurs  projectiles  détruisaient  pendant  le  jour 
était  réparé  durant  la  nuit,  malgré  les  bombes.  Toutes  les  vingt-quatre 
heures,  il  est  vrai,  quinze  pièces  russes  en  moyenne  étaient  démon- 
téés  ; mais  les  inépuisables  approvisionnements  de  l'arsenal  et  l’artillerie 
des  vaisseaux  submergés  permettaient  aux  assiégés  de  remplacer  sans 
cesse  les  pièces  hors  de  service.  » Les  assiégeants  n’en  pouvaient  pas 
dire  autant  : canons  et  munitions,  tout  était  encore,  de  leur  côté,  en 
énorme  disproportion  avec  le  but. 

Cependant  les  Russes  avouent  qu'ils  avaient  jouniellement  en 


visitait  aussi  très-souvent  les  travaux  de  la  droite  pour  sa  satisfaction,  trouvait  en- 
core le  temps  de  ne  jamais  manquer  aux  devoirs  d'amitié  et  de  deuil.  Aussitôt  qu'un 
officier  du  génie  était  blessé,  il  montait  à cheval  et  allait  le  voir,  à quelque  distance 
que  ce  fût;  il  ne  manqua  pas  un  seul  convoi  de  ses  camarades.  Il  se  rendit  deux 
fois  auprès  du  général  Bizot,  et  visita  à diverses  reprises,  au  4*  corps,  le  com- 
mandant Masson  sur  son  lit  de  souffrances.  En  revenant  d'accomplir  ces  derniers 
devoirs  de  l'amitié,  il  parcourait  avec  calme  la  tranchée,  découvrait  souvent,  trop 
;uuveiit,  la  moitié  de  son  corps  à l'ennemi,  sans  avoir  l'air  de  penser  qu'un  sort  pa- 
it’ilï  celui  des  camarades  qu'il  regrettait  pouvait  l'atteindre. 
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moyenne,  dans  les  huit  premiers  jours  du  bombardement,  neuf  offi- 
ciers mis  hors  de  combat,  dont  un  tué  et  huit  blessés,  et  cinq  cent  treize 
hommes  également  hors  de  combat,  dont  cent  quatre-vingt-treize  tues 
et  trois  cent  vingt  ble.ssés,  et  qu’ensuite  ils  comptèrent  encore  qua- 
rante-huit tués  et  soixante-quinze  blessés  par  jour.  Cela  nécessita 
l'appel  dans  la  ville  de  la  8'  division  d'infanterie  moscovite,  pour  rele- 
ver les  régiments  qui  avaient  le  plus  souffert  et  qui  furent  évacués  sur 
le  côté  nord  pour  prendre  du  repos  (t). 

Les  alliés  faisaient,  de  leur  côté,  des  pertes  impoiiantes  pendant  ce 
bombardement.  L’ouverture  du  feu,  dit  le  docteur  Scrive,  coôla  aux 
Français  quinze  cents  tués  et  blessés.  Indépendamment  des  hommes 
tués  sur  place,  il  y eut,  en  avril,  dix-huit  cents  homnuts  grièvement 
blessés,  dont  deux  cent  six  moururent  dans  les  hôpitaux  de  Crimée. 
I,es  Anglais  comptèrent  au.ssi  un  assez  grand  nombre  de  tués  et  de 
blessés , particulièrement  dans  leur  belle  brigade  de  marine. 

On  allait  ouvrir  la  quatrième  parallèle  aux  attaques  de  gauebc.  I.e 
colonel  Jourjon,  chef  d’état-major  du  génie,  et  le  commandant  Calop, 
assistés  des  capitaines  Feldtrappe  et  Duport,  et  des  lieutenants  Fescourt 
et  Hinstin,  avaient  la  direction  de  ce  difficile  travail.  Le  g»'nie,  après 
avoir  reconnu  l’extrême  difficulté  de  s’apprœher  du  Imstion  du  Màt, 
avec  la  sape,  à la  surface  du  terrain  sous  le  feu  meurtrier  de  la  place, 
résolut  de  faire  servir  les  galeries  de  mines  à l'ouverture  de  la  nou- 
velle parallèle.  Les  capitaines  Pingault  et  Berrier,  avec  la  compagnie 
des  mineurs,  furent  chargés  de  cette  partie  de  l’opération.  Us  prépa- 
rèrent vingt  et  un  fourneaux,  dans  lesquels  vingt-cinq  mille  kilo- 
grammes de  poudre  devaient  être  introduits.  Pendant  que  les  mineurs 
fiançais  poussaient  leurs  galeries  en  avant  de  la  troisième  parallèle 
de  gauche,  les  Russes,  de  leur  côté,  avaient  ouvert  des  contre-gale- 
ries; de  telle  sorte  que,  dès  le  7 avril,  ils  avaient  pu  entendre  très- 
distinctement  le  travail  souterrain  de  leurs  adversaires,  et  que,  le  12. 
s’en  croyant  assez  rapprochés  pour  les  atteindre,  ils  avaient  chargé 
l'exlréinité  d’une  de  leurs  galeries  et  l'avaient  fait  sauter;  mais  ils 

(I)  Anitschkof,  après  avoir  posé  les  chiffres  que  nous  venons  de  donner,  taxe  de 
mensongers  les  rapports  des  généraux  en  chef  alliés,  qui,  dit-il,  ne  portaient  qu'à 
cent  hommes  par  jour  les  pertes  des  Français , tant  en  tués  qu'eu  blessés,  et  a qua- 
rante celles  des  Anglais.  Le  fait  est  que  ces  chilTres  sont  peu  d’accord  avec  tontes  les 
correspondances  de  Tépoque , qui  se  récrient  sur  les  perles  considérables  des  Anglais, 
en  avril,  spécialement  dans  la  brigade  de  marine,  et  avec  les  données  connues  des 
pertes  véritables  des  Français , surUiut  quand  on  a sous  les  yeux  la  Rrlalion  médica- 
MrwgicaU  du  docteur  Scrive. 
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n'avaieiit  obtenu  aucun  succès;  au  contraire,  cela  avait  simplement 
servi  à donner  l'éveil  auï  assiégeants  et  à leur  permettre  de  calculer 
au  juste  la  distance  des  assiégés.  Le  1 5 avril , vers  huit  heures  tlu  soir, 
le  feu  fut  mis  aux  poudres,  mais  ne  se  communiqua  pas  à tous  les 
fourneaux.  L’explosion  donna  cinq  entonnoirs  d'à  peu  près  treize  pieds 
de  profondeur  et  (piaranle  pieds  de  diamètre;  toutefois  ces  fossés  ne  se 
reliaient  pas  entre  eux,  et  ils  étaient  éloignés  de  cinquante  à soixante 
pieds  les  uns  des  autres.  A cette  effrayante  détonation  qui  fit  un  instant 
chanceler  le  sol,  la  place,  croyant  à une  attaque  générale,  ouvrit  un 
feu  épouvantable. 

Néanmoins  le  colonel  Jourjon,  avec  les  lieutenants  Fescourt  et 
Hinstin,  alla  aussitôt  reconnaître  les  entonnoirs,  dont  la  réunion  de- 
vait formel-  la  quatrième  parallèle  de  gauche  et  sa  communication 
avec  la  troisième.  Le  brave  capitaine  Duport,  chargé  d’établir  celte 
communication,  fut  tué  raide  en  débouchant  de  la  troisième  parallèle. 
.\ussitôt  le  lieutenant  Hinstin  le  remplaça.  Cependant,  sous  la  con- 
duite de  leui-s  offleiers,  les  troupes  du  génie  et  deux  compagnies  d’é- 
lite du  3it*  de  ligne,  appuyées  à droite  par  deux  compagnies  du  14', 
à gauche  par  deux  compagnies  du  26',  s’étaient  précipitées  sur  les  en- 
tonnoirs pour  tes  couronner,  c’est-à-dire  pour  les  couvrir  d’un  pa- 
rapet convenable.  De  leur  côté,  les  artilleurs  français,  revenus  à leurs 
pièces  dont  ils  s’étaient  éloignés  un  peu  avant  l'explosion , couvrirent 
de  boulets  et  d'obus  le  bastion  du  Mât  pour  protéger  le  travail  du  génie, 
qui  soulTrit  beaucoup,  ainsi  que  les  compagnies  du  39',  pendant  cette 
nuit.  Malgré  cela,  le  travail  des  communications  était  à peu  près  ter- 
miné au  jour. 

Le  1 6 avril , il  y eut  une  grande  inquiétude  dans  Sébastopol  et  à 
l'armée  de  secours  de  la  place.  Ce  qui  s’était  passé  la  nuit,  joint  à la 
position  prise  par  Onier-Pacha  au  col  de  Bidaklava,  faisait  croire  aux 
ennemis  que  les  alliés  se  proposaient,  pour  cette  journée,  d’attaquer 
l’année  de  secours  et  de  procéder  ainsi  à un  investissement  indirect; 
ou  fit  sortir  une  grande  partie  do  la  garnison  pour  se  réunir  aux 
troupes  du  dehors.  En  cette  situation,  un  coup  de  main  audacieux  sur 
la  place  aurait  eu  quelques  chances  de  succès,  s’il  eût  été  en  effet 
combiné  avec  un  mouvement  contre  l’armée  russe  ; mais,  loin  d’y  pen- 
ser, les  généraux  en  chef  français  et  anglais,  pendant  qu’on  redoutait 
une  vigoul-euse  attaque  de  leur  part,  vivaient  au  contiaire  dans  f espé- 
rance d’ètre  eux-mèmes  sérieusement  attaqués;  et,  en  attendant,  le 
général  Canrobert  concentrait  ses  efforts  sur  le  bastion  du  Mât,  malgré 
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tous  les  obstacles,  pour  ne  pas  dire  toutes  les  impossibilités  qu’il  pré- 
sentait à un  assaut  décisif. 

Dans  la  nuit  du  17  au  1 8,  tes  Russes  firent  deux  tentatives  contre  les 
embuscades  françaises  du  bastion  du  Mât;  mais  des  détachements  du 
74'  de  ligne  les  repoussèrent. 

Durant  cette  même  nuit,  le  génie  vint  à bout  d’établir  une  commu- 
nication extérieure  entre  les  entonnoirs.  Le  lieutenant  du  génie  Men- 
gin-Lecreulx  perdit  un  bras  en  allant  examiner  ce  travail.  I.es  enton- 
noirs les  plus  à droite  furent  pourvus  d’une  garnison  fixe  de  cent 
hommes.  Mais  les  Russes  engagèrent  alors  contre  la  quatrième  parallèle 
un  combat  souterrain  de  mines  qui  fut  poussé,  surtout  à la  fin  d’avril 
et  au  commencement  de  mai,  avec  une  grande  vivacité.  Le  18  avTÜ, 
ils  firent  sauter,  l’une  après  l'autre,  des  mines  faiblement  chargées 
qui  nécessitèrent  quelques  réparations  aux  entonnoirs.  Los  Français 
durent  ouvrir  alors  de  nouvelles  galeries  pour  mettre  un  terme  à ces 
dommages. 

Une  forte  reconnaissance,  à petite  distance,  était  projetée  pour  sa- 
voir ce  que  signifiait  l'inaction  de  l’armée  de  secours  du  prince  Gorts- 
chakof.  Omer-Pacha  devait  la  conduire.  Le  19  avril,  au  matin,  douze 
bataillons  ottomans,  quinze  cents  chevaux  français,  anglais  et  turcs, 
avec  de  l’artillerie  de  campagne,  furent  mis  en  mouvement.  Omer- 
Pacha  se  dirigea  surKamara,  enleva  sans  peine  les  avant-postes  russes, 
puis  rencontra  un  terrain  d’un  accès  plus  difficile  qu’on  ne  s’y  était  at- 
tendu. A huit  heures  et  demie,  il  atteignit  Kamara.  A peu  près  dans 
ce  moment,  des  chasseurs  d’Afrique,  des  cavaliers  anglais  et  turcs 
s’avanc.ërent  vers  la  colline  Canrobert,  formant  une  ligne  de  tirail- 
leurs que  soutenaient  des  détachements  à petite  distance,  tandis  que 
les  principaux  corps  de  cavalerie  arrivaient  en  colonnes  compactes, 
avec  l’artillerie  sur  leurs  flancs.  Ils  eurent  bientôt  dépassé  la  colline 
Canrobert  et  couronnèrent  les  mamelons  voisins,  pendant  que  l’infan- 
terie ottomane,  les  armes  eu  faisceaux,  occupait  la  hauteur  de  Kamara 
et  que  des  ingénieurs  levaient  le  plan  de  la  contrée  environnante. 
Omer-Pacha  s’étant  remis  en  mouvement,  porta  une  partie  de  ses 
troupes  vers  une  colline  en  face  de  la  hauteur  de  Kamara,  où  un  corps 
de  cosaques  était  retranché.  Quelques  fusées  tirées  par  les  Français 
ayant  fait  explosion  près  d’eux , ces  cosaques  quittèrent  leurs  retran- 
chements et  se  dérobèrent  en  toute  hâte  derrière  la  colline  dont  les  al- 
liés, l’infanterie  turque  en  avant,  gravissaient  alors  le  versant  escarpé, 
rocheux  et  stérile.  Aussitôt  les  postes  russes,  dans  la  vallée  de  la  Tcher- 
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iiaia,  du  côté  de  Tchorgoun,  firent  une  décharge  qui  n’atteignit  per- 
sonne. Les  alliés  purent  planer  sur  le  cours  do  la  rivière,  dont  le 
passage  parut  médiocrement  défendu  en  amont  de  Traktir.  Les  Russes, 
revenus  de  la  crainte  d’étre  attaqués  en  rase  campagne,  s’étaient  con- 
centrés tout  auprès  de  Sébastopol,  pour  être  plus  en  mesure  de  s’op- 
poser au  besoin  à dos  colonnes  d'assaut.  Si,  au  lieu  d'une  reconnais- 
sance, les  alliés  avaient  porté,  ce  jour-là,  des  forces  imposantes  sur  la 
Tchernai'a,  ils  auraient  pu  franchir  cette  rivière  sans  obstacles  ; ils  au- 
raient pu  tourner  les  Russes  et  les  surprendre  ; et,  dans  tous  les  cas, 
ils  les  auraient  jetés  dans  une  grande  confusion  qui  aurait  puissam- 
ment servi  une  attaque  simultanée  sur  la  place.  Mais  on  n’avait  pas 
étendu  les  vues  jusque-là.  Omer-Pacha  ramena  au  col  de  Balaklava 
ses  douze  bataillons.  Le  petit  coqis  de  cavalerie  et  1a  peu  nombreuse 
artillerie  qui  l’avaient  accompagné  retournèrent  dans  leurs  positions. 
Très-peu  de  jours  après,  le  généralissime  ottoman,  avec  une  partie  de 
ses  troupes,  se  rembarqua  pour  Eupatoria,  que  l’on  disait  menacé 
d’une  grande  attaque  des  Russes. 

Pendant  la  nuit  qui  suivit  cette  reconuaissance,  une  affaire  d’embus- 
cades SC  passa  entre  le  Grand-Redau  et  l’attaque  anglaise.  Un  détache- 
ment du  77'  régiment  britannique,  commandé  par  le  lieutenant-co- 
lonel Egerton,  sortit  de  la  tranchée  avancée,  se  jeta,  sans  tirer  un 
coup  de  fusil,  sur  deux  embuscades  russes  et  les  enleva  à la  baïon- 
nette. Les  tirailleurs  qui  y étaient  apostés  perdirent  la  vie,  et  les  troupes 
qui  les  soutenaient  furent  repoussées.  Les  .\nglais  établirent  des  tirail- 
leurs de  leur  nation  dans  les  embuscades  enlevé'es,  et  le  gros  de  leur 
détachement  rentra  dans  la  tranchée  avec  le  colonel  Egerton  qui  rap- 
portait dans  ses  bras  le  cadavre  du  capitaine  Lemprière,  un  de  ses 
officiers.  En  ce  moment,  les  Russes  rouvrirent  leur  feu;  le  colonel, 
qui  était  d’une  taille  fort  au-dessus  de  l’ordinaire  et  dont  la  tète  dépas- 
sait le  parapet,  reçut  une  balle  dans  la  bouche  qui  le  tua  raide.  Les  en- 
nemis, revenus  en  force,  reprirent  une  des  embuscades,  non  sans 
laisser  beaucoup  de  morts  et  de  blessés  sur  le  carreau.  Les  Anglais 
continuèrent  d’occuper  l’autre  embuscade,  et,  la  nuit  suivante,  les 
Russes  furent  de  nouveau  chassés  de  celle  qu'ils  avaient  reprise  et  que 
l’on  rasa. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22  avril,  le  génie  flt  encore  uue  perte,  dans  la 
personne  du  capitaine  en  premier  Hézette,  qui  fut  tué  tout  auprès  de 
son  chef  d’attaiiue,  le  commandant  Martin,  par  un  éclat  d’obus. 

Le  bombardeinont  continuait , mais  d’une  façon  de  plus  en  plus 
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tempérée,  qui  annonçait  son  extinction  très-prochaine,  tandis  que 
la  guerre  d’embuscades  paraissait  devoir  durer  longtemps  encore.  Du 
côté  du  mamelon  Vert  et  de  Malakof,  on  semblait,  il  est  vrai,  y avoir 
renoncé  pour  quelque  temps,  en  raison  de  son  peu  de  succès  ; mais, 
du  côté  de  la  ville,  le  général  Pélissier,  ne  fût-ce  que  pour  donner  un 
peu  de  champ  à son  besoin  d’activité,  pou.ssait  cette  guerre  de  détails 
avec  une  persistance  de  chaque  instant.  Du  reste,  les  embuscades 
étaient  tellement  rapprochées  des  attaques  de  gauche , elles  gênaient 
tellement  les  travaux  du  génie,  elles  avaient  déjà  causé  tant  de  pertes 
regrettables  et  tendaient  si  évidemment  à se  transformer  en  postes 
plus  considérables,  qu’il  était  impossible  au  commandant  en  chef  de 
ces  attaques  de  n’y  pas  porter  la  plus  sérieuse  attention.  Le  colonel 
Guérin,  qui  venait  d'être  investi  des  fonctions  de  chef  d’état-major  du 
génie  au  premier  corps,  partageait  l’opinion  du  général  Pélissier  sur 
l’importance  et  le  danger  de  ces  postes  avancés  de  l'ennemi  ; chaque 
jour  il  allait  les  observer,  et  revenait  en  signaler  l’accroissement  et  les 
périls  prochains. 

Dans  la  soirée  du  24  avril,  un  grand  nombre  de  travailleurs  ennemis 
sortirent  du  bastion  du  Màt,  et  entreprirent  de  creuser  un  chapelet  de 
petites  embuscades,  propres  à contenir  chacune  deux  ou  trois  tirail- 
leurs, à cent  cinquante  ou  deux  cents  mètres  en  avant  du  bastion  Cen- 
tral, un  peu  en  deçà  de  celles  qu'on  leur  avait  enlevées  dans  la  nuit 
du  13  au  14  avril.  Aussitôt  que  les  Français  s’en  aperçurent,  ils  s’élan- 
cèrent de  leuré  tranchées  et  repoussèrent  les  Russes  à la  ba'ionnette. 
Mais  ceux-ci  revinrent  bientôt  plus  en  forces,  et,  en  se  couvrant  du 
canon  de  la  place,  ils  réussirent  à ouvrir  quelques  fossés.  Cinq  com- 
pagnies françaises,  avec  cent  vingt  travailleurs,  coururent  de  nouveau 
sur  l’ennemi,  et  un  combat  meurtrier  s’engagea,  qui  dura  jusqu’à  trois 
heures  du  matin, Dix  officiers  français  furent  bless('“s,  parmi  lesquels  le 
commandant  Leverdier,  du  9,1'  de  ligne,  et  le  capitaine  Crozals,  du  80', 
qui  devait  être  perdu  pour  l'armée  (1);  le  capitaine  d’artillerie  Garin 
fut  tué  raide  ; deux  cents  Français  environ  furent  mis  hors  de  combat. 
Les  Russes  éprouvèrent  une  perte  plus  que  double  et  se  replièrent 
encore  une  fois  ; leurs  embuscades  furent  rasées  (2). 

(I)  Le  capitaine  Crozals  (Émile-Joseph-Paulin),  ne  figure  déjà  plus  même  sur  l'on- 
numre  mililaire  de  1855,  où  sont  encore  deux  ofllciers  de  son  nom. 

(i)  A celle  occasion , ou  vers  ce  temps , furenl  nommés  cliovalicrs  de  la  Légion 
d'honneur,  le  commandant  Loverdier,  du  91';  les  capitaines  Philippot  et  Crozals,  le 
sergent  Sclinlz,  du  80';  le  sous-lieutenant  Grouaile.le  sergent  Mansuy,  1e  soldat  Dar- 

T»ait  U.  êt 
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On  orut  que  c’ctail  Uni  jinur  fcUe  nuit;  mais  on  se  trompiiil  fort, 
et,  le  matin  du  23  avril,  les  Français,  à leur  grande  surprise,  virent  les 
embuscades  rétablies;  il  y en  avait  même  une  de  plus(l).  Elles  prirent 
la  nuit  suivante  du  développement  et  du  relief;  le  surlendemain  tdles 
se  relièrent  entre  elles;  enfin,  elles  devinrent  promptement  un  petit 
ouvrage,  et  le  colonel  Guérin  les  signala  comme  étant  sur  le  point  de 
former  une  batterie  et  bientôt  une  place  d’armes.  Sans  hésiter,  il  pio- 
posa  renlévcment  de  l’ouvrage  avant  qu’il  fût  achevé  (2);  cet  avis  était 
aussi  celui  du  gt'iiéral  Pclissier;  mais  le  gémirai  (imrobert,  dont  le 
cœur  saignait  de  perdre  tant  de  braves  gens  dans  ces  affaires  de  détail 
qui  étaient  toujours  à recommencer,  — parce  (pi’on  ne  se  foi  tilîait  pas 
suflisamment,  chose  d’ailleurs  extrêmement  difficile,  sur  le  terrain 
dos  embuscades  quand  une  fois  ou  l’avait  compns, — se  refusa  pendant 
plusieurs  jours  à une  nouvelle  allaipte.  C'était  échaïqier  momenbiné- 
ment  à un  mal  pour  tomber  dans  un  autre  beaucoup  plus  grand  : car, 
selon  l’observation  du  colonel  Guérin,  tous  ces  petits  postes,  en  se  re- 
liant, allaient  former  en  avant  du  bastion  du  Centre,  l’un  des  points 
vulniM’ables  de  la  plai  e,  pn  obstacle  considérable  et  ipii  serait  difficile 
à enlever  si  l'on  en  venait  à donner  l’assaut  du  côté  de  la  ville. 

Les  Français,  par  suite  des  dernières  affaires,  occu])aient  une  partie 
du  Cimetière  do  gauche,  à l'extrémité  dmpiel  avaient  lieu  précédem- 
ment les  eulrevues  des  parlementaires.  En  conséquence  une  conven- 
lion,  en  date  du  2i  avril,  stipula  que  les  communications  par  terre 
cesseraient,  du  côté  de  la  ville,  ordre  les  assiégés  et  les  assitigeanls, 
pour  l’échange  des  prisonniers;  ipie  cet  échange  se  ferait  à l’avenir 
p.ir  voie  de  mer;  et  que  les  seules  relations  admises  par  tei'ic  se  horne- 
raientà  rcnlèvement  et  à l’inhumation  des  morts,  sans  que  pour  cela 
il  fôt  néccssaii'e  de  faire  cesser  le  feu  dans  les  directions  on  l'on  n’au- 
rait pas  à l'cmplir  ce  pieux  devoir  et  sans  (pi’aucune  communication 
fut  permise  entre  les  personnes  appelées  à figurer  dàlrs  l’opératiorr. 

Le  26  avril  fut  nrarqrré  pour  le  corps  du  gt-nie  par  le  coup  mortel 
(|ui  IVappa  le  capitaine  Coudr-ay,  du  2'  régimerrt  de  l'arme.  Dans  la 
rrrrit  précédente,  le  cornmandarrt  Martin  avait  été  au.ssi  atteirrt,  rirais  lé- 
gèrement. 

ricr,  du  SI*.  I)an<i  ce  temps  au.«isi  furent  décorés,  le  capitaine  Colombani , les  lieuic* 
nants  Mardial  el  Bouraud,  le  soldat  Garrigues,  du  {y  de  ligne,  régiment  qui  avait 
fourni  cent  vingt  travailleurs  au  génie  dans  la  nuU  du  U au  avril,  et  qui  avait 
pris  part  aux  affaires  du  10  au  13  du  même  mois. 

(I)  CorrcsiutnJaHce  Uu  colonel  Gurrin. 

(ji)  Ullre  d'ufi  officier  «upéricui  du  genù,  a;>parteiianl  «ux  aUaque»  de  yanchg. 
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Le  bonibanleiiienl  cessa,  iioii  pas  enlit^renieiit,  mais  à peu  pi-^s,  le 
29  avril,  après  avoir  donné  lieu  à rie  nombreux  actes  de  courage  et  rie 
dévouement  que  le  général  Canrolært  manquait  rarement  de  récom- 
penser (1).  Eji  quatorze  jours  qu’il  avait  duré,  avec  des  intermittences 
et  des  ralentissements,  deux  cent  mille  projectiles  de  différentes  .sortes 
étaient  tombés  dans  les  diverses  parties  de  la  place.  Iass  ouvrages  en 
pierre  avaient  été  assez  notablement  endommagés  en  plusieurs  en- 
droits; mais  les  ouvrages  en  terre  avaient  résisté  d’une  façon  inatten- 
due, au  moins  des  généraux  en  chef  (2). 

(I)  Anx  récompenses  déjà  mentionnées  ponr  le  mois  d'avril,  il  faut  ajouter  les 
suivantes  : 

Furent  nommés  officiers  de  ia  Légion  d'honneur  ; le  commandant  do  génie  Martin  ; 
le  lieutenant-colonel  d'artillerie  Malherbe;  le  chef  de  bataillon  Ponget,  du  39*  de 
ligne;  le  capitaine  de  frégate  Tricault;  le  lieutenant  de  vaisseau  Holland. 

Furent  nommés  chevaliers,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà  cités,  les  capitaines 
d’état-major  de  La  Soujeole  et  Davenet;  le  capitaine  Lombard,  du  I*'  régiment  des 
grenadiers  de  la  garde;  le  sons-lieutenant  Lochner,  du  liS’  de  ligne;  le  lieutenant 
Poupard,  du  <8*;  le  capitaine  de  Gramont,du  19';  le  capitaine  Chaulan,  du  ü6';  le 
sous-lieiilenant  Condeau,  du  28*;  le  commandant  Ëterlin,  les  capitaines  Vigouroux  et 
Dufay  (Édouard-.VIaximilien , qui  disparaît  de  l'aniiumrc  de  1836);  le  sous-lieutenant 
Uerret,  le  sergent  Triste  et  le  soldat  Blandin,  tous  du  39*;  le  commandant  Thomas 
(Alexandre-Kdouard),  les  capitaines  Sicard(Pierre-Antoine-Victnrin,qui  disparaît  de 
l’anniuiire  de  1856),  Caron  et  Hubert  de  La  Hayrie,  le  lieutennut  Petitjean,  les  ser- 
gents Sayettat  et  Chagnat,  le  soldat  Marbot,  tous  du  74*;  le  sergent  Guiraud,  du  79'; 
le  commandant  Barry,  du  98*;  le  lieutenant  Alavoine,  de  la  légion  étrangère;  le  ser- 
gent Stipper,  du  ti*  de  zouaves;  le  sous-lieutenant  Sapliores,  du  10*  bataiilon  de  chas- 
seurs à pied  ; les  sous-officiers  Myon  et  Soufllet,  les  brigadiers  et  soldats  Candegabe, 
Hoeder,  Mignot,  Villautreix,  tous  du  K”  régiment  d’artillerie;  le  capitaine  Clianel, 
du  le  capitaine  Mauger,  du  3*;  le  capitaine  JoulTroy  et  le  suus-ullicier  Sorbière, 
du  4*  ; le  sous-officier  Cbateaii,  du  5*  ; le  lieutenant  llapp,  le  sous-olllcter  Jonville, 
du  6*  ; les  capitaines  Bergère  et  Sémoniu,  le  sous-uffleier  Falqne,  du  8';  le  lieuteuaut 
Mouron,  du  II*;  les  capiuines  de  Saint-Germain  et  Blondin,  du  13*;  le  capitaine 
Bellot,  du  I S*  d'artillerie;  le  capitaine  Coudray,  le  lieutenant  Meogin-Lecreulx,  les  sous- 
officiers  Dervier,  Hervé,  Caron,  du  génie;  le  capitaine  de  frégate  Delacroix;  les  lieu- 
tenants de  vaisseau  Laurent,  de  Foucault,  Rousseau,  R.  Duplessis;  les  enseignes  de 
vaisseau  Jehenne,  de  Mandai,  Bergasse,  Andréa;  les  aspirants  de  marine  Cavoty, 
d’Abel  et  Bonnet;  les  capitaines  d'artillerie  de  marine  Besançon,  Virgile,  de  Dam- 
pierre,  Corréard;  les  marins  débarqués  Wyst,  Stepban,  Angeli,  Baissel,  Luneau, 
Duerre  et  BulTard  ; l'aide-major  Boueil , du  service  de  santé. 

Plus  de  deux  cent  quatre-vingts  médailles  militaires  furent  en  outre  conférées  par 
le  général  Canrobert  pour  les  services  rendus  pendant  le  mois  d'avril  1833. 

(!)  Réflexiohs  9ca  lk  bombardement  de  Sébastopol  et  sur  les  ouvrages 

EN  TERRE. 

• Il  faudra  que  la  supériorité  des  canons  et  des  artHleurs  en  nombre  et  en  positioB 
soit  bien  décidée  avant  que  nous  puissions  espérer  de  réduire  an  silence  une  artillerie 
installée  dans  des  ouvrages  de  terre,  avec  de  l'artillerie  placée  dans  une  condition 
analogue.  Jusqu'à  un  certain  point , le  peu  de  dommage  causé  aux  batteries  des 
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Le  30  avril,  à deux  heures  et  demie  du  soir,  les  Russes  firent  sauter 
deux  mines  à la  fois  devant  la  batterie  du  Mit;  elles  endommagèrent  les 
entonnoirs  des  Finançais  et  comblèrent  en  partie  les  chemins  des  gale- 
ries assiégeantes,  qu’il  fallut  s’occuper  de  déblayer.  Les  assiégés  profi- 
tèrent de  ce  temps  pour  chai-ger  cinq  nouvelles  mines,  et  lorsqu’elles 
furent  terminées,  ils  firent  une  petite  sortie  contre  les  entonnoirs  pour 
y attirer  les  troupes  de  la  troisième  parallèle  française.  Un  détachement 
de  la  garde  de  tranchée  accourut  en  effet  pour  renforcer  la  garni- 
son des  entonnoirs  contre  lesquels,  à un  signal  convenu,  les  Russes 

assiége&Dts  par  le  feu  des  Russes  est  nue  preuve  du  médiocre  effet  produit  sur  les 
batteries  également  en  terre  des  assiégés.  Cependant , comme  le  feu  des  assiégeants 
converge  sur  des  batteries  derrière  lesquelles  se  trouvent  des  maisons,  des  murs  et 
des  amas  de  pierre,  où  doivent  être  établies  des  troupes  de  la  garnison,  avec  des  tra* 
vaillcurs,  on  est  fondé  à croire  qu*outre  les  pertes  qu'ils  font  dans  leurs  batteries,  les 
Russes  doivent  en  éprouver  de  fréquentes  par  l'effet  des  obus  et  des  boulets  qui  dé* 
passent  les  batteries , ainsi  que  par  les  éclats  de  pierre  que  font  voler  les  projectiles. 
Mais  ces  pertes  ne  seront  pas  un  sujet  de  découragement  pour  l’ennemi  tant  qu'il 
pourra  renouveler  sa  garnison  au  moyen  de  l'armée  qui  lient  la  campagne.  C'est  un 
massacre  à peu  près  sans  objet.  En  effet,  nous  ne  faisons  aux  énormes  ouvrages  en 
terre  des  assiégés,  épais  de  vingt  à trente  pieds,  que  très-peu  de  dommages  .sérieux. 
L'ennemi  semble  remonter  ses  pièces  et  en  mettre  de  nouvelles  en  position  avec  au- 
tant de  célérité  que  nous  les  démontons  et  les  détruisons.  Je  ne  crois  donc  pas,  à en 
juger  par  ce  dont  j'ai  été  témoin , que  nous  puissions  jamais  réduire  au  silence  une 
plus  grande  quantité  de  canons  russes  que  nous  no  l'avons  fait  entre  le  17  et  le  SO  oc- 
tobre 1 854 , et  je  suppose  que  personne  ne  s'attend  à ce  que  nous  fassions  une  brèche 
dans  quelque  partie  que  ce  soit  des  ouvrages  ennemis.  Notre  objet  doit  donc  être  de 
réduire  le  feu  des  batteries  qui  commandent  les  points  choisis  pour  l'assaut.  Pour 
juger  de  nos  chances  d‘y  réussir,  il  Suffit  de  considérer  ce  qui  a déjà  été  fait.  Nbus 
avons  toujours  réussi , au  début,  à réduire  le  feu  des  Russes  ; mais  comme,  en  con- 
tinuant, nous  usons  et  nos  canons  et  nos  munitions,  nu  point  d'ètre  obligés  de  dimi- 
nuer le  nombre  de  nos  conps  et  les  charges  de  poudre,  notre  supériorité  décroît  peu 
à peu  jusqu’à  ce  qu'elle  aboutisse  à zéro  et  que  l'ennemi  recouvre  la  sienne.  L'expé- 
rience de  ce  siège  devrait  produire  un  effet  immense  sur  le  système  des  fortifica- 
tions ; car  il  semble  qn'elle  ait  démontré  que  tes  ouvrages  en  terre  d'une  bonne 
construction  sont  préférables  aux  ouvrages  en  maçonnerie.  La  solide  construction  de 
pierre  de  la  tour  M.alakof  a été  lézardée,  déchirée  du  haut  en  bas,  dès  le  premier 
jour  de  Pouvertnre  du  feu , et  ne  présente  plus  maintenant  qu’un  monceau  de  ruines  ; 
tandis  que  l'ouvrage  en  terre  qui  est  au-dessous  n'a  nullement  souffert.  Le  maximum 
de  la  pénétration  d’une  bombe  de  13  pouces  dans  un  ouvrage  de  terre  compacte , 
est  d’environ  trois  pieds  ; celle  d'un  projectile  lancé  par  une  pièce  de  24  à sept  cents 
yards  (six  cent  quatre-vingt-dix  mètres  et  demi  ) de  distance,  est  de  six  pieds  envi- 
ron ; celle  d'un  projectile  lancé  par  une  pièce  de  56,  à la  même  distance,  est  d'à  peu 
près  huit  pieds  ( le  pied  anglais  est  de  trente  centimètres  quatre  cent  soixante-dix- 
neuf  millimètres)  ; enfin , la  pénétration  d'un  projectile  lancé  par  une  pièce  de  68,  est 
un  peu  plus  grande.  Mais  en  admettant  que  tous  les  coups  que  nous  tirons  pénètrent 
a leur  maximum,  quel  résultat  pouvons-nous  espérer  d'obtenir  sur  des  ouvrages  de 
lerre  de  trente  pieds  d'épaisseur,  que  l'on  peut  augmenter  en  arrière  et  qui  sont  pro- 
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firent  jouer  têtu  s cinq  raines  ensemble,  oiK  raliüii  très-jM-ompte  et  liV-s- 
faeile,  si  I’oh  se  sert,  pour  la  combustion,  tlu  courant  galvanique.  Mais 
on  ne  sache  pas  que  l’explosion  ait  causé  tics  pertes  sérieuses  aux 
Français.  Ceux-ci  firent  une  tentative,  dans  la  nuit  du  30  avril,  pour 
compléter  leurs  galeries  par-dessus  terre  ; mais  ils  furent  obligés  d'y 
renoncer  devant  une  sortie  et  sous  le  feu  tle  la  place. 

L’état  sanitaire  des  alliés  s’était  sensiblement  amélioré  en  avril,  malgré 
quelques  cas  de  choléra  qui  s’étaient  manifestés  depuis  le  milieu  du 
mois  dans  la  division  Dulac,  appartouaut  au  corps  d’armée  du  général 


tégés  par  an  ennemi  possédant  un  nombre  infini  de  travaHlenrs,  de  gabions,  une 
masse  inépuis.able  de  terre,  de  sable  et  de  bois?...  Comment  se  faiLilqae  l’en  ail 
entrepris  ^ délrnire  par  an  bombardement  la  place  la  plus  forle  qui  jamais  ait  été 
attaquée , sans  s'ètre  muni  auparavant  d'a.sscz  de  moyens  pour  n'élre  pas  obligé  de 
cesser  l'opération  au  bout  de  quelques  jours?  • (W.  H.  Russel,  the  tVar,  sous  la  date 
du  30 avril  4855.) 

Nous  laissons  à son  auleur  la  responsabllilé  des  réitexions  qui  précèdent , et  noue 
passons  à un  antre  écrivain  anglais,  que  sa  qualité  d'oUlcier  d'arUllerie  rend  sans  doute 
plus  compétent. 

• Les  Français  nous  avalent  beaucoup  pressés  de  commencer  ce  bombardement.  On 
se  demandait,  avee  raison , pourquoi  on  ne  l’avait  pas  fait  suivre  d’un  assaut,  et,  si 
l’assaut  était  convenu , pourquoi  on  le  remettait  sans  cesse , pendant  que  nos  muni- 
tions décroissaient  et  que  nos  arlilleurs  élaient  épuisés;  car  ceux-ci  passaient  huit 
heures  sur  seize  dans  les  batteries  et  en  employaient  denx  autres  à venir  du  camp  et 
à y retourner,  passant  ainsi  dix  heures  sur  pied  pour  six  heures  de  repos.  Il  était 
évident  qne,  quand  bien  même  nos  munitions  auraient  été  inépuisables,  notre  feu 
aurait  promptement  diminué  par  suite  do  ce  manque  de  canonniers.  Le  tir  était 
excellent,  èt,  comme  il  clail  impossible  de  dékuire  les  ouvrages  en  terre  de  l’en- 
nemi oa  même  d’y  faire  d’importantes  brèches,  de  la  distance  où  noos  étions  placés, 
il  semblait  que  quelques  heures  de  plus  ou  de  merns  de  bombardement  ne  pouvaient 
pas  modifier  beaneoup  les  dlfllcultés  d’un  assaut.  Cependant , bien  que  nous  eussions 
encore  des  munitions  pour  commuer  le  feu  pendant  quelques  jours,  l’ordre  fut  donné 
de  le  diminuer  peu  à peu,  et  bienidl  il  reprit  ses  proportions  ordinaires,  sans  résultat 
apfiréciable  en  raison  d’nne  si  grande  dépense  en  hommes  et  en  matériel.  > {The  Slory 
nf  the  exnnpaign  o( Sebaeloiioi,  by  lieut.-col.  E.  Bruce  Hamiey,  captain,  royal  arlillery.) 

Voici  maintenant  l’opinion  d’un  critiqne  acerbe,  du  général  KItpka,  que  la  passion 
emporte  souvent  à des  erreurs  eonsidcrables.  C’est  ainsi  que,  pour  donner  des  leçons 
à l’auteur  de  l’article  du  Monitew  du  1 1 avril  1855 , article  dont  il  a déjà  été  question 
et  sur  lequel  nous  reviendrons  tout  à l’heure,  il  prétend,  contre  l’évidence,  que  le 
général  Canrobert  fit  bien  de  choisir  le  bastion  du  .Mât  pour  point  principal  d’attaque, 
e<  qne  les  alliés  eurent  tort  de  ne  pas  borner  leurs  opérations  à ce  seul  point.  Le 
général,  qni  était  d’opinion  que  l’attaque  par  Malakof  ne  pouvait  aboutir,  n’a  pas  jugé 
à propos,  on  le  comprend , ‘de  continuer  sa  brochure  critique,  publiée  peu  après  la 
première  attaque  de  Malakof  ; il  avait  une  idée  bien  plus  absolue  encore  ; A était  per- 
suadé que  jamais  Sébastopol  ne  tomberait.  Le  général  Klapka  est  certainement  un 
officier  d’un  grand  mérite,  comme  l’a  prouvé  son  rôle  dans  la  guerre  de  la  Hongrie 
contre  l’Aiilriche;  mais  il  faut  convenir  qne  ses  criliques  des  opérations  des  alliés, 
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fîos(|iiol.  Suns  l(*îi  ilix-lluil  cnits  bit'ssrs  par  le  feu^  les  ln^pitaux  tle  l’ar- 
mée fraiiruise  près  de  S«'*ba.slopol  iramnienl  pas  reçu  la  moitié  autant 
d'individus  que  le  mois  précédent,  qui  lui-même  était  déjà  en  décrois- 
sance sur  le  mois  de  février.  Au  total,  en  y comprenant  les  blessés,  sur 
un  effectif  de  quatre-vingt-onze  mille  deux  cent  cinquante-huit 
hommes,  il  n’y  eut  que  cinq  mille  six  cents  entrées  dans  ces  hôpitaux 
en  avril  ; treize  cent  quatre-vingt-dix-neuf  individus  sortiront  guéris, 
cinq  cent  soixante-cinq  moururent  en  Crimée,  et  quatre  mille  cinq 
furent  évacués  sur  Constantinople.  Malgré  ces  dispositions  favorables, 
dues  au  changement  de  la  température,  l'effectif  de  l'année,  qui  était, 


surtout  en  ce  qui  a Irait  au  eiége  de  Sébastopol , prèteot  elles-mAmes  soureot  et  bien 
largemeol  le  flanc  à des  réflexions  conlrairos  à leur  auteur,  quoiqu’il  faille  assuré- 
ment tenir  compte  de  plusieurs  opinions  periineininent  et  puissamment  raisonnées 
<lan$  son  opuscule. 

Quoiqu'il  en  soit,  voici  les  réflexions  que  le  second  bombardement  de  Sébastopol 
lui  suggère  : 

« Au  commencement  d'avril , les  travaux  de  siège  étaient  assez  avancés  pour  faire 
espérer  le  succès  d’un  nouveau  bombardement.  En  conséquence,  le  9 avril,  toutes  les 
batteries  ouvrirent  leur  feu  contre  les  ouvrages  russes,  et  le  continuèrent  avec  une 
vigueur  soutenue  pendant  plusieurs  jours.  Le  résultat  ne  fut  ni  plus  considérable  ut 
plus  décisif  que  celui  du  premier  bombardement,  en  octobre  précédent.  Les  dommages 
causés  aux  ouvrages  des  assiégés  furent  réparés  dès  que  le  feu  des  alliés  se  ralentit, 
et  la  persévérance  de  la  garnison  fut  entretenue  par  de  continuels  renforts  venus  du 
dehors.  Quinze  jours  après,  le  télégraphe  annonçait  que  les  alliés  avaient  été  obligés, 
faute  de  munitions , de  discontinuer  la  canonnade  ; en  d'autres  termes , le  bombarde- 

ment  avait  été  sans  succès Immêdhiiemfni  après  la  nouvelle  de  cet  insuccès,  le 

Moniteur  publia  un  article  pour  justifler  l’expédition  d'Orient.  ( Le  général  fait  erreur 
de  date , l'article  parut  le  H avril,  avant  la  nouvelle  de  rinfruotueux  bombardement, 
car  le  télégraphe  sous-marin  ne  marchait  pas  encore).  Cet  article  contient  plusieurs 
assenions  erronées...  ( L'auteur  les  combat  à sa  manière,  puis  revient  au  bombar- 
dement.) Les  alliés  crurent  qu'ils  avaient  réussi  à faire  taire  eu  partie  les  canons 
laisses;  mais  ils  se  trompaient  beaucoup,  car  la  cessation  du  feu  de  la  {Hace  n'i-tait 
quaue  Hisc,  (Voilà  uue  idée  qu'on  ne  trouve  pas  mentionnée  dans  les  auteurs  russes 
et  qui  appartient  peut-être  au  général.)  Les  assiégés  n’eurent  pas  plus  t6t  remarqué 
le  médiocre  eflei  des  projectiles  des  assiégeants  sur  leurs  ouvrages  en  terre  et 
possibilité  de  réduire  au  silence  les  nombreuses  batteries  des  alliés,  qu'ils  relirèreol 
leurs  pièces  des  embrasures,  les  réservant  ainsi  pour  une  occasion  plus  favorable; 
tandis  que  les  assiégeants,  par  un  usage  prolongé,  détruisaient  leurs  propres  aflùis 
et  leurs  propres  pièces.  • 

Immédiatement  après,  le  général  Rlapka  fait  cette  réflexion,  selon  noue,  beaucoup 
plus  sage  : 

« En  attaquant  le  côté  sud  de  Sébastopol,  les  alités  se  sont  embarqués  dans  une 
entreprise  qui  n’a  pas  de  but  stratégique,  cl  qui,  en  mettant  en  ligne  de  compte  les 
difilcuUés  qu'elle  entraîne  et  qui  en  retardent  tant  l'issue,  ne  jiromet  pas  une  compensa- 
tion proportionnée  aux  énormes  sacrifices  quelle  leur  a déjà  ooüiés  et  qu'elle  leur  coûtera 
encore.  » 
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en  mars,  rie  qiialrc-vingt-seiïe  mille  deux  eeiil  ciiiqiiiiiile-huit  limiimes, 
loiiiba  il  lu  fin  d'avril  au-dessous  de  qualre-viiij'1-six  mille,  di  rali  ation 
faite  des  tués,  des  nmrls  à riiùpital  et  deséVaeiiés  sur  Cimslanliiuqde. 
.Mais  sur  les  entrefaites,  on  apprit  que  le  corps  en  itVive  à .Maslak 
avait  reçu  l'ordre  de  se  rendre  tout  entier  en  Ciiniée  ; de  sorte  que, 
dans  peu  de  temps,  reffeclif  de  l'armiie  française  devant  Si'dmstopol  se 
reli'verait  au  chilfrc  imposant  de  cent  sejit  mille  sept  cent  soixante 
hommes. 

L'armt'e  anglaise,  an  moyen  de  renforts  en  général  venus  de  l'Inde 
par  ristlime  de  Suez,  était  presque  aussi  nombreuse  qu'à  l'époque  du 
déliarquemenl  en  Crimée  f mais  il  fallait  bien  de  la  bonne  Volonté  pour 
trouver  aux  régiments  de  (iipayes,  par  exemple,  la  même  physiono- 
mie qu’aux  admirables  troupes  qui  avaient  combattu  à r,\lma,  à liala- 
Idava  et  à liikermau.  Le  général  (ianiobert  écrivit  le  28  avril  à son 
souverain  que  : « l'armée  anglaise , toujours  si  solide,  était  redeve- 
nue aussi  belle,  aussi  bien  portante,  aus.si  nombreuse  qu’elle  l'était 
aux  premiers  jours  de  son  arrivée  en  Orient.  » Il  ajoutait  : «qu’il  con- 
tinuait à vivre  dans  les  termes  les  jilus  cordiaux  avec  lord  Raglan,  et 
que  les  deux  armées  ne  cessaient  d’étre  étroitement  unies  et  de  comp- 
ter l'une  sur  Tautre.  » Kii  langage  diplomatique,  cela  aurait  siguilié 
que  l'oii  commençait  à no  plus  s’entendre  ; mais  la  franchise  du  géné- 
ral ne  permettait  pas  ce  soupçon,  même  au  moment  où  les  plus  graves 
dillicultés  allaient  bientôt  avoir  lieu  entre  lord  Raglan  et  lui  : sou  amour 
de  la  conciliation  et  de  la  lamne  harmonie  ne  lui  laissait  pas  eucore 
distinguer  la  réalité  de  sa  situation. 

Le  gros  de  l'armée  ottomane,  qui  s’était  renforcée  d'un  bon  nombre 
dp  troupes  égyptiennes,  occupait  Eupatoria,  où  Ümer-Pacha  était 
retourné  dès  le  22  avril. 

1,’arniée  russe  et  la  garnison  de  SébastcqKil,  de  leur  côté,  reçurent 
des  renforts  considérables  vers  la  lin  de  ce  mois.  Les  10'  et  1 f*  divisions 
d'infanterie  furent  coinplétées.  Les  6'  et  T divisions  de  la  même  arme, 
des  compagnies  de  sapeurs  cl  d'ouvriers,  trois  régiments  de  dragons 
anivêrent  dans  ce  temps  en  Crimée,  cl  deux  brigades  de  la  14'  division 
d'infanterie«utrèrent  dans  la  place.  Eiirm,  peu  apiès,  la  situation  des 
Russes  était  ceHivci  : dans  Si'‘basliq)ol,  il  y avait  quatre-vingt-neuf  ba- 
taillons et  demi  d’infanterie,  trois  sothnies  de  cosaques,  avec  soixante- 
quatre  pièces  de  campagne  ; aux  envirens  de  Sébastopol,  on  comptait 
quarante-cimi  Iiataillons,  trente-huit  escadrons,  quarante  sothnies  du 
cosaques,  avec  trois  çent  trente  canons;  aux  environs  d’Eupatoria, 
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cinquaiitf-ijuati'e  cscailroiis,  vin«t-quafre  solhnies  et  (juaralitc  canons; 
dans  la  presqu’île  de  Kerteh,  six  bataillons,  trente-neuf  escadrons,  six 
sothnies,  avec  vinî?t-huit  canons;  à Pérékop,  vingt  bataillons,  douze 
sothnies,  avec  vingt-deux  canons. 

Les  bravés  et  actifs  amiraux  Bruat  et  Lyons,  ayant  obtenu  de- 
puis, le  mois  de  février  des  renseignements  exacts  sur  la  situation' des 
Russes  le  long  de  la  mer  d’Azov  et  n’ignorant  pas  qu’il  serait  pos- 
sible aux  l)àtiments  à vapeur  de  pénétrer  dans  cette  mer  peu  profonde 
et  inégale,  avaient  entrepris  de  faire  comprendre  aux  deux  gi-néraux 
en  chef  l’importance  d'une  expédition  dans  le  détroit  deXertch,  ce  qui, 
selon  les  expressions  de  certains  critiques,  devrait  être  le  principe  fon- 
damental de  tout  plan  de  campagne  contre  la  Crimée.  Le  maréchal  de 
Saint-Arnaud  et  lorif  Raglan  avaient  manqué,  selon  ces  critiques, 
aux  plus  simples  règles  de  la  guerre  en  n’envoyant  pas  immédiatement 
après  leur  débarquement,  sinon  au  moment  même  où  ils  le  faisaient, 
une  division  de  vapeurs  avec  un  petit  corps  de  troupes  à Kerteh  ; le 
successeur  du  maréchal  n’avait  pas  été  mieux  inspiré,  depuis  sept  mois 
qu’il  se  consumait  devant  Sébastopol,  sans  paraître  se  préoccuper  de 
la  mer  d’Azov,  sur  les  côtes  de  laquelle  l’ennemi  avait  ses  principales 
voies  d’approvisionnements  et  où  il  possédait  dans  la  route  d’Arabat- 
Genitchi,  une  importante  ligne  de  relraito.  Du  fond  de  leur  cabinet, 
des  hommes  d’études  stratégiques  signalaient  depuis  longtemps  dans 
les  feuilles  publiques  rinlluence  de  cette  ligne  et  de  la  mer  d’Azov  sur 
la  durée  du  siège  de  Sébastopol,  alors  que  les  généraux  en  chef  alliés  ne 
paraissaient  réellement  pas  s’en  douter  (1).  Enfin,  dans  le  courant  du 
mois  d’aoùt,  les  amiraux  Bruat  et  Lyons,  impatients  d’employer  la  ma- 
rine autrement  qu'à  des  transports  dans  l’intérêt  de  la  guerre,  avaient 
entraîné  ktrd  Raglan  à leur  avis;  mais  le  général  Canrobert  resta  opposé 
jusqu’au  bout  à l’expédition  élémentaire  sur  Kerteh.  R avait  fini  pour- 
tant, uniquement  pour  maintenir  la  bonne  harmonie,  par  y donner  son 
consentement.  Les  préparatifs  de  l’expédition,  dont  on  cachait  soigneu- 
sement le  but,  se  faisaient  en  conséquence  depuis  quelques  jours.  Une 

(I)  Un  aarien  officier  dislingué  du  premier  empire,  écrivain  possédant  à la  fois 
un  style  éloqueni  et  clair,  et  surtout  une  rare  érudition  militaire,  M.  de  Saint- .tnge_ 
nis  du  célèbre  traducteur  d'Ovide,  signala,  entre  autres,  dans  le  Journal  des  Débats. 
l'utilité  dont  avait  été  la  flèche  d’.trabat  aux  Russes  dans  les  campagnes  des  maré- 
chaux de  Munich  et  de  Lascy,  en  Crimée,  de  1736  à 1739,  et  indiqua  les  routes 
d'approvisionnements  et  de  renforts  de  l'ennemi.  Toute  l'Europe  a lu  les  articles  stra- 
tégiques de  cet  écrivain  aussi  modeste  que  savant,  qui  ont  été  réunis  en  brochure 
dans  le  temps  pat  la  contrefaçon  belge  sous  le  titre  de  O'urrre  d'Or,tni. 
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escadre  de  viipeurs  français  et  anglais  fut  chargée  de  [)iirter  à Kcrtch 
les  généraux  d’Autcmarre  et  Brown^  avec  deux  divisions  de  .troupes 
de  débarquement  des  deux  nations  et  un  petit  corps  ottoman.  Mais 
on  verra  hientût  ce  (jue  Fabsence  de  résolution  lit  de  ce  projet  au 
moincnt  où  il  avait  déjà  reçu  un  commenceincnt  d’exécution. 

Telle  était  la  situation  des  puissances  belligérantes  on  Crimée  à la  fin 
d’avril.  La  partie  était  presque  égale  de  part  et  d’autre;  elle  semlilait 
toutefois  pencher  à cette  époque  en  faveur  des  Russes,  et  en  Europe 
t)caucoup  d’hommes  compétents  commençaient  ii  ne  plus  croire  au 
succès  des  alliés  devant  St'bastopol  (1). 

(I)  LES  «ETrCLKS  DL  HOMTF.Cn  DU  1 1 ET  DE  46  AVRIL  I 

Le  goiivernemcnl  français  ne  pouvait  ignorer  les  crili.|ues  auxquelles  donnait  lieu 
la  conduile  de  l.a  guerre  et  celle  de  la  diploninhe.  Quoique  l’on  n’cùl  plus  pour  s’édi- 
fier sur  les  .afTaires  publiques  les  opinions  conlradicloircs  de  la  presse  et  de  la  triliune, 
on  n’en  parlait  pas  moins,  coininc  bien  on  pense,  dans  ce  pays  où  la  coinniuniralion 
des  idées,  des  impressions  diverses  a clé  de  tout  temps  un  besoin,  laniùl  sérieux 
tantôt  frondeur,  auquel  les  gouvernements  môme  les  plus  absolus,  comme  ceux  de 
Louis  XIII,  de  Louis  XIV  et  de’ Louis  XV,  par  exemple,  ont  si  peu  écbippé  que  l’his- 
toire,  investigatrice  de  sa  nature,  les  a jugés  contradictoirement  autant  .avec  tes  écrits 
interdits  par  eux  ci  les  documents  inédits,  qu’avec  ce  qni  émanait  d’eux-nicmcs  et 
de  leurs  partisans.  Les  publications  dont  la  guerre  avec  la  Russie  était  ruhjct  à l’é- 
tranger, étalent  connues  de  bc.aucoup  de  monde  en  France  et  faisaient  le  sujet  do 
toutes  les  conversations.  Luc  brochure  anonyme,  qui  se  donnait  comme  émanant  d’un 
oIRcicr  général  et  dont  on  faisait  remonter  haut  l’inspiration,  d’ailleurs  fortement 
déniée,  faisait  surtout  beancoup  de  bruit  ; elle  critiquait,  sans  compensation  d’éloges, 
sauf  pour  le  soldat,  toute  la  conduite  de  la  guerre  an  double  point  de  vue  stratégique 
et  administratif;  ennn  c’était  un  véritable  acte  d’accusation  contre  les  générani  en 
chef  qui  avaient  commandé  jusqu’à  celle  époque.  L’opinion  publique  courait  risque 
de  s’égarer.  Le  gouvernement  crut  devoir  lui  donner  une  direction  et  s’expliquer 
ouvertement  sur  sa  participation  aux  événements  militaires  et  diplomatiques.  Le  H 
avril,  un  exposé  des  opérations  militaires  parut  dans  le  üonUeur,  et,  le  16  du  même 
mois,  un  exposé  de  la  question  politique  y Ut  suite.  L’article  militaire  fut  diverse- 
ment apprécié,  d’autant  que  quelques  semaines  auparavant  le  gouvernement,  se 
louant  d’ètrc  affranchi  des  entraves  représentatives  et  parlementaires,  s’élait  déclaré 
libre  dans  son  action,  responsable  devant  l’bistoirc  et  la  conscience  publique  à propos 
de  celle  guerre  {iloniteur  du  17  février  1855),  cl  que  cet  article  renfermait  une  cri- 
tique mesurée,  mais  ferme  et  raisonnée,  des  opérations  du  maréchal  de  Saint-Ar- 
naud qui  s'était,  disail-OD,  écarté  des  instructions  que  le  chef  de  l'Ëlat  lui  avait 
directement  données.  L’auteur  anonyme,  mais  que  chacun  voulait  rcconnaiire,  pre- 
nait ensuite  lé  soin  d’initier  le  public  aux  détails  d’un  siège,  pour  mieux  faire 
comprendre  les  difficultés  de  celui  qui  préoccupait  tous  les  esprits  et  qui  partout 
claH  le  sujet  des  conversations.  Il  concluait  par  un  éloge  de  la  valeur,  do  la  per- 
sévérance et  du  dévouement  de  l’armée.  Ce  qui  ressortait  clairement  de  cet  article, 
c’est  que  le  gouvernement  désirait  surtout  dégager  sa  capacité  militaire  dans  la  con- 
duite des  opérations  en  Orient.  L’arlidc  politique  public  le  16  avril  salisfil  pcut-êlro 
davantage  l’opinion  publique.  Les  questions  y étaient  clairomcot  et  nellcment  posées; 
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La  Crimée  et  la  mer  Noire  semlilaient  ahsorlter,  cette  anm'e,  l’attcn- 
tinn  et  les  forces  (le  la  France  et  de  l'Angleteirc.  Cependant,  aussiUM 
que  le  dégel  s’était  annoncé  dans  la  liallicjuc,  une  division  navale  an- 
glaise, aux  ordres  du  commodore  Watsou,  avait  appareillé  de  Spithead; 
elle  était  arrivée,  le  1"  avril,  à la  luiulenr  d'Elseneur,  et,  rompant  sou- 
vent les  glaces  à coups  de  canon,  elle  s’avança-  peu  -iipen  ilans  le  Belt, 
encore  tout  olistrué.  Peu  après  ai  riva,  avec  le  gros  de  la  flotte  britau- 
niquèjle  contre-amiral  Dinidas,  ditférentdu  vice-amiral  du  même  nom 
qui  avait  commandé  dans  la  mer  Noire  ; le  eonnnandement  en  chef  lui 
était  dévolu  cl  il  avait  sous  ses  ordres  les  contre-amiraux  Seymoui'  et 
Baj  nes.Cet  armeme-nt  naval, tout  à vapeur,présenlail  ensemble  mie  force 
de  deux  mille  soixiuite-siix  canons  et  de  dix  huit  mille  cent  quatre  vingt 
ciiK)  chevaux , indépendamment  de  cinq  batteries  flottantes  de  seize 
canons  eliacuuc,  de  huit  galiotes  à bombes  d'nn  canon  chacune,  et  de 
vingt-huit  chaloupes  canonnières  portant  deux  ou  trois  canons  cha- 
cune. Le  gouvernement  français,  dont  l’expédition  d’Orient  absorbait 
presque  toutes  les  forces  navales,  ne  de\ail  envoyer,  pour  la  campagne 
de  1833,  dans  la  llalliipie,  qu’une  division  de,  trois  vais.seaux  et  d’une 
corvette,  sous  te  commandenM’iil  du  contre- amiral  Pénaud.  Cette  pe- 
tite division  se  lit  même  assez  longtemps  attendre,  et  ne  rejoignit  la 
flotte  anglaise  ipie  plus  de  deux  mois  après  le  départ  de  celle-ci.  lai 
prétention  qu'on  semblait  avoir  eue  en  France,  l'année  précédente,  de 
montrer  sur  toutes  les  mers  un  a[>pareil  naval  capable  de  balancer  celui 
de  r.Xngleterré,  ne  pouvait  raisonnablement  se  mainteaiir,  et  l'on  eii 
était  revenu  à l'idée  plus  saine  de  ne  pas  tout  prorliguer  à la  fois  et  de 
gardei  ) il  tout  événement,  quelques  réserves  dans  les  arsenaux.  L’em- 

)n  politique  rélrrtsprciive  et  présente  do  la  Russie  y était  élucidée  en  peu  de  mois  ei 
de  manière  à parfaitement  éclairer  les  espr  its.  Tarune  lialilelé  qui  fut  remarquée 
tum  le  monde  et  dont  ic  but  é\ idem  était  irentrainer  enfin  l'Aulrielie  à participer  mt- 
<rfofrrmrniauxéTéïiements,on  y rappelait  un  document  russe,  en  date  du  1 9 avril  I8lî, 
bien  fait  pour  éveiller  les  susceptibilités  et  les  inquiétudes  du  goiiTernemenl  de  fem- 
pereur  Fmnçois-Jo.'epli.  Quelques  mots  llatteurs  pour  ce  jeune  souverain  à propos 
des  conférences  de  Vienne,  dont  on  lui  attribuai!  la  pensée  et  le  mérite,  amenaieiii  celte 
adroite  mais  mallieureusenienl  inutile  conclusion,  que  « les  puissances  alliées  sa- 
vaient que  si  l'Autricbe  ne  réussissait  p.is  dans  ce  noble  ofTori  de  son  patriotisme 
européen,  elle  combattrait  résolûinenl  avec  elles.  « C.Viait  une  dernière  Illusion,  mais, 
selon  toute  apparence,  bien  faillie,  un  dernier  cffuit  peut  être  pour  entraîner  ce  gou- 
vcrncmoni  à prendre  un  parti  militant.  On  n y devait  pas  roussir.  La  cour  d'Autriebe 
n'e^i  susceptible  ni  d eniraincmcnt,  ni  d cnlhousiasme;  elle  puise  sa  force  dans  son 
immobilité.  Un  second  Galilée  viendrait  poiR  lui  dire  que  le  monde  marche  comme 
la  terre  tourne,  qu’elle  enverraif  ce  fou  dans  les  cachots  du  Spielberg. 
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pcriHii-  tIfs  Fraiirais,  taisant  tlans  (!e  ttnnps  une  visite  à la  reine  rie 
la  Grande-Bretagne,  pouvait  apprécier  par  ses  yeux  les  dillieiiltés  de 
Sesoiilcnir,  sous  le  rapport  mai'itinie,  au  niveau  de  cette  puissance’ qui, 
pendant  l’hiver,  avait  anné  un  nombre  prodigieux  de  t)àtinients  et 
qui,  ikus  riiiver  suivant,  en  arniôrait  un  nombre  bien  plus  extraordi- 
naire encore.  D’ailleurs  le  ministre  de  la  marine  Ducos  venait  de  mou- 
rir et  son  siicresseur,  ramiral  Hamelin,  tout  en  maintenant  aussi  liieii 
que  lui  l'honneur  du  pavillon  français,  allait  faire  rentrer  la  flotte  dans 
ces  prudentes  conditions  d’emploi  à la  rner,  calculé  sur  la  réserve,  dont 
on  ne  peut  se  dé'partir  sans  danger,  et  un  de  ses  premiers  soins  serait 
d’approvisionner  les  arsenaux  en  grande  partie  dégarnis  depuis  l’ou- 
vei-ture  de  la  guerre. 

Les  Autrichiens  continuaient  d’occuper  la  Moldo-Valàquie  et  leur 
attitude  était  celle  de  gens  qui  s’arrangeaient  pour  y rester  le  plus  long- 
temps possible,  sinon  toiit  à fait.  La  Turquie,  à qui  la  Grèce  ne  don- 
nait plus.d’inquiétmle,  était  intérieurement  assez  tranquille.  Cepen- 
dant une  insurrection',  inspirée  par  la  Russie,  avait  éclaté  dans  le 
Kourdistan  (1);  les  Kourdes,  commandés  par  Izdécbir-Bey,  avaient  osé 
atta(pier  en  rasé  campagne  une  armét!  ottomane  aux  ordres  du  pacha 
d’Krzeroum  ; ils  avaient  été  défaits,  il  est  vrai,  mais  l’insurrection  n'é- 
lail  pas  encore  conq)létemcnt  maîtrisée. 

Aucun  mouvement  stratégique  ne  se  remarquait  encore  en  .\sie 
outre  les  Ru.sses  et  les  Turcs  qui  semblaient  vivre  en  état  d’armistice. 
Toutefois  le  colonel  anglais  Williams  s’occupait  d’organiser  un  peu 
l'armée  ottomane  d’.\sie  et  surtout  de  fortifier  Kars,  tandis  ipie  le  co- 
lonel piémontais  Calandrelli  augmentait  les  moyens  do  défense  d’Erze- 
1-01110.  L’Asie  subcancasienne  était  en  grande  partie  au  pouvoir  des' 
Turcs,  qui  tenaient  garnison  à Poli,  .\naklia  et  Redout-Kalé.  Par  là,  les 
Russes  ne  se  maintenaient  qu’à  Soudjnuk-Kalé  et  .Anapa.  Schaniyl  et 
ses  lieutenants,  sans  faire  cause  commune  avec  les  Ottomans,  rendaient 
la  région  des  montagnes  inabordable  aux  Russes  qui,  en  revanche, 
pouvaient  compter  désormais  sur  l’appui  des  Géorgiens,  si  odieusement 

(1)  Le  Kourdislan,  ropion  froide  el  moniauncuse  de  l'Asie,  se  divise  en  Kourdistan 
liirc  et  en  Kouidistan  persique.  Le  premier  qui,  d.ni.s  l’aiiiiquité,  fil  partie  de  l’Assyrie, 
fonne  les  pakaliks  de  Cliehrezour  el  de  Jlossoiil.  et  une  parlic  de  ceux  de  Uaedad 
et  de  Van,  qui  conipieniient  plusieurs  pclites  principautés  kourdes.  Les  Kourdes 
sont  en  général  musulmans,  payent  Inbul  à la  furie  ottomane  el  sont  imminalemenl 
compris  dans  l’empire  tare;  mais,  à part  cela,  ils  ont  conservé  leur  libellé.  Aleries, 
braves  et  pillards,  ils  sent  Irés-redoulés. 
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et  si  iiiipcililiniiemonl  trailts  par  les  Turrs.  !><•  vieux  gi'néTul  île  frrwto- 
.iliers  Moui'uvitT,  (pii  passait  pour  le  plus  lialiile  tadickm  de  la  Kussie, 
reeut  le  eoiniuaiuleiiieiit  en  chef  de  l'arnK'e  russe  de  l’Asie  Mineure;  il 
se  montra  pronipteiiMUil  au  sud  de  la  lis;ne  du  T(‘rek  (1)  et  de  celte  du 
Kouban  (2),  (3t  fil  scs  dispositions  pour  ouvrir  la  campagne  aussitôt  qu'il 
aurait  rasseinbli;  les  forces  m'-cessaires  ; car,  pendant  l’iiiver,  la  ma- 
jeure pallie  de  celles  dont  la  Russie  avait  dispose;  de  ce  côté  pour  la 
campagne  de  t SSA  s'étaient  rendues  en  Crimée.  La  mission  de  Moura- 
vief  était  de  pourvoir  son  gouvernement  d’un  moyen  d’i'-cliange  en 
s’emparant  du  pakalik  de  Kai-s,  dont  la  possi'ssion  [lar  la  Russie-serait 
un  commeiKcment  de  menace,  quoiipie  bien  éloigné  encore,  contre 
les  possessions  anglaises  dans  l'Inde. 

Tel  était  l'aspect  général  des  affaires  de  guerre  au  mois  d’avril  1853. 
Celles  de  la  diplomatie,  qui  avait  rouvert  ses  si-ances  à Vienne  le  17 
avril,  aboutirent  à une  rupture  de  la  conférence  quelques  jours  après, 
mais  sans  solution  aucune.  .Mors  le  gouvernement  autrichien  se  mit  à 
formuler  des  propositions  à Kii  seul  et  à 1(»  présenter  aux  puissances, 
ressemblant  assez  à la  mouche  du  coche  qui  s'imagine  faire  tout  mar- 
cher avec  son  bourdonnement,  se  plaignant  d’agir  seule  et  d’avoir  tout 
le  soin  (3).  M.  Drouyii  de  IJmys,  niinistre  des  affaires  étrangères,  que 
l’on  avait  envoyé  aux  confén‘nc(;s  pour  y représenter  la  France  en  com- 
pagnie du  baron  de  Bourqneney,  se  laissa  envelopper  dans  les  filets  de 
la  diplomatie  autrichienne  et  eut  la  bonne  foi  de  croire  à la  sincérité 
d’une  puissance  qui  voulait  se  donner  le  mérite  de  tout  dirigé’,  de 
peser  sur  les  événements,  afin  d’en  tirer  les  profits  sans  faire  do  sa- 
crifices. M.  Dronyn  de  Lhuys  ne  fut  pas  approuvé  par  son  gouverne- 
ment et  donna  sa  démission  do  ministre.  Le  comte  Walewski.  ambas- 
.sadeur  à Lombes,  fut  appelle  à lui  succénler,  et  son  premier  soin  fut 

(I)  Rivière  de  la  Russie  méridionale  qui  descend  du  mont  Kasbek,  eu  Cirrassie, 
court  au  nord-oue^t.  arrose  U 4jraDde  Knbardah,  tourne  A Test,  linute  les  gouverne> 
meni:^  de  Gêorgio,  du  Caucase  et  le  Dagliesuii,  pids  arrive  à Kisliar  oU  elle  so  divit^e 
pour  se  rendre,  par  plusieurs  bouches,  à la  mer  C.ispicuRe. 

(i)  Ilypanh  de  Sirabon,  rivière  de  la  Uoisic  méridionale,  qui  descend  du  mont 
Klhotirz,  faisant  partie  du  Caucase,  coule  au  nord,  puis  au  sud-ouest,  à l'ouest,  et 
tomlw  dans  la  mer  .Noire  à la  baie  de  Roubao. 

(3)  C'csl  bien  aux  diplomates  anlrichiens  que  l'on  peut  appliquer,  durant  celte 
l^uerre,  la  morale  du  fabuliste  : 

Aiiiitt  rerUinc«  gons>  fatsanl  le^  cnq>rcssi% 

S'iulruüiHSetil  ti«ns  tes  affaires; 
ll«  fout  partuul  les  n«^i'efiftaircs 
Fl,  (Mirlout  imptM-tuiis,  ilevriiH'«t  ètie  rkas<éf. 


Digilized  by  Goo^k 


IlUPTÜRE  DES  CONI’ftltENCES  DE  VIENNE.  l'i 

(l’instruire  les  a^eiUs  de  la  Fraiiee  à l^dranger,  |)ar  une  circulaire,  du 
rejet  des  propositions  de  IWutriche.  Le  gouvernement  autrichien  se 
montra  fort  (■mu  de  ce  rej(;t  et  voulut  avoir  le  dernier  mot  du  débat. 
Il  pn'tendit  que  si  la  France  et  l’Angleterre  avaient  accepté  scs  propo- 
sitions et  que  la  Russie  les  eût  rejetées,  après  un  dernier  ulli/miliim,  il 
aurait  définitivement  tiré  l’épée,  üuti’e  que  les  propositions  ne  ré]ion- 
daieiit  en  rien  à l’immense  somme  de  sacrifices  faite  par  les  puissances 
occidentales,  on  devait  savoir  enfin  à quoi  s’eu  tenir  sur  les  alfirma- 
tions  et  les  ullimahm  de  l’Autriche  vis-à-vis  de  la  Russie.  I>e  gouver- 
nement de  l’empereur  Framjois-Joseph  déclara  qu’il  abandonnait  dé- 
sormais à la  France  et  à fAngleterre  la  responsahilité  des  événements, 
mais  « qu’il  continuerait  de  proti’gcr  l’intégrité  de  l’empire  ottomau 
contre  une  nouvelle  allar/ue.  » Q;  qui  signifiait  que  si  la  Russie  tentait 
de  lui  disputer  l’occupation  de  la  .MoldivValaquie,  il  s’y  opposerait.  Ijs 
ton  superbe  et  protecteur  de  la  noie  autrichienne  ne  pouvait  avoir 
d'autre  sens,  ni  d’autre  portée. 
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Atlaqac*  de  sauelie.  — Com^ate  de  «al 


(!unire4pi>r<;<lip>  ru<-^s  «n  facf  de  Tanxioe  de  giurbe.  — TraTsox  des  Rosses  en  avsot  do  hastioii  r^ntni.  — 
llésiuilwns  lîa  C.-ni’id‘ert  b acîloriier  râtt.’qne  des  rml>D«rades  ri»«se*.  — Esprit  de  déeision  du  jéiveraJ 

Reiissier.  >-  Le  rokonel  Cueiin  nt  cb^rfr  de  dnitter  les  Invani  du  Kénie  dans  t'allaqae  {iriijetce  de  l'vuxrsfe 
ni'^e  «-inbli  en  avant  do  lia>ii»n  Central.  — Aitaqoe  de  cei  uovrane  et  rombJi  de  uuit  du  1 au  s nui  — Succès 
Hcs  Rrjiicjis.  — Le  ccHonii  Goéiiit  ilablit.  sous  U miiraille  de  l'eancnii,  t'uuvrsfe  dU  du  Deax-Msi.  — Retour 
ofli-nsif  des  Russes.  — Combat  de  jonr  do  i mai.  — Notivetu  soeres  des  Franvais.  — Résaliau  obtenus  par  les 
affaires  do  t au  *2  mai.  — Citations  k Tordre  do  jour  et  rérompenses.  — Pnqet  sur  Kertch.  — EipedlUou  rn> 
Toyée.  pois  rippelèe  par  le  (ténéral  Canrobert.  ~ importants  travaux  de  coutre-approcbes  des  Russes  en  face  des 
attaques  de  droite.  — Petits  combJl'  sur  ta  droite.  — Travaux  du  colonel  Guérin  sur  la  gauihe-  Pbn  de 
r.'inip:<pike  envoyé  de  Paris.  — TenUltves  iouliks  du  général  Canrobert  pour  le  faire  adopter  par  lord  Rasiaa.  — 
Le  ttrnèral  C.mrol>erl  donne  sa  démission  de  cuinnianJanl  en  rbef.  — Le  général  Felissier  lui  surcéde  é 1a  léte 
deTirmee  (rau(ai>«.  — Cundatie  imuiediaii-meni  énergique  du  nouveau  general  en  chef.— Nuuveile  organisai  loi 
de  Tarniee.  — Le  projet  sur  Kericb  est  repris.  — Résolution  d'enlever  ton»  les  ouvrage»  avancés  de  Teaoemi  — 
AtUque  dite  du  Cimetière.  — Position  d>-s  Rus»es  de  ce  cdle.  ~ Le  colonel  Uuéiiu  est  chargé  de  diriger  les 
travaux  d'aUu|oe.  — L'n  corps  d'armée  rB<.!>e  est  préposé  à la  défense  des  conire-approrbes  du  Cimeilère  et  de 
la  Onaraiitaine.  Mouvements  des  coionnes  françaises  d'auaqoe.  — Combat  du  au  Xi  mai.  — Succès  incom- 
plet des  Français.  — Le  colonel  Goerin  insiste  pour  qu'on  rcronitaence  Taiiaquc  dés  le  soir  du  33.  — Le  géné- 
ral Pei^-ier  onlonne  Tatlaque.  — Le  colonel  Guérin  dirige  eorore  les  travaux  du  génie.  — Combat  du  S3  ao 
3t  nui.  — Sucres  deQuiiif.  — Ordre  du  jour  et  réconipensis.  — Mouvements  du  corps  d'ottserv.iiion  sur  la 
droite  des  attaques.  — liculuppeuient  des  posiiions  des  allies.  — Occupation  de  la  ligue  de  la  Tcbenula. 


Li‘  colonel  (iiicrin,  chef  d'ctal-niujor  du  genie  du  premier  corps  (1). 
dont  l'activité  était  devenue  piwerbialc  comme  le  courage,  ne  cessait 
pas  de  surveiller  le  travail  des  Russes,  et  d'appeler  l'attention  des  gé- 
néiaux  sur  l'ouvrage  menaçant  ipii  se  formait,  eoniine  eoidre-approelie. 
en  avant  du  bastion  (x'iitral.  Cet  ouvrage  avait  ])our  but,  dit  un  rap|)ort 
du  géiu'ral  de  Salles,  d'écraser  par  des  feux  d’artillerie  la  batterie  fran- 
çaise 11”  40  et  les  travaux  environnants,  ainsi  que  de  battre  les  deux 

(I)  Pans  la  dernière  qiiiniaine  d'avril,  le  rolonel  Guérin  avait  élu  nommé  cliet 
ri'élat-major  du  génie  au  premier  corps.  Depuis  ee  moment,  jusqu'à  sa  mqft,  ee  fui  lui 
qui  doona  aux  clicfs  d'allnque  do  la  gauche  toutes  les  inslructious  relalives  aux  Ira- 
vaui  du  siège.  Lu  oommandanl  Cadarl  lui  avait  succédé  daus  la  directiun  du  pare 
du  génie. 
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golfes  qui  M'paraieiil  celte  liallerie  du  bastion  du  Mât  et  d’une  crt'le 
sur  laquelle  iraient  éUdilics  les  batteries  u”‘  -il  et  ii.  Il  pivseiilaitdéjà 
une  double  enceinte  ; déjà  il  avait  reçu  un  coninienceinenl  d'arnionjenl 
consistant  en  neuf  nioiliers  portatifs,  et  renfermait  des  bataillons  en- 
liere.  Soumis  aux  feux  de  la  face  gauche  du  bastion  du  Centre  et  de  la 
tlèelie  qui  couvrait  cette  face , il  était  flanqué  en  outre  par  les  feux 
croisés  du  bastion  du  Mât  et  de  la  Quarantaine,  mais  pas  si  bien  néan^ 
moins  que  le  colonel  Guérin  n’csliniàt  qu’une  fois  pris,  on  pourrait  s’y 
maintenir  et  le  retourner  avec  avantage  contre  l’ennemi.  L’habile  et 
brave  ingénieur  ne  doutait  pas  que  l’on  n’obtint  ce  résultat  si  l’on  s’eni- 
parait  do  l’ouvrage.  Le  général  Pélissier  faisait  plus  que  donner  une 
entière  approbation  à C(;tle  opinion  ; elle  était  également  sienne  et  il  la 
prenait  en  main  avec  énergie,  elle  était  dans  l’ensemble  de  ses  vues  qui 
tendaient  à enlever  successivement  tous  les  ouvrages  extérieurs  de  l’en- 
nemi et  à mettre  lin  à cette  situation  vraiment  humiliante,  intolérable, 
d’assiégeants  réduits  à la  défensive  la  plus  resserrée.  Cet  aiguillon  que  le 
général  Pélissier  avait  au  cœur  souriait  au  colonel  Guérin,  cpii,  à dé- 
faut de  l’investi-ssement  indirect  et  stratégique,  son  idée  permanente, 
faute  d’assez  de  troupes  pour  l’investissement  pur  et  simple,  dtisirail 
ardemment  que  du  moins  on  poussât  le  siège  avec  vigueur,  soit  à 
gauche,  soit  à droite,  mais  ([u’on  le  poussât,  et  qu’on  mit  fin,  par  une 
énergique  direction,  à la  position  sans  précédents  dans  laquelle  on  se 
trouvait,  depuis  sc])t  mois  que  les  forces  militau'cs  de  la  France  et  do 
l’.\ngleterre  étaicTil  rivées  à cette  borne  et  s’y  (''puisaient.  Mais  le  gé- 
néral (Àinrobcrt,  après  tant  de  malheureuses  affaires  d’embusca(ics, 
persistait  à ne  pas  vouloir  en  tenter  de  nouvelles.  Le  colonel  Guérin 
disait  ((ue  l’on  n’aurait  pas  la  peine  de  toujours  recommencer  si  l’cm 
se  fortifiait  immédiatement  et  solidement  sur  le  terrain  conquis.  Le 
général  Pélissier  pressait  le  général  Canrobert  de  céder  sur  ce  point, 
qui  lui  semblait  ca|)ital.  Les  pourparlei's,  les  échanges  de  lettres  entre 
le  commandant  en  chef  du  premier  corps  et  le  g('néral  en  chef  de  l’ar- 
mée française  furent  très-actifs.  Le  général  Canrobert  ne  se  refusait 
pas  d’une  manière  absolue  aux  sollicitations  du  général  Pélissier;  il 
ne  disait  ni  oui  ni  non,  et  mellail  à l’autorisation  des  conditions  qui 
engageraient  la  responsabilité  du  commandant  en  chef  du  premier 
corps  (1).  Après  avoir  reçu,  le  T’  mai,  une  lettre  de  ce  genro,  le  gé- 

(I)  • Mop  cher  giinéral,  je  tnaintiens  le  sens  de  la  lelire  que  j’ai  eu  l'hoaneor  de 
TOUS  écrire  hier,  au  sujet  des  ouvrages  dè  conlre-approche  de  l'ennemi,  eu  avant  de 
noire  b.iuerie  iO,  érrivail,  le  I*'  mai,  le  général  Canrobert  au  général  Pélissier.  Ces 
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lierai  Pélissier  assembla  ses  olliciers  les  plus  exjx'-rimeiités,  les  con- 
sulla,  et  tous  tombèrent  d’areord  avec  lui  (ju'il  fallait  agir  sans  délai 
contre  le  nouvel  ouvrage  de  reniicmi.  Le  colonel  Guérin  apporta 
dans  cette  délibération  une  ardeur  pressante  et  une  confiance  entière 
dans  le  succès.  Il  fut  choisi  pour  diriger  les  travaux  si  périlleux  du 
génie  dans  rattacpie  qu’on  se  proposait,  et  dont,  avec  l’agrément  du 
général  Dalesme,  il  avait,  en  quelque  sorte  assumé  la  responsabilité 
en  ce  qui  concernait  son  arme.  Le  général  Pélissier  écrivit  sur-le- 
champ  une  nouvelle  lettre  au  général  Canrobert,  dans  laiiuelle  on  re- 
marquait ces  passages  ; « L’ouvrage  a grandi  ; sous  peu  entièrement 
relié,  il  fera  partie  du  corps  de  la  [dace  et  nécessitera  un  siège  comme 
b reste,  un  siège  véritable,  avec  des  sacrifices  ri'ellcment  plus  grands 
que  te  coup  de  main  que  je  vous  ai  proposé  et  ipie  nos  chefs  de  ser- 
vice jugent  utile  pour  la  sécui'ité  de  nos  tranchées  et  de  nos  propres 
batteries.  S’il  m’était  donné  de  décider,  je  n'hésiterais  pas.  » Il  faisait 
observer  que  les  Russes  s’étendaient  én  outie  vers  la  Quarantaine,  et 
(pie  c’était  une  véritable  ligne  de  défon.se  avancée  ipi’ils  établissaient 
avec  une  activité  et  une  audace  inouïes.  <e  Si  l’on  ne  marche  pas. 
disait-il,  l’ennemi,  enhardi,  pourra  marcher  sur  nous.  » 

Le  général  Canrobert  céda  enfin , mais  pas  encore  pourtant  d’une 
manière  si  entière  qu'après  l'avoir  donnée,  il  ne  retirAt  en  quelque 
sorte  son  autorisation,  par  de  nouveaux  ordres  de  retard  expédié-s  au 
moment  où  l’on  allait  passer  à l’exécution.  Ce  ne  fut  jias  sans  user 
de  beaucoup  d’initiative  et  d’énergie  que  le  général  Pélissier  put  dé- 
finitivement faire  procéder  à 1 atlaiiue  dans  la  nuit  du  1"  au  2 mai. 

Les  troupes  destinées  à l'opération,  depuis  plusieurs  heures  dijà, 
avaient  été  réunies  ii  la  maison  du  Clocheton,  mais  en  silence,  pour  ne 
pas  donner  l’éveil  à l'ennemi.  Elh;s  devaient  s’avancer.en  trois  colonnes. 

La  colonne  de  gauche,  composée  de  six  compagnies  du  l''  régiment 
de  la  légion  étrangère,  colonel  Vii'mot  et  lieutenant-colonel  Martenot 
de  Cordoux;  de  huit  compagnies  du  43'  de  ligne,  commandant  Bec- 
quet  de  Sonnay,  et  de  dix  compagnies  du  79*,  colonel  Grenier  et  lieii- 
lenant-colonel  Hardy,  était  sous  les  ordres  du  général  de  brigade 

ouvrages  ne  doivent  être  attaques  de  vive  fui  ccque  si  rimpos.siUiiilc  de  uu  pas  le  faire 
vous  était  malériellcmeut  on  moralomeiil  dümuuirée.  Dans  ce  cas  seulement  vous 
feriez  agir,  en  employant  toutes  les  dispositions  quo  votre  haute  expérience  vous  sug* 
gérerait.  Vous  penseriez  sans  doute  qu’il  ne  faut  engager  que  peu  de  troupes,  et  les 
faire  soulenir  à point  par  des  réserves  solidement  eonsliluees.  » (Ullre  iluyénèrai  Co«- 
rapportée  dans  \'£xitêdithn  de  Cr/»?itV,  parle  haron  de  Uaiancourt.) 
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Bazaine.  Elle  avait  pour  mission  de  tourner  l’ouM’age  des  Russe/S  par 
sa  droite.  — La  colonne  du  centre,  fonnée  de  deux  bataillons  du  46', 
colonel  Gault,  était  sous  les  ordres  du  général  de  brigade  de  La  Mot- 
terouge.  Elle  devait  aborder  l'ouvrage  de  front.'  — La  troisième 
colonne,  était  composée  du  9'  bataillon  de  chasseure  à pied,  com- 
mandé intérimairement  par  le  capitaine  Villermain , qu’appuyaient 
deux  compagnies  du  42'  de  ligne,  sous  les  ordres  du  capitaine  Ra- 
gon-Laferrière.  Cette  colonne  avait  ordre  de  tourner  l’ouvrage  par  sa 
gauche,  en  se  reliant  à la  colonne  du  centre.  — Une  réseme  était 
organisée  en  arrière,  dont  faisait  partie  le  98'  de  ligne,  colonel  Bré- 
geot.  Le  général  de  division  de  Salles  avait  le  commandement  su- 
périeur des  trois  colonnes. 

Le  colonel  Guérin,  ayant  pour  chef  d’attaque  le  capitaine  Roullior, 
secondé  en  outre  par  les  capitaines  Feldtrappe,  Ducrot,  Meyère,  et  les 
lieutenants  Hinstin  et  Biaise,  était  chargé  de  la  direction  en  ce  qui 
concernait  la  difficile  et  périlleuse  opération  de  relier,  dans  la  nuit 
même,  aux  tranchées  françaises,  l’ouvrage  qu’on  se  proposait  d’en- 
lever aux  Russes,  et  de  l’organiser  au  profit  des  assiégeants  contre  les 
assiégés. 

Le  général  Pélissier,  le  général  de  brigade  Rivet,  chef  d’état-major 
du  premier  corps,  les  généraux  du  génie  et  d’artillerie  Dalesme  et  Le- 
boeuf,  le  colonel  de  Puibusque,  chef  d’état-major  de  la  4'  division  du 
premier  corps,  et  un  grand  nombre  d’officiers  supérieurs  ou  autres,  se 
mirent  dans  une  position  en  arrière  d’où  ils  pourraient  suivre  les 
diverses  phases  de  l’attaque,  et  y prêter  au  besoin  leur  concours, 
tandis  que  le  général  Canrobert,  du  haut  de  l’Obsenatoire,  se  disposait 
aussi  à y prendre  part.  11  était  dix  heures  du  soir.  La  lune  se  levait,  et 
projetant  ses  lumineux  rayons  sur  le  Cimetière  entre  les  ouvrages 
russes  et  la  parallèle  française,  permettait  d’agir  avec  ordre.  Le  géné- 
ral de  Salles  donna  le  signal  de  l’attaque.  Soudain  les  colonnes  s’élan- 
cèrent de  la  parallèle,  précédées,  selon  l’habitude,  par  des  officiers  du 
génie , marchèrent  au  pas  de  course  contre  l’ouvrage,  sans  tirer  un 
coup  de  fusil,  et  abordèrent  les  Russes  à la  baïonnette. 

Le  général  de  La  Motterouge,  avec  la  colonne  du  centre,  attaqua  le 
front  de  l’ouvrage;  et  le  1"  bataillon  du  46',  conduit  par  le  colonel 
Gaidt,  bien  qu'accueilli  pai'  un  feu  violent,  franchit  la  première  ligne 
du  retranchement;  avant  d'arriver  à la  seconde,  il  eut  à essuyer  un 
rude  combat  à la  baïonnette,  duquel  toutefois  il  sortit  vainqueur.  Les 
Russes  avaient  couru  au-devant  du  2'  bataillon  du  même  régiment 
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français  et  faisaient  des  efforts  désespiirés  pour  lui  barrer  le  passage  ; 
ils  y ri'ussirent  un  moment  et  firent  éprouver  des  pertes  cruelles 
au  i()'.  Moins  heureux  que  dans  les  alfaii-es  d’avril,  où  ils  s’étaient  diqà 
signalés,  le  commandant  Julien  et  le  capitaine  Dubosquet  furent  tués; 
le  capitaine  Eugène  Adam,  grièvement  blessé,  devait  bientôt  aussi  être 
perdu  pour  l’année  avec  plusieurs  autres  officiers  de  ce  brave  régiment. 
Le  coionel Brégeot  fut  lanct;,  avec  ie  98*régiraent  en  réserve,  au  secours 
du  40*,  dont  alors  le  2*  bataillon,  vaillamment  soutenu,  put  suivre 
le  1"  jusqu’à  la  seconde  ligne  des  retranchements  ennemis. 

En  même  temps  la  colonne  de  gauche,  conduite  avec  autant  d’habi- 
leté tpie  d’énergie  par  le  général  Bazaine,  s’était  élancée  contre  le  flanc 
droit  de  la  position  russe  du  Cimetière,  où  le  colonel  Viimot  s’ensevelit 
dans  son  succès  ; et  la  colonne  de  droite,  menée  par  le  capitaine  Viller- 
main,  s’idait  avancée  du  côté  de  la  redoute  qui  llanquait  au  nord-est  le 
bastion  Central  (1),  par  une  colline  se  projetant  en  forme  de  langue 
entre  le  bastion  du  Màt  et  le  bastion  du  Centre.  Aux  attaques  de  gauche 
et  de  droite,  comme  à celle  du  centre,  la  lutte  fut  un  moment  très- 
vive.  Le  1"  régiment  de  la  légion  étrangère,  qui  déjà  venait  de  perdre 
soh  vaillant  colonel,  et  maintenant  était  conduit  par  le  lieutenant-colo- 
nel Martenot  de  Cordoux,  eut  plusieurs  de  ses  officiers  blessés,  parmi 
lesquels  le  commandant  Nayral,  un  des  meilleurs  de  l’.Alma.  Ce  régi- 
ment fut  admirable  d’élan  et  de  courage.  Le  9'  bataillon  de  chasseurs  à 
pied  se  couvrit  de  gloire,  selon  son  habitude. 

Les  Busses,  enfoncés  sur  tout  le  développement  de  l’ouvrage  où  ils 
lai.ssaient  un  grand  nombre  de  cadavres,  se  retirèrent  sous  le  bastion 
Central,  mais  ne  rentrèrent  pas  encore  dans  la  place.  Le  colonel 
Gaidt  occupa  la  deuxième  ligne  des  retranchements  ennemis,  avec 
le  40'. 

Un  moment  même,  entraînés  par  l’enthousiasme  du  succès,  les  fou- 
gueuses colonnes  d’attaque  dépassèrent  le  but  qui  leur  avait  été  assigné, 
et  arrivèrent  jusqu’aux  escarpements  du  bastion  Central,  qu’elles  ten- 
tèrent d’escalader.  La  chose  n’aurait  peut-être  pas  été  impossible  dans 
cette  nuit  où  les  Russes  avaient  été  complètement  surpris;  si  l’on  se  fût 
tenu  prêJ  à pousser  jusque-là  et  si  les  premières  colonnes  avaient  été  sou- 
tenues par  d’autres  en  arrière  (2).  11  n’en  était  pas  ici  comme  de  l’entrai- 

(I)  Le  bastion  Central  était  flanqué  au  nord-est  par  on  ouvrage  appelé  redoute 
Noire  et  au  sud-ouest  par  la  lunette  Belkin. 

(*)  • Pour  mon  compte,  je  voudrais  toujours  qu'en  entreprenant  des  coups  de  main 
de  ce  genre,  on  fût  prêt  à pousser  plus  loin,  et  je  suis  persuadé  que  l’on  n'jr  perdrait 
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nement  de  la  colonne  de  Lourmel  dans  la  journée  dn  5 novembre,  qui 
n’attaquait  pas  en  principe  et  repoussait  au  contraire  une  agression 
trés-vive  où  la  surprise  avait  été  du  côté  des  Fran«;ais.  Tontelôis,  le 
bastion' Central,  môme  dans  une  surprise  nocturne,  n’était  point  une 
conquête  facile  à faire,  et  puisque  d’ailleurs  on  n’avait  pas  les  moyens 
de  pousser  l’attaque  Ju^ue-là,  il  était  fâcheux  que  les  troupes  s’y 
fussent  laissé  entraîner.  Dos  fougasses  ou  petites  mines  éclatèrent  sous 
leurs  pas,  bouleversèrent  le  sol  autour  d’elles,  enterrèrent  plusieui's 
soldats,  et  l’on  rinùnt  sur  le  premier  terrain  conquis,  non  sans  laisser 
des  cadavres  sur  les  glacis  de  la  place. 

C’était  déjà  sans  doute  une  belle  victoire  que  d’être  resté  en  maître 
dans  l’ouvrage  russe,  mais  elle  eût  été  inutile  et  sans  objet  si  le  génie 
ne  fût  venu  la  compléter  ; cette  opération  calme  et  froide,  qui  n’a- 
vait pas  pour  elle  l’ivresse  étourdissante  du  combat,  était  certainement 
la  plus  difficile.  On  ne  pouvait  rester  dans  l’ouvrage  totalement  ouvert 
du  côté  de  la  place,  et  sur  lequel  les  ennemis  faisaient  encore  des  re- 
tours oITensifs  avec  un  feu  meurtrier  de  tirailleurs.  Mais  le  terrain  n’a- 
vait pas  été  plus  tôt  occupé,  même  partiellement,  que  le  colonel  Guérin 
s’était  jeté  dessus,  avec  les  officiers  et  les  troupes  du  génie  et  do  nom- 
breux travailleurs,  presque  tous  du  IV  de  ligne,  décidé  à conserver 
chaque  pouce  du  terrain,  pour  ainsi  dire,  à mesure  qu’il  était  conquis. 
Par  ses  soins  immédiats  et  ceux  du  capitaine  Roullier,  qui  gagna  dans 
cette  affaire  l’épaulette  de  commandant,  les  terrassements  de  la  pre- 
mière ligne  avaient  été  presque  aussitôt  tournés  au  profit  de  l’attaque. 
On  avait  trouvé  dans  l’ouvrage  des  outils  en  grand  nombre,  des  armes, 
des  poudrières,  des  tonneaux  goudi  onnés  et  neuf  mortiers  portatifs  à la 
Coëhom  propres  à lancer  des  grenades,  qui  furent  sur-le-champ  en- 
voyés au  général  Pélissier. 

Après  un  premier  et  rapide  examen  de  la  position,  le  colonel  Gué- 
rin, quoique  assailli  d’une  grêle  de  balles,  s’occupa,  comme  il  l’eùt  fait 
dans  une  démonstration  h l’école  du  génie,  de  faire  retourner  le  para- 
pet de  l’ouvrage  conquis  contre  ceux  mêmes  qui  l’avaient  élevé.  Admi- 
rablement secondé  par  ses  officiers,  par  de  braves  et  intelligents  sou.s- 
officiers  et  soldats,  au  nombre  desquels  les  sergents  Garbe  et  Dubois, 
qui  perdit  un  bras  dans  cotte  affaire , il  lit  ouvrir  une  tranchée  du 
côté  du, parapet  opposé  à celui  de  la  place,  et  avec  les  terres  enlevées 

pas  plus  de  monde.  Ainsi,  le  2 mai,  je  pense  qu'en  suivant  l'ennemi,  qui  avait  été  sur- 
f/iris,  OD  serait  eotré  avec  lai  dans  le  bastion  du  Centre.  « (Lettre  du  colonel  Guérin,  en 
date  du  9 juin  1 8»S,  particulièrement  relatif  à latUujus  du  mamelon  Vert.)  • 
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(Ji‘  cette  traiicliée,  im  tlonna  plus  d'épaisseur  au  paiapet.  Les  troupes 
(lui  avaient  composi'  les  colonnes  d'attaque  purent  d('‘s  lors  s'abiiter 
derri(‘re  le  parapet  retourné,  qui  maintenant  dérobait  leurs  positions 
aux  vues  de  la  place  ; tandis  que  le  98'  se  portait  en  réserve  dans  la 
première  ligne  d’embuscades,  soutenu  plus  en  arrière  par  d'autres  ba- 
taillons prêts  à s’élancer  des  tranchées  françaises.  Mais  cela  ne  suffisait 
pas  : les  troupes  et  les  travailleurs  ne  pouvaient  rester  isolés.  Le  colonel 
Guérin,  après  cette  opération  préliminaire,  s’occupa  de  faire  relier  la 
position  aux  tranebées  françaises  en  arrière.  Les  gabions  russes  que  l’on 
avait  trouvés  dans  l’ouvrage  étaient  en  général  beaucoup  plus  grands 
que  ceux  des  Français.  Le  colonel  Guérin  les  laissa  en  place,  et  se 
servit  de  ceux  qu’il  avait  fait  préparer  en  grand  nombre  avec  une  célé- 
rité incroyable.  On  commença  immédiatement  à poser  ceux-ci  sur  les 
lignes  qu’il  avait  tracées  ; les  cbeminements  se  faisaient  et  l’ouvrage 
allait  bieotùt  se  relier  avec  le  T. 

Les  troupes  russes  qui  avaient  été  rejetées  dt'jà  par  deux  fois  dans  le 
fossé  du  bastion  Central,  à la  vue  de  cette  prise  de  possession  défini- 
tive, firent  un  dernier  et  furieux  retour  pour  y mettre  obstacle.  Elles 
furent  une  troisième  fois  repoussées,  et  rentrèrent  alors  dans  le  bastion. 

La  scène  changea  et  n’en  fut  que  plus  terrible.  Aussitôt  que  la  place 
n’eut  plus  à craindre  de  tirer  sur  les  siens,  elle  démasqua  ses  batteries 
et  couvrit  (l’une  grêle  de  mitraille,  de  boulets  et  d’obus  le  terrain  sur 
lequel  faisait  travailler  le  colonel  Guérin,  en  éclairant,  de  temps  à autres, 
au  imiyen  dc>s  pots  à feu  qu’elle  lançait,  les  parties  les  plus  obscures, 
pour  reconnaître  les  positions  des  travailleurs. 

Calme  et  comme  étranger  a cette  lenq)(’‘tc  do  fer  et  de  feu  dont  il 
(•lait  littéralement  envelopp(;,  « Gm'-rin,  écrivait  à ce  sujet  un  de  ses 
frères  d’armes,  prouva  une  fois  de  plus  que  chez  lui  le  sang-froid  ne  le 
('('•(lait  pas  à la  bravoure.  » Son  exemple  était  un  encouragement  pour 
tous  ; il  avait  d'ailleurs  niellement  accoutumé  ceux  qui  servaient  sous  ses 
ordres  à le  cioire  invulnérable  et  à se  croire  pour  ainsi  dire  invulné- 
rables avec  lui  (I).  De  nombreuses  bulles  déjà  étaient  passées  dans 
ses  vêtements  sans  atteindre  son  corps,  son  ki'pi  en  avait  reçu  plusieurs 

(()  On  sait  dc'jà  que  les  soldais  l'avaient  surnommé  le  colopel  Trumpt  la  Mort.  Un 
oSIcier  supérieur  de  l.a  niariiie,  détaché  aux  hatteries  de  terre,  nous  disait  : • Quand  les 
marins  de  nos  liatleries  le  voyaient,  ils  semblaient  ne  plus  craindre  rien.  Voilà  le  colonel 
Guérin,  s’écriaient- ils,  nous  pouvons  aller  par  là;  il  protège  ceux  qui  le  suivent.  > 
Hélas!  il  y avait  déjà  huit  mois  que  cela  durait,  et,  comme  nous  le  disait  un  autre 
r nicler  : • il  usait  sa  chance.  > 
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à lui  seül,  et  sauf  (jtielques  éclats  de  pierre,  quelques  meurtrissures,  il 
était  toujtairs  sorti  sain  et  sauf  des  périls  de  cbaipie  instant  au-devant 
destpiels  il  jup^eait  que  son  devoir  l’appelait.  Les  chances  favorables  de 
la  guerre,  qu’il  ne  craignait  pas  d’user,  après  huit  mois  entiers  de  celte 
vie  sans  cesse  exposée,  devaient  encore  lui  être  fidèles  pendant  quel- 
ques semaines,  au  milieu  des  dangers  les  plus  extraordinaires,  comme 
pour  lui  laisser  le  temps  et  l’occasion  de  montrer,  par  de  nouvelles 
conceptions  appartenant  il  l’art  de  ringénieur  et  à celui  du  général 
d’armée,  qu’il  était  de  ceux,  comme  on  l’écrivait  alors,  qui  ont  droit 
d’aspirer  au  plus  haut  degré  de  la  hiérarchie  militaire. 

Le  colonel  Guérin  poursuivit  donc  ses  travaux  de  communication 
pendant  toute  la  nuit  « sous  un  feu  d’artillerie,  comme  le  dit  le  rap- 
port du  général  en  chef,  tel  qu’aucune  place  n’en  avaK  certainement 
jamais  fourni,  » et,  selon  les  expressions  de  ce  même  rapport,  lui 
et  les  officiers  qu’il  dirigeait  « montrèrent  un  calme,  une  énergie  et 
une  habileté  qui  furent  admiiés  de  tous  (1).  » 

Cependant  le  général  Lebceuf  avait  fait  ouvrir  le  feu  de  plusieurs  bat- 
teries françaises  qui  pouvaient  contre-battre  avec  succès  celles  du 
bastion  Central  et  des  ouviages  environnants  qu’il  vint  en  partie  à bout 
de  dominer,  et  sous  cette  protection  le  génie  put  continuer  avec  plus 
de  sécurité  sa  périlleuse  entreprise,  que  secondait  avec  son  activité  or- 
dinaire le  major  de  tranchée  Ranult. 

Quand  le  jour  parut,  la  communication,  quoique  naturellement  en- 
core imparfaite,  était  pouitant  as.scz  bien  installée  pour  qu'on  pût  se 
rendre,  sans  trop  de  danger,  de  la  tranchée  française  à l'ouvi-age  eon- 
qnis.  Quoiqu’elle  ait  subi  depuis  lors  de  grandes  modifications,  quoi- 
qu’elle ait  été  presque  entièrement  transformée  par  le  colonel  Guériti 
lui-même,  cette  position  importante  conserva  jusqu’à  la  fin  du  siège  le 
nom  d’ouvrage  du  Deux-Mai.  Les  Français  s’étaient  ainsi,  d’un  seul 
l)ond,  avancés  de  cent  cinquante  mètres  vers  le  bastion  Central,  dont 
on  n’était  plus  éloigné  que  d’environ  deux  cent  mètres. 

(I)  • Dés  qae  l'ouvrage  fui  occupé,  l'œuvre  du  génie  cooimença  pour  retourner  les  . 
par.spels,  dérober  la  position  aux  vues  de  la  place,  et  enUn  la  relier  par  une  commu- 
nication avec  la  parallèle  en  arrière.  Ces  travaux  furent  exécutés  ainsi  qu'il  avait  été 
convenu  d'avance , mais  sons  un  feu  d’artillerie  comme  aucune  place  n'en  a certai- 
nement Jamais  fourni.  Les  oQlciers  du  génie,  et  surtout  le  colonel  Guérin  qui  les 
dirigeait,  ont  montré  un  calme,  une  énergie  et  une  habileté  qui  ont  été  admirés  de 
tous.  Us  ont  été  secondés  avec  le  plus  grand  dévouement  par  les  sous-olUciers,  les 
sapeurs  et  les  travailleurs  des  divers  corps,  parmi  lesquels  ceux  du  1 4*  d'infanterie 
m'ont  été  signalés.’  (Rapport  du  yénéral  Canrobrrt,  inséré  an  .tfoniVcurdu  19  mai  185.9.) 
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11  était  huit  heures  du  matin  (|uaiid  lu  uulintel  Guérin  cunseiitit  à 
aller  piendre  quelque  re|)üs.  cimiinandant  du  jiénie  Martin,  dans  \ 

lequel  il  avait  une  (rrando  confiance,  fut  charjfé  de  diriger  la  suite  des 
travaux  et,  avec  le  concours  du  capitaine  Péret  et  des  lieutenants  Vaul- 
legeard,  Fescourt  et  Dogiiy,  s’occupa  activement  de  foire  approfondir, 
élargir  et  régulariser  les  Iwyaux  do  communication.  Mais,  à une  heure 
et  demie  de  l'après-midii  atteint  d’un  éclat  d’obus  à la  poitrine,  plus 
gravement  que  le  25  avril  précédent,  il  dut  renoncer  pour  quelque 
jours  à sou  service.  Le  colonel  Guérin  revint  bientôt  après  à l’ouvrage  du 
Deux-Mai  pour  en  poursuivre  l’achèvement.  Deux  bataillons,  l’un  du  46', 
l’autre  du  98*  de  ligne,  sensiblement  affaiblis  par  l'attaque  de  la  nuit, 
une  compagnie  du  43‘  et  deux  compagnies  du  2'  de  la  b'-gion  éti-an- 
gère,  on  tout  mille  à douze  cents  hommes  au  plus,  gardèrent  pendant 
le  jour  la  position  et  soutinrent  les  travailleurs  ; ces  troupes  étaient  ■* 

elles-mêmes  appuyées  par  de  forts  piipiets  du  !*"  régiment  de  volti- 
geurs de  la  garde  inqîériale,  des  43'  et  80’  de  ligne,  et  du  10'  bataillon 
de  chasseurs  à pied. 

Une  grande  émotion  régna  dans  la  place  par  suite  de  la  perte  d'une 
position  si  rapprochée , et  le  gouverneur  Osten-Sacken  décida  que. 
sans  attendre  la  nuit  suivante,  on  ferait  une  sortie  pour  la  re|irendre. 

(jeut  quatre-vingt  volontaires  d’élite  se  préseiitèreiit  pour  se  joindre  à 
deux  bataillonsdes  régiimmts  Kolivansket  Vladimir  désignés  pour  com- 
meucer  l'attaque,  peudaut  quu  d’autres  troupes  se  tiendraient  prêtes  à i 

les  suivre. 

Lqs  Russes  espéraient  à leur  tour  surprendre  ceux  qui  les  avaient  € 

surpris  et  qu’ils  croyaient  endormis  dans  leur  triomphe. 

Le  colonel  Guérin , avec  les.  lieutenants  Vaullegeard  et  Fescourt, 
était  occupé  à faire  un  tracé  dans  l’intérieur  de  l’ouvrage  du  Deux- 
Mai  ([uand  il  reçut  la  visite  et  les  félicitations  des  généraux  NicI  et 
Dalcsroe.  A peine  ceux-ci  étaient-ils  entrés,  que,  vers  trois  heures  de 
l'après-midi,  la  colonne  ennemie  lit  une  subite  irruption  du  laistion 
Genlral.  Son  avant-garde  de  volontaires  s’avança  en  rampant  et  sans 
être  aperçue,  grâce  aux  ondulations  du  terrain,  jus(jue  sur  la  preuiière 
ligne  de  défense,  encore  bien  imparfaite,  de  l’ouvrage.  Tout  à coup, 
les  Russes  se  dressèrent  eu  poussant,  selon  leur  habitude,  de  longs 
hourras,  battant  la  charge,  envoyant  des  coups  de  fusil,  frappant  à 
coups  de  cnisso  et  lançant  une  nuée  de  pierres.  Le  colonel  Guérin  et 
ses  deux  éminents  visiteurs  restèrent  d’une  tranquillité  parfaite  au  * 

milieu  du  déluge  de  bulles,  attendant  l’arrivée  du  capitaine  Genty  qui,  I 
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ayaiif  franchi  le  parapet  île  la  parallèle  en  arrière;  avec  une  compagnie 
(le  voltigeurs  de  la  garde,  accourait,  à travers  champs,  au  secoure  des 
fiouiu“s  de  la  première  ligne  tpii  se  repliaient  sur  la  seconde.  Pendant 
que  le  lieutenant  du  génie  Vaullegeard  prenait  bravement  le  fusil  d'un 
mort  pour  se  mettre  en  défense,  le  lieutenant  Fescourt  était  envoyé 
par  le  colonel  Guérin  au  colonel  Maitineau-Deschenez,  commandant 
alors  la  tranchée  (I),  pour  lui  dire  de  ne  pas  faire  tirer,  tant  (pie  les 
premières  troupes  seraient  engagées  en  avant.  Le  colonel  Martineau 
fut  rencontré  au  moment  où,  malgré  une  blessure  assez  grave  qil'il 
venait  de  recevoir,  il  venait  ](rendre  lui-inèmc  part  au  combat  à la  pre- 
mière ligne  ; il  amenait  avec  lui  le  bataillon  du  98',  commandant  Gré- 
mion,  {(ui  se  signala  dans  ce  jour,  comme  dans  la  nuit  précédente, 
comme  dans  celle  du  13  au  H avril  ; le  bataillon  du  46',  où  se  distin- 
gua le  capitaine  Gérard  j et  les  deux  compagnies  d’élite  du  2*  de  la 
légion  ('■trangère,  conduites  par  l'intrépide  capitaine  Robert.  Les  géné- 
raux Niel  et  Dalesme  et  le  colonel  Guérin  se  retirèrent  ensuite  en  pas- 
sant derrière  une  gabionnade  dentelée,  sous  les  projectiles  des  Russes, 
qui  arrivaient  surtout  dans  cette  direction,  par  où  se  trouvait  le  seul 
débonchetnent  des  troiqies  françaises  de  garde.  Les  Russes,  dmit  les 
ofllciers  montraient  un  superbe  courage,  ne  reculèrent  pas  sur-le- 
diamp,  et  soutinrent  une  lutte  opiniâtre,  dans  laquelle  le  colonel  Mar- 
tineau-Deschenez  et  le  commandant  Grémion  furent  bloss<-s,  ainsi  que 
dix-huit  autres  ofllciers  fraiiijais  ; (piatre  même  furent  tin's  raides. 
L’acharnement  devint  tel  qu'il  fallut  faire  sortir  de  la  tranchée  fran- 
çaise une  nouvelle  compagnie  de  réserve  des  voltigeurs  de  la  garde, 
une  compagnie  du  10'  bataillon  de  chasseurs  à pied,  où  se  fit  remar- 
quer le  lieutenant  Horcat,  et  deux  compagnies  du  flO'  de  ligne,  aux 
ordres  du  commandant  de  Courson. 

I,a  lutte  allait  se  compli(iuer  de  l’arrivée  d’une  seconde  colonne 
russe  sortie  par  le  bastion  du  Mât.  Sans  attendre  qu’elle  se  fût  appro- 
chée de  la  position  dispub'C,  le  commandant  Jaimingros,  avec  un  ba- 
taillon  du  4.T  de  ligne,  s’élança  au-devant  d’elle,  et,  bravement  secondé 
par  les  capitaines  Lagneaux.  Charmes  et  Fadié,  prévint  ainsi  son  at- 
taque. Enfin,  les  Russes  lâchèrent  pied,  se  retirèrent  dans  les  bastions 
du  Centre  et  du  Mât,  et  renoncèrent  définitivement  à reprendre  l’ou- 
vrage qu’on  leur  avait  enlevé  pendant  la  nuit.  Mais  la  place  recora- 

(1)11  était  lientrnant-rolnnel  du  S8*  de  ligne,  mais  détaché  an  commandement  de  la 
tranchée;  son  régiment  ne  ligura  pas  dans  ces  alTaires. 
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mcnça  à tirer  et  fit  encore  quckjues  victimes.  L’œuvre  du  génie  iren 
fut  pa.s  moins  continuée  sons  la  direction  du  colonel  Guérin. 

Les  combats  de  nuit  et  de  jour  du  2 au  3 mai  n’avaient  coûté  aux 
Russes,  si  l’on  en  croit  leurs  rapports,  que  deux  cent  quatre-vingt- 
treize  morts,  dont  dix  officiers,  et  ciiu]  cent  cinquante-cinq  blessi’s, 
dont  quinze  officiers;  en  tout  vingt-cinq  officiers  et  huit  cent  vingt- 
trois  hommes  hors  de  combat.  Le  général  Canrobert  accusa,  de  son 
côté,  onze  officiers  tués,  «parmi  les<]uels,  disait-il,  le  regrettable 
colonel  Viénot  et  le  commandant  Julien,  que  sa  bravoure  avait  fait 
distinguer  dans  l'armiT,  » cent  cinquante-huit  sous-olïiciers  et  soldats 
également  tués;  vingt-deux  officiers  et  six  cents  sous-officiers  et  soldats 
blessés;  en  tout  trente-trois  officiers. et  sept  cent  cinquante-huit 
hommes  hors  de  combat.  Plusieure  officiers  devaient  peu  survivre  à 
leurs  blessures  ou  être  perdus  pour  l’armée , sinon  pour  leurs  fa- 
milles (1);  mais  d’autres  seraient  bientôt  en  état  de  reprendre  leur 

(I)  Les  officiers  suivants  qui  figuraient  au  de  ligue,  sur  l'annuaire  IS5i,  ont 
disparu  de  l’annuaire  paru  i la  fin  de  mai  <855  : 

Chefs  de  balailion  : Fournier  (Jean),  Sollier  (Jacques-Marcel),  Julien  (Martial-Jules)  : 
ce  dernier  figurait  en  1854  comme  capitaine  au  28*  ; — les  capitaines  Sicard  (Esp.- 
Claire-Germain),  Marinel  (.tnloinc-François),  Bouchet  (Marie-François),  Gallois  (Au- 
guste-Gabriel),  Piccard  (Fabien-François),  Adam  (Eugène),  Dubosquet  (Chàrles- 
Arlhnr-F.rnesl);  — les  lieulenanis  Godo  (Louis-Joseph),  Girard  (Jean-Baptiste), 
Mignot  (Jean-Baptiste-.Auguste),  Denier  de  La  Belle-Ourie;  - sous-lieutenants  : Mar- 
tin (Pierre-iMascal),  Roos  (Étienne),  Peflaut  (Jean),  Lollleux  (Pierre-Joseph)  ; en  tout 
dix-huit  officiers  manquant  d’un  annuaire  sur  l'autre. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  pour  cela  que  tous  fussent  morts  on  eussent  dié  obligés 
de  quitter  le  service  à la  suite  de  blessures  graves.  Il  a bien  dd  y avoir  trois  a quatre 
retraites  sans  autre  cause  que  le  temps  de  service;  mais  aussi  nous  n’avons  pu 
faire  figurer  dans  ce  compte  les  officiers  passés  dans  l’intervalle  des  deux  annuaires 
d’un  autre  régiment  dans  le  46*,  comme  le  commandant  Julien,  qui  appartenait  l'an- 
née précédente  au  28*  en  qualité  de  capitaine,  et  dont  nous  avons  pu  constater  la  mort, 
parce  qu’elle  fut  signalée  dans  le  temps;  tandis  que  dans  nos  calculs  nous  ne  tenons 
jamais  compte  que  des  officiers  qui  disparaissent  complètement,  non  do  régiment, 
mais  de  r.innuaire.  Restent  aussi  les  sous-lieutenants  nommés  dans  l’intervalle  des 
annuaires  et  dont  quelques-uns  n’ont  figuré  sur  aucun. 

Le  98*  de  ligne,  qui  avait  fait  ses  premières  armes  en  Crimée  dans  le  mois  d’avril 
et  qui  venait  de  se  signaler  encore  an  2 mai,  comptait  à cette  dernière  époque,  man- 
quant de  ronnuoire  1854  sur  l’annuairc  <855,  dans  l'ordre  suivant  d’ancienneté  ; capi- 
taines ; Lalire  (Onésime-Patienl),  Fonmet  (Joseph-Victor),  Sirdet  (Jean-Baptiste), 
Vial  (André),  Nognès  (Dominique),  Vincent  (Lonis-Constant),  Alaizeau  (Étienne - 
Napoiéon),  Vidalé  (Victor),Marrast  (Charles-Foornier-Joseph);— lieutenants  : Bouraich, 
( tué  capitaine  ),  Colète  (Aimé-Jacqoes-Lonis)  ; — sous-lieutenants  : Lesire  (Léon- 
Alexandre),  LalTon  (Jean-Noël);  en  tout  treize  officiers,  dont  quatre  à cinq,  parmi  les 
plus  anciens  capitaines,  avaient  probablement  pris  leur  retraite  avant  l’entrée  en 
campagne. 
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service.  Le  lendenuDii,  il  y eut  une  suspensiou  d’armes  pour  l’enlève- 
ment et  l'inliumation  des  morts.  En  somme,  ce  beau  succès  n’avait  pas 
coûté  aussi  cher  qu’on  l’aurait  pu  craindre  et  devait  prévenir  bien  des 
pertes  du  genre  de  celles  que  l’on  faisait  naguère  journellement  de 
ce  côté. 

C’est  ainsi,  dit  un  auteur  étranger,  que  les  Français  étaient  venus  à 
bout  d’achever,  même  devant  le  bastion  Central,  le  chemin  de  leur 
deuxièuie  à leur  troisième  parallèle,  les  retranchements  conquis  dans 
la  nuit  du  1”  au  2 mai  étant  à peu  près  à la  même  hauteur  que  ceux 
de  cette  troisième  parallèle  devant  le  bastion  du  Mût.  Toutefois,  la 
communication  entre  l’ouvriige  du  Deux-Mai  et  les  travaux  exécutés  en 
face  de  ce  dernier  bastion  restaiimt  encore  à établir.  C’est  de  quoi  s’oc- 
cupa si  activement  le  colonel  Guérin , (jue  ce  travail  important  devait 
être  fini  dès  le  i 1 mai,  malgré  le  feu  incessant  que  ferait  la  place  pour 
en  empêcher  l’exécution. 

Le  gé-uéral  en  chef  lança  au  sujet  de  ces  affaires  deux  ordres  du 
jour,  l’un  en  date  du  2,  l'autre  en  date  du  3 mai.  Dans  le  premier, 
relatif  à l’affaire  de  nuit,  il  rendait  un  juste  hommage  en  particulier  an 
génie,  « dont  les  périlleux  travaux  avaient  été  dirigés  avec  une  éner- 
gie remarquable  par  le  colonel  Guérin  et  avaient  assuré  l’établissement 
définitif  dans  l’ouvrage.  » Dans  le  second,  les  noms  de  ceux  qui  s’é- 
taient le  plus  distingués  dans  les  affaires  de  nuit  et  de  jour  étaient  si- 
gnalés à l’armée  entière  et  au  pays.  On  y retrouvait  le  nom  du  colo- 
nel Guérin,  dont  le  rapport  du  général  en  chef,  envoyé  au  ministre  de 
la  guerre,  faisait  encore  ressortir  l'héroïsme  et  l’habileté.  En  outre, 
plusieurs  promotions  furent  faites  immédiatement  dans  l’armée,  parmi 
lesquelles  celle  des  lieutenants  du  génie  Vaullegeard  et  Fesconrt  au  grade 
de  capitaine,  et  des  croix  et  médailles  militaires  furent  distribuées  (1). 

(I)  yoici  d'abord  les  noms  qui  figurent  dans  cet  ordre  du  jour.  Nous  donnerons  à la 
lin  do  ce  chapitre  toutes  les  nominations  dans  la  Légion  d'honneur,  faites  à l'occasion 
des  affaires  de  mai  1855. 

NBIT  DC  !•'  AU  5 MAI. 

r.e.NsRAUx  : De  Salles,  de  La  Motlerouge,  Dazaine.  Rivet,  Dalesme,  Lebffiuf. 

cSME  : (Pour  les  affaires  de  nuit  et  de  jour)  lieuleuant-colonel  Guérin;  capitaines  : 
Roullier  et  Ducrot;  lieutenants  : Hinstin  et  Le  Coispellier;  sergents  : Garbe  et  Dubois  ; 
caporaux,  maîtres-ouvriers  et  soldats  : Andruet,  Harmont,  Couturier,  Lambert,  Pernot, 
Larcher. 

omciERS  d'etat-majoe  ; Lieutenants-colonels  ; Raonlt  et  de  Pnibnsque  ; comman" 
dont  : Faure;  capitaines  ; Douille,  Petit,  Duval,  Fourchaut,  Boudet. 

i.NiANTEEiE  DK  LIGNE  : Colonel  Gauli  ; capitaines  Richard,  Adam,  Duplessy;  sous- 
lieutenants  Franc,  Lambert  et  Griaot;  sergents-majors  Didelot,  Taillefesse;  sergent 
TOIIE  n.  -i 
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Le  résiiUat  moral  des  affaires  du  1”  au  2 mai  fut  plus  grand  encore 
que  lü  résultat  matériel.  La  situation  changea  de  face,  et  les  choses  re- 
prirent leur  état  normal.  Les  alliés,  ii  partir  do  ce  jour,  se  maintinrent 
sur  une  énergique  offensive,  et  les  Russes  rentrèrent  généralement 
dans  la  défensive.  Cette  position,  qu'on  n'aurait  jamais  dû  abdiquer. 

Casser;  soldats  Charpin,  Brunet,  .Marrast,  Racombe;  tous  les  précédents  du  16' de 
ligne;  — colonel  de  Brégeot;  capitaines  Deplanque  et  Fabrizius;  sergent  Derbort; 
caporal  Gallet;  soldat  Lclwron,  du  98*  ; — lieutenant-colonel  Martenot  de  Cordoux; 
commandant  Navrai  ; capitaines  de  Bourgoing,  Franzini,  Deniailiy,  Tourre  et  Aubry; 
lieutenants  Girard,  Guéniard  et  Verchére;  sergent  Beaumann;  soldats  Skiins,  Afscns, 
Perkovski;  tous  du  l"de  la  légion  étrangère;  — sergent  Gérard;  eaporal  Bouiot  ; 
soldais  .Marcel  et  Tarillot,  du  ii';  — commandant  Becquet  de  Sonnay;  capitaine  Lon- 
geaud;  lieutenant  Louis;  sous-lieuten.anls  Bineau,  Quesnay  de  Beaiirepaire ; soldats 
Joseph  et  Lalanne,  du  A3';  - colonel  Grenier;  iieulenanl-colonel  Hardy  ; capitaines 
Duprez,  Baldini  et  Vignal  ; sergents-majors  Dufo  et  Philippe  ; sergent  Monlin  ; soidals 
Dezarneau,  (.ecorre.  Billion,  du  79*;—  capitaine  Viiiermain  ; sous-lieutenant  Puilecot; 
sergent  Bidault;  sold.at  .Maréchaux,  du  9*  bataillon  de  chasseurs  à pied;  — lieutenant 
du  La  Goublaye  de  Ménorval,  du  Si’  do  ligne;  — capitaine  Robert;  sons-lieutenant 
Bernard  ; sergent  Jacobs  ; soldats  Herbelé  et  Nicomède,  du  V régiment  de  la  légion 
étrangère.  (On  ne  Voit  nulle  part  ailleurs  que  le  V régimeut  de  la  légion  étrangère 
ait  pris  part  aux  combats  de  la  nuit  du  l"  au  ! mai,  comme  il  le  Ht  au  combat  de 
l'après-midi.  Le  général  Canrobert,  dans  son  premier  ordre  du  jour  et  dans  son  rap- 
port inséré  au  Moniteur,  dit  au  contraire  qu'il  n’y  eut  de  la  légion  étrangère  que  le 
t”  régiment  qui  prit  part  aux  alTaires  de  nuit.  Néanmoins  on  retrouve  des  noms  et  en 
partie  les  mêmes  dans  cbacune  des  deux  listes  que  nous  donnons.  Peut-être  y a-t-il 
double  emploi,  erreur  du  premier  moment;  peut-être  aussi  que  le  capitaine  Robert 
(Ars.-Frédér.-J.-Ch.),  avec  ses  compagnies  du  t',  fut  envoyé  assez  têt  dans  l’ouvrage 
pour  se  mêler  aux  dernières  phases  du  combat  de  nuit.) 

GouiuT  DD  i >11  acRas-aiDi. 

Commandant  Grémion ; lieutenants  Louis  et  Astié;  sergent  D.argeler;  caporaux  et 
soldats  Brousse,  ilondon,  Panuetier,  Garnier,  Bernardou,  du  98*  ; — commandant 
Janningros;  capil,aincs  Charmes  (Jean-François),  Lagneaux  et  Fadié;  lieutenant 
Charmes  (François-Wislan,  passé  capitaine  le  16  mai);  sous-lieutenant  Fournier;  ser- 
gent Gaindrau;  soidats  Desperriers,  Ramou,  Vigtiier  et  Thom,as,  du  A3*;  — capitaine 
Robert;  lieutenants  Chave,  l-amberlet  Pacorel;  sergent  Vau  Schwerin;  soidats  Kreles, 
Kiieng,  Sancha  et  Guinchet.  du  f régiment  de  la  légion  étrangère;  — cnmmand;int 
de  Courson;  iieulenants  Lormeau,  Suzzarelli;  sous-iieutenant  Bouillieu;  sergents 
Bouënel  et  Frugier;  soldats  Birion,  Poullard  et  Godefroy,  du  80*;  — capitaine  Girard 
(qui  disparaît  de  l’rmntiatre  Immédiatement);  lieutenant  Larchey;  sous- lieutenant 
Gallois  (passé  lieutenant  le  15  mai);  sergents  Dumoulin,  Martin,  Biais;  soidals  Bagel, 
Réveil,  Bernard,  duA6*;—  lieutenant  Horcat;  soldats  Chelsand  et  Pépin,  du  10*  ba- 
taillon de  chasseurs  à pied. 

Nous  avons  rétabli  autant  que  possible,  d'après  les  annuaires  militaires  et  les  listes 
des  décorations  et  médailles  militaires,  les  noms  de  ces  braves,  dont  la  moitié  sont 
défigurés  au  point  d'être  méconnaissables  dans  l'ordre  du  jour  tel  qu’il  a été  d'abord 
publié  et  reproduit.  Une  partie  de  ceux  qui  figuraleni  sur  cet  ordre  survécurent  de 
peu  de  jours  à ce  haut  témoignage  d'admiration  pour  leur  valeur. 
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était  reconquise  par  t’énei'gique  insistance  du  général  Pélissier,’  dont 
on  pourrait,  à la  rigueur,  faire  dater  du  2 mai  le  commandement  en 
chef  effectif,  malgré  la  présence  du  générât  Canrobert,  de  plus  en  plus 
irrésolu  dans  ses  projets. 

Positivement  alors,  l’autoritc  de  celui-ci  recevait  le  plus  rude  échec 
moral  auquel  général  en  chef  ait  été  jamais  exposé. 

L’expédition  de  Kertch,  forte  d’environ  quarante  bâtiments  (Fun 
faible  tirant  d’eau,  emportant  prés  de  douze  mille  hommes,  cette  expé- 
dition à laquelle  le  générai  CanrolieiT  n’avait  donné  son  consentement 
qu’à  la  dernière  extrémité,  avait  mis  à la  voile,  quand,  à la  réception 
d’une  dépêche  télégraphique  de  Paris  ainsi  conçue  : o Au  reçu  de  C(?tte 
dépêche,  réunissez  tous  vos  moyens  pour  vous  préparer  à attaquer  l’en- 
nemi extérieurement;  concentrez  imm(’“diatement  toutes  vos  forces, 
même  celles  de  Maslak»,  le  général  français  courut  chez  lord  Raglan  et 
lui  annonça  que  l’ordre  lui  paraissait  si  impératif  qu’il  allait  sur-le- 
champ  expédier  un  aviso  à vapeur  à l’amiral  Bruat,  commandant  la 
partie  française  de  cette  escadre,  pour  le  faire  revenir.  L’étonnement, 
et,  on  peut  dire,  l’in-itation  contenue  du  généi  al  anglais  furent  extrê- 
mes, comme  bien  on  pense.  Que  signifiait  pour  lui  cet  ordre  intem- 
pestif venu  de  Paris,  qui  se  jetait  en  travers,  non  pas  seulement  des 
projets,  mais  des  expéditions  en  plein  cours  d’exécution  et  qui  annu- 
lait, sans  commentaires,  l’autorité,  l’initiative  de  sort  collègue?  Disons- 
le  : le  général  Canrobert  força  le  sens  de  cette  dépêche  malencontreuse; 
elle  ne  pouvait  vouloir  dire,  elle  ne  disait  pas  de  suspendre  l'expé- 
dition de  Kertch,  dont  le  gouveinement  ignorait  le  départ;  elle 
exceptait  naturellement,  dans  sa  brièveté,  le  cas  de  force  majeure, 
d’entreprise  extérieure  en  cours  d'exécution  (puisqu’elle  parlait  d’atta- 
quer extérieurement),  surtout  d'entreprise  combinée  avec  les  Anglais. 
Le  jour  , où  le  général  Canrobert  ne  comprit  pas  cela,  ne  com])rit  pas 
qu’il  devait  interpréter  dans  le  .sens  du  possible  les  ordres  qui  lui 
étaient  expédiés  sans  explication  de  neuf  cents  lieues  de  distance,  il 
cessa  d’être  l’éditeur  responsable  de  ses  œuvres,  il  cessa  d’être  général 
en  chef  ; il  rentra  dans  les  conditions  de  l’obéissance  passive  d’un  offi- 
cier quelconque.  Le  gouvernement  n’avait  certainement  pas  voulu  at- 
tenter à l’autorité  du  général  Canrobert,  à sa  considération  vis-à-vis  du 
général  en  chef  anglais,  par  cette  dépêche.  Et  cependant  le  coup  était 
porté.  Il  l’était  irréparablement.  Lord  Raglan  résista  d'abord  avec  une 
juste  énergie;  il  se  refusa  au  rappel  de  la  division  navale  du  contre- 
amiral  Lyons  et  de  la  division  de  débarquement  Brown,  espérant  encore 
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que  son  collèjfiie  liésilerail  à passer  outre  ; mais  le  général  Canrobert 
ne  se  montra  ferme  que  dans  l’inconséquence  de  sa  conduite  en  l’oc- 
casion, à moins  qu’il  ne  faille  considérer  sa  volonté  de  forcer  le  sens 
do  la  dépêche  comme  une  suite  de  son  peu  de  sympathie  pour  cette 
expédition  si  absolument  nécessaire.  11  déclara  qu’il  i-appollerait  l’ami- 
ral Bruat  et  le  général  d’Autemarre,  et,  sur-le-champ,  il  dépécha 
l’aviso  le  Dauphin,  avec  le  lieutenant  de  vaisseau  Martin,  un  de  ses 
officiers  d’ordonnance,  qui  joignit  l’escadre  à peu  de  distance  de 
Kertch.  A ceux  qui  savent  ce  qu’était  le  caractère  Imuillant  et  décidé 
de  l’amiral  Bruat,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  divers  senti- 
ments qui  durent  traverser  l’esprit  et  le  cœur  de  ce  brave  et  habile 
officier  général,  d’autant  que  l'ordre  formel  de  retour  que  lui  envoyait 
le  général  Canrobert  ne  pouvait  nullement  s’adresser  à son  collègue  l’a- 
miral Lyons.  C’était  ,à  faire  croire  à une  nipture  possible  entre  les  deux 
nations  ; en  tout  cas,  cet  ordre,  déjà  déplorable  au  point  de  vue  straté- 
gique, était,  de  plus,  malheureux  au  point  de  vue  politiijue  : car  il  si- 
gnalait ouvertement  entre  les  deux  généitmx  en  chef  l’absence  totale 
d’entente  ; il  dénonçait  la  vérité  que  l’on  avait  pris  tant  de  soin  de 
cacher  à l'Europe.  Le  brave  amiral  Lyons  et  le  vieux  général  Brown, 
dont  la  gloire  avait  été  payée  de  tant  de  blessures  dans  cette  guerre, 
voulaient  continuer  l’expédition  sans  le  concours  des  Français  qui  ne 
s’arrachaient  à eux  qu’avec  un  déchirement  pénible  et  qOi  sentaient 
tout  le  ridicule  de  leur  situation  devant  l’Europe  et  devant  l’histoire, 
si  les  Anglais  donnaient  suite  à leur  projet.  Heureusement  lord  Raglan, 
après  avoir  attendu  que  le  général  Canrobert  eût  réellement  expédié  son 
ordre,  s’était  décidé  à envoyer,  de  son  côté,  un  vapeur  avec  un  avis  de 
retour  plein  de  regrets  à l'amiral  Lyons,  qui  alors  seulement  se  décida 
à revenir.  L’expédition  rentra  le  8 mai.  Ce  retour  inopiné  produisit 
dans  tous  les  camps  son  effet  naturel.  Uiacun  en  souffrit  un  peu  pour 
soi.  Tout  le  monde  en  fut  péniblement  affecté  pour  le  général  Canro- 
bert qui,  s’il  n’avait  pas  déployé  les  qualités  si  peu  communes  d’un 
général  en  chef,  qualités  dont  son  collègue  anglais  n’avait  d’ailleurs 
guère  fait  preuve  non  plus,  avait  montré  celles  d’un  chef  vaillant  et 
dévoué,  d’un  administrateur  actif  et  paternel.  Il  était  aimé  du  soldat  et 
méritait  de  l’ètre.  On  prévit  dès  lors  que  son  abdication  serait  pro- 
chaine et  définitive.  Lord  Raglan  attendait  l’occasion  de  lui  faire  payer 
cher  la  déconvenue  qu’il  venait  d’éprouver  par  son  fait  et  les  dures  cri- 
tiques dont  le  retour  de  l’expédition  de  Kertch  le  rendrait  l’objet,  non- 
seulement  de  la  part  de  l’armée  brilanuique,  mais  de  toute  la  presse 
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(!t  de  toute  la  nation  anglaises.  Cette  occasion  ne  devait  pas  tarder  à 
venir.  D’ailleurs,  le  rappel  de  rexpédition  de  Kertch  n’était  pa.s  la  seule 
pierre  d’achoppement  qu’il  y eût  entre  les  deux  généraux  en  chef.  Le 
général  Canrobert,  qui  n’avait  cédé  qu’à  l’énergique  insistance  du  gé- 
néral Pélissier  pour  l’enlèvement  de  la  position  du  Deux-Mai  sur  la 
gauche,  paralysait  de  plus  aussi  tous  les  efforts  à droite  depuis  quehpie 
temps,  en  refusant  obstinément  à lord  Raglan  l’attaque  du  mamelon 
Vert,  dont  l’impoilance,  grandissant  à vue  d’œil,  augmentait  chaque 
jour  les  diilicultés  de  la  prise  de  Malakof, 

Pendant  ces  tristes  fluctuations,  cette  déplorable  inertie  du  général 
en  chef  français,  Totleben,  en  effet,  ne  négligeait  rien  pour  s’opposer 
aux  approches  des  alliés  devant  Sébastopol.  Quatre  nouvelles  bat- 
teries, qu’il  avait  fait  commencer  le  23  avril  sur  le  front  des  bastions  du 
Màt  et  du  Centre,  furent  achevées  et  armées  les  4 et  5 mai.  Il  ne  né- 
gligeait pas  davantage  de  fortifier  la  place  contre  les  approc'hes  de 
droite.  Par  là,  les  batteries  françaises  des  hauteurs  d’Inkerman  avaient 
fait  taire  pour  quelque  temps  la  redoute  Volinsk,  et  le  génie  avait  pro- 
fité de  ce  silence  pour  entreprendre  de  nouvelles  approcbes  dans  la 
direction  du  promontoire  de  Sapoune.  Les  Russes  élevèrent  aussitûf, 
pour  la  défense  de  l’emboucbure  du  ravin  du  Carénage  dans  la  baie 
de  ce  nom,  une  batterie  de  mortiers  entre  la  redoute  Selenginsk  et  le 
bastion  n'  1 de  la  place.  Les  Français  l’appelèrent  batterie  du  2 mai. 
D’autre  part,  les  batteries  françaises  disposées  contre  Malakof  ayant 
concentré  leur  feu  sur  la  lunette  de  Kamtschatka  ou  du  mamelon 
Vert,  et  de  plus  une  nouvelle  batterie  ayant  été  construite  sur  la  partie 
de  la  parallèle  la  plus  avancée  de  ce  côté , les  assiégés  y répondirent 
sur-le-champ  par  l’érection  d’une  contre-batterie  près  do  cette  lu- 
nette. 

Sur  la  gauche,  où,  dans  ce  temps,  les  travaux  étaient  comparative- 
ment d’une  bien  autre  importance  que  sur  la  droite,  le  colonel  Guérin 
et  les  officiers  du  génie  luttaient  d’activité  avec  l’ingénieur  russe. 
C’était  un  duel  d’approches  et  de  contre-approches.  Dans  la  nuit  du 
3 au  4 mai,  le  colonel  fit  prolonger  les  cheminements  de  l’ouvrage 
du  Deux-Mai  vers  les  travaux  les  plus  avancés  des  approches  sur  le 
bastion  du  Màt,  et  trois  cent  quatre-vingts  gabions  furent  posés  sur  les 
lignes  qu’il  avait  tracées.  11  fut  bravement  secondé,  dans  ce  pt'-rilleux 
travail , par  le  lieutenant  du  génie  Lulé-Dujaixlin,  qu’il  affectionnait  et 
qu’il  avait  choisi  à cause  de  ses  talents,  de  son  sang-froid  et  de  son 
courage.  Le  colonel  Guérin  ne  poursuivait  pas  seulement  les  travaux  du 
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génie  sur  la  droite  de  l’ouvrage  du  Deux-Mai;  il  les  poussait  à gauche, 
du  côté  du  Cimetière,  avec  la  plus  grande  activité.  Les  Russes,  très- 
inquiets  pour  le  bastion  de  la  Quarantaine,  commencèrent  à fortifler 
les  logements  qu’ils  possédaient  en  avant,  et  dont  l’importance  s’était 
considérablement  accrue  pour  eux  par  la  perte  de  ceux  qu’ils  possé- 
daient naguère  devant  le  bastion  du  Centre.  I^e  5 mai,  le  travail  de  la 
tranchée  ayant  été  poussé  jusqu’au  pied  du  parapet  des  dernières 
embuscades  russes  de  gauche,  on  découvrit  plusieurs  petites  mines, 
et,  en  poui'suivant  les  recherches,  on  en  trouva,  le  lendemain,  une  plus 
considérable  que,  dans  sa  retraite  devant  les  approches  françaises, 
l'ennemi  n’avait  pas  eu  le  temps  do  faire  sauter. 

Le  traité  offensif  et  défensif  pa.ssé  entre  la  France  et  l’Angleterre 
d’une  part,  et  la  Sardaigne  de  l’autre,  recevait  dans  ce  temps  son  exé- 
cution. Le  général  Alfonso  de  I.a  Marmora  débarqua,  le  8 mai,  à Bala- 
klava,  avec  l’avant-garde  piémontaise  ; le  reste  du  contingent,  porté  à 
quinze  mille  hommes  par  le  traité,  arriva  surcessivement  et  prompte- 
ment. Ces  braves,  pour  lesquels  chacun  éprouvait  de  la  sympathie, 
avaient  hAte  d’aller  au  feu.  Ils  s’établirent  tout  d’abord  au  village  de 
Karani,  à l'ouest  de  la  route  qui  conduisait  de  Balakiava  au  quartier 
général  de  lord  Raglan. 

Le  1 1 mai,  le  colonel  Guérin  acheva  de  relier  l’ouvrage  du  Deux- 
Mai,  dont  il  augmentait  promptement  l’importance,  aux  travaux  les 
plus  avancés  en  face  du  bastion  du  Mât,  convertissant  ainsi  dans  l’in- 
térêt de  l'attaque  la  ligne  extérieure  défensive  de  l'ennemi,  et  la  fai- 
sant communiquer  avec  sa  ti'oisième  parallèle.  La  possession  de  l’ou- 
vrage du  Deux-Mai  par  les  assiégeants  appelait  de  leur  part  une  at- 
tention plus  grande  sur  les  logements  russes  placés  en  regard  du 
Cimetière,  à peu  près  dans  la  prolongation  de  la  troisième  parallèle 
française  vers  son  extrême  gauche,  et  le  colonel  Guérin,  dont  l’in- 
fluence s’était  encore  accrue,  demandait  déjà  avec  instance  que  l’on 
complétât  son  nouvel  ouvrage  par  une  prompte  attaque  et  prise  de 
possession  des  postes  russes  du  Cimetière,  assez  improprement  appelés 
embuscades,  comme  il  le  dit  dans  sa  correspondance.  Cette  attaque 
entrait  tout  à fait  dans  les  vues  du  général  Pélissier,  comme  on  le 
verra  bientôt,  et  il  ne  tint  pas  dès  lors  à sa  volonté  qu’elle  n’eôt  lieu 
avant  que  l’eimemi  ne  se  fût  fortiUé  plus  considérablement  en  face  et  à 
quebiues  pas  du  Cimetière,  dont  les  Français  occupaient  une  partie 
depuis  la  nuit  du  13  au  14  avril.  Mais,  à ce  moment,  le  général  Can- 
robert avait  de  nouveaux  motifs  de  se  montrer  plus  inésolu  que  jamais. 
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Les  assiégés,  pendant  ce  temps,  reprirent  un  peu  de  l’audace  qu’ils 
avaient  perdue  depuis  le  2 mai.  Dans  la  nuit  du  t O au  1 1 mai,  ils  tirent 
une  petite  sortie  contre  les  attaques  anglaises  ; elle  fut  repoussée  avec 
])ertes  ; ils  rentrèrent,  au  bout  d'une  demi-heure  de  combat,  dans  la 
place  qui  démasqua  ses  batteries  en  face  des  attaques  de  droite  et  fit 
un  feu  terrible  ; mais  la  nuée  de  projectiles  passa  sans  avoir  atteint 
beaucoup  de  monde.  Dans  la  nuit  du  1 1 au  12,  les  approches  anglaises 
furent  de  nouveau  menacées,  l’ne  affreuse  tempête  régnait,  acconipa- 
guée  de  torrents  de  pluie;  l’obscurité  était  complète.  Tne  colonne  russe 
arriva  en  rampant  jusqu’auprès  de  la  tranchi'e  anglaise.  IjR  78'  d’in- 
fauterie  britannique,  commandé  par  le  colonel  Macbeth,  reçut  le  pre- 
mier feu  do  l’ennemi  qui,  en  partie,  franchit  le  parapet  et  pénétra  dans 
une  batterie.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  peine  extrême  et  sans  que  beau- 
coup de  sang  eût  coulé  de  part  et  d’autre,  que  les  Anglais  vinrent  à 
bout  de  rejeter  les  Russes  de  la  gauche  de  leur  tranchée. 

IjB  nuit  suivante,  du  12  au  1.8,  le  général  Chroulef  envoya  cent 
soixante-cinq  volontaires  du  régiment  d'Okhotsk,  soutenus  par  quatre 
compagnies  de  ce  même  régiment,  avec  mission  d’attaquer  de  nouveau 
les  tranchées  de  la  droite  des  Anglais,  les  plus  rapprochées  du  mame- 
lon Vert.  Les  volontaires,  divisés  en  deux  petites  colonnes,  aux  ordres 
du  sous-lieutenant  Uytof  et  de  l'enseigne  Gaverski,  n’eurent  pas  autant 
de  succès  que  leurs  camarades  de  la  nuit  précédente.  On  était  sur  ses 
gardes,  et  ils  furent  promptement  repoussés. 

Le  13,  les  Russes  ne  se  contentèrent  pas  de  menacer  l’extrémité 
gauche  des  Anglais.  En  même  temps,  ils  tirent,  du  côté  du  bastion  de 
la  Quarantaine,  une  sortie  contre  les  approches  françaises,  dans  le  but 
de  protéger  leurs  travailleurs,  dont  l’activité  était  extrême  entre  ce 
bastion  et  celui  du  Contre  depuis  les  affaires  du  1"  au  2 mai.  I^e  jeune 
Lulé-Dujardin  qui  venait  d’être  promu  au  grade  de  capitaine  du  génie, 
fut  tué  raide  à cette  date  du  13  mai.  C’était  une  noble  carrière  bien 
prématurément  interrompue. 

Daus  ce  temps,  la  guerre  souterraine  des  mines  et  des  contre-mines 
était  en  pleine  activité.  Du  14  au  18  mai,  la  compagnie  des  miiicnrs 
du  capitaine  Berrier  fit  jouer  plusieui-s  fourneaux  contre  l'ennemi,  et 
en  même  temps  fut  obligée  de  donner  le  camouflet  aux  mines  des 
assiégés. 

Sur  les  entrefaites,  il  arriva  de  Paris,  non  plus  une  brève  dépêche, 
mais  tout  un  plan  de  campagne  conçu  par  le  chef  de  l’Etat  qui,  en 
abandonnant  son  projet  de  venir  prendre  le  commandement  de  l’armée 
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(le  Crimée,  ne  renonçait  pas  à mettre  en  pratique,  par  l'intermédiaire 
du  géiiéi’al  Canrobert,  ses  idées  stratégiques,  lesquelles  donnaient  rai- 
son aux  partisans  d'une  campagne  dans  l’intérieur  do  la  Crimée,  com- 
binée avec  le  maintien  d’une  force  assez  imposante  encore  devant 
Sébastopol.  Les  réserves  de  Maslak  et  de  CiOnstantinople,  en  partie 
formées  de  la  garde  impériale,  avaient  eu,  pour  cela  surtout,  ordre 
d(!  se  rendre  en  Crimée.  C’était  à ce  plan  qu’avait  trait  la  fâcheuse 
d(''pécbe  télégraphique,  si  mal  interprétée  par  le  général  C,anrobert.  I,a 
petite  expédition  de  Kertch  aurait  été  loin  de  nuire  au  plan  dont  il  est 
question  (I). 

(O  PL4N  DB  campagne  ENVOYE  OE  PARIS,  SCIVI  DE  REnEXlONS. 

Voici  quelle  était  la  combîDaison  datée  de  Paris,  le  !8  avril  1855  : 

Elle  posait  sagement  en  principe  qu‘il  fallait  absolument  sortir  de  la  position  défen- 
sive dans  laquelle,  à cette  date,  l’armée  se  trouvait , depuis  six  mois,  devant  Sébas- 
topol. A cet  effet,  on  aurait  divisé  les  troupes  alliées  en  trois  armées  : l’une  de  siège 
et  les  denx  autres  d’opérations.  L’armée  de  siège,  forte  de  soixante  mille  hommes, 
dont  trente  mille  Français  et  trente  mille  Turcs,  aurait  bloqué  Sébastopol  ; la  seconde 
armée,  forte  de  cinquante-cinq  mille  hommes,  dont  vingt-cinq  mille  Anglais,  quinze 
mille  Piémontais,  cinq  mille  Français  et  dix  mille  Turcs,  sous  les  ordres  de  lord  Ra- 
glan . aurait  opéré  à petite  distance  de  Balaklava,  et  au  besoin  se  serait  emparée  des 
hauteurs  de  Mackensie.  La  troisième  armée,  composée  tout  d’abord  de  quarante  mille 
Français,  enlevés  au  siège  de  Sébastopol , puis  de  soixante-cinq  mille  hommesquand 
on  aurait  reçu  les  vingt-cinq  mille  soldats  des  réserves  de  Constantinople  et  de  Mas- 
lak, aurait  fait  une  imposante  diversion.  En  attendant  l'arrivée  de  ces  réserves,  on 
aurait  porté  dans  la  valléo  de  Raîdar  quarante  mille  Français,  qui,  commandés  par  le 
général  Canrobert  et  soutenus  (lar  lord  Raglan,  auraient  occupé  depuis  Skelia  (tout 
à fait  à rexirémilé  orientale  de  la  vallée  de  Dolioa  et  vers  le  haut  de  la  Tchernaïa) 
jusqu’à  Teborgoun,  les  quatre  chemins  qui  traversent  la  Tchernaïa;  ce  qui  aurait 
procuré  aux  alliés  quatre  tètes  de  pont,  menaçant  la  gauclic  des  Russes  établis  sur 
les  hauteurs  de  Mackensie.  Après  ce  mouvement,  laissant  lord  Raglan  maître  de  tontes 
les  positions , sur  la  gauche  de  la  Tchernaïa . depuis  Skelia  jusqu'à  Tchorgoun , on 
réunissait,  en  arrière  des  lignes  occupées  par  les  Anglais,  les  quarante  mille  Fran- 
çais dont  il  vient  d'étre  parlé,  avec  de  la  cavalerie  et  des  moyens  de  transport,  atlen- 
dani  dans  cette  situation , avec  des  vigies  établies  sur  la  falaise  du  côté  de  la  mer, 
l’arrivée  de  la  réserve  de  vingt-cinq  mille  hommes,  qui,  venant  de  Constaniinopic 
aurait  eu  l'ordre  de  reconnaître  le  cap  Phoros , situé  à peu  près  à la  hauteur  de  Baï- 
dar.  Dans  cette  combioaison,  le  mouvement  sur  Baïdar,  eu  rendant  maître  des 
passages  sur  la  Tchernaïa,  eût  menacé  la  gauche  des  Russes  et  fait  croire  à l'iateatlon 
de  déloger  de  front  ceux-ci  des  hauteurs  d'Inkermau  et  de  Mackensie;  les  ennemis 
seraient  tenus  en  échec , et  leur  attention  serait  attirée  sur  Inkerman  et  Pérékop.  On 
admettait  que  les  projets  restaient  inconnus , et  que  si  quelque  chose  venait  les  dé- 
ranger rien  ne  serait  compromis.  Dans  la  supposition  que  rien  ne  s’opposerait  au  plan 
général,  il  se  poursuivrait  de  la  manière  suivante  : dès  que  la  flotte  portant  la  réserve 
des  vingt-cinq  mille  Français  de  Constantinople  serait  reconnue,  elle  serait  invitée  à 
SC  rendre  sur  la  plage  d'Aloulcha  (ou  Aloushta,  au  pied  du  Temerdji  et  du  Tchaiir* 
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Le  géiit^ral  en  chef  français  n’eut  pas  phis  tôt  reçu  le  plan  d’opéra- 
tions venu  de  Paris,  qu’il  se  disposa,  selon  les  ordres  qui  lui  étaient 
donnés,  à le  communiquer  en  conseil  à lord  Raglan  et  à Omer-Pacha. 
La  réunion  des  trois  généraux  ayant  eu  lieu , la  lettre  de  l’empereur 


Daghjifoni  de  la  7Vni«)  au  point  le  plus  favoraltle  à nae  descente.  Trois  mille  hommes, 
disposés  d’avance  pour  débarquer  les  premiers,  iraient  incontinent  s'établir  à trois 
lieues  d'Aloutcha,  au  delà  du  défilé  d'Aîan  (au-dessous  du  revers  nord  do  Tcliatir- 
Dagli  opposé  à celui  d’Aloutcha,  et  vers  les  sources  du  Saighir).  Tantquo  dos  cavaliers 
D'anraient  pas  donné  la  nouvelle  de  l'occupation  du  défilé,  le  reste  des  troupes  ne  quit- 
terait pas  les  vaisseaux  ;mais  aussitôt  qu’on  aurait  reçu  des  rapports  favorables,  l’a- 
vant-garde prendrait  une  bonne  position  au  delàdu  défilé,  s’y  retranclicraitet  y attendrait 
l'armée;  alors  le  reste  des  vingt-  cinq  mille  hommes  descendrait  sur  la  plage  d’Aloutcha, 
et,  de  leur  côté,  les  quarante  mille  hommes  réunis  à Baidar  auraient  ordre  de  filer  par 
la  grande  route  qui  de  ce  lieu,  après  avoir  traversé  le  pas  de  Fhoros,  va,  en  longeant  ta 
mer,  à Yalta,  pois  à Aloutcha,  d'oü  elle  remonte  au  nord,  entre  le  Tohatir-Dagb  et  le 
Tcmcrdji , vers  Simpliéropol  (nous  mêlons  quelques  détails  topographiques  à oo  plan 
pour  que  le  lecteur  puisse  mieux  s’en  rendre  compte).  De  cette  sorte , en  trois  jours , 
c’est-à-dire  deux  jours  après  le  débarquement  du  corps  de  réserve  à Aloutcha, 
soixante-cinq  mille  Français  se  trouveraient  réunis  sous  Simphéropol  ; on  s’empare- 
rait de  cette  ville  (à  peu  prés  ouverte) . et  l'on  y laisserait  une  garnison  suiBsanle , 
ou  bien  on  occuperait  sur  la  roule  en  dernier  lieu  parcourue  une  bonne  position  qui 
assurerait  les  derrières  de  l'armée.  En  cet  état,  de  deux  choses  l’une  : ou  l’armée  de 
secours  de  Sébastopol,  aux  ordres  du  prince  Gorischakof,  abandonnerait,, ses  fortes 
positions  pour  venir  à la  rencontre  des  soixante-cinq  mille  Français  qui  rabattraient 
de  Simphéropol  sur  Baktchi-Seraï  (par  la  grande  route  qui  va  de  la  première  de  ees 
villes  à l’autre  et  ensuite  à Sébastopol),  et  alors  l'armée,  aux  ordres  de  lord  Haglan,  la 
pousserait  l’épée  dans  les  reins  et  s’emparerait  de  la  position  abandonnée  par  l’en- 
nemi ; ou  bien  le  prince  Gorischakof  attendrait  dans  ses  lignes  l'arrivée  des  soixante- 
cinq  mille  Français,  commandés  en  chef  par  le  général  Canrobert,  et  alors  celui-ci 
s'avancerait  de  Baktchi-Seraï  sur  Sébastopol , en  appuyant  toujours  sa  gaucho  aux 
montagnes  (situées  à l’orient)  ; il  ferait  sa  jonction  avec  lord  Raglan  qui  se  serait 
avancé  de  Baidar  sur  Alhat  (village  sur  la  droite  do  Belbeck,  à l'est  de  la  bifurcation 
des  routes  conduisant  de  Baktchi-Seraï  à Simphéropol  et  à Balakiava) , il  Tousse- 
rait ensuite  l'armée  russe  cl  la  rcjeterail,  sinon  dans  la  mer,  dans  Sébastopol.  L’au- 
teur de  ce  plan  d’opérations  estimait  qu’il  avait  d’immenses  avantages  : l'armée,  jus- 
qu'à Simphéropol,  situé  à neuf  lieues  seulement  d’Aloutcha,  se  trouverait  toujours  en 
communication  avec  la  mer,  elle  aurait  à traverser  les  contrées  les  plus  saines  et  oit 
se  trouverait  la  meilleure  eau  de  la  Crimée  ; elle  occuperait  des  terrains  accidentés 
où  son  iuferiorité  en  cavalerie  serait  moins  sensible  ; enfin , elle  se  trouverait  tout  à 
coup  sur  la  ligne  d’opérations  des  Russes  dont  elle  couperait  tous  les  approvision- 
neincuts  en  s'emparant,  selon  tonte  probabilité,  de  leur  parc  de  réserve.  îusque-là, 
le  stratégisle  a raisonné  dans  l’hypothèse  qu'aucun  obstacle  ne  sera  rencontré  d’A- 
loulcha  à Simphéropol.  Mais,  prévoyant  ensuite  lo  cas  où  l’on  trouverait  le  défilé 
d’Aïan  fortifié  de  manière  à ne  pouvoir  être  pris,  les  trois  mille  hommes  d’avant-garde 
envoyés  en  reconnaissance  de  ce  côté  reviendraient  à Aloutcha  ; tout  le  corps  de 
réserve  venu  de  Constantinople  se  rendrait  à B,vlaklava,  et  la  diversion  qu’on  vonlait 
opérer  à Simphéropol  se  ferait  par  Baidar,  mais,  ajoute  l'auteur  de  la  combinaison, 
avec  beaucoup  moins  d’avantages.  Quant  à la  marche  du  corps  de  quarante  mille 
io»s  M.  '2o 
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lut  soumise  à leur  délibéraliou,  ou,  pour  mieux  dire,  à celle  de  lord 
Rajrlaii  et  d’Omer-Paclia  : car  l'approljatioii  du  général  Canrobert  était 
acfpiisc  d’avance  au  projet,  bien  que  ce  projet  condamnât  implicite- 
ment toutes  ses  précédentes  opc'rations,  de  même  que  celles  de  son 


liommes  enlevés  au  siège  de  Sébastopol  qui  se  rendrait  de  Baïdar  à Alouteha , elle 
serait  présumablenienl  sans  danger,  puisque  ce  corps  serait  protégé  par  des  mon- 
tagnes presque  infranchissables  (les  monts  Yaila  qui  longent  la  mer  à peu  de  distance) 
et  qu'il  serait  fort  éloigné  do  l'armée  russe  ; de  plus,  pendant  qu'il  suivrait  ia  route  au 
bord  de  la  mer,  au-dessous  du  revers  sud  de  ces  monlagiics,  il  pourrait  être  suivi  par 
des  bateaux  à vapeur  qui  recueilleraient  ses  malades.  Des  dispositions  de  détail 
seraient  prises  pour  assurer  à la  principale  armée  d'opérations  seize  jours  de  vivres, 
quand  elle  commencerait  son  mouvement. 

Tel  était  le  plan  combiné  à Paris.  Son  auteur  se  déclarait  opposé  à une  diversion  par 
F.upatoria,  comme  dangereuse  et  diamétralement  contraire  aux  régies  de  l'art  (ce  qui 
ne  dut  pas  sembler  flatteur  aux  généraux  qui,  jusqu’à  ce  jour,  avaient  paru  penser 
tout  le  contraire).  L'opération  dirigée  de  cette  dernière  ville  sur  Simpbéropol  ne 
pourrait  avoir  lieu  qu'à  travers  un  pays  malsain , découvert , presque  sans  eau  ; on 
serait  sur  un  terrain  où  la  nombreuse  cavalerie  ennemie  aurait  toutes  les  chances  du 
succès  ; on  ferait  une  marche  de  seize  lieues  devant  un  ennemi  qui,  pouvant  venir  à 
la  fois  du  nord  et  du  midi,  tomberait  sur  les  colonnes  alliées  et  leur  couperait  la 
retraite  ; on  n'aurait  aucun  obstacle  naturel  pour  y appuyer  ses  ailes  ; il  faudrait  traîner 
avec  soi  tous  les  vivres  et  toutes  les  munitions  : car,  dès  que  l’armée  serait  partie 
d'Eupatoria,  la  cavalerie  russe  qui  bloquait  auparavant  cette  ville  harcèlerait  les 
alliés  sur  leurs  derrières  et  arrêterait  tous  les  convois.  Pire  que  cela  : si  l'armée  de 
diversion  d’Eupatoria  trouvait  quelque  résistance  à Simpbéropol,  et  si , pendant  ce 
temps,  l'armée  russe,  p,ar  un  changement  de  front,  se  mettait  à cheval  sur  la  route 
parcourue  par  les  alliés,  ceux-ci  seraient  anéantis  ou  tout  au  moins  affamés.  D'ail- 
leurs, ajoutait  le  stratégiste,  il  est  de  principe  absolu  qu'une  marche  de  flanc  n'est 
possible  quo  loin  de  l'ennemi  et  quand  on  est  à l'abri  par  des  obstacles  de  terrain. 
Enflii,  l'armée  qui  opérerait  d'Eupatoria  à Simphéropol  n’aurait  ni  ligne  d'opérations, 
ni  flanquement  assuré , ni  retraite , ni  champ  de  bataille  favorable,  ni  moyens  de  se 
nourrir.  El,  pour  comble  d'inconvénients,  au  lieu  d'èire  homogène,  composée  de  sol- 
dats d’une  même  nation,  commandée  par  un  seul  chef,  elle  serait  formée  de  Turcs  en 
m.ajeure  partie,  et,  pour  le  reste,  de  quelques  divisions  alliées;  l'unité,  la  sécurité,  la 
contiance  feraient  défaut.  On  ne  sait  si  Omer-Pacha  eût  connaissance  de  cette  obser- 
vation et  si  elle  influa  sur  l'opposition  que  tout  à l’heure  on  lui  verra  mettre  au  plan 
parti  de  Paris  et  dont  la  conclusion  était  que  si,  au  lieu  de  marcher  sur  Simphéropol, 
l'armée  parlant  d'Eupatoria  se  dirigeait  tout  droit  sur  Sébastopol,  elle  aurait  à recom- 
mencer, dans  de  mauvaises  conditions,  la  campagne  faite  après  le  débarquement  en 
Crimée  ; qu’il  lui  faudrait  enlever  les  formidables  positions  de  l'Alma,  de  la  Katclia  et 
du  Itelbeck,  entreprise  impossible,  car  elle  serait  désastreuse. 

Le  plan  émané  du  cabinet  impérial  avait,  indépendamment  de  tout  autre,  un  pre- 
mier mérite  ; celui  d'ètre  la  seule  combinaison  stratégique  qui  eût  apparu  d’une  ma- 
nière évidente,  au  sujet  de  la  guerre  d'OrienI,  dans  les  hautes  sphères  du  comman- 
dement. Elle  venait,  il  est  vrai,  tardivement,  quand  on  prendrait  peut-être,  dans  les 
rangs  inférieurs,  les  mouvements  de  l’armée  pour  un  commencement  de  levée  du  siège, 
lorsque  les  approches  étaient  arrivées  pour  ainsi  dire  à leur  limite  extrême  et  que 
l'offlcier  et  le  soldat  croyaient  qu'on  donnerait  prochainement  l'assant.  Mais  ce  n’é- 
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ciAlofriiu  d'Aiifçkjtem!.  Loid  uviiit  aussi  une  oiiiiiiuu  iirrèlée  d'ii- 

vaiice  depuis  le  rappel  tlo  rexpéditioii  de  Kerieh  : c’idait  de  rejelee 
tout  CO  qui  serait  présenté  par  le  j^énéral  eu  chef  français.  Il  discuta  eu 
détail  le  pn)jet  venu  de  Paris,  et  le  trouva,  pur  des  motifs  plus  spécieux 


taienl  pas  là  des  raisoos  qui  dussent  arrêter  des  généraux  sages  et  résolus  qui  savent 
se  mettre  auJessus  de  quelques  plaintes  momentanées  pour  atteindre  de  grands  ré- 
sultats. Nombre  d'homme.s  éclairés  dans  l'armée  croyaient  d’ailleurs  encore  pins  fer- 
mement que  jamais  à l'indispensabililé  d’opérations  stratégiques  qui  ooùtcraieni  bcau- 
éotip  moins  de  sang  peut-être  qu'un  siège  prolongé  encore  de  quelques  mois  et  qu’une 
succession  d'assauts  donnés  do  front;  opérations  qui  suppléeraient  rinvesllssement, 
qui  amèneraient  présnmalilement,  sinon  la  capitulation  de  l’armée  russe,  celle  de  Sé- 
bastopol et  de  ses  défenses  du  nord,  enfin  la  conquête  de  toute  la  Crimée.  Ces 
liommcs-là  avaient  encore  tin  autre  moteur  ; c’était  quand  le  monde  entier  fixait 
des  regards  d’admiration  sur  les  soldats  français  en  critiquant  leurs  rliefs  principaux, 
à de  rares  exceptions  près,  de  voir  se  relever  dans  l’opinion  de  l’Europe  ces 
mêmes  cliefs  qui  laissaient  presque  croire  que  la  grande  école  de  guerre  des  Tu- 
renne,  des  Catinat,  des  Hoclie,  des  .Moreau  et  des  Napoléon  l"  s’était  délinitlvement 
perdue  dans  la  guerre  d’béroïques,  mais  géiiéralemeut  peu  savants  coups  de  main 
d’Afrique  ’. 

Ainsi,  en  principe,  rien  de  plus  sage  que  de  ne  pas  vouloir  que  l’armée  continuât  à 
rester  devant  Sébastopol  dans  la  position  défensive  où  elle  avait  été  pendant  plus  do 
six  mois. 

D’autre  part,  la  combinaison  par  Aloutcha  était  savante  et  dénolait  des  éludes 
topographiques  sur  la  Crimée  qu’il  était  bien  regrettable  que  l’on  n’eût  pas  faites  .avant 
de  s'embarquer  do  Varna  pour  la  péninsule.  L’auteur  admettait  sans  doute  qu’il  pour- 
rait être  fait  à son  plan,  combiné  â neuf  cents  lieues  du  théâtre  de  la  guerre.  Il  est  vrai 
après  la  mission  spéciale  du  général  Niel,  quelques  modifications  provenant  de  la  si- 
tuation et  des  circonstances,  modilicalions  que,  sur  le  terrain,  il  y aurait  apportées 
lui-mérae,  le  cas  échéant.  Ainsi,  l’expédition  do  Kcrlcli,  susceptible  de  se  faire, 
au  besoin,  avec  la  marine  seule,  eût  été  un  appoint  mile  qui  n'aurait  mii  en  rien  à 
l'économie  générale  de  ce  plan  ; et  l’auteur  l’aurait  admise  d'autant  plus  volontiers 
que,  dans  le  principe,  il  avait  indiqué  KalTa,  tout  près  du  détroit  de  Kertch  ou  d’Iéni- 
Kalii,  pour  point  préférable  de  débarquement  d’une  expédition  en  Crimée,  comme  cela 
avait  été  aussi  dans  la  pensée  du  général  Bizot. 

* N'est-it  l>«s  triste  de  voir  uu  des  otUciers  spéciam  d’Angleterre,  qui  ont  pris  part  à la  guerre 
Je  Crimée,  réduit  à faire  les  avcui  suivanU  : 

a Nos  plans  restèrent  toniours  les  mêmes;  ils  étaient  très-simples  et  dépourvus  de  toute 
science.  Arec  uue  armée  de  deus  cent  mille  liommci,  nous  persistâmes  i attacher  le  succès  à la 
nrisc  de  deui  ouvrages  que  dix  mille  hommes  pouvaient  défendre,  et  outre  altacpic  n’ayant  pas 
réussi  cette  armée  fut  paralysée  pendaut  longtemps.  En  nous  emparant  de  Sébastopol,  nous  ne 
Kagnions  rien  de  plus  : car  l’armée  russe  pouvait  alors  faire  retraite  par  sa  ligne  de  communi- 
cations. Nous  avions  beaucoup  plus  do  troupes  qu’il  n'en  fallnll  pour  conduire  le  siège  et  dé- 
fendre le  plateau.  Cependant  la  partie  superflue  de  nos  troupes  ne  tenta  aucun*  eulreprise 
Importante  , tandis  qu’on  était  en  été  et  que  les  plus  clairvoyants  commençaient  déjà  à redouter 
un  autre  hiver  do  privations  comme  inévitable.  Cependant  t’armée  russe  était  iuvisible;  sa  situa- 
tion et  ses  mouoemenls  étaient  inconnus;  mais  il  semlilait  que  la  simple  Inertie  d’une  force 
eommo  la  nêlie  devait  repousser  l'onncn.i,  et  que  tout  mouvement  des  alliés,  même  entrepris 
aveuglement,  devait  nous  conduire  à la  victoire.  » {The  Stonj  of  the  campaign  of  Sébastopol, 
wrlllén  in  Ibe  camp,  by  licul.-col.  E.  Bruce  Hamtcy,  caplaln,  royal  arlillery.  London,  4li3&.) 
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(|uc  fondés,  ù peu  piès  impruticable.  I„npai't  fuite  au  généralissime  an- 
glais dans  ce  projet  était  peut-être  un  peu  trop  secondaire.  Le  général 
Canrobert,  pensant  que  l’opposition  de  son  collègue  pouvait  tenir  à 
cela,  s’inspira  d’une  noble  abnégation  qui  l’honora  beaucoup.  Il  offrit 
le  commandement  en  chef  à lord  Raglan,  et  pressa  Omer-Pacha  de 
l’imiter.  Lord  Raglan  n’accepta  qu’à  des  conditions  inadmissibles.  Deux 

Chose  curieuse  à taire  observer  ; cette  diversion,  ou  pour  mieux  dire  cette  savante 
campagne  par  Aloutcha,  qui  aurait  dominé  toute  la  guerre,  était  en  germe  dans  l'esprit 
si  actif  du  colonel  Guérin,  pendant  qu'à  son  insu  elle  était  en  projet  arrêté  dans  lu 
cabinet  des  Tuileries.  Seulement  le  colonel  était  réduit  à prendre  pour  base  , pour 
point  de  départ,  la  situation  telle  qu'elle  se  présentait  dans  le  moment  à ses  yeux. 

« On  ne  discontinue  pas,  on  ne  peut  pas  discontiutier  les  opérations  du  siège, 
écrivait- il  dans  une  lettre  en  date  du  5 mai  ; car  un  échec  moral  aurait  une  triste  in- 
nuence  non-seulement  sur  le  siège,  mais  snr  toute  autre  opération,  en  relevant  la 
rounance  des  Russes  et  eu  diminuant  la  notre.  Mais,  avec  l'adjonction  des  vingl  cinq 
mille  hommes  déjà  réunis  à Conslanlinople,  nous  pouvons  continuer  le  siège  et  tenir  la 
campagne.  > Puis,  dans  la  lettre  suivante,  se  basant  par  nécessité  sur  l’expédition  de 
Kei  tch,  il  dit  : • Ue  Kertch  on  pourrait  venir  à Kafta,  y taire  débarquer  une  nouvelle 
division,  marcher  do  là  sur  Aloutcha,  s’y  renforcer  encore  do  trois  divisions,  se  por- 
ter sur  la  route  de  Simphéropol  à Sébastopol,  y prendre  position  entre  rAlina  cl  la 
Katclia  à une  journée  de  marche  de  la  mer,  ayant  par  conséquent  toute  facilité  de  se 
ravitailler,  en  inéine  temps  que  l’on  couperait  la  communication  de  l’ennemi.  ■ (Cur- 
reapondance  du  cottm4  Ouérin,  en  date  du  15  mai  1855.) 

Le  plan  reçu  de  Paris  condamnait  peut-être  trop  énergiquement  le  mouvement  par 
Eupatoria,  qui,  depuis  quelque  temps,  avait  pris  beaucoup  de  consistance  dans  l'esprit 
des  généraux  alliés.  La  seule  présence  d'un  corps  turc  à Eupatoria  était  |iar  elle- 
même  une  diversiou  qui  ne  laissait  pas  d'inquiéter  l'ennemi  et  de  l'obliger  à distraire 
une  partie  de  ses  forces  de  la  défense  de  Sébastopol  pour  assurer  ses  derrières,  son 
flanc,  Simphéropol  et  la  roule  de  cette  ville  à Ilakichi-Seraî;  mais  en  adijieltaiil  la 
jiossibilité  de  commencer  un  mouvement  stratégique  par  Eupatoria,  le  peu  de  parti 
que  les  généraux  alliés  avaient  tiré  (tendant  sept  mois  de  celte  position,  malgré  l’iiu- 
portance  qu’ils  y atlachaient,  semblait  réellement  faire  peser  sur  elle  une  condamna- 
tion. - L’importance  stratégique  de  cette  ville,  a écrit  le  général  Klapka,  fut  estimée 
beaucoup  trop  haut  dans  le  camp  des  alliés.  Dans  les  circonstances  oit  ceux-ci  se 
li  ouvaieni,  une  armée  ne  pouvait  opérer  de  ce  point  que  si  elle  était  assez  forte  pour 
faire  à la  fois  un  mouvement  contre  l’érékop,  Simphéropol  et  Baklchi-Scraï.  Tant 
que  les  Russes  pouvaient  tenir  la  campagne,  les  services  d'un  corps  isolé  à Eupatoria 
étaient  restreints  à la  ville  et  à son  camp  forlilié.  Les  promenades  exécutées  pat  le 
corps  d’Unier-Paclia  d’Eupaloria  à Ilabaklava  (par  mer),  de  là  à Eupatoria  et  encore  à 
üalaklava,  jusqu’à  sa  réunion  au  corps  d'observation  do  la  Tchemaia,  sont  la  meil- 
leure preuve  du  peu  d’avantage  d’entretenir  une  force  considérable  à Eupatoria 

Si  les  Turcs  avaient  été  employés  à la  fuis  à une  expédition  contre  Kertch  et  Kalfa, 
et  si,  soutenus  par  une  escadre  de  la  flotte,  ils  avaient  pris  des  dispositions  prépara- 
toires pour  des  opérations  importantes  contre  Tannée  russe  qui  tenait  la  campagne, 
quel  aspect  différent  auraient  eu  les  affaires  (fauteur  lèri’eant  au  mois  de  juillet  1855)1 
La  possession  de  la  péninsule  de  Kertch  par  les  alliés,  et  la  présence  de  trente  mille 
Turcs  à Kaffa,  formant  Tavant-garde  d'une  armée  qui  aurait  suivi,  eussent  rendu  la  si- 
lualion  des  Russes  très-précaire  en  Crimée.  » 
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conférences  coup  sur  coup  n’ubuutii-ent  pn.s  seulement  à l'abamioii  ta- 
cite du  plan  proposé,  mais  encore  à un  désaccord  si  complet,  qu’il 
devenait  désormais  impossible  que  le  général  Canrobert  et  lord  Raglan 
restassent  ensemble  investis  du  commandement  suprême  de  deux  ar- 
mées chaînées  d’agir  en  commun. 

Dans  cette  situation,  le  général  Canrobert  compléta  son  œuvre  d’ab- 
négation. Il  profita  de  la  rapidité  des  communications  due  au  télé- 
graphe électrique  sous-marin,  qui  mettait  depuis  peu  le  quartier 
général  français,  devant  Sébastopol,  à quelques  heures  du  ca- 
binet des  Tuileries,  pour  demander  en  toute  hâte  à l’empereur  l’auto- 
risation de  remettre  son  commandement  en  chef  au  général  Pélissier, 
auipiel,  par  une  lettre  secrète,  devait  passer  ce  commandement,  en  cas 
d'empêchement  de  sa  part  (1).  La  demande  expt'diéedu  camp,  devant 
Sébastopol,  le  16  mai,  à dix  heures  du  matin,  avait  reçu  sa  réponse  à 
onze  heures  du  soir.  La  démiission  était  acceptée,  et  le  commandement 
en  chef  de  l’armée  française  devait  passer  au  général  Pélissier. 

Personne,  parmi  les  gens  expérimentés,  ne  se  paya  de  la  santé  alté- 
rée du  général  Canrobert  dont  il  était  question  dans  les  dépêches  ren- 
dues publiques  ; et  ce  motif  avancé  fit  même  légèrement  sourire, 
quand,  à quelques  jours  de  là,  on  eût  vu  le  général  demander  à re- 
prendre modestement  le  commandement  do  son  ancienne  division  à 
l’armée  d’Orient.  L’empereur  désirait  qu’il  prît  du  moins  le  comman- 
dement du  premier  corps;  mais  il  ne  put  vaincre  sa  résolution.  Il 
n’y  eût  qu’une  voix  dans  l’armée , et  l’on  peut  dire  dans  l’Europe, 
pour  honorer  la  conduite  du  général  Canrobert.  La  page  que  lui  fera 
l’histoire  à cet  endroit  lui  tiendra  lieu  de  la  plus  belle  victoire. 

Le  19  mai,  le  général  Pélissier  fut  solennellement  investi  de  ses 
nouvelles  fonctions.  Dès  le  lendemain,  il  publia  un  ordre  général  de 
réorganisation  de  l’armée.  Celle-ci  fut  divisée  en  trois  corps. 

1a)  premier  corps  était  commandé  en  chef  par  le  général  de  Salles,  et 
se  composait  de  quatre  divisions  d’infanterie  et  une  de  cavalerie  ; 1*  di- 
vision d’Autemarre,  qui  se  subdivisait  en  brigades  Niol  et  Breton  ; 2*  dr- 
vision  Levaillant,  subdivisée  en  brigades  de  La  Motterouge  et  Couston  ; 
3°  division  Pâté,  subdivisée  en  brigades  Georges  Beuret  et  Bazaine; 

division  Bouat,  subdivisée  en  brigades  Faucheux  et  Duval;  6"  division 

(I)  Il  parait  que  la  lettre  d'investiture  de  commandement  en  chef  en  cas  d'empdehe- 
ment  du  général  Canrobert  avait  d'abord  été  applicable  au  général  Bosquet,  mais 
que  depuis  l'envoi  du  général  Pélissier  en  Crimée,  elle  avait  été  changée  au  profit  de 
ce  dernier,  qui  était  plus  âgé  et  plus  ancien  en  grade. 
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de  cavalerie  Morris,  sulalivisée  en  lirigades  Cassaignulles  et  Kemy. 

Le  deuxième  corps,  commandé  par  le  général  Bosquet,  se  composait 
de  cinq  divisions  d'infanterie  et  d'une  de  cavalerie  : t°division  Canrobert, 
subdivisée  en  brigades  Espinasse  et  Vinoy;  2°  division  Camou,  subdi- 
visée en  brigades  Wimpffen  et  Vergé  ; 3"  division  Mayran,  subdivisée 
en  brigades  Peci)ueult  de  Lavarande  et  de  Failly  ; 4°  division  Dulac, 
sulkiivisée  eu  brigades  de  Saint-Pol  et  Bisson  ; B"  division  Brunet, 
subdivisée  eu  brigades  Cœur  et  Lafont  de  Villiers;  6"  division  de  cava- 
lerie d’ÂlIonvilIc,  subdivisée  en  deux  brigades,  dont  l’une  n’avait  pas 
encore  de  commandant  supérieur  nommé,  et  dout  l’autre  était  aux 
(H'dres  du  général  Coste  de  Champéron. 

Le  troisième  corps  ou  corps  de  réserve,  commandé  par  le  général  de 
la  garde  impériale  Hegnaud  de  Saint-Jean  d’Aiigély,  et  dont  une  partie 
seulement,  la  garde  impériale,  était  arrivée  en  Crimée,  se  composa  de 
trois  divisions  : 1*  division  Herbillon,  subdivisée  en  brigades  de  Mar- 
guenat  et  Cler;  2°  division  d'Aurelles  de  Paladines,  subdivisée  eu  bri- 
gades Montenard  et  Perrin-Jonquières  ; 3’  division  de  la  garde  impé- 
riale, subdivisée  eu  brigade  l’hrich,  brigade  de  Pontevès,  et  brigade 
do  cavalerie  de  résen'e  de  Forton. 

I,e  gibK'ral  Thiry  conservait  le  commandement  en  chef  de  l'ailillerie, 
ayant  sous  ses  ordrcs  les  généiaux  Lebœuf,  commandant  l’artillerie  du 
premier  corps,  Eugène  Beuret,  commandant  l'artillerie  du  deuxième 
coips,  et  S<ileille,  commanduut  rartillerio  de  la  réserve. 

I/;  général  Niel  était  commandant  en  chef  du  gt'mie,  fonctions  qu’il 
exerçait  déjà  depuis  le  mois  d’avril,  ayant  sous  ses  ordres  le  général 
Dalesme,  pour  le  premier  coqjs,  et  le  général  ( |)eu  de  jours  encore 
auparavant  colonel)  Frossard,  pour  le  deuxième  corps. 

Le  nouveau  général  en  chef  de  l’arrntie  française  avait  été,  6u  peut 
le  dire,  désigné  depuis  le  commencement  de  la  guerre  par  l’opioioii 
publque  qui,  dans  l’éloignement  de  plusieui's  illustrations  d’Afrique, 
et  avant  ([u’elle  fét  étiilic^  sur  les  grandes  qualités  du  général  Bosquet, 
n’avait  pas  hésité  un  instant.  L’àge,  les  chi^veux  blancs,  les  vieux  ser- 
vices du  gt'néral  Pélissier  le  rendaient  plus  propre  qu'aucuu  autre  à 
exercer  un  commandement  en  chef  à côté  d’un  vétéran  tel  que  lord 
Raglan,  et  l'un  s’étonnait  qu’il  ne  lui  eût  i>as  été  ilonné,  dès  l’origine, 
pour  collègue.  Le  général  Pélissier,  né  à Maronmie,  près  de  Rouen, 
était  alors  dans  sa  soixante  cl  unième  année.  Ses  services  renmntaient 
à l’an  1815.  Depuis  le  grade  de  suus-lieulenanl  d’artillerie,  puis  de 
lieutenant  d’état-major,  il  avait  conquis  pr'miblement  chacun  de  ses 
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grades,  ayant  fait  les  campagnes  (fnspagnc  en  1823,  de  Mon^e  en  1828, 
d’Alger  en  1830,  époque  tà  laquelle  il  n’était  encore  que  capitaine;  ce 
n'était  qu’en  ne  quittant  pas  un  jour,  pour  ainsi  dire,  le  sol  de  l’A- 
frique, qu’il  était  arrivé,  en  1842,  au  grade  de  colonel,  en  18A6  à celui 
do  maréchal  de  camp,  en  1880  a celui  de  général  de  division,  à la  suite 
de  brillantes  expéditions  dans  lesquelles  on  lui  avait  quelquefois  re- 
proché une  certaine  dureté  de  formes  plus  peut-être  que  do  oœur, 
mais  qui  l’avaient,  dans  tous  les  cas,  signalé  comme  un  homme  éner- 
gique au  plus  haut  degré  et  d’une  décision  qu’aucun  ob.stacle  n’arré- 
tait.  Sous  le  rapport  de  la  discipline,  de  l’autorité  dans  l’armée,  on  le 
présentait  comme  une  main  de  fer  qui  ne  prenait  pas  la  peine  de  se 
couvrir  d’un  gant  de  velours.  Telle  était  la  situation  des  troupes  à cette 
époque  en  Crimée,  qu’elles  préféraient  hautement  cette  main  de  fer 
pour  en  finir,  à une  main  plus  douce  qui  ne  les  ferait  jamais  alioutir  à 
un  résultat.  « Ou  sait  du  moins  dans  l’armée,  écrivait  le  colonel  Guérin, 
que  quand  le  général  Pélissier  aura  arrêté  une  résolution , il  faudra 
réussir  à tout  prix.  » 

Ce  personnage,  de  formes  réputées  si  abruptes,  s’entendit  mieux 
pourtant  avec  le  vieux  général  en  chef  anglais  que  ses  prédécesseurs. 
Il  renoua,  dès  le  20  mai,  avec  lord  Raglan  et  les  amiraux  Bniat  et 
Lyons,  le  projet  sur  Kertch , de  manière  à ce  que  l’expédition  pût 
prendre  la  mer  à très-bref  délai.  Il  estima  sans  doute  que  le  si^  était 
trop  avancé  pour  qu’on  ne  le  poussât  pas  immédiatement  et  sans  répit 
à fond  ; et,  dans  tous  les  cas,  il  ne  jugea  pas  à propos  de  renouveler 
la  querelle  avec  lord  Raglan  et  Omer-Pacha  au  sujet  du  plan  straté- 
gique reçu  de  Paris  par  son  prédécesseur.  Il  accepta  la  situation,  situa- 
tion bien  tendue,  bien  difficile,  telle  qu’on  la  lui  laissait,  et  tâcha  d’en 
tirer  le  meilleur  parti  possible.  Il  ne  fit  pas  la  guerre  plus  savante 
qu’elle  n’avait  été  avant  son  commandement  en  chef,  mais  il  la  fit  ac- 
tive, incessante,  résolue,  dans  le  cadre  étroit  où  l’on  avait  eu  le  tort  de 
l’enfermer  et  d’ot’i  l’on  aurait  peut-être  encore  pu  la  faire  sortir  avec 
d’immenses  avantages.  Enfin,  ce  fut  tout  simplement  la  guerre  de 
front  contre  les  ouvrages  de  Sébastopol,  mais  sans  tergiversation,  sans 
trêve  et  sans  dévier  une  seule  minute  du  but.  Devant  ce  caractère 
inébranlable,  servi  par  une  armée  capable  de  conquérir  un  empire 
en  une  seule  campagne,  Sébastopol  ne  pouvait  manquer  de  tomber, 
mais  à quel  prix  ! mais  en  quel  état  ! mais  avec  quelles  conséquen- 
ces inférieures  à l’énormité  des  sacrifices,  pour  le  moment  de  la 
paixl 
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Le  sj'stèffie  du  général  Pélissier  pariU  être  d’akird  d'eraporler  sue- 
cessivement  tous  les  ouvrages  extérieiu^  et  détachés  des  assic^és 
après  de  courtes  canonnades,  à partir  de  l’extrémité  gauche  de  ses  at- 
taques jusqu’à  leur  extrémité  droite  ; puis,  après  avoir  assuré  sa 
gauche,  de  faire  doirner  l’assaut  à la  Kai-abelnaïa,  et  plus  particuliè- 
rement  à Malakof,  son  principal  objectif,  comme  il  l’était  depuis  long- 
temps du  général  Niel,  pendant  que  lord  Raglau,  avec  lequel  il  se- 
rait d’accoixl,  ferait  attER|uer  le  Graiid-Redan.  C’est  du  moins  ce  qui 
semble  résulter  de  ce  qui  se  passa  par  la  suite.  Toutefois,  le  général 
Pélissier  témoigua  immédiatement  d’un  certain  désir  d’élargir  sou 
cercle  d’action  en  faisant  occuper  par  son  deuxième  corps  d’armée  les 
hauteurs  de  la  rive  gauche  de  la  Tchernaia  et  en  se  montrant  dis- 
posé à envahir  prochainement  la  rive  droite. 

Dans  la  nouvelle  organisation  de  l’armée,  le  colonel  Guérin  restait 
chef  d’état-major  du  génie  au  premier  corps,  investi  de  la  conQance 
sans  bornes  des  généraux  et  ayant  comiuis,  par  son  couri^e,  son  infa- 
tigable activité  et  ses  talents  d’ingénieur,  une  influence  qui  se  faisait  de 
plus  en  plus  accepter.  On  a dit  quelle  était  sa  surveillance  incessante 
en  ce  qui  concernait  les  travaux  entrepiis  par  les  Russes  à l'ouest  de 
l’ouvrage  du  Deux-Mai.  Depuis  l’enlèvemeiit  de  leurs  contre-approches 
en  avant  du  bastion  Central,  les  assiégés  reportaient  en  effet  leurs  ef- 
forts du  côté  de  la  Quarautaino,  dans  le  but  d'arrêter  les  progrès  des 
assiégeants  et  de  prendre  des  vues  sur  le  flanc  de  l’attaque  française 
de  gauche.  Il  ne  sera  pas  inutile  à la  clarté  du  récit  qui  va  suivre  de 
donner  une  idée  de  la  position  de  ces  nouveaux  travaux  que  faisait  pous- 
ser Totleben  avec  son  intelligence  et  son  activité  cu’dinaires. 

Quand,  de  l’attaque  française  de  gauche,  on  se  dirigeait  vers  la  partie 
des  remparts  de  Sébastopol  située  entre  le  bastion  Central  à l’est  et  le 
bastion  de  la  Quarantaine  à l’ouest,  partie  dont  le  point  intermédiaire 
était  la  lunette  Routakof,  on  avait  devant  soi,  au  fond  d’une  baie  où  le 
flot  faisait  entendre  son  bruit  sourd  et  monotone,  une  concavité  de 
haute  et  sombre  verdure , entourée  d’un  mur  partout  ébréché,  avec 
une  humble  cbajielle  environnée  de  croix  funèbres  et  de  pierres  tumu- 
laires,  lieu  de  silence,  de  repos  et  de  méditabon  avant  la  guerre,  que 
troublaient  depuis  plus  de  sept  mois  et  bouleversaient  les  sanglantes 
querelles  des  hommes.  C’était  le  Cimetière  de  ce  côté  de  la  ville.  D’une 
médiocre  étendue,  plus  long  que  large,  il  formait  l’extréniité  gauche 
de  l’attaque  française.  Une  hauteur  le  dominait  au  nord,  que  l'on 
montait  par  une  pente  douce,  avant  d’être  conduit  aux  remparts, 
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(listants  d’environ  quatre  cents  pas  de  là.  De  ce  C(Mé,  entre  les  deux 
bastions,  ces  remparts  étaient  précédé's  d'un  long  ravin  horizon- 
tal qui,  avant  de  se  perdre  au  fond  de  la  haie  de  la  Quarantaine, 
leur  servait  de  fossé  depuis  la  lunette  Bidkiii,  à l'orient  du  bastion 
Central,  ju.squ’au  delà  du  bastion  de  la  Quarantaine.  Près  do  la  crête, 
mais  pourtant  un  peu  sur  la  croupe  ou  la  déclivité*  de  la  hauteur  en 
regard  du  Cimetière,  dont  hs  Français  occupaient  une  partie  depuis  la 
nuit  du  13  au  li  avril,  les  Russes  avaient  presque  toujours  eu  des 
embuscades  ou  logements  isolés  pour  leurs  tirailleurs , tandis  que 
d’autres  postes  de  ce  genre  se  prolmigeaiciit  sur  la  même  ligne  vers 
la  baie  de  la  Quarantaine.  C’étaient  tous  ces  postes  établis  sur  des 
hauteurs  non  conq)rises  dans  les  tranchées  françaises  et  qui  gênaient 
beaucoup  l’établissement  de  l’ouvrage  du  Deux-Mai,  que  le  colonel 
Guérin  surveillait  jour  et  nuit. 

Totleben,  désireux  de  tirer  tout  le  parti  possible  de  cette  position, 
prenait  ses  mesures  pour  que  les  logements  placés  vis-à-vis  du  Cime- 
tière fussent  réunis  par  une  tranchée  dans  les  règles,  de  manière  à 
former  un  front  de  défense  connexe  d’environ  einci  cents  pas  de  lon- 
gueur ; à cet  effet,  il  faisait  élargir  et  creuser  les  embuscades,  en  même 
temps  qu’exhauss(,>r  et  renforcer  leurs  parapets  ; il  établissait  un  fossé 
de  communication  avec  le  bastion  du  Centre,  et,  à l'angle  (pic  ce  bas- 
tion formaitavec  sa  ligne,  il  commençait  à élever  une  batterie  destini^ 
à faire  face  à l’ouvrage  maintenant  français  du  Deux-.Mai.  Ces  impor- 
tants travaux,  péniblement,  mais  énergiquement  conduits  dans  un  sol 
rocailleux,  devaient  être  terminés  avec  une  rapiditt*  inouïe,  sous  la  pro- 
tection du  général  Cbroulef  (pii,  à la  tête  d’un  corps  d’armi'e,  était 
chargé  de  la  défense  de  tous  les  ouvrages  extérieurs  de  la  place  (t). 

De  son  côté,  le  génie  français  commença,  dés  le  -20  mai,  des  chemi- 
nements dans  la  direction  des  embuscades  russes  pour  en  préparer 
renlèveinent,  et,  dans  la  nuit  du  21  au  22,  pendant  que  les  assiégés,  à 
la  faveur  de  l’obscurité  et  d’un  épais  brouillard,  achevaient  d’établir 
les  conomunications  entre  leurs  différents  logements  extérieurs  et  ter- 
minaient leur  fossé  tendant  vers  le  bastion  du  Centre,  on  poussa  la 
nouvelle  tranchée  des  attaques  de  gauche,  dont  le  développement 
(levait  être  de  cent  cinquante  mètres,  sur  l’arête  qui  descendait  de 
ce  même  bastion  du  Centre  à la  baie  de  la  Quarantaine,  près  du 
Cimetière.  Assiégeants  et  assiégés  devaient  se  rencontrer  dans  leurs 

(I)  Guerre  d'Orienl,  parRusIow,  el  Guerre  de  Crhnét,  par  Aiiitschkof. 
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atlaqilcs  ot  coiitrc-altaques  dès  que  l'obscurité  et  le  brouillard  sc  dis- 
siperaient. 

En  cITet,  dés  que  quelques  rayons  de  soleil  sc  furent  ouvert  un  pas- 
sage à travers  les  vapeurs  du  matin,  les  ingénieurs  français  s'aperçu- 
rent que  les  ennemis,  par  un  clfort  de  travail  énorme  et  babilement 
dissimulé,  avaient  réuni  tous  les  postes  en  <pieslion  au  moyen  d'une 
gabionnade  allant  se  fermer  au  bastion  du  Centre  et  formant  sur  la 
gauche  des  approches  françaises  l'ébauche  d’un  vaste  camp  retranché 
d'où  ils  auraient  pu  faire  de  grandes  sorties,  sans  courir  le  risque,  en 
cas  d'insuccès,  d'étre  poursuivis  jusque  dans  la  ville.  Si  ce  plan  eût 
réussi  aux  Russes,  la  préoccupation  dans  laquelle  les  Français  auraient 
été  pour  la  sûreté  de  leur  gauche  eût  entravé  au  ])lus  haut  degré  leurs 
pi’ojets  d'attaque,  mémo  par  la  droite  et  Malakof.  11  n'y  avait  rien  à ten- 
ter de  considérable,  avant  de  s'étre  assuré  de  son  propre  salut.  Aussitôt 
que  le  gé'iiéral  Pélissier  eut  connaissance  d(!  ce  trav,\il,  il  comprit  tonte 
l’étendue  du  danger  qu'il  faisait  courir  aux  assiégeants.  C'était  d’ail- 
leui-s  une  provocation  évidente  à un  combat,  et  le  général  n’hésita 
pas  (1).  Il  donna  ses  ordres  pour  le  soir  même  au  général  do  Salles,  (pii 
lui  avait  succédé  à la  tète  du  premier  corps.  C’était  énergiquement 
inaugurer  son  commandement  en  chef. 

Le  général  de  Salles  prit  immédiatement  ses  mesures  et  chargea  le 
général  Pâté  de  faire  atlaipicr  les  nouveaux  travaux  des  Russes,  pen- 
dant que  le  général  Dalesiue  et  le  colonel  Guérin,  (pii  s’étaient  rendus 
dans  la  tranchée,  dounaient  leurs  ordres  pour  ipie  loiit(»s  les  di.sposi- 
tions  fussent  faites  sous  leui-s  yeux  en  ce  qui  concernait  le  génie,  la.' 
Capitaine  Rmillier,  dont  la  promotion  au  grade  de  commandant  eut 
lieu  sur  les  entrefaites,  était,  ee  jour-lii,  comme  au  2 mai,  chef  d’at- 
taipie  du  génie,  ayant  pour  adjoint  le  capitaine  Vaullegeard  ; un  déta- 
chement de  sapeurs  était  sous  les  ordres  du  capitaine  Géant  et  du  lieu- 
tenant Apfl'cl.  La  mission  du  génie  était,  comme  à l'ordinaire,  de 
retourner  contre  les  ennemis  leurs  projires  travaux,  rouvre  aussi  pi'i  il- 
leiisc  que  compliquée  dont  la  conséquence  devait  être,  de  rendre 
définitivement  inexpugnables  sur  tout  leur  front,  comme  sur  Iciii-s 
flancs,  les  attaipies  de  gauche,  devenues  aussi  fortes  ipie  Sébastopol 
même  : car  ce  ne  fut  pas  un  des  caractères  les  moins  étranges  do 
cette  guerre,  qu'il  y ait  eu  longtemps  en  (pieUpie  sorte  sii'ge  contie 
siège,  et  que  l’habileté,  le  sang-froid,  le  courage  des  ingénieurs  fran- 
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çais  fussent  venus  à bout  île  liresser  place  contre  place,  pour  protéger, 
pendant  plus  d’un  an,  une  grande  armée  d'attaque;  c’est  ce  qui  eut 
lieu  spécialement  sur  la  gauche,  en  face  de  la  ville,  al)solumeut  sans  le 
concours  des  ingénieurs  anglais.  Cet  effort  est  peut-être  le  plus  consi- 
dérable que  le  génie  ait  tenté  et  exécuté,  ç*n  présence  d’une  place  de 
premier  ordre,  d’une  artillerie  telle  ({u’oii  n'en  vit  Jamais,  d'une  gar- 
nison considérable  et  d’une  puissante  armée  de  secours  qui,  de  concert 
avec  celle-ci,  harcelait  sans  cesse  les  liavaux.  Ce  fut,  pour  ne  parler 
ici  que  des  morts,  la  gloire  du  gém-ral  Itizol,  ce  fut  celle  du  colonel 
Guérin.  Leurs  noms  sont  inséparables  dans  l'exécution  de  celte  œuvre 
gigantesque,  comme  ils  le  sont  aussi  dans  leur  mort  glorieusement 
identiciuo. 

Deux  colonnes  d’attaque,  devant  agir  simultanément,  furent  dis- 
posées par  le  généiul  Pilté  qui  en  avait  la  direction,  avec  le  concours 
du  général  Rivet,  chef  d’état-major  du  premiei’  corijs,  et  de  plusieurs 
ollicici's  d’état-major  distingués,  au  nombre  desquels  le  major  de  tran- 
chée Raoult.  — L’attaque  de  gauche,  sous  les  ordres  du  général 
Georges  Beuret,  se  composait  de  trois  compagnies  du  10'  bataillon 
de  chasseurs  à pied,  des  bataillons  du  i'  régiment  de  la  légion  étran- 
gère et  d’un  bataillon  du  98'  de  ligne.  Cette  colonne  devait  s’avancer 
de  la  baie  de  la  Quarantaine,  avec  mission  d’atUiquer  le  groiqie  d’em- 
buscades le  plus  avancé  de  ce  côté.  — L’attaipie  de  droite,  sous  les 
ordres  du  général  de  lai  Motterouge,  était  formée  des  compagnies  d'é- 
lite du  1”  animent  de  la  légion  étrangère,  soutenues  par  deux  batail- 
lons du  28'  de  ligne,  qui  étaient  eux-mêmes  appuyés  en  lu'rière  par 
un  bataillon  du  18’  de  ligne  et  deux  bataillons  des  voltigeurs  du  la 
garde  ; deux  autres  bataillons  des  voltigeurs  de  la  garde,  des  compa- 
gnies de  chasseurs  à pied  et  le  80'  de  ligne  étaient  encore  disposés 
pour  venir,  au  besoin,  prêter  aide  à la  n';serve.  La  colonne  de  Lu 
Motterouge  devait  déboucher  de  l'angle  sud-est  du  Cjmetière  et  atta- 
quer les  logements  russes  établis  sur  la  déclivité  de  la  crête  ipii  domi- 
nait celui-ci  au  nord.  Lu  réserve  principale  se  posta  dans  la  deuxième 
parallèle  derrière  le  Cimetière,  pour  y rester  à la  disposition  du  gé- 
néral de  Salles.  I>e  colonel  Guérin  chargea  le  capitaine  Géant  de  la 
conduite  des  travaux  qui  auraient  lieu  du  côté  du  la  baie,  et  se  mit 
en  devoir  d’accompagner  la  principale  attaque  avec  les  capitaines 
Koullier  et  Vaullegcard.  Le  général  lAjbœuf  avait  pris  d’autre  piu-tscs 
dispositions  pour  appuyer  de  son  artillerie  les  colonnes  d’attaque  et 
les  travaux  du  génie. 
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De  son  côW,  sur  l'orilre  du  prince  Goriscliakuf,  le  j'éiii'Rd  ('.liroulef 
prenait  position  devant  le  bastion  de  la  Quarantaine,  avec  les  regiments 
de  Podolie  et  Prince  de  Vareovie  et  deux  bataillons  du  rc'giment  de  Ji- 
toinir,  ensemble  sept  mille  hommes,  pendant  que  les  régiments  Minsk 
et  Ouglitz,  ensemble  cinq  mille  hommes,  lui  étaient  envoyés,  à titre  de 
résene,  du  nord  au  sud  de  la  grande  baie,  et  que  le  général  prince 
Ouroussof  réunissait,  à tout  événement,  les  divisions  de  la  ligne  de  dé- 
fense du  côté  de  la  Karabelnaïa  ; car,  depuis  (pie  le  gchiéral  Pélissier 
avait  reçu  le  commandement  en  chef  de Tarnuie  française,  il  n’était  rien 
il  quoi  la  place  et  son  armée  de  secours  ne  s’attend issent.  On  était  con- 
tinuellement sur  pied  d'une  extrémité  à l’autre  de  la  ligne  de  défense; 
on  ne  s’y  occupait  plus  de  surprendre,  mais  de  n’étre  pas  sui'iiris.  Tel 
était  l’effet  produit  par  la  grande  réputation  d’énergie  et  d'activité  d’un 
seul  homme. 

Sur  le  signal  donné  par  le  général  Pâté,  un  peu  après  neuf  heures 
du  soir  du  22  mai,  les  colonnes  Beuret  et  de  La  Motterouge  opérèrent 
leur  mouvement  simidtané.  Malheureus(;ment  il  ne  fut  pas  exécuté 
d’une  manière  irréprochable.  Les  Français,  au  lieu  d’enlever  vivement 
les  crêtes  au-dessus  du  Cimetière  et  de  rejeter  les  assii-gés  en  arrière 
dans  le  ravin  de  la  Quarantaine,  s’arrêtèrent  trop  den’ière  la  gabioii- 
nade  ennemie,  qui  leur  formait  uu  demi-couvert  ; cela  doiiua  aux  ré- 
serves russes  le  temps  d’avancer. 

Néanmoins,  les  compagnies  d’élite  du  1"  do  la  légion  étrangère,  tête 
de  la  colonne  La  Motterouge.  après  avoir  eu  à essuyer,  à moitié  de  la 
pente  du  Cimetière  conduisant  à la  crête  de  la  hauteur,  le  feu  des  em- 
brasures des  Russes,  marchèrent  à l’attaque  des  embuscades  et  de  la 
tranchée  qui  les  reliait,  franchirent  le  parapet  et  pénétrèrent  dans  l’ou- 
vrage. Mais  au  bruit  du  feu  vif  qui  partait  des  retranchements  russes, 
le  général  Chroulef,  de  sa  position  en  avant  du  bastion  de  la  Quaran- 
taine, avait  toutile  suite  mis  ses  troupes  en  mouvement.  Le  régiment 
de  Podolie  marcha  vers  l’angle  sud-est  des  postes  allaqin-s,  par  là  où 
Totleben  projetait  d’établir  une  batlerie;  et  lesdeux  bataillons  de  Jitomir 
prirent  la  direction  de  l’angle  nord-ouest  du  Cimetière  ; pendant  que, 
plus  à l’ouest  encore,  le  régiment  Prince  de  Varsovie  s’avançait  vers  les 
postes  rapprcK-ln-s  de  la  baie  de  la  Quarantaine,  dont  on  entendait  éga- 
lement la  fusillade  et  d’où  la  colonne  Beuret  chassait  aussi  les  Russes. 

Le  colonel  Guérin,  avec  ses  officiers,  ses  sapeurs  et  ses  travailleurs, 
était  arrivé  dès  le  commencement  du  feu,  espt'rantque  l’on  conseiTe- 
rait  le  terrain  partout  où  on  l’aurait  conquis.  Sur  la  gauche,  on  il  se 
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rendit  en  tonte  hâte  quand  il  vit  que  le  muinent  n’était  pas  encore  venu 
d’exécuter  les  travaux  à droite,  son  attente  ne  devait  pas  élrtî  dé'çue. 
Les  trois  compagnies  du  10'  bataillon  de  chassein-s  à pied,  où  se  si- 
gnalèrent les  capitaines  de  Bonne  et  de  La  Chevaidière  de  La  Grand- 
ville,  ainsi  que  l’intrépide  soldat  Bière,  avaient  les  premières  franchi 
les  parapets  ennemis  et  enlevé  les  logements  des  tirailleurs  russes. 
Elles  avaient  été  promptement  aidées  par  les  bataillons  du  2'  de  la'  lé- 
gion étrangère,  qui  reçurent  énergiquement  les  trois  premiers  batail- 
lons du  régiment  Prince  de  Varsovie,  quand  ils  arrivèrent  ramenant  l’a- 
vant-garde  russe  au  combat.  Le  commandant  Martinez,  les  capitaines 
Bombin,  Poggi  et  d’ Astis,  l’adjudaut  sous-oflicier  Foerater  et  le  caporal 
Panetti  soutinrent  dignement  l'honneur  de  la  légion.  Toutefois  le  ré‘gi- 
ment  Prince  de  Varsovie,  quoique  nouvellement  arrivé  de  Pérékop, 
se  comportait  avec  une  vigueur  peu  commune.  Ses  trois  premiers  ba- 
taillons, appuyt'fs  par  le  i'  bataillon  en  réserve,  disputèrent  pendant 
plus  d'une  heure  et  demie  le  terrain  coiKpiis  par  les  compagnies  de 
chasseurs  à pied  et  par  les  bataillons  de  la  légion  étrangère,  tour  à 
tour  repoussants  et  repoussés.  Cependant  le  bataillon  du  98'  de  ligne, 
conduit  par  le  lieutenant-cOlouel  Lartigue,  mit  fin  à l’incertitude  du 
combat.  La  colonne  Beuret  resta  définitivement  en  possession  de  l’es- 
carpement qui  bordait  la  rive  droite  do  la  baie  de  la  Quarantaine  et  des 
embuscades  qui  le  couronnaient.  Le  colonel  Guérin  put  se  mettre  im- 
médiatement en  devoir  de  retourner  les  travaux  des  Russes  contre 
eux-mèmes  et  de  les  relier  aux  lignes  françaises. 

Il  n’en  était  pas  de  même  à l’attaque  do  droite.  Parhà,  le  combat, 
semblable  au  flux  et  au  reflux  de  la  mer  au  plus  fort  de  la  tempête, 
était  soutenu  de  part  et  d'autre  avec  le  plus  extrême  acharnement, 
depuis  que  le  régiment  de  Podolie,  par  la  seule  supériorité  du  nombre, 
avait  rejeté  les  compagnies  d’élite  du  1"  de  la  légion  étrangère  contre 
le  fossé  qui  reliait  les  embuscades  du  Cimetière  et  sur  les  bataillons  du 
28'  de  ligne.  En  vain  les  capitaines  l^cbenal.  Fischer,  Delebecque, 
Lacour,  Franzini,  les  lieutenants  Drumel  et  d'Espinassy  de  Fontanelle 
ramenèrent-ils  à plusieurs  reprises  les  compagnies  de  la  légion  contre 
l'ennemi  qui  les  enfonçait  la  baïonnette  dans  le  ventre.  Le  ré'ginient 
- de  Podolie  les  rejeta  presque  entièrement  des  retranchements  russes 
dont  le  capitaine  Roullier  faisait  déjii  remuer  les  terres.  Lés  officiers 
du  génie  furent  obligés  de  mettre  l'épée  à la  main,  les  sapeurs  et  les 
travailleurs  de  quitter  la  pelle  et  la  pioche  pour  le  fusil.  Lejeune  capi- 
taine Vaullegeard,  officier  du  plus  bel  avenir,  fut  tué  en  ce  moment. 
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Cupenilaiil  le  gt'iithal  ilc  ljt  Miillci'niige  avait  iléjii  tait  avancer  les 
ileu.\  bataillons  ihi  Ü8'  île  ligne  igii  rétablirent  le  cüiiibal  et  eurent  par- 
liealièreinenl  à s'honorer  do  la  belle  conduite  du  commandant  Trilhard 
ijui  périt  dans  l'action,  des  capitaines  do  Saint-Priest,  Chapsal  et  Fon- 
lan,  du  sergent  Glatigny,  du  voltigeur  Nou  ot  de  plusieurs  autres  braves. 
La  défaite  du  régiment  do  Podolie  semblait  assurée,  quand  les  ba- 
taillons du  régiment  de  Jitomir  et  d'autres  en  réserve,  sortant  inces- 
samment, avec  do  grands  hourras,  du  ravin  de  la  Quarantaine  où  ils 
éiaient  massés,  vinrent  relever  les  affaires  de  l'ennemi.  Les  Français 
te  virent  encore  rejetés  des  retranchements  russes  et  même  un  mo- 
ment poursuivis  jusqu'il  leurs  propres  lignes  par  les  bataillons  de  Jito- 
mir, qui  du  reste  furent  immédiatement  obtigés  de  se  retirer  en  désordre 
devant  une  pi'cmière  charge  do  la  résolve  postée  dans  la  tranchée. 

Il  y eut  alors  un  court  temps  d’arrêt,  dont  les  deux  partis  profilèrent 
pour  se  reformer  et  se  remettre  en  position.  11  n’était  pas  encore  dix 
heures  du  soir.  Cette  fois,  non-seulement  le  bataillon  du  J 8'  de  ligne, 
(ommandant  de  Cargonët,  mais  encore  les  principales  réserves  do  la 
colonne  de  Li  Motterouge,  c’est-à-dire  deux  et  bientôt  quatre  bataillons 
des  voltigeurs  de  la  garde,  conduits  par  les  colonel  et  lieutenants-colo- 
nels de  Marolles,  Douay,  Mongin,  par  les  commandants  Itoulatigny  (t), 
d .\nthcs,  Farine,  (irémion  (2),  et  une  élite  île  braves  olliciers,  s’avan- 
( crenl  contre  l'aile  gauche  des  liusses  qui  venaient  de  leur  côté  de 
recevoir  le  considérable  renfort  des  régiments  de  Minsk  et  d'Onglilz, 
bientijt  .sonlemis  eux-mêmes  par  d'autres  bataillons.  La  lutte  se  renou- 
vela d'abord  avec  deux  des  bataillons  de  la  garde,  au  bruit  des  hourras 
des  liusses,  des  décharges  pré'cipilées  do  la  mousquelerie,  et  des  dé-to- 
nationsde  sept  à huit  cents  pii'ces  de  lanon.  C’était  une  véritable  ba- 
taiUi'  il  laquelle  avaient  pris  part  successivement  ou  à la  fois  plus  de 
vingt  bataillons  russes.  La  clarté  d’abord  vive  de  lu  lune  était  complète- 
ment obscurcie  par  les  nuées  rougeâtres  de  fumée  et  de  poudre  qui 
s'avançaient  les  unes  contre  les  autres,  dégageant  à la  fois  mille  et  mille 
ioudres  épouvantables,  hi  lutUi  fut  terrible  et  corps  à corps;  les  épées 
mêmes  des  olliciers  supérieurs  furent  ébréchées,  tordues  dans  le 
choc  (3);  il  y eut  surtout  un  combat  effroyable  à l'arme  blanche  entre 

(1)  Il  avait  reçu  sa  nomination  de  lieutenant-colonel  an  10'  de  lignes  et  tint  néan- 
moins à lionneur  de  rester  à son  ancien  poste,  dans  la  garde,  au  moiuenl  du  danger 
ce  <|ui  tlcvail  lui  être  si  fatal. 

(2)  I.c  ctmimaiulaiU  Grémion  (Joau-Charlcs-Maurice)  venait  de  passer  du  98*  de 
lit  jio  dans  la  garde. 

(:t)G'e$len  cet  éiai  que  répécüuHciitenant-coloncl  BoulaUgny  fut  renvoyéeà  son  frère. 
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un  tlo.s  lialiiillons  do  la  garde  et  1(*  régiineiit  d'Ouglilz,  qui  tenait  à in- 
signe honneur  de  le  vaincre,  iin'ine  avec,  des  Ibrces  d(!  beaucoup  supé- 
rieures. I.os  voltigeurs  de  la  garde  payèrent  dAm  torrent  do  sang 
généreux  leur  bienvenue-  Le  counnandant  {r.\nlbès  l'ut  niortelleinent 
atteint  en  donnant  aux  siens  l’exemple  du  courage.  Le  lieutenant-co- 
lonel Boulatigny,  qui  avait  voulu  partager  le.s  périls  de  ses  anciens 
camarades  et  remplir  encore  à leur  tète  les  fonctions  de  chef  de 
bataillon,  reçut  deux  horribles  blessures,  en  .se  battant  comme  un 
lion;  un  bras  amputé,  une  jambe  et  la  banebe  labourées,  il  survécut 
encore  quelque  temps.  Jeune  pour  le  rang  cpi’il  occupait,  d'un  cumr 
loyal  et  héroïque,  doué  de  rares  facultés  sous  une  grande  sobriété  de 
formes  et  de  paroles,  il  était  appelé  à un  brillant  avenir,  (piand  il  fut 
mortellement  frappé  (1  ).  Le  capitaine  Geuly,  autre  modèle  de  vaillance, 

(I)  Le  colonel  Houl.ni^'ny  clail  le  frère  de  M.  lînulalignicr,  eonsciller  d'Étal,  Bien 
qu'il  eût  pris  ritabllude  d'écrire  la  terminaison  de  son  nom  aulrcinent  que  lui.  I).ins 
les  Irop  peu  nombreux  papiers  de  famille  qui  nous  sont  revenus  de  Crimée,  nous 
trouvons  laletlre  suivame,  en  date  du  19  mai  1833,  adressée  de  l’aris  par  M.  Iloula- 
lignier  an  colonel  Guérin,  qui  ne  la  reçut  que  plusieurs  jours  après  les  événemenls 
des  22-23  mai. 

. Mou  cher  camarade,  il  ne  peut  rien  t'iirriver  d’heureux  .«ans  que  j'en  éprouve  une 
salisfaclion  réelle.  Ce  malin,  c'est  les  larmes  aux  yeux  que  je  lis  dans  le  rapport  du 
général  Canrobert  le  récit  do  la  belle  conduite  (affaire  dut"  au  2 mai),  et  que  je  vois  ton 
nom  mis  à Tordre  de  Tarméc.  Je  ne  puis  résister  au  be.soin  do  te  dire  mon  émotion, 
et  de  t'assurer  que  nos  creurs  te  suivent  dans  cette  lutte  où  vous  soutenez  si  digne- 
ment l'honneur  de  nos  armes.  Je  voudrais  pouvoir  t'cml  rasscr.  J'ai  un  jeune  frère 
qui  vient  d'ùtre  nommé  lieulcnant-colonel  du  19'  régiment  de  ligne;  si  tu  le  ren- 
contres, donnez-vous  la  main  sous  mes  auspices  et  en  soutenir  de  moi;  vous  éics 
faits  pour  vous  estimer  et  vous  apprécier  tous  les  deux.  Tu  as  sous  tes  ordres  le  lieu- 
tenant Vaullegeard,  à la  carrière  duquel  j'ai  un  peu  présidé;  c'est  un  bravo  jeûna 
homme,  attaché  à ses  devoirs,  plein  d'honneur,  d'une  âme  un  peu  stisrcptibie;  je 
prends  la  liberté  de  le  recommander  à la  bienveillance.  Adieu,  mon  cher  Guérin,  re- 
çois avec  mes  félicitations  cordiales  l’assurance  do  mon  vieil  et  constant  ailaclicïnenl. 
Que  Dieu  te  conserve  à la  famille,  à les  amis,  à ton  pays  dont  lu  es  un  des  plus 
vaillants  enfants  ! » 

Kn  écrivant  ces  lignes,  le  19  mai,  M.  Boulalignier  no  pouvait  croire  que  le  frère  dont 
il  parlait  et  le  jeune  oBlcicr  qu'il  recommandait  seraient  mortellement  atteints  .avant  que 
sa  lettre  fût  parvenue  au  colonel  Guérin  qui,  le  9 juin,  dernier  jour  où  il  écrivit  liii- 
mème  à ses  amis,  à sa  famille,  lui  (Il  celle  réponse  : 

« Mon  cher  Iloulatignier,  je  le  remercie  de  ton  bon  souvenir.  .Malheureusement  cha- 
cun do  nos  petits  succès  nous  coûte  bien  dos  braves  gens.  Dans  les  affaires  des  2î  et 
23  mai,  sur  la  gaucho  des  atl,aques  rie  la  ville,  ton  frère,  dont  je  me  liàle  de  le  diro 
que  Télat  est  aussi  satisfaisant  que  possible,  a reçu  deux  bics.sures  graves  dont  l'une 
a nécessité  l'amputation  du  bras  gauche.  Allant  visiter  Tambulaneo  Tavant-veille  du 
jour  où  j'ai  reçu  ta  lettre,  j’y  avais  serré  la  main  au  colonel  lloulatigny  s,ins  savoir 
qu'il  fût  ton  frère,  à cause  de  l'orthographe  différente  de  son  nom.  Je  suis  allé  de 
nouveau  le  voir  ce  soir,  et  j'ai  des  nouvelles  rassurantes  à le  donner  de  lui.  Le  mé- 
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pt'i'il  en  entraiiianl  ses  liomnies  au  plus  fort  de  la  niellée.  Le  brave  ca- 
pitaine Cliicarrt  et  plusieurs  autres  ijui  se  signalèrent  avec  lui  devaient 
être  bientôt  perdus  peur  l’armée,  par  suite  de  leui's  blessures.  Vingt-sept 
otTiciers,  mille  à douze  cents  sens-officiers  et  soldats  environ  des  vol- 
tigeurs de  la  garde  furent  mis  hors  de  combat  dans  cette  seule  nuit(l). 
Le  major  de  tranchée  Raoult  fut  grièvement  blessé.  Ijîs  Français  pri- 
rent, perdirent  et  reprirent  encore  plusieurs  fuis  les  retranchements 
ennemis.  Les  capitaines  Lebailly,  Viehery,  Bouton,  le  sous-lieutenant 
Boscary,  les  sergents  Bessin,  Caute,  Drouet  et  Rochette,  outre  ceux 
que  l’on  a déjà  nommés  et  bien  d'autres,  se  signalèrent  dans  les  re- 


decin  en  chef,  que  je  connais  particulièrcnicnl,  considère  la  cicalrisalion  du  bras 
comme  loul  a fail  assurée  et  prochaine.  La  hlessure  de  la  jambe,  qui  n’a  point  exigé 
d'opération,  sera  d'une  guérison  plus  Icnlo  à cause  des  faisceaux  nerveux  qui  ont  été 
lésés.  11  est  bien  Irisie  de  u’avoir  à répondre  à la  lettre  que  lu  m'adresses  pour  mo 
complimenler  que  par  do  mauvaises  nouvelles.  Le  brave  jeune  homme  (M.  Vanlle- 
geard)  que  lu  me  recommandes  et  que  j’avais  coniribué  à faire  nommer  capilainc, 
pour  le  récompenser  du  dévouement  et  du  courage  dont  il  avait  déjà  donné  tant  de 
preuves,  a été  moricllement  frappé  dans  la  nuit  du  21  au  23  mai.  Il  n'est  point  lo 
premier  de  nos  pauvres  camarades  du  génie  dont  la  carrière  ait  été  arrêtée  au  mo- 
ment où  elle  semblait  se  montrer  plus  brillanle 

(l)On  trouvera  les  noms  des  oQIeiers  des  volligeurs  do  la  garde  qui  ont  succombé 
ou  ont  été  mis  hors  de  service,  tant  par  suite  des  affaires  du  92  .au  34  mai,  que  de  celles 
du  13  juin  et  du  8 septembre,  dans  la  liste  suivante  des  oOiciers  de  l'annuaire  1855 
manquant  sur  l’annuaire  1856  : 

I"  volticeit.s  bf,  u CABiiF.  : colonel  Boudville  (tué  plus  tard);  commandant  Farine 
(tué  plus  tard);  major  Sarduii  ; capitaines  : Valenlin  (M.-Bcnj.-C.-Nap.) , Mon- 
nier  (Paul),  Chicard  (Élienne-Viclor),  Genty  (Guill.-Éi.-àL),  Diilrochet  (tué  plus  tard 
commandant  au  6‘  do  ligne),  Devoge  (L.-A.),  l’erriat  (L.-Hyp.-M.)  Fayette  (Charles- 
Joseph),  Chauvin  (Jos.-Aug  ),  Gisquet  (Henri);  liculenants  : Parant  (Alcx.-Mar.-Ar- 
sene),  Dcmay  (Ch.-Joseph),  Seligmann-Lui  (Gustave), Ferrus (Jean-François);  sous- 
licutenanls  : Brondel  (Raymond),  Duhoux  de  Crefeoeur,  Billaud  (Pierre);  ensemble 
vingt  ofRciers,  dont  trois  supérieurs,  de  l'annuaire  185.5  manquant  sur  l'annuaire  1836, 
au  I"  voltigeurs  de  la  garde. 

2*  voLTiceins  de  la  cabue  : colonel  de  Marollcs  (tué  plus  tard  génér,al);  comman- 
dants : d'Anthes,  Boulatigny,  Guyot  (Goorgcs-Claude-Ét.);  capitaines  : Paloureaa 
(Charles-Joseph),  Barihou  (Étienne),  Boulon  (Nicobs-Édouard),  Sommcillicr  (J.-B.- 
M.-Sl.), d'Argiot  de  La  Ferrière;  lieutenants  : Girardin  (Alexis-C.-Jos.),  Gouin (Fiacre 
Désiré),  Hébert  (C.-Xavier),  Le  Breton  (.M.  JnlesGusi.),  Chas  (Antoine-Adolphe); 
sous-licuicnants  : Fantin  (llonav.-Uenis),  Deroussen  (Siméon-Marie-ErnesI),  Berger 
(Joscph-Augusle),  Lafon  (.Michel-Frédéric);  ensemble  dix-huit  oRlciers,  dont  quatre 
supérieurs,  de  ïannuairc  1835  manquant  sur  Vannuaire  I8'56,  dans  le  2’  voltigeurs  de 
la  garde. 

ITrente-huit  officiers,  dont  sept  supérieurs,  pour  les  deux  régiments  do  voltigeurs  do 
la  garde,  ayant  figuré  dans  ces  régiments  en  mai  1835  sur  l'annuaire  mililuire,  manquent 
donc  sur  Vannvairc  1856,  non  compris  ceux  qui,  nommés  et  disparus  dans  rinlcrvalle, 
ne  se  trouvent  nulle  part. 
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tours  ofTensifs  de  la  garde , particulièrement  des  deux  premiers  ba- 
taillons engagés.  Le  bataillon  du  18*  de  ligne  faisait  aussi  des  efforts 
surhumains  pour  rétablir  à chaque  instant  le  combat;  son  commandant 
de  Cargouêt  tomba  pour  ne  plus  se  relever  ; les  capitaines  Rigault  de 
Maisonneuve  et  Lapersonne,  les  lieutenants  Maloizel  et  plusieurs  intré- 
pides sous-officiers  et  soldats,  parmi  lesqueb  les  sergents  Lachèze, 
Bursin  et  Rollin,  les  soldats  Cbazalan  et  Chopin,  firent  payer  cher  à 
l’ennemi  la  mort  de  leur  chef.  Des  compagnies  du  9*  bataillon  de  chas- 
seurs à pied  et  du  80'  do  ligne  s’étaient  aussi  avancées  après  les  deux 
derniers  bataillons  des  voltigeurs  de  la  garde,  les  unes  pour  prendre 
part  au  combat,  les  autres  pour  enlever  les  morts  et  les  blessés  (I).  De 
derniers  et  suprêmes  efforts  étaient  tentés  des  deux  côtés,  et  quand  vint 
le  crépuscule  du  matin  on  se  battait  encore.  La  hauteur  du  Cimetière 
présentait  un  tableau  de  carnage  où  amis  et  ennemis,  morts  et  bles- 
sés, étaient  confondus  et  entassés. 

Le  général  Lebœuf  avait  fait  amener  quelques  pièces  de  campagne 
qui  canonnèrent  le  ravin,  devant  le  bastion  de  la  Quarantaine,  hors 
duquel  les  Russes  déployaient  leurs  réserves,  pendant  que,  de  l'autre 
côté,  une  batterie  de  la  deuxième  parallèle  balayait  ce  même  ravin 
dans  toute  sa  longueur,  et  moissonnait  amplement  au  milieu  des  ba- 
taillons qui  y étaient  massés. 

Le  général  Pâté,  ayant  ouï  dire  que  les  Français  occupaient  de  nou- 
veau les  embuscades  du  Cimetière,  donna  ordre  de  les  détruire  et  de 
les  raser.  A deux  heures  et  demie  du  matin,  le  capitaine  du  génie 
Roullier  marcha  une  seconde  fois,  dans  ce  but,  avec  quatre  compa- 
gnies de  travailleurs  ; mais  on  s’était  trompé  : l’ennemi  tenait  encore 
la  position,  et  il  fallut,  comme  naguère,  quitter  la  pelle  pour  le  fusil  et 
prêter  main-forte  aux  troupes  engagées.  Pendant  que  le  capitaine 
Roullier  faisait  cette  seconde  tentative,  le  colonel  Guérin,  après  s’être 
assuré  de  la  conservation  du  groupe  d’embuscades  de  la  Quarantaine, 
était  revenu  sur  la  droite,  et,  sous  les  projectiles  et  les  baïonnettes 
russes,  il  entreprit,  vers  trois  heures  du  matin,  de  jeter  un  plus  grand 
nombre  de  travailleurs  sur  une  tranchée  commencée  la  veille  et  de- 

( I ) « Les  deux  balaillons  du  ts*,  le  bataillon  do  1 8*,  les  voUigeurs  de  la  garde  turent 
snceessivement  engagés,  et  celle  lune  héroïque  dura  jusqu'au  matin.  Cinq  fois  les 
embuscades  les  {ilus  éloignées  furent  prises  et  reprises  par  les  Russes  et  par  nos 
troupes.  Ces  mêlées  à la  baïonnette  furent  terribles.  Deux  autres  bauillons  des  volli- 
geurs  de  la  garde,  le  9*  de  chasseurs  à pied  et  le  80*  de  ligne  furent  encore  appelés 
sur  le  champ  du  comhat,  les  uns  pour  y prendre  part,  les  autres  pour  relever  les 
morts  et  les  blessés;  tous  firent  leur  devoir.  • {Rapport  da  piaènk  Pélütier.) 

TOUS  U.  ^ 
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vaut  aboutir  près  de  l’embuscade  la  plus  avancée  du  Cimetière  ; mais 
le  terrain  sur  lequel  il  opérait  était  tellement  encombré  de  morts  et  de 
mourants  qu’on  ne  pouvait  plus  s’y  mouvoir  ; le  travail  no  se  fit  qu'avec 
une  peine  extrême , et  bientèt  le  jour  vint  l'interrompre.  De  part  et 
d’autre,  on  était  harassé,  séparé,  décimé.  Chacun  rentra  dsms  ses  li- 
gnes, l’ennemi  conservant  seulement  sur  la  crête  du  Cimetière  ses 
anciens  postes  de  tirailleurs.  Les  Russes  évacuèrent  même  deux  de 
leurs  embuscades  de  ce  cûté,  ainsi  que  le  Cimetière,  dont  le  mur 
oriental  formait  une  partie  du  parapet  français. 

Sur  1a  gauche,  les  Français  étaient  restés  définitivement  maîtres  de 
l'escarpement  qui  bordait  la  rive  droite  de  la  baie  de  la  Quarantaine  et 
dos  embuscades  qui  le  couronnaient.  C’était  pou  de  chose,  si  l’on  en 
doit  croire  les  écrivains  étrangère  qui  se  sont  inspirés  des  opinions 
russes  ; et  les  généraux  de  Salles  et  Pâté,  sinon  le  général  Pélissier  lui- 
même,  avaient  manqué  de  tout  esprit  de  direction  et  d’ensemble,  en 
n’envoyant  pas  au  secours  de  la  colonne  de  La  Mottorouge  la  colonne 
Beuret,  après  que  celle-ci  était  restée  maîtresse  des  embuscades  de 
cette  position,  qui,  selon  eux,  ne  méritait  pas  d’être  gardée.  Mais  c’était 
tout,  selon  le  colonel  Guérin,  qui  fil  immédiatement  ressortir  l'avan- 
tage de  conserver  la  position  conquise  par  la  colonne  Beuret,  comme 
point  de  départ,  pour  tourner  la  gauche  des  positions  gardées  par  les 
Russes  entre  le  Cimetière  et  la  ville.  11  affirmait  que,  si  l’on  reuouvelait 
l’attaque  dans  la  nuit  suivante,  le  succès  serait  complet  et  n’ajouterait 
pas  de  grandes  pertes  ii  celles  que  l'on  avait  déjà  faites. 

Les  assiégés  n’en  doutaient  pas,  car,  inquiets  de  savoir  si  les  Français 
recommenceraient  leurs  attaques,  et  pour  s’en  assurer,  ils  hissèrent  le 
pavillon  de  trêve  ; on  ne  leur  réijondit  pas,  et,  dès  lore,  ils  se  liureul 
pour  certains  qu'une  nouvelle  aiïaire  aurait  lieu  la  nuit  suivante. 

Ceiumdanl  l'opinion  du  colonel  Guérin  no  prévalait  pas  sans  beau- 
coup de  peine.  Le  nombre  des  morts  et  dos  blessés  militait  contre 
elle.  Si  les  Russes  avaient  eu  plus  de  trois  mille  hommes  hors  de  com- 
bat, parmi  lesquels  le  gént’‘ral  Adleberg  tué  et  un  grand  nombre  d’of- 
ficiers (t),  les  Français  comptaient  au  moins  cinq  à six  cents  morts, 

(I)  Pertes  des  Russes , suivtm  Ruslow,  dans  ta  nuit  du  S)  au  13  uuù  : 


Morts 765,  dont  19  offleters. 

Blessés 1,750,  dont  5S  officiers. 


Totsl  des  Iioninics  hors  de  combat . . i,5l5,  dont  87  offleiers. 

Ces  pertes  soal  tort  au-dessous  de  la  vérité,  parliculièrement  pour  les  morts.  Le  It, 
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dont  plus  de  Imite  olïicieis,  et  douze  à treize  cents  Idessi's,  dont 
plus  de  soixante  officiers  (I). 

Les  délibérations  au  sujet  d’une  nouvelle  et  immédiate  attaque  pen- 
chèrent longtemps  dans  un  sens  opposé  à l’opinion  du  chef  d'état- 
major  du  génie  du  premier  corps.  Mais  le  colonel  Guérin  se  sefitait 
appuyé  par  l’esprit  énergique  et  plein  de  décision  du  général  en  chef, 
qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d’être  convaincu  de  l’urgence  d’uue 
attaque  pour  la  nuit  suivante.  On  finit  par  conclure  à ce  qu’elle  eût 
lieu,  et  des  dispositions  furent  immédiatement  prises  en  conséquence. 

général  en  chef  confia  au  général  Levaillant,  habilement  secondé 
par  le  colonel  Letellicr-Valazé,  son  chef  d’état-major,  le  sein  de  complé- 
ter le  demi-succès  de  la  nuit  précédente,  avec  dix  bataillons,  au  nombre 
desquels,  comme  réserve,  les  deux  bataillons  des  voltigeurs  do  ta  garde 
qui  avaient  le  moins  souffert.  Décidément,  le  général  Pélissier  tenait  à 
élever  promptement  les  bataillons  de  la  garde , dont  une  partie  n’était 
arrivée  pour  ainsi  dire  que  de  la  veille,  à la  hauteur  des  plus  vieilles 
troupes  de  rarinée  d’Orient.  Le  général  de  brigade  Couston,  avec 
quatre  bataillons,  fut  chaigé  de  couvrir  la  position  conquise  eu  dernier 
lieu  à l’extrême  gauche,  tout  près  de  la  baie  de  la  Quarantaine,  et  le 
général  Dunl,  — de  la  division  Bouat,  — avec  six  autres  bataillons, 
eut  mission  de  prendre  la  gabionnade  parallèle  au  grand  mur  du  Cime- 
tière, et  de  permettre  ainsi  au  génie,  que  dirigerait  encore  le  colonel 
Guérin,  ayant  avec  lui  le  commandant  Durand  de  Villcrs,  chef  d'at- 
taque, et  les  capitaines  de  Brevans  et  Fescourt,  d’assurer  l’établisse- 
ment définitif  des  Français  sur  toute  l’étendue  de  la  ]K)sition  si  vivement 
disputée  dans  la  nuit  du  22  au  23. 

Si  l’oti  en  devait  croire  les  récits  de  source  russe,  les  généraux  as- 
siégés, estimant  que  la  conservation  de  cette  position  leur  avait  déjà 
coûté  trop  de  sang  relativement  à son  importance,  n’y  avaient  laissé 
que  ceiit  cinquante  tirailleurs,  qu’ils  firent  simplement  renforcer  le 
soir  du  23  mai  par  deux  bataillons  du  régiment  de  Jitomir,  avec  l’ordre 

malgré  Ions  ceux  qo'oo  avait  déjà  enlevés  dans  le  ravin,  on  comptail  douze  cents  ca- 
davres rosses  ani  abords  des  nouvelles  lignes  françaises.  Les  écriis  de  source  russe 
ne  parleut  pas  des  perles  faites  par  les  assiégés  dans  la  nuit  .sniranle,  au  li  mai. 

(I)  Plusieurs  chilTres  ont  été  donnés  pour  les  perles  des  Français  dans  celle  nuit; 
iis  sont  en  généra)  au-dessous  de  la  vérité.  La  liHatiuii  nwdico-diirurgkale  du  docteur 
Si'rive,  médecin  en  chef  de  l'armée  d’Urieul,  nous  permellra  tout  à l’heure  de  donner 
l'ensemble  des  perles,  en  tués  ou  blessés,  d’une  manière  exacte,  pour  celle  nuit  et 
pour  la  nuit  suivauie,  qui  fut  iDlInIment  moins  meurlriéro  pour  les  Français  aiu!l  que 
pour  lea  Knssei. 
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de  tenir  ferme,  si  les  Français  n’opéraient  qu’une  faible  attaque,  mais 
de  se  retirer  de  tous  les  points  à un  signal  parti  du  rempart  principal, 
s’ils  se  montraient  en  force  et  avec  l’intention  de  conquérir  la  position 
à tout  prix.  Mieux  encore,  toujoui’s  selon  ces  récits  basés  quelquefois 
sur  la  négation  des  faits  les  ])lus  évidents,  il  n’y  aurait  pas  eu  du  tout 
de  combat  dans  la  nuit  du  23  mai.  Telle  n’est  pas  l’absolue  vérité. 
Il  y eut  combat,  quoique  léger  en  effet  relativement  à ce  qui  avait  eu 
lieu  la  nuit  précédente,  et,  de  part  et  d’autre,  on  fit  encore  des  pertes 
assez  sensibles. 

La  colonne  Duval,  composée  de  bataillons  tirés  des  14*,  46',  80*  et 
98*  de  ligne,  était  sortie  de  la  tranchée.  Le  colonel  Gault,  avec  deux 
bataillons  du  46*,  à la  tête  de  l’un  desquels  était  le  commandant  Bou- 
chard d’Aubeterre,  se  jeta  sur  la  gauche  des  ennemis  qui  occupaient 
la  croupe  au-dessus  du  Cimetière  ; les  lieutenants-colonels  Lartigue  et 
Guignard  appuyèrent  ce  mouvement  avec  un  bataillon  du  98'  et  un 
bataillon  du  14',  tandis  que  le  commandant  Mathis,  avec  un  bataillon 
du  80*,  contournait  le  Cimetière  pour  se  rabattre  sur  la  droite  de  l’en- 
nemi. L’élan  de  ces  braves  bataillons  fut  irrésistible.  Les  embuscades 
furent  tournées  et  enlevées;  les  Russes,  partout  enfoncés,  se  retirèrent 
en  entretenant  une  fusillade  qui  s’apaisa  peu  à peu  et  finit  par  s’é- 
teindre. 

Le  colonel  Guérin  fit  aussitôt  commencer  les  travaux  du  génie,  sous 
la  mitraille  et  les  projectiles  de  toutes  sortes  qui,  aussitôt  après  la  ren- 
trée des  bataillons  russes,  plurent  à la  fois  de  tous  les  ouvTages  par 
lesquels  la  position  était  dominée,  principalement  de  la  redoute  Sclivarz, 
des  bastions  du  Mât  et  de  la  Quarantaine,  ainsi  que  du  rempart  de 
communication  entre  ceux-ci.  La  tranchée  et  ses  abords  étaient  litté- 
ralement couverts  de  cadavres  russes,  qu’il  fallut  enterrer  sous  le  pa- 
rapet avant  de  se  remettre  à l’œuvre.  L’ennemi  prenait  de  loin  sa 
revanche.  Ayant  la  direction  du  point  où  le  génie  opérait,  il  criblait 
de  mitraille  les  ingénieurs  et  les  travailleurs.  Le  capitaine  de  Brevans, 
à l’extrême  gauche,  poussait  les  cheminements  jusqu’à  la  tranchée 
russe  que  l’on  avait  reprise,  et  le  capitaine  Fescourt  retournait  contre 
les  ennemis  leur  propre  gabionnade.  Le  colonel  Guérin  dirigeait  avec 
son  sang-froid  ordinaire  les  travaux,  que  le  général  Dalesrae  vint  vi- 
siter selon  son  habitude.  Un  biscaïen,  parti  d’une  batterie  russe  qui 
enfilait  complètement  les  travaux,  frappa  à la  nuque  le  capitaine  Fes- 
Cüurt  qui  perdit  une  minute  connaissance.  Le  jeune  officier  lacontait 
au  colonel  Guérin  comment  il  avait  été  blessé,  quand  un  second  bis- 
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caïeu,  pai'ti  île  lu  mémo  lialleiïo,  ralteigiiit  eiieore,  mai.s  ne  l’emiiécha 
pas  (le  coiitiimor  son  liavail.  Le  lieutenant  du  génie  Dogny  fut  aussi 
blessé,  sans  pour  cela  cesser  de  prendi-e  pail  à l’œuvre  commune. 
Les  Français  eurent  encore,  dans  cette  unit,  près  de  cinq  cents  des 
leurs  mis  hors  de  combat,  pai’  suite  du  feu  meurtrier  de  la  place  ; 
plusieurs  officiers  du  80',  parmi  lesquels  le  commandant  Mathis,  fu- 
rent tués;  nombre  d'autres  officiei-s  furent  blessés  (t).  Le  génie  n’en 
continua  pas  moins  son  œuvre,  et  le  colonel  Guérin  de  faire  organiser, 
au  proüt  de  l’attaiiue,  la  gabionnade  conquise,  en  la  transformant  en 
une  crémaillère  dont  les  branches  successives  furent  défilées  de  la 

(I)  Le  colonel  Guérin^  dans  sa  lettre  du  i juin  1855,  s’exprime  ainsi  sur  les  perles 
faites  dans  les  deux  nuits  par  les  assiégés  et  les  Français  : • La  lutte  de  la  veille  avait 
découragé  les  Russes;  car,  si  noos  avions  fait  de  grandes  pertes,  ils  en  avaient 
éprouvé  de  plus  grandes  par  l’action  de  notre  artillerie  sur  les  bataillons  massés  dans 
le  ravin  et  près  des  murs  de  la  ville.  Un  armistice  ayant  eu  lieu  le  H , dans  l'après- 
midi  , pour  enterrer  les  morts,  on  a compté  près  de  douze  cents  cadavres  russes  aux 
abords  de  nos  nouvelles  lignes.  En  y ajontant  tout  ce  qu'ils  avaient  enlevé  préeédt'm- 
mem  dans  le  ravin,  à la  faveur  de  la  nuit,  on  estime  qu'ils  ont  dû  avoir  au  moius 
cinq  mille  hommes  hors  de  combat,  tant  tués  que  blessés.  Je  peiii^e  que  nous  eu 
avons  eu  près  de  deux  mille  de  notre  côté.  • 

M.  Bruce  Hamley,  dans  son  ouvrage  sur  la  guerre  de  Crimée,  porte  à six  raille  au 
moins  le  nombre  des  Russes  mis  hors  de  combat.  • Le  mai,  dit-il,  une  trêve  de 
six  heures  eut  lieu  pour  ramasser  les  morts.  Les  Français  avaient  eu  seize  ceuts  tués 
ou  blessés.  Ils  reudirent  aux  Russes  onze  cent  cinquante  corps;  huit  cents  autres 
furent  ramassés  par  les  gens  envoyés  pour  enterrer  les  morts,  dont  la  pins  grande 
partie  avaient  été  tués  par  le  feu  de  quatre  pièces  de  campagne  françaises  qui  labou- 
raient  les  épaisses  colonnes  de  soutien  des  ennemis.  La  perle  de  la  garnison  dans  les 
deux  attaques  dut  être  au  moins  de  six  mille  hommes.  » 

Le  médecin  en  chef  de  l'armée  d'Orient  écrit  de  son  côté  ce  qui  suit  dans  sa 
tûm  médico-chirurgicale^  à propos  des  affaires  des  iî  et  i3  mai: 

• Les  pertes  de  rennemi  ont  été  quadruples  de>  nôtres  et  ont  aiteini  pour  lai,  dans 
CO  double  comi)ai,  les  proportions  d'une  bataille  perdue.  Le  chiffre  de  nos  perles,  qui 
s’est  élevé  à deux  mille,  et  celui  des  morts  à sept  cents,  n'a  pas  rendu  facile  l'exécu- 
tion du  service  médical  à l'ambulance  de  la  tranchée;  aussi  le  personnel  de  .santé  a 
dô  multiplier  ses  efforts  et  rivaliser  de  zèle  el  d'activité , sous  la  direction  do  ses 
chefs,  pour  terminer  en  moins  de  trente-six  heures  cette  sanglante  besogne;  j’ai  eu 
surtout  à me  louer,  dans  cette  circonstance,  du  médecin-major  Blanvillain,  qui  reçut 
la  croix  de  la  Légion  d’honneur  comme  récompense  de  ses  bons  services.  Les  volti- 
geurs des  f*'  et  i*  régiments  de  la  garde  impériale,  qui  avaient  combattu  avec  éclat 
dans  ces  luttes  nocturnes , ont  éprouvé  de  nombreuses  et  regrettables  perles  : les 
commandants  d'Anibès  et  Boulaiigny  ont  succombé  aux  suites  de  leurs  graves  bles- 
sures. Un  de  DOS  aides-majors  du  46*,  le  docteur  Petiibon,  fut,  dans  celle  attaque, 
jeté  violemment  par  terre  et  contusionné  fortement  par  un  boulet  ; le  docteur  Cau- 
mout,  des  voltigeurs,  reçut  aussi  uu  éclat  d'obus  qui  le  contusionna;  ces  deux  bles- 
sures portent  à cinq  le  total  des  médecins  blessés  depuis  le  début  du  siège;  les  trois 
autres  ont  été  MM.  Gauilet,  médecin-major  du  V de  zonaves,  le  docteur  Arcelin  (qui 
a succombé  plus  tard  aux  suites  de  ses  blessures)  et  le  docteur  Quesnoy.  » 
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hatlerie  de  la  Qiianiiitaiiie.  La  tâclie  était  remplie,  quand  le  capi- 
taine Fescourt,  deux  fois  atteint  déjà,  eut  l'épaule  fracturée  par  un 
troisième  biseaïen  parti  toujours  do  la  même  batterie.  Le  colonel 
Guérin,  apiès  avoir  passé-  tonte  cotte  seconde  nuit,  comme  la  première, 
sous  les  projectiles  russes,  sortit  sain  et  sauf  d'un  si  long  péril,  et  put 
consei-ver  encore,  pour  un  temps,  In'-las!  bien  court  désormais,  le  sur- 
it mi  de  Trompe-la-Mort  ((ue  lui  avait  donné  le  soldat.  Au  point  du 
jour  du  2i  mai,  on  était  solidement  établi  sur  toute  la  ligne  enlevée 
durant  les  deux  nuits.  L'ennemi,  toutefois,  restait  encore  on  pos- 
session du  chemin  de  comiiimiicalion  conduisaiit  de  l'extrémité  sud-est 
dj  ses  positions  perdues  au  bastion  Central. 

Huit  jours  encore  de  travaux  difficiles,  accomplis  sous  la  direction 
du  colonel  Guérin,  devaient  permettre  aux  Français  de  circuler  à cou- 
vert depuis  la  droite  du  Cimetière  jusqu'à  la  baie  de  la  Quarantaine,  et, 
partout,  l'on  ne  serait  plus  siiparé  de  la  ville  que  par  un  seul  ravin. 
Co  ravin,  il  est  vrai,  laisserait  encore  les  assiégeants  à quatre  cents 
mètres  environ  de  la  droite  de  l'enceinte  et  du  bastion  de  la  Quaran- 
taine, quoiqu’il  se  fussent  portés  en  dernier  lieu,  d'un  seul  bond,  à 
)ilus  de  cinq  cents  mètres  eu  avant  des  lignes  de  contrevallation  qui 
fermaient  leur  puche.  De  la  sorte,  les  attaques  <le  la  ville,  d’abord 
concentrées  sur  le  bastion  du  Mât  dont  les  Français  n’étaient  plus  ipi’à 
soaante-quinze  mètres,  s’étendaient  sur  le  bastion  du  Centre  duquel 
on  s’était  rapproché  à cent  cinquante  mètres  par  raffaire  du  i mai,  et 
ces  attaques  pouvaient  se  prolonger  jusque  vei-s  l’extrémité  droite  do 
la  ville  depuis  les  affaires  des  deux  dernières  nuits.  On  avait  tout  d'a- 
bord gagné,  aux  succès  remportés  pendant  le  mois,  d’étre  débarrassé, 
aux  atlaipies  de  gauche,  des  embuscades  ipii.  prenant  à revers  les  tm- 
vaux  de  siège,  empêchaient  de  pousser  plus  loin  les  cheminements  et 
causaient  journellement  des  pertes  cruelles  (1).  Un  y avait  aussi  gagné 
d'être  maître  de  l’importante  baie  de  la  Quarantaine. 


(I)  CoTTfrpondmee  du  ccionrt  triu-nn.  Lettre  du  i juin  1855. 

On  lit  dans  la  même  lettre  ; • Jusqu’ici  chaouu  de  nos  efforts  et  de  nos  avantages 
est  resté  sans  résnltit  parce  qne,  après  un  pas  indiquant  l'intention  de  pousser  vive- 
ment l'attaque  sur  quelque  point  de  la  ville,  nous  nous  sonunes  constamment  arrèiés, 
comme  pour  laisser  le  temps  à l'ennemi  de  inulllplier  ses  moyens  de  défense  sur  le 
point  menacé.  C'est  ainsi  qne  quelques  personnes  pensent  qu'aujourd'hui  le  bastion 
dn  Centre  est  devenu  presque  inabordable  par  suite  des  obstacles  matériels,  taudis 
qu'au  1 mai,  jour  où  les  Russes  avaient  été  complètement  surpris,  nous  y serions 
penl-éire  entrés  sur  les  talons  des  fuyards.  On  sait  du  moins  à présent  que,  quand  le 
général  Pélissier  aura  arrêté  une  résolution,  il  faudra  réussir  à lout  prix.  • 
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Enfin,  une  des  conséquences  importantes  do  la  prise  de  ces  nouvelles 
positknis  fut  de  pouvoir  établir  contre  la  ville  des  batteries  foudroyantes 
et  de  courte  portée. 

Le  général  Pélissier  publia,  après  les  événements  des  deux  dernières 
nuits,  son  premier  ordre  du  jour  relatif  à des  faits  d'armes.  Le  nom 
du  colonel  Guérin  s'y  trouvait,  ainsi  que  celui  du  capitaine  Roullier, 
comme  dans  l’ordre  du  jour  du  général  Canrobert  lancé  après 
les  affaires  du  1”  au  2 mai.  C'est  une  exception  dont  les  fastes  de 
la  guerre  de  Crimée  offrent  peu  d'exemples,  qu’un  môme  nom  rats 
deux  fuis  à l’ordre  du  jour  de  l'armée  dans  le  môme  mois  (1).  Le 
général  Pélissier  n’avait  pas  les  pouvoira  nécessaires  pour  récompenser 
autrement  certains  hommes  qui,  comme  le  colonel  Guérin,  par  leur 
grade  dans  l'arinéo  et  dans  la  Légion  d'honneur,  n’étaient  pas  en  situa- 
tion de  recevoir  de  lui  le  prix  mérité  de  leura  plus  éclatants  services. 
Le  général  Pélissier,  à qui,  avec  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée, l’empereur  avait  donné  les  mômes  prérogatives  qu’à  son  pré- 
décesseur pour  conférer  des  décorations  et  des  grades  jusqu'à  ceux  de 
chef  de  bataillon  et  d’officier  de  la  Légion  d’honneur,  mais  pas  au- 
dessus,  récompensa  par  des  croix  d’officier,  des  croix  de  chevalier  et 
des  médailles  militaires,  autant  qu’il  le  put,  non-seulement  les  ser- 
vices rendus  dans  les  nuits  du  22  au  23  et  du  23  au  2i,  mais  encore 
ceux  que  le  général  Canrobert  lui  avait  légué  le  soin  d’honorer  à la 
suite  des  combats  du  1"  au  2 mai  (2). 

(1)  «OMS  CITSS  A L'unURE  DU  iOlR  POIR  LES  CURBATS  DU  S2  AU  ii  MAI  I8.Ï5. 

Gr.nëraux  : Pàlé,  Levalllant,  de  La  MoUereuga,  Bauret  (Georges),  CousIod,  Rivet, 
Lebauf. 

OmciKRs  d'Rtat-hajor  : ooioael  Lelallier-YaUzé,  chef  d'élal-DUiior  de  la  Indivi- 
sion du  premier  corps  ; colonel  Borel  de  Bretizel,  chef  d'état-major  de  la  3*  division  ; 
celonel  Raoull,  major  de  tranchée  ; capitaines  Petit,  d'Omant,  Boassenard. 

• GENIE  : colonel  Gnérin  ; capitaine  Roullier. 

Garde  impériale  : colonels  de  Harolles.  commandant  les  voltigenrs  de  la  garde, 
Lartigue,  ûouay;  commandant  Boulatigny,  nommé  lieutenant-colonel  au  19*  de  ligne; 
capitaine  Chicard;  sous-lieutenant  de  Sommyèvre;  sergents  Jeautreile  et  Caute;  ca- 
poral Durand  ; voltigeurs  Lemarois  et  Rondel. 

Reuiuents  di  lignr  ; colanel  Gaull,  du  i6*  lieuleuant-colonel  Guignard,  du  U‘; 
— capitaine  Rigault  de  Maisonneuve; sous-ofllciers  Lachèze,  Bursin,  Rollin;  soldats 
Chazalon  et  Chopin,  tous  du  I8‘;  — sergent  Glaligny;  caporal  Grenier^  soldat  Neii, 
du  18*;  — soldat  Morel,  du  (8°;  — capitaine  Franzini  ; adjudant  Foerster;  caporaux 
Grinoonrt  et  Penelli;  soldat  Bodelet,  de  la  légion  étrangère. 

Infanterie  LEGERE  : chasseur  Saunière,  du  8*  bataillon;  chassnar  Rière,  du  <0*  ha- 
laillon. 

(2)  DECORATIONS  DONNEES  POin  LES  ArFAIIlES  DU  MOIS  DE  MAI  I8S5. 

OmciER»  DI  LA  LEoioM  •’uoMMnin  ; eoloMi  Mongin,  des  toliigenrs  de  la  garde  ; — 
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Dans  le  mémo  temps  (-23  nui),  les  divisions  d’infanterie  Ilerbillon  et 
d'Aurelles  de  Paladines,  du  corps  de  réserve,  étaient  arrivées,  de 
Naslak  et  Constantinople,  en  Crimée,  et  avaient  immédiatement  été 
préposées  à la  garde  ot  à l’achèvement  des  ligues  de  Kamiesch. 

On  a vu  que  le  général  Pélissier  avait  fait  occuper  par  son  deuxième 
corps  d’armée  les  hauteurs  de  la  rive  gauche  de  la  Tchernaïa,  dons  la 
direction  de  Tchorgoun  et  du  pont  de  Traktir,  comme  une  incessante 
menace  de  porter  ses  opérations  sur  la  rive  droite  de  la  rivière.  A la 
suite  de  ses  sueeès  des  22  et  23  mai  aux  attaques  de  la  ville,  il  parut 
vouloir  proflter  de  la  démoralisation  plus  présumée  que  réelle  encore 
de  l’ennemi,  pour  faire  franchir  en  effet  la  rivière  à une  partie  de  ses 
troupes.  Le  général  Canrobert  eut  ordre  de  descendre  des  hau- 
teurs, avec  sa  division,  avec  celle  du  général  Brunet,  les  divisions  de 
cavalerie  Morris  et  d'Allonville,  moins  le  ■!'  hussards,  et  cinq  batteries 
à cheval  de  la  rései-ve  de  campagne.  La  cavalerie  anglaise  et  dix  mille 
Piémontais  commandés  par  le  général  Alfouso  de  La  Marmora,  de- 
vaient appuyer  à droite  le  mouvement  du  général  Canrobert.  Vingt 
mille  Turcs,  commandés  par  Omer-Pacha,  revenus  devant  Sébas- 
topol dans  l’espoir  de  quelque  opération  importante,  se  disposèrent 

lieulenant-colonel  Doalatigny, nommé  au  19*  de  ligne;  — capitaines  Lebailly.Chicard, 
Gonty,  de  la  garde;  — commandant  Faure,  de  l'état-major;  — commandant  Leclerc, 
de  l'artillerie  ; — commandants  Bouchard  d'Aubeterre,  du  16*  de  ligne,  — Courson, 
du  80*  — et  Martinez,  de  la  légion  étrangère;  — capitaines  Chapsal  et  de  Saint-I’riest, 
du  28*  do  ligne  ;—  Robert  et  Franzini,  de  la  légion  étrangère.  (Vers  la  même  époque, 
mais  pour  d'autres  causes,  furent  aussi  nommés  officiers  de  la  Légion  d'honneur  les 
officiers  de  marine  Michelin  et  de  Las-Cases.) 

CiisvAUzns  : les  capitaines  de  Rouillé,  Duval,  Boudel,  Petit,  Hubert,  Gaillard,  de 
rétat-major;—  les  lienlenanls  Delpech  etCambot;les  sous-lieutenants  lacquelel,  Bous- 
sand.  Fourrier;  les  sons-officiers  Marteau,  Frioude,  Joantrclle;  les  voltigeurs  Itondel 
et  Tardivel,  du  I"  voltigeurs  de  la  garde  ; — les  capitaines  Vichcry  et  Boulon  ; le  sons- 
lieutenant  Boscary;  les  sous-officiers  Dessin,  Drouet,  Gaule  et  Rocbotle,  du  2*  volti- 
geurs de  la  garde;  — les  capitaines  Gillet,  Mader,  Weller,  Bruneautlieotenaol  Sauve; 
sergent  Fombclle,  du  U’  de  ligne;  — capitaine  Lapersonne,  lieutenant  Maloizel; 
sous-offleiers  Lachêze,  Bursin,  Soupeau  et  Noiret,  du  18";  — commandant  Noël, 
du  19’;  -capitaine  Fonlan;  médecin  Vansleenkisie;  lieutenant  Fagotle ; sergent Gla- 
ligny;  volligenr  Neu,  du  28*;  — sergent  Gérard  ; caporal  Boulot,  du  *2*  ; — capitaines 
Lagneaux  et  Piélrucci;  lieutenants  Louis  et  Sement;  sous-lieutenants  Fournier  et 
Quesnay  de  Beaurepaire;  sergent  Pillaud,  du  43*;  — capitaines  Buisson,  Fessy  et 
Duplessy;  lieutenant  Labbe;  sous-lienlenanls  Ballue,  Franc,  Lambert  et  Patriarche; 
médecin  Petitbon;  sergent  Didelot;  caporal  Cany;  clairon  Front! ; soldat  Lacombe,  dn 
(6* ; — capitaines  Duhamel,  Vignal  et  Falconetti ; lieutenant  Maillot;  eons-offlcier.s 
Dufo  et  Moulin  ; soldat  Dezarnaud,  du  79*;  — capitaines  Eflroy  et  Pagès  (Ëmile-Jcan- 
Frangois-Hon.),  qni  ont  disparu,  comme  bien  d'autres  de  cette  liste,  de  l'annuaire  mi- 
Hlaire  presque  aussHêi,-  lieutenants  Hormeatt  et  Pillet;  sergents  Lefèvre  et  Payoux; 
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de  leur  côté  à descendre  du  plateau  pour  soutenir  le  mouvement  au 
centre.  C’était  un  effectif  d’environ  cimpiante  mille  hommes  qui  allait 
se  porter  en  avant.  Une  partie  de  la  journée  du  24  mai  ayant  été  consa- 
crée, sur  la  demande  réitérée  du  général  Osten-Sacken,  à l’enlèvement 
et  à l’inhumation  des  morts,  tout  fut  néanmoins  préparé  au  corps  d’ob- 
servation pour  que  le  mouvement  commençât  dans  la  nuit  suivante. 
A la  pointe  du  jour  du  25  mai,  les  alliés  étaient  déjà  arrivés  au  pont  de 
Traktir  dont  ils  s’emparèrent  sans  peine,  les  Russes  n’ayant  alors  sur 
la  rive  droite  de  cette  partie  de  la  rivière  que  deux  bataillons  d’infan- 
terie, quelques  escadrons  de  houlans  et  de  cosaques,  avec  une  seule 
batterie  légère.  La  cavalerie  française  passa  la  première  le  pont  qt 
quelques-uns  de  ses  escadrons  se  portèrent  en  aval  de  la  rivière  pour 
enlever  les  avants-postes  russes  baptisés  par  les  soldats  des  noms  de 
Bilboquet  et  de  Gringalet.  Aussitôt  la  batterie  la  plus  rapprochée  de 
la  route  de  Mackensic,  celle  que  les  Français  appelaient  Bilboquet,  ou- 
vrit un  feu  bien  nourri.  Pour  l’éviter,  la  cavalerie  se  porta  brusquement 
au  nord-est,  et  s’élança  vers  les  positions  les  plus  élevées  qu’occu- 
pait l’ennemi  dont  la  fusillade  ne  l’arrêta  pas  ; elle  ne  se  retira  que 
devant  les  obstacles  du  terrain.  Les  brigades  d’infanterie  Espinasseet 

soldat  Dupas,  du  SO*  ; — lienlenam  de  La  Oonblaye  de  Ménorval,  du  8t>  capitaioes 
Deplauque  et  Fabrizius;  lieulenanls  Salmin  et  Philippe;  sous-lieulenant  Pédrille,- 
sergent  Soulage,  du  98*;  — capitaines  Boucherie  et  sergent  César,  du  S*  bataillon  de 
chasseurs  à pied  ; — capitaine  Clément,  du  £'  bataillon  de  chasseurs  à pied  ; — ca- 
pitaine Villerinain;  sous-lieulenant  Poilecot;  sergent  Tissier,  du  9’  bataillon  de  chas- 
seurs à pied  ; — capitaines  de  Bonne  et  de  La  Cbcvardiére  ; lieutenant  Horcat,  du 
1 0*  bataillon  de  chasseurs  à pied  ; — sergent  .\ubert,  du  I *'  de  zouaves  ; — capitaines 
Delebecque,  Lachenal,  Fischer,  Lacour,  Demailly,  Tourre;  lieutenants  Drumei,  d’Es 
pinassy  et  Girard;  sergents  Lalue  et  Beaumann,  du  I*'  de  la  légion  étrangère;  — ca- 
pitaines Bombin,  Poggi,  d'Aslis;  lieutenant  Chave;  sons-lieutenant  Bernard,  du  !*de 
la  légion  étrangère;  — capitaines  de  Franchessen,  de  Callac.  Guibrel,  Fagueret,  La- 
filliére;  lientenanls  Bonsie  et  Poirol;  sous-oOlciers  Bayle,  Bonriot,  Authage,  de  l'ar- 
tillerie; — capitaine  Géant  ; lienlenants  Ilinstin  et  Le  Coispellier;  sons-lieutenant  fai- 
sant fonction  de  lieutenant,  Appfel;  sons-ofllciers  Garbe  et  Dubois,  du  génie. 

A la  nnème  époque  furent  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur,  dans  la  ma- 
rine, les  enseignes  de  vaisseau  Mélizan,  Levesque  de  Varaiines,  les  aspirants  Basset 
et  Rieunier;  Tabbé  ProflIIel  anménier  ; le  chirurgien  Guillou  ; le  capitaine  et  le  lieute- 
nant d'artillerie  de  marine  Tbory  et  Lamour. 

Dans  le  service  des  hàpitanx  du  camp  furent  aussi  nommés  chevaliers  : le  méde- 
cin-major Blanvillain,  le  pharmacien-major  Cassaigne  et  l'adjudant  d'administration 
Pierron. 

A cette  époque  encore,  environ  deux  cents  médailles  militaires  furent  distribuées 
dans  les  régiments  de  ligne,  y compris  la  garde  et  la  légion  étrangère,  et  dans  les 
bataillons  de  chasseurs  à pied,  pour  faits  militaires  du  mois  de  mai  ; vingt  médailles 
lurent  distribuées  dans  l'arlillerie,  et  vingt-six  dans  le  génie. 

Toac  II.  3s 


Digilized  by  Coogle 


SIX 


GtlF.nRE  r)E  RUSSIE. 


Vinoy  n'avaioiit  pas  tanlé  ii  franchir  le  pont  à la  suite  de  la  cavalerie, 
et  les  brigades  Cœur  et  Lafont  de  Yilliers,  de  la  division  Brunet,  avaient 
commencé  à passer  sur  la  rive  droite  de  la  Tchcrnaïa,  quand,  après  un 
léger  combat  d'avant-garde  dans  lc(jucl  une  soixantaine  de  prisonniers 
étaient  restés  entre  les  mains  des  Français,  on  vit  que  rennemi  se  re- 
pliait dans  les  directions  de  Mackensie  et  du  hautChouliou,  avec  l’inten- 
tion de  n’accepter  aucun  engagement  sérieux.  Ce  que  voyant  le  général 
Canrobert,  il  fit  repasser  la  rivière  à ses  troupes  vers  neuf  heures  du 
matin.  Les  alliés  (Rendirent  alors  leurs  positions  sur  la  rive  gauche. 
Les  divisions  Canrobert  et  Brunet  prirent  la  gauche  sur  les  monts 
Fédioukinnes,  ayant  la  cavalerie  des  généraux  Morris  et  d’.kllon- 
ville  en  arrière  dans  la  vallée  de  Balakiava.  La  divison  piéniontaise 
du  général  Durando  et  deux  régiments  de  la  cavalerie  anglaise  s’cda- 
blirent  sur  la  droite  occupant  les  plateaux  de  Kamara  et  de  Hazfoi't, 
et  s’appuyant  à la  rive  gauche  du  cours  d'eau  qui  va  de  Varnoutka 
tomber  dans  la  Tchernaïa  à Karlovska,  devant  Tchorgouii  ; tandis  que 
trois  divisions  ottomanes  tenaient  le  centre  entre  les  Français  et  les  Pié- 
montais.  sur  la  ligne  de  ces  mêmes  redoutes  turques  qui  avaient  été 
perdues  dans  la  journée  de  Balakiava.  L’étendue  des  positions  des  alliés 
fut  ainsi  presque  doublée,  le  passage  de  la  rivière  fut  as.suré,  on  n’eiil 
plus  à craindre  de  manquer  d’eau,  le  général  Canrobert  ayant  même 
fait  rétablir  le  canal  de  la  rive  gauche,  coupé  par  les  Russes  dès  le 
début  du  siège  ; et  les  troupes  alliées,  en  grande  partie,  campèrent  dé- 
sormais dans  des  lieux  qui  leur  semblaient  'préférables  aux  sommets 
arides  qu’elles  venaient  de  délaisser.  Dans  cette  circonstance,  le  géné- 
ral Canrobert,  sur  l’invitation  courtoise  de  son  successeur  dans  le  com- 
mandement en  chef,  avait  encore  eu  une  sorte  de  haute  direction  ; mais 
immédiatement  après  il  la  déclina  pour  rester  uniquement  à la  tête  de 
.sa  division,  et  le  général  Morris,  par  droit  d’ancienneté  de  grade,  eut 
pour  quelque  temps  sous  scs  ordres  les  troupes  françaises  établies  sur 
la  ligne  de  la  Tchernaïa  (1). 

(I)  propos  du  mouvemeni  du  !5  mal,  le  général  Pélissier  cita  à l'ordre  du  jour  de 
l'armée  les  noms  du  commandani  du  Preull,  du  lleuienam  Renaud  d’.\véne  des  Mc- 
lolzes,  du  sous-olllcier  Rogler,  du  chasseur  Ollier,  du  I"  de  chasseurs  d’.Vfrique  ; — 
du  capllalnc  Guiraud,  du  sous-ofllcier  Dulac  et  du  chasseur  Bourjon,  du  i*  chasseurs 
d'Afrique. 

Pans  le  même  temps  furent  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  le  com- 
mandant du  Prend,  le  sous-lieutenant  Jouve  du  I"  chasseurs  d'Afrique;  cl  le  sous- 
lioutenanl  Iicimont  du  4';  le  sons-Iieutcnanl  .Marrot,  du  "•  dragons.  — Huit  médailles 
nillllaircs  furent  en  outre  données  à la  cavalerie  dont  le  rdle,  p.ar  la  nature  restreinte 
de  la  guerre  qu'on  faisait,  n'élalt  pas  à la  hauteur  des  mérites. 
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Expcitltloa  de  Kerteli  et  de  le  mer  d'Aser» 


A$p4*i  ( do  détroit  de  Krrtrh  rl  tir  1j  mer  d’Atov.  — IHitposttions  itri^rs  par  les  Ru>>es  pour  U iléfen«8  do  délroU 
et  leur  iiiuliiiie.  Forces  de  l'tipéditioa  aiif|lt>*fiatKaise  et  turque.  — Arriver  de  l’eKiiedUion  aa  détroit 
Kolrce  dotiv  ie  détroit.  Bi-Uarqucnkeni  à Aml^eiaki.  — Prbe  de  Kertcli  et  d’Inii^ILalé.  PUtage  et  sac  de 
Kertrh.  — Les  allies  5C  fortifient  daus  le  détroit. Entrée  d'une  fitUiille  angto-frane:ii->c  dans  la  mer  d'Aiov. 

Attaque  de  Bordiaiisk.  ^ Attaque  d'Aralut.  Eipèdiiiou  dans  le  canal  de  Geoitclil.  Expédition  dans  la 
baie  do  Tagaiirog.  — Bomlurdcuiriit  de  T;>9.Mirof.  — Boitibardeiueiit  de  Harioupol.  » Incendie  des  entrepAls 
riS'^es  a Ghei*k  et  à Teiuriook.  Position  que  prennent  les  allies  dans  le  détroit  de  Kertcli.  — Le»  Busses 
abaiidomicni  leur<  deruiere»  place»  dans  l'Asie  sobcaucasieune.  ^ûrcupaiion  d'Ana|4  ).ar  Scfer-Paclia.  — 31- 
tuatioQ  des  Russes  et  des  Turcs  daus  l’Aruiénie.  — Guiuuieiicemeai  da  blocu»  de  Etn. 


Cepeiulant  l'cxiii'ililion  dite  de  Keileh  avait  chaufTé  pour  le  déti-oit 
tpii  de  la  mer  Noire  conduit  dans  la  mer  d’Azov  et,  de  là,  dans  la  mer 
Putride.  Mais  avant  de  mener  le  lecteur  à la  suite  de  l’expcditiou,  il  est 
bon  de  lui  faire  connaître  le  thààtre  des  operations  de  celle-ci,  tlmàtre 
éloi{ïntS  loiipttemps  fermt'  par  le  gouvernement  russe  aux  regards  de 
rfHrangor  et  dont  nous  avons  donné  une  premiôi'e  et  rétrospective  idée 
dans  notre  Introduction  historique. 

Eu  suivant  la  côte  dé  la  péninsule  de  Crimée,  à l’est-iiord-est,  de- 
puis Balakiava,  on  double  le  cap  Aï-Todor,  ou  passe  devant  Yalta,  de- 
vant Alüushta,  et,  après  avoir  franchi  plusieurs  caps,  on  entre  dans  une 
haie  dont  le  fond  est  formé  par  un  isthme  qui  se  baigne  au  sud  dans  la 
mer  Nuire,  au  nord  dans  la  mer  d’Azov  et  la  mei'  Putride.  C’est  vers 
l’enti'ée  et  sur  la  côte  occidentale  de  cette  baie  que  s’élève  Kafla  ou 
Tlieodosia,  et  c’est  sur  la  côte  nord  de  cet  isthme,  qu’en  arrière  de 
Kaffa,  se  trouvent  Arabat  et  sa  ilèche  dont  il  sera  parlé. 

En  poursuivant  la  route  le  long  du  littoral  de  la  mer  Noire,  de  plus 
en  plus  CD  est-nord-est.  on  arrive  promptement  à une  presqu’île  large 
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d’environ  seize  kilomètres,  qui,  partant  de  la  baie  et  de  l'istlmie  de 
KafTa,  a ses  pointes  nord-est  à léni-Kalé  et  à Kertcli  dont  elle  prend  le 
nom.  On  rencontre  d’abord  la  pointe  de  Tash-Katcbik,  côté  oriental  de 
la  baie  de  KafTa,  et  bientôt  on  est  à labauteur  du  cap  Takli,  qu’il  faut 
doubler  pour  entrer  dans  l’antique  Bosphore  Ciinmérien,  auquel  les 
Kimris,  aïeux  des  Gaulois,  ont  laissé  leur  nom  comme  à la  Crimée  (1), 
et  qui,  depuis,  a reçu  successivement  les  dénominations  modernes  de 
détroit  de  KalTa,  de  Taman,  de  Kertcb  et  d'Iéni-Kalé.  Ce  détroit  est 
formé  à l’occident  par  la  presqu’île  de  Kertch,  qui  n’est  qu’un  prolon- 
gement de  celle  de  Crimée,  et  à l’orient  par  la  presqu’île  et  alternative- 
ment île  de  Taman  qui  se  rattache  à la  région  subcaucasienne  (2). 

A partir  du  cap  Takli,  extrémité  méridionale  de  la  presqu’île  de 
Kertch,  la  côte,  ondulée  de  collines,  de  ravins  et  de  marais  salés,  s’é- 
tend, en  ligne  presque  droite,  du  sud  au  nord,  jusqu’au  cap  Kamiesch- 

(I)  • Cette  Cbersonëse,  dit  d'Anville,  selon  l'expression  grecque,  ou  péninsule, 
enveloppée  du  Ponl-Euxln  et  du  Palus,  fut  enlevée  par  les  Scythes  aux  Cinimé- 
riens  (Kimris)  que  leur  incursion  en  Asie,  au  midi  de  l'Euxin,  avait  rendus  célèbres, 
et  ceux  que  distingue  le  nom  de  7'ouri  on  TauTo-Scylhœ  paraissent  également  établis 
dans  les  dehors  comme  dans  l'intérieur  de  la  péninsule  à laquelle  le  nom  de  Taurka- 
Chertonestu  est  devenu  propre;  mais  il  est  à remarquer  que  le  nom  actuel  de  Krim  ou 
de  Crimée,  comme  on  dit  ordinairement,  pourrait  être  dérivé  de  celui  de  Cimmerit 
(c’est  ce  qui  a élé  parfaitement  établi  depuis  d'Anville).  DaVis  cette  terre  qui  avait  pris 
le  nom  de  Taurique,  une  partie  montueuse  vers  le  midi  conservait  le  nom  de  Afom- 
Cinwifrni!,  et  on  y retrouve  une  ancienne  place  appelée  Eski-Krim,  qui  signifie 
i'uux-Krim.  Des  Grecs  étant  venus  s’établir  dans  la  Chersonèse,  se  cantonnèrent  aux 
environs  do  Bosphore  (Cimmérien).  et  on  petit  État  qu’ils  y avaient  formé  ayant  été 
cédé  à Mithridate,  que  ses  guerres  avec  les  Romains  ont  rendu  célèbre,  ce  prince  ré- 
duisit à l’obéissance  les  Scythes  qui  étaient  restés  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de 
la  Chersonèse.  Après  loi , le  Bosphore  eut  une  suite  de  rois  qui  reconnaissaient  la 
supériorité  de  l'empire  romain.  On  trouve  le  nom  de  Gothie  donné  i ce  paye,  parce 
que  les  Coths  s'y  sont  maintenus  quelque  temps  sous  le  Bas-Empire..  (DAnviUr, 
Mémoire  publié  (fana  te  Itecueü  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bettes-Lettres^  I7*l-n*i, 
reproduit  par  M.  de  Manne.) 

Le  royaume  de  Bosphore  s’étendait  sur  les  deux  cdtés  do  Bosphore  Cimmérien , et 
correspond,  suivant  quelques  auteurs,  aux  gouvernements  russes  de  Tauride , Klier- 
son,  lekalerinoslav.  Cosaques  du  Don  et  Cosaques  de  la  mer  Noire.  Il  avait  pour  ca- 
pitale Panticapée,  et  pour  antres  villes  principales  Tanais,  Phanagorie,  Théodosie, 
colonies  fondées  par  les  Grecs  de  Milet.  Créé  vers  le  v’  siècle  avant  J.-C.,  il  fut 
détruit  par  les  Golhs,  au  iii*  siècle  do  1ère  chrétienne. 

Ouant  an  nom  de  Bosphore  ou  de  Bospore,  appliqué  par  les  anciens  an  détroit  de 
Constantinople  et  à celui  de  Kertch,  il  signifie  littéralement  passage  ou  trajet  du  Sauf, 
parce  que  cet  animal  peut  passer,  disait-on , ces  détroits  à la  nage.  Nous  laissons  do 
côté  les  nombreuses  fables  auxquelles  ce  nom  a donné  naissance  dans  l'anliquilé. 

(è)  Le  savant  et  judicieux  d'Anville  place  en  conséquence  la  presqu'île  de  Kertch 
eu  Eutope,  et  celle  de  Taman  en  Asie,  contiairement  à la  plupart  des  géographes,  ses 
.successeurs. 
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Bournou,  au-dfssus  duquel  elle  forme  une  baie.  C’est  la  baie  d’Anilie- 
laki,  d’où  descend  des  coteaux  à la  mer  le  village  de  ce  nom.  Au  nord 
de  la  baie  d’Ambelaki,  la  cûto  qui  s’était  renfoncée  à l’occident,  re- 
prend son  relief  vers  l’orient  et  forme  deux  promontoires  très-voisins 
l’un  de  l’autre.  Ce  sont  les  caps  Paulovskaïa  et  .Ak-Bournou.  Celui-ci 
est  la  pointe  méridionale  de  l’arc  d’une  seconde  baie  au  fond  de  l’hémi- 
cycle de  laquelle  apparaît,  pleine  de  grâce  et  de  majesU-,  la  ville  russe 
de  Kertch,  là  où  les  anciens  connaissaietit  Panticapée  (1),  dernier  asile’ 
de  Mithridate  le  Grand  fuyant  devant  Pompée  et  la  trabison  de  son  fils, 
après  quarante  ans  de  lutte  contre  tout  l’empire  romain,  là  encore  où 
les  Génois  possédèrent  Yospro  ou  Aspromonte.  Kertch  est  dans  une 
agréable  et  riante  situatioti  qui,  à la  profondeur  et  à la  beauté  des  eaux 
près,  n’est  pas  sans  analogie  avec  celle  de  Naples.  Une  chaîne  de  mon- 
tagnes, dont  la  plus  élevée  porte  le  nom  de  Mithridate  qui  fut  celui  de 
sept  souverains  du  royaume  de  Pont,  domine,  en  arrière,  la  baie  semi- 
circulaire  que  borde  un  amphithéâtre  de  verdure  paraemé  de  villas. 
Kertch,  dont  la  richesse  et  l’importance  datent  du  règne  du  czar 
.Alexandre  I",  réjouissait  la  vue  par  ses  maisons  éblouissantes  de  blau- 
clieur  ou  peintes  de  diverses  couleurs,  par  ses  places  et  ses  rues  décou- 
pées en  arcades,  ses  cafés,  ses  cercles  brillants,  sa  salle  de  spectacle, 
son  musée,  sorte  de  temple  dans  le  style  grec,  où  l’on  avait  recueilli  de 
précieux  débris  d’anti([uités,  son  jardin  public,  ses  magasins,  .ses  facto- 
reries, ses  fonderies,  son  arsenal  et  son  superbe  quai  en  pierre  de 
taille,  enscimble  de  maisons,  de  palais,  d’édifices  de  toutes  sortes,  cou- 
ronné par  une  antique  basilique  byzantine  dont  quatre  colonnes  colos- 
sales en  marbre  gris  portent  dans  l’air  l’audacieuse  coupole.  Plus  de 
dix-huit  mille  habitants  animaient  cette  charmante  cité  qui,  depuis  la 
guerre,  a sans  doute  beaucoup  perdu  de  sa  couleur  orientale. 

Au  delà  de  la  baie  de  Kertch,  vers  le  septentrion,  la  côte  présente 

(i)  M La  principale  des  villes,  sur  le  Bosphore  Cimmérien,  dit  d'Anville,  était  Panti- 
capæum,  qui  devait,  comme  les  autres  villes  maritimes  de  cette  contrée,  sa  fondation 
à des  Grecs;  et  on  est  bleu  fondé  à croire  que  le  nom  de  Bosporus  lui  est  aussi  appli* 
qué.  Le  lieu  qui  eu  tient  la  place  se  nomme  Kerché,  au  delà  duquel  est  une  place 
appelée  par  les  Turcs  léni-Kalé  ou  Nouveau-Château.  » Panticapée  était  la  capitale  du 
royaume  de  Bosphore  ou  Bospore,  et  eut  aussi  ce  nom. 

Sur  la  même  côte  que  Panticapée,  au  débouquement  du  détroit  dans  le  Palus-Méo- 
tide,  se  trouvait  aussi  AchÜUum,  avec  un  temple  consacré  à Achille.  ■ La  plus  grande 
largeur  du  Bosphore,  dit  le  président  de  Brosses,  dans  son  Histoire  du  vn*  siècû  de  la 
TèpuUique  romaine,  est  de  soiiante-dix  stades  (deux  lieues,  à deux  mille  cinq  cents 
toises  la  lieue).  Dans  la  moindre,  à Cendroit  où  est  U temple  d' Achille.  U n'en  a pas  plus 
de  vingt. 
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une  nouvelle  saillie  plus  prononcée  encore  que  celle  d’Ak-Bournou. 
C’est  là,  qu’à  huit  kilomètres  de  Kertcb,  se  trouve  léni-Kalé,  dont  le 
nom  signiOe  Nouveau-Château,  lieu  de  la  plus  haute  importance  en 
raison  de  sa  situation  sur  rétraiigicmcnt  auquel,  comme  Kertch,  il 
donne  son  nom,  à bien  meilleur  droit  que  Taman  et  surtout  que  Kaffa  qui 
n'est  pas  même  dans  les  eaux  du  golfe  sud.  h'-ni-Kah'  se  divise  en  for- 
jeresse  et  en  gros  bourg.  Celui-ci,  dominé  par  un  amphithéâtre  de 
hauteurs  et  descendant  des  pentes  les  plus  basses  au  bord  de  la  mei’, 
n'offre  guère  d’intéressant  qu’une  belle  église  byzantine  s’élevant  à mi- 
eùte  au  milieu  d’habitations  assez  semblables  à des  masures.  La  for- 
teresse était  un  quadrilatère  flanqué  de  bastions  à .ses  angles,  et  dont 
chaque  côté  avait  environ  quatre  cents  mètres  de  longueur;  elle  avait 
pour  base  en  avant  un  large  quai  au  bord  de  la  mer  et  pour  appui  en 
arrière  une  montagne  sur  laipiellc  elle  s’élevait  amphithi'-àtralement  et 
que  couronnait  un  spacieux  plateau  semé  de  monticules  coniques  ou 
d’anciens  nmuli.  La  foileresse  d’Icni-Kab»  renfermait  dans  son  enceinte 
des  casernes,  des  magasins  do  l’État,  un  hôpital  et  un  hôtel  de  ville. 
Au  delà  encore  d’Icni-Kalé,  on  a le  capFanar,  avec  un  phare;  puis  le 
détroit  s’élargit  et  l’on  est  dans  les  sombres  eaux  de  la  mer  d’Azov.  Tel 
est  l’aspect  de  la  côte  occidentale  du  Bosphore  Cimmérieu. 

La  presqu’île  de  Taman,  qui  en  forme  la  côte  orientale,  a été,  non 
sans  justesse,  comparée  à une  gueule  béante  dont  les  deux  mâchoires 
enferment  la  baie  de  ce  nom.  Ces  mâchoires  ne  sont  autres  elles- 
mêmes  que  deux  presqu’îles  s’avançant  tout  d'abord  d’est  en  oue.st,  et 
se  recourbant,  celle  du  nord  vers  le  sud,  celle  du  sud  vers  le  nord,  au 
inoven  de  ces  langues  de  terre  ou  de  sable  étroites,  effilées,  dont  cette 
côte,  dentelée  comme  celles  do  la  mer  d’Azov  qu’elle  fait  pressentir, 
offre  presque  partout  la  singularité.  Outre  des  baies  et  des  anses  nom- 
breuses, la  péninsule  renferme  dans  ses  terres  plates  des  lacs  ou  plutôt 
des  marais.  Avant  d’arriver  aux  côtes  mêmes  de  Taman,  en  venant  du 
sud-est,  on  rencontre,  à l’ouvert  oriental  du  golfe  qui  précède  l’étran- 
glement du  détroit,  une  baie  non  moins  bizarre  et  d’une  forme  presque 
analogue,  dans  laquelle  s’écoule  une  des  branches  du  Koubau  (l'an- 
cien Hypanis),  dont  une  autre  branche  va  à la  mer  d’Azov.  La  côte 
méridionale  de  cette  baie  n’est  que  le  prolongement  formant  une  pivs- 
qu’ile  aigue  du  littoral  de  l’Abasie,  où  les  Busses  possédaient  encore,  à 
peu  de  distance  de  là,  comme  on  l’a  vu,  la  forteresse  d’.Auapa,  qui  ren- 
fermait une  garnison  de  plus  de  huit  mille  hommes,  et,  un  peu  plus 
loin  à l’est,  Soudjouk-Kalé  ayant  aussi  une  gai-nison.  Souvent  le  Kou- 
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ban,  qui  donne  son  nom  à cette  baie,  déborde  sur  l’isthme  étroit  et 
plat  qui  lie,  comme  par  un  manche  ou,  si  l’on  veut,  comme  par  un 
cou  pour  prolonger  la  comparaison,  les  deux  mâchoires  béantes  de 
la  presqu’île  de  Taman  à la  région  subcaucasienne,  et  alors  la  pres- 
qu’île se  change  en  lie.  On  peut  môme  ajouter  que  le  delta  formé  par 
les  deux  branches  du  Kouban  ne  cesse  jamais  d’être  une  lie  dont  les 
diverses  langues  de  terre  de  Taman  font  partie.  Sur  le  côté  sud  de  ces 
terres,  on  voit  la  petite  ville  de  Taman,  appelée  aussi  Tmoutarakan,  du 
nom  d’une  ancienne  principauté  fondée  en  ce  lieu  par  un  des  descen- 
dants de  Rourik  (1),  et,  près  de  là,  le  fort  de  Phanagorinskaia  sur  un 
des  emplacements  présumés  de  l’antique  Phanagorie,  ville  florissante 
au  temps  de  Strabon,  et  que  Pompée  avait  déclarée  libre,  en  détachant 
le  royaume  du  Bosphore  des  possessions  de  Mithridate  pour  payer  la 
trahison  de  Phamace  envers  son  père  (2).  Tout  ce  pays  est  rempli  de 
souvenirs  historiques.  Le  cap  Kameno’i  forme  la  pointe  la  plus  nord-est 
du  détroit  de  Kertch,  comme  le  cap  Fanar  en  forme  à peu  près  la  pointe 
la  plus  nord-ouest.  Dans  la  partie  nord  de  la  presqu’île  ou  lie  de  Ta- 
man, mais  après  avoir  doublé  le  cap  Kamenoï,  on  trouve  Temrouk  ou 
Temeriouk,  sur  la  baie  du  même  nom,  qui  rappelle  celui  do  Témérinde, 
c’est-à-dire  mère  de  la  mer,  qui  était  un  de  ceux  donnés  dans  l’antiquité 
à la  mer  d'Azov,  à cause  des  eaux  qu’elle  deverse  dans  le  Pont-Euxin(3). 

L’étranglement  du  détroit  est  formé  par  les  deux  courbes  ou  cro- 
chets (mâchoires  supérieure  et  inférieure  de  la  gueule  béante  dont  il  a 
été  question)  qui  enferment  la  baie  de  Taman,  en  s’avançant  considé- 
rablement vers  la  côte  de  la  presqu’île  de  Kertch  à peu  près  à la  hau- 
teur du  cap  Paulovskaïa. 

I.,e  détroit  de  Kertch  a une  profondeur  décroissante  en  partant  de 

(I)  OIeg,  petil-nis  d’Iaroslav  I*’,  se  voyant  dépouillé  par  sa  famille,  rechercha  l'al- 
liance el  l'appni  des  Ouïes  ou  Polovties,  qui  l’aidèrent  à fonder  une  principauté  dont 
la  capitale  était  Tmoutarakan,  dans  l'ile  de  Taman.  Cette  principauté  fut  détruite,  vers 
l'an  lili,  par  les  Talars- .Mongols.  Cuir  au  surplus  notre  introduction  historique. 

(I)  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  véritable  situation  de  l’ancienne  Phanagorie,  qui, 
selon  Diodore  de  Sicile,  avait  d'abord  formé,  avec  le  territoire  voisin,  tout  l'Ëiat  du 
premier  roi  de  Bosphore.  Quelques  auteurs  placent  Phanagorie  au  lieu  même  oh 
s'éleva  Tmoutarakan.  D'Anville,  qui  met  Tmoulanakan  au  lieu  où  fut  une  ville  appe- 
lée Corucondama,  place  Phanagorie  à huit  lieues  est  de  Panlicapée. 

(3)  • Suivant  les  naturels  du  pays,  dit  le  président  de  Brosses,  le  nom  do  ce  lac 
(Palus-Méotide)  était  Témérindt,  c’est-à-dire  mère  de  la  mer,  à cause  de  la  quantité 
d'eau  qu'elle  fournit  à l'Euxin...  Matis  est  une  espèce  de  traduction  du  nom  de  mère 
de  la  mer,  car  Mata  signifie  nourrice  on  accoucheuse.  Les  Scythes,  toujours  sur  la 
même  idée,  nommaient  en  leur  langage  Teau  méotide  hariiaiouk  comme  si  elle  ac- 
couchait de  poissons,  dont  elle  produit  en  effet  une  quantité  surprenante.  » 
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ses  deux  extrémités  vers  son  centre.  A l’entrée  par  la  mer  Noire,  elle 
est  de  soixante  pieds  ; au  débourpienient  dans  la  mer  d'Azov,  elle  est 
do  trente  pieds  ; elle  n’est  que  de  dix-neuf  à vingt-quatre  pieds  dan.s 
le  côté  le  plus  navigable  entre  ces  deux  points,  qui  e.st  le  côté  de 
l’ouest,  dont  les  eaux  sont  protégées  par  les  batteries  de  Paulovskaïa 
etd’Ak-Bournou.  Dans  le  voisinage  des  bancs  de  sable  et  des  rochei’s, 
la  profondeur  du  canal  n’est  que  de  quinze  à douze  pieds , et  même 
au-dessous.  En  face  d’Iéni-Kalé  il  n’y  a pas  plus  de  treize  pieds  d’eau, 
tandis  que  du  côté  de  la  forteresse,  on  navigue  par  deux  brasses  et 
demie  au  moins. 

Après  avoir  franchi  le  détroit,  on  se  trouve  dans  la  mer  d’Azov,  le 
Palus-Méotide  des  anciens,  la  mer  de  Zabaclie  des  républiques  ita- 
liennes du  moyen  âge. 

Elle  a quatre-vingt-quatre  lieues  de  longueur  et  quarante-huit  dans 
sa  plus  grande  largeur  ; le  golfe  de  Taganrog  qui  la  termine  au  nord- 
e.st  est  long  de  trente-six  lieues.  Qîtto  mer  n’est  à proprement  parler 
qu’un  grand  lac  marécageux  formé  par  les  eaux  du  Don  et  de  plusieurs 
autres  rivières,  sur  un  fond  vaseux.  Scs  eaux,  d’un  jaune  verdâtre,  ne 
sont  pas  salées,  mais  seulement  saumâtres  ; elles  nourrissent  lieaucoup 
de  poissons.  Aucun  rocher  n’y  gêne  la  navigation,  mais  elles  sont  gé- 
néralement très-hasses  ; dans  leur  plus  grande  profondeur,  elles  peu- 
vent avoir  quarante  pieds;  le  long  des  côtes,  comme  dans  le  voisinage 
de  Taganrog  par  exemple,  elles  n’ont  souvent  que  dix  pieds.  Elles  gè- 
lent en  hiver,  et,  à la  débâcle,  les  glaçons  sont  emportés  jusque  dans  la 
mer  Noire. 

Nombre  de  flèches  ou  de  langues  de  terre  bizarres  en  traversent  et 
en  découpent  la  partie  sud-ouest  et  nord-ouest.  La  plus  intéressante  de 
ces  flèches  est  celle  qui,  partant  d’Arabat  sur  le  revers  nord  de  l’isthme 
de  Kafia,  s’étmid  dans  une  longueur  de  cent  dix-sept  kilomètres  trente- 
sept  mètres,  jusqu’auprès  des  steppes  sablonneux  et  arides  où  se 
trouve  Genitchi.  IJi  elle  s'arrête  pour  laisser  pa.ssage  aux  eaux  de  la 
mer  d’Azov  pur  un  canal  qui  n'a  pas  plus  de  cent  mètres  de  largeur. 
Une  route  e.st  pratiquée  et  parfaitement  entretenue  sur  la  flèche  même 
d’Arabat  à Genitchi,  et  c’est  par  cette  étroite  chaussée  que  se  fait 
presque  en  entier  le  commerce  de  la  partie  orientale  de  la  Crimée  et 
que  s’efTectuc  le  transport  des  vivres  et  approvisionnements.  Elle  est 
aussi  une  importante  ligne  de  retraite  jxtur  les  troupes.  11  y a un  fort 
à .\ralmt  et  un  à Genitchi  pour  garder  la  voie  établie  sur  la  flèche. 

Les  eaux  qui  s’écoulent  de  la  mer  d’Azov  par  le  canal  de  Genitchi 
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pronnent  le  nom  de  mer  Putride  dans  leur  partie  la  plus  largo  et  celui 
de  Sivach  dans  leur  golfe  le  plus  reculé  au  nord-ouest  (1).  Mais  ce 
titre  de  mer,  déjià  si  mal  appliqué  à l’ancien  Palus-Méotidc,  l’est  plus 
mal  encore  nu  grand  marais  qui  se  cache  derrière  la  flèche  d’Arahat  et 
qui,  lorsrjue  le  vent  soufilc  de  l'occident,  repoussant  les  eaux  vere 
l’orient,  ne  laisse  guère  voir  qu’un  fond  fangeux  dont  les  exhalaisons 
fiévreuses  s’étendent  au  loin.  En  suivant  la  partie  nord  de  la  mer  Pu- 
tride, dans  la  direction  du  Sivach,  on  rencontre  la  presqu'île  de  Tchou- 
gar  et  file  de  Tchourouktioup,  entre  lesquelles  il  y a un  canal  dont  les 
généraux  russes  tirèrent  un  grand  parti,  ainsi  que  do  la  flèche  d’Ara- 
hat dans  leurs  premières  expéditions  en  Crimée  au  siècle  dernier  (2). 
C’est  au  fond  du  Sivach  ou  du  golfe  le  plus  occidental  de  la  mer  Pu- 
tride que  SC  trouve  l’isthme  de  Pérékop  qui  joint  au  continent  la  pénin- 
sule de  Crimée  en  séparant  le  Sivach  du  golfe  de  Karkinit  sur  la  mer 
Noire,  golfe  que  les  escadres  alliées  avaient  jugé  sans  doute  trop  peu 
profond  et  trop  difficile  pour  y tenter  une  expédition  (3).  Une  ligne  de 
fortifications  flaiu[uée  d'un  bastion  à chacpie  extrémih-,  et  un  fossé  de. 
soixante-douze  pieds  de  laigeur  sur  vingt-cinq  pieds  de  profondeui', 
défendent  aujourd’hui  l’entrée  de  la  Crimée  par  Pérékop,  dont  un  pont 
et  une  porte  voûtée  forment  le  seul  accès. 

Mais  rentrons  dans  la  mer  d’Azov  proprement  dite,  qui  sera  le 
théâtre  d’événements  plus  importants  (juc  la  mer  Putride.  Quand  on 

(I)  Généralement  on  étend  le  nom  de  Sivach  à tout  le  lac  l’mride.  Mais  la  carte  do 
l’éut-major  russe,  pobliéc  sons  la  direction  du  général  Aloukhin,  divise  le  grand  ma- 
rais situé  entre  la  florlio  d'Arabat  et  la  Crimée  en  mer  Putride  et  en  Sivach. 

(i)  l'otr  les  campagnes  des  maréclrnux  do  Munich  et  de  Lascy,  dans  noire  Intro- 
duction. 

(3)  • L’entrée  de  la  Chersonèse  est  resserrée  d'un  côté,  dit  d’Anville,  par  un  golfe 
profond  qu’une  ville  adjacente  nommée  Carcine  faisait  appeler  Carcinites  cl  dont  lo 
nom  de  Nécro-Pyla  (Porte-Mortuaire)  a fait,  par  méprise,  celui  de  Négropoli  dans 
quelques  cartes,  comme  d'une  ville  qui  remplacerait  Carcine.  Ce  qui  resserre,  d’un 
antre  côté,  l’entrée  de  la  Chersonèse  est  un  marécage  émané  du  Palus-Méotide,  et 
nommé  Btjcfs,  Putris  ou  Sapra,  actuellement  (l'auteur  écrivait  en  1771)  Gniloi-More 
en  langage  du  pays,  avec  la  même  signifleation  qno  Putris  eu  latin  et  Sapra  en  grec, 
ou  celle  de  marais  bourbeux.  Un  fossé,  Taphros,  selon  le  terme  grec,  avait  été  crousé 
pour  fermer  cette  entrée,  et  une  place  du  même  nom  ou  Taphrae  en  faisait  la  défense, 
comme  on  y voit  aqjourd'hui  (n7<)  la  forteresse  de  Pérékop,  autrement  nommée  ür 
et  Or-Kapi,  en  y ajoutant  un  terme  turc  qui  signifie  porte.  » (D'Anville,  J/émoirs  l'n- 
sfré  dons  te  Recueil  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-LcHres,  années  1771-1771). 

Quant  an  golfe  de  Karkinit,  ainsi  appelé  sur  la  carlo  de  l’état-major  russe,  il  est 
nommé  Ulu-Degniz  on  mer  Morte  sur  la  carte  de  John  Cary,  publiée  à Londres  on 
1814  d’après  les  documents  du  gouvernement  russe.  Gérard  .Mercalor  est  un  de  aenx 
qui  lui  donnent,  par  méprise,  le  nom  de  Négropoli  dont  parle  d’AnvIlle. 

Toaa  U.  t>9 
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a remonté  la  flèche  d’Ambat  jusqu’au  canal  de  Genitchi  pour  faire  le 
tour  de  la  mer  d’Azov  d'ouest  en  nord-est,  on  suit  une  côte  découpée 
en  flèches  et  en  baies  profondes,  et  qui  s’ouvre  çii  et  l.i  pour  donner 
naissance  à de  nombreux  cours  d’eau  fluviale.  On  double  d’abord 
deux  longues  flècbes  formant  une  baie,-  qu’une  bande  de  terre 
seulement  sépare  d’un  lac  nommé  Molotcbnnoc  ; le  côté  oriental  de 
ces  flècbes  et  une  troisième  langue  do  terre,  appelée  cap  Berdiansk, 
forment  une  nouvelle  baie  dans  laquelle  s’écoulent  deux  rivières.  Puis, 
à l’orient  de  la  flèche  de  Berdiansk,  entre  celle-ci  et  le  cap  Bailosara 
ou  Bielosoraskaïa,  on  trouve  la  rivière  de  Borda,  et  à son  embouchure 
la  petite  ville  de  Berdiansk,  qui  possède  le  meilleur  port  de  la  nuîr 
d’Azov. 

Après  avoir  doublé  le  cap  oriental  de  la  baie  de  Berdiansk,  on 
entre  dans  le  golfe  de  Taganrog,  et  la  première  ville  (jue  l’on  rencontre 
sur  la  rive  septentrionale  est  Marioupol  ou  Marianpol,  au  confluent  des 
deux  rivières  la  Kalmioiis  et  la  Kaltschouk  ; Marioupol  conqde  huit 
mille  habitants,  Grecs  en  général,  qui  font  un  grand  commerce  de  blé 
et  de  maroquin.  Plus  avant  dans  le  golfe  et  sur  la  môme  côte,  on  a, 
sur  un  cap  à peu  près  triangulaire  qui  regarde  vers  l'orient,  la  ville 
et  le  port  de  Taganrog  (1).  Pierre  le  Grand  attachait  la  plus  grande 
importance  à cette  position  qu’il  avait  tenté  à plusieurs  reprises  de 
s’assurer,  mais  qui,  par  clle-môme,  ne  valait  pas  toute  la  peine  qu’il 
se  donna  pour  l’obtenir,  à cause  du  peu  de  profondeur  de  ses  eaux. 
Elles  décroissent  pour  ainsi  dire  à vue  d’œil,  au  point  qu'il  faut  char- 
ger et  décharger  les  navires  qui  s’y  rendent  au  moyen  de  charrettes 
d'abord  et  de  barques  plates  ensuite,  qui  vont  et  viennent  de  la  terre 
jusqu’à  eux.  Nihinmoins,  Taganrog  est  une  ville  de  vingt-deux  mille 
habitants,  (pii  fait  un  commerce  florissant.  On  y voit  ordinairement  des 
diipôLs  considérebles  de  grains,  de  goudron,  de  bois  de  construction, 
(loin  une  partie  est  piopriété  de  l'État.  Les  fortiiicatious  que  Pierre  le 
Grand  et  ses  successeurs  avaient  fait  élever  à Taganrog  dans  le  temps 
qu’ils  voulaient  faire  de  cette  ville  un  arsenal  militaire,  sont  tombées 
en  mines.  Taganrog  n’est  plus  qu’une  place  de  commerce  ; c’est  là 
que  l’empereur  Alexandre  I''  trouva  la  mort  en  venant  chercher  la 
santé.  Un  monument  de  bronze  y est  consacré  à sa  mémoire.  Tout  au 

(()  lag.inrog  tire  son  nom  de  deux  mots  russes,  dont  l’un,  tagan,  signifie  trépied,  et 
l'autre,  rug.  corne.  On  dit  (lu'il  est  vraisembiable  (|ue  le  fanal  qu'on  entretenait  jadis  à 
cet  endroit  devait  être  posé  sur  trois  piliers,  et  que  de  là  vient  le  nom  deT.aganrog.  Il  se- 
rait plus  simple  peut-être  de  chercher  l'origiae  de  ce  nom  dans  la  forme  même  du  cap. 
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fond  du  golfe  oriental  de  la  nier  d'Azov,  le  Don  (1),  si  ndèlire  dans 
l'antiquité  sous  le  nom  de  Tanaïs,  déverse  ses  eaux  sans  profondeur  et 
peu  praticables,  quoique  ce  soit  par  son  coure,  d'une  étendue  de  qua- 
torze cents  kilomètres  et  qui  remonte  jusqu'à  une  médiocre  distance  de 
Moscou,  que  se  soient  opérées  les  premières  expéditions  des  fondateurs 
de  l’empire  russe  dans  la  mer  d'Azov  et  la  mer  Noire , et  qu’ensuite 
Pierre  le  Grand  ait  formé  et  entretenu  une  marine  militaire  vers  son 
embouchure.  C'est  à trente-deux  kilomètres  en  remontant  le  fleuve 
que  se  voit  Azov,  qui  a étendu  à toute  la  mer  voisine  son  nom  né  de 
celui  d’Aas-Gard  (ville  d'Aas),  célèbre  dans  la  tradition  des  peuples  du 
Nord  ; les  anciens  l'appelaient  Tanaïs,  et  les  Génois,  qui  l'avaient  rele- 
vée au  douzième  siècle  et  en  avaient  fait  une  place  de  commerce  im- 
portante, l'appelaient  Tana.  Trompé  par  ces  souvenirs,  Pierre  le  Grand, 
avant  de  jeter  les  yeux  sur  Taganrog,  en  avait  voulu  faire  un  arsenal 
maritime  considérable  et  n'y  avait  pas  réussi.  Azov  n'est  plus  qu’une 
bourgade  sur  la  rive  gauche  du  Don.  A quelque  distance  au-dessus,  et 
sur  la  rive  opposée,  s’élève  Rostov,  appelée  aussi  Saint-Dimilria,  ville 
fortifiée,  dont  la  population  est  assez  nombreuse,  et  qui  possède  un 
petit  port  et  des  chantiers  de  construction  pour  la  flottille  des  chaloupes 
armées  du  Don.  Le  commerce  y est  très-actif  pour  ces  contrées. 
L’ancienne  et  la  nouvelle  capitales  des  Cosaques  du  Don  (Tcherkask 
et  Novo-Tcherkask),  plus  dans  l’intérieur  des  terres,  ne  sont  pas  éloi- 
gnées de  là.  Après  avoir  passé  devant  l'embouchure  du  Don,  on  suit  la 
céte  méridionale  du  golfe  ou  de  la  baie  de  Taganrog,  et  dans  une  anse, 
on  trouve  Eiskoë  ouGheisk,  fondation  toute  récente,  mais  qui  déjà  jouit 
d'une  certaine  impoidance  commerciale.  On  sort  de  cette  anse,  on 
double  le  cap  Dolga  qui,  avec  celui  de  Bailosara,  forme  l’entrée  de 
la  baie  de  Taganrog  ; on  rabat  le  long  de  la  céte  orientale  de  la  mer 
d’Azov  jusqu’à  la  baie  de  Temeriouk  et  à la  presqu’île  de  Tanian  au 
sud,  et  l’on  a une  idée  complète  du  détroit,  do  la  mer  et  dos  côtes 
qui  étaient  l’objet  de  l’expédition  d’abord  rappoli'-c  par  le  géiubal 
Canrobert,  puis  promptement  renouvelée  par  son  succes.seur. 

Les  Russes  avaient  songé,  au  commeucement  de  la  guerre,  à rendre 
le  détroit  de  Kertch  et  la  mer  d'Azov  inaccessibles  aux  alliés.  En  1 8o4, 
ils  avaient  à cet  effet  coulé  à fond  des  bâtiments  dans  les  passages 
sud  et  nord  du  détroit,  et  ils  y avaient  établi  des  mines  sous-marines. 

(I)  Les  Taurs  l'appelleat  Dana.  Don  ou  Dam  est  le  nom  général  de  l'eau,  dans  un 
, les  dialectes  persans,  dit  Klaproth.  Les  Kalmouks  appellent  ce  fleuve  Tongonl. 
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Ils  avaient  cnnslruit  des  batteries  le  long  de  la  côte  pour  emp^eher 
que  les  alliés  n’eussent  le  temps  de  déblayer  les  eaux  et  pour  rendre  le 
passage  impossible  môme  aux  navires  les  plus  petits.  Les  caps  Pau- 
lovskaïa  et  Ak-Bournou  avaient  reçu  de  belles  et  imposantes  batteries, 
et,  au  nord  de  ce  dernier,  on  en  avait  disposé  deux  de  moindre  impor- 
tance pour  défendre  l’entrée  de  la  baie  môme  de  Rertch.  I^es  débou- 
qucnients  dans  la  mer  d’Azov  étaient  également  armés  de  batteries  pour 
arrêter  les  bâtiments  du  plus  faible  tirant  d’eau.  Toutes  ces  batteries 
étaient  bien  armées,  et,  en  général,  de  canons  de  gros  calibre.  Il  leur 
manquait  toutefois  une  chose  importante  : n’étant  construites  qu’en  vue 
d’une  défense  maritime,  elles  n’étaient  pas  entourées  de  tous  côtés  de 
remparts,  et  ne  présentaient  pas,  parelles-mômes,  d’obstacles  suffisants 
à des  troupes  de  dé-barquement. 

I.a  mer  d’Azov  était  incessamment  sillonnée  par  de  petits  bâtiments 
à vapeur;  elle  avait  une  flottille  à elle  sjM'-ciale  de  canonnières,  manœu- 
vré'cs  par  les  cosaques  du  Don. 

Mais  les  impérieuses  nécessités  de  la  défense  de  Sébastopol  avaient 
fait  appeler  dans  la  péninsule  de  Crimée  une  grande  partie  des 
troupes  et  des  garnisons  de  la  côte  d’Azov  et  du  détroit.  Toutefois, 
à la  nouvelle  du  premier  projet  d’expédition  des  alliés,  le  général 
Vnuigel  avait  été  dépêché,  avec  un  petit  corps  d’infanterie  et  de  ca- 
valerie, à la  défense  de  ces  côtes,  où  se  trouvaient,  dès  aupara- 
vant, des  détachements  de  la  17‘  division  d’infanterie  et  de  la  17'  bri- 
gade d’ailillerie  russes,  avec  plusieurs  polks  ou  régiments  de  cosaques, 
les  uns  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  Krasnof,  aux  environs  de 
Taganrog,  les  autres  sous  ceux  de  riietman  Chomoutof,  commandant  en 
chef  des  troupes  stationnées  sur  les  côtes  est  et  nord-est  de  la  mer 
d’Azov  et  dans  la  presrju’ile  de  Taman.  L’hetman  des  cosaques  du  Don 
se  renforça  bientôt  d’un  corps  considérable  de  troupes  tiré  de  Soud- 
jonk-Kalé  et  d’Anapa,  dans  l’Asie  subcaucasienne.  Le  prince  Gortscha- 
kof  envoya  de  l’autre  côté,  en  aide  à Vrangel,  le  prince  Labanof  Rostofski 
avec  de  nouveaux  détachements  d’infanterie  et  de  cosaques  pour  sur- 
veiller les  événements,  principalement  le  long  des  steppes  de  Genitchi 
et  de  la  mer  Putride.  On  voit  que  les  côtes  du  détroit  et  de  la  mer 
d’Azov  n’étaient  pas  si  complètement  dégarnies  de  troupes  que  l’ont 
voulu  donner  à entendre  des  écrivains  étrangers. 

Seulement  les  obstacles  matériels  et  artificiels  que  les  Russes  s’é- 
taient plu  à opposer,  à l’entrée  des  alliés  dans  le  détroit  de  Kertch 
avaient  été  rompus,  à la  fin  do  mars,  par  la  déliâcle  des  glaces  de  la 
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mer  d'Azov  ; les  bâtiments  coulés  avaient  éUl  séparés  ; le  passée  était 
ouvert  à qui  affronterait  le  feu  dos  batteries  de  la  côte.  Les  amiraux 
Bruat  et  Lyons,  à peu  près  doués  des  mômes  qualités  d’entreprise  et 
d’audace,  n’étaient  pas  hommes  à se  laisser  arrêter  par  cet  obstacle. 

Leur  flotte  se  composiiit,  pour  les  Français,  de  trois  vaisseaux  à hé- 
lice, dont  l’un  {le  MontéheUo)  portait  le  pavillon  du  vice-amiral  Bruat, 
et  un  autre  (h  Charlemagne)  celui  du  contre-amiral  Charner,  de  six 
frégates,  sept  corv'ettes,  six  avisos  à vapeur,  de  la  bombarde  le  Vau- 
tour, d’un  transporta  vapeur  égyptien,  et  de  trois  bâtiments  du  com- 
merce (1);  — pour  les  Anglais,  de  six  vaisseaux  de  ligne  et  de  vingt- 
sept  autres  bâtiments  de  guerre  à vapeur,  avec  quelques  navires  du 
commerce  (2). 

Les  troupes  de  débarquement,  que  ces  bâtiments  prirent  à bord,  se 
-composaient  de  la  division  française  du  général  d’Autemarre  (brigade 
Niol  et  Breton,  5®  bataillon  de  chasseurs  à pied,  19®,  26®,  39®  et  74®  de 
ligne,  avec  trois  batteries);  de  la  petite  division  ottomane  Beschid- 
Pacha  et  de  la  brigade  anglaise  Cameron  des  highianders,  avec  une 
batterie  et  un  demi-escadron  de  hussards;  ensemble  quinze  mille 
hommes,  dont  sept  mille  Français,  cinq  mille  Turcs  et  trois  mille  An- 
glais. Le  vieux  et  brave  général  Brown,  pai-  droit  d’âge  et  d’ancien- 
net(t  de  grade,  avait  le  commandcmient  supérieur  de  ce  corps  d’armée. 

Les  divera  bâtiments  de  la  flotte  étaient  partis  de  Kamiesch  et  de 
Balaklava  dans  la  nuit  du  22  au  23  mai,  le  rendez-vous  ayant  été  préa- 
lablement fixé  pour  le  24,  dans  la  matinée,  au  sud  du  cap  Takli.  Le 
ciel,  d’abord  d’une  grande  pureté,  s’était  ensuite  embrumé,  et  les  va- 
peure  français  avaient  eu  recours,  comme  signaux,  pour  se  reconnaître 
et  maintenir  leurs  distances,  ,i  des  marches,  des  sonneries  et  des  airs 
indiqués  pour  chacun  d’eux,  l’amiral  communiquant  ses  ordres  par  le 
même  moyen.  La  brume  n’exi.stait  d’ailleurs  que  par  intei-valles  et  la 
mer  était  unie  comme  un  miroir.  La  navigation  fut  heureuse.  A la 


(1)  Les  Ifois  vaisseaux  à hélice  élaienl:  le  MontéheUo,  le  Charlemagne  et  le  ffapoléon; 
les  six  frégates  : le  Cacique,  le  Descartes,  le  Uogador,  le  Cafarelli,  l'Vtloa,  CAsmodée; 
les  sept  corvettes  : le  Fhlégélon,  le  Primauguet,  le  Beriholtet,  le  Véloce,  le  Laplace,  le 
RoUand  (à  hélice),  la  Mégère  (à  hélice);  les  six  avisos  étaient  ; le  Caton,  le  Brandon,  le 
Lucifer,  le  Fullon,  le  Milan  et  le  Dauphin. 

(2)  Les  bâtiments  anglais  étaient  les  vaisseaux  de  ligne  ; Bogat-Alberl,  Haninhal, 
.Algiers,  Agamemnon,  Saml-yeon-(i'.,4cre,  Princess-Royal ; les  frégates,  sloops  et  canon- 
nières à vapeur  : Sidon,  Valorous,  Léopard,  Tribune,  Simoon,  Furious,  Higliflyer,  Ter- 
rible, Miranda,  Sphynx,  Spitfire,  Gladiator,  Ersuctus,  Curlew,  Swallow,  Caradoc,  Strom- 
boli.  Ardent,  Médina,  Wranglcr,  Viper,  Lynx,  liecruit,  Arrow,  Banshee,  Stuike,  Beagle, 


Digitized  by  Google 


ou  F R RF.  DE  RUSSIE. 


2:10 

jioiliti!  (lu  jour  (lu  2-i,  Ids  liAtiments  ('‘laiciit  ass(!mlik‘s  au  point  dt'signé. 
On  n’aperçut  sur  la  côte  occidiuitale  qu’une  batterie  de  cosaques  et 
des  postes  isob^s.  Les  petits  (k'tachements  de  cavaliers  ennemis  suivi- 
rent, à travers  les  prairies  ou  sur  les  hauteurs  voisines  du  rivage,  les 
mouvements  des  allit's.  Des  projectiles  partant  à propos  des  vapeurs 
suflîsaient  pour  les  disperser  quand  ils  s’approchaient  de  trop  près. 
Quelques  personnes  étaient  en  obser\'ation  sur  le  balcon  du  phare  du 
cap  Takli.  A mi-chemin  entre  ce  cap  et  celui  de  Kamiesch-Bouraou, 
les  vaisseaux  de  ligne  qui  portaient  (le  l’infanterie  française  et  otto- 
mane jetèrent  l’ancre  par  trente-six  pieds  d’eau  ; les  bâtiments  plus 
légers  cinglèrent  vers  le  cap  Kamiesch-Bournou,  et,  à onze  heures  du 
matin,  se  rangèrent  en  fac((  de  la  plage  près  du  village  d’Amhelaki.  I.,es 
avisos  et  plusieurs  chaloirpes  canonnières  qui  accompagnaient  la  flotte 
jetèrent  l’ancre  à une  distance  de  moins  de  deux  mille  quatre  cents  pas 
du  rivage.  Les  corvettes  et  les  frégates  furent  obligées  de  se  tenir  plus 
éloignées  de  la  côte.  L’amiral  Bruat  avait  transporté  son  pavillon  sur  le 
vapeur  le  Luplace,  et  l’amiral  Lyons,  accompagné  de  l’amiral  Stewart, 
était  à bord  du  vapeur  le  Vesuvius.  Quelques  chaloupes  canonnières 
furent  expédiées  en  avant  vers  le  cap  Paulovskaïa,  reconnurent  les  dé- 
bris des  bâtiments  que  les  Russes  avaient  coulés  dans  le  détroit  et  que 
la  débâcle  des  glaces  avait  dispersés.  Elles  découvrirent  aussi  plusieurs 
des  raines  sous-niarines  préparées  par  l’ennenii  ; c’étaient  des  sortes 
do  bouées  explosives  que  de  triples  fils  de  laiton,  garnis  d’une  enveloppe 
de  gutta-percha,  mettaient  en  communication  avec  un  appareil  élec- 
trique plac(^  dans  la  batterie  du  cap  Paulovskaïa. 

Cependant  le  général  Vrangel,  qui  se  trouvait  à Kertch  le  matin  de 
rentrée  des  alliés  dans  le  détroit,  n’avait  eu  connaissance  de  cet  évé- 
nement qu’à  neuf  heures,  par  un  avis  parti  du  cap  Takli,  le  brouillard 
ayant  empêché  de  dé('Ouvrir  plus  tôt  la  flotte.  Presque  aussitôt  étaient 
arrivées  des  nouvelles  de  deux  autres  côtés  : un  rapport  du  comman- 
dant de  Kaflfa,  annonçant  que  les  vapeurs  des  alliés  avaient  passt‘  de- 
vant ce  port  cinglant  à l’est,  et  une  communication  du  chef  d’état- 
major  gi’uiéral  du  prince  Gortschakof,  disant  qu’une  armée  de  vingt-cinq 
mille  hommes  de  débarquement  (il  y avait  erreur  de  dix  mille)  ('tait  en 
route  pour  le  détroit.  A ces  nouvelles,  le  général  Vrangel,  ne  se 
croyant  pas  en  situation  de  résister  à une  atta(jue  par  terre,  parce  que, 
comme  on  l’a  fait  obser^’er,  les  batteries  n’étaient  construites  qu’en  vue 
d’une  agression  du  côté  de  la  mer  et  pouvaient  être  aisément  prises  à 
revers,  dépêcha  l’ordre  aux  commandants  de  ces  batteries,  dans  le  cas 
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OÙ  ils  se  croiraient  forcés  de  les  abandonner,  d’enclouer  les  pièces  et 
de  détruire  les  munitions.  C’était  là  un  ordre  un  peu  prompt;  car  il  est 
positif  que,  sans  pouvoir  empêcher  les  alliés  de  forcer  le  passage,  les 
batteries  de  la  cîte,  bien  servies,  leur  auraient  fait  beaucoup  de  mal. 
Mais  le  général  Vrangel  était  surpris  et  n’avait  pas  le  temps  de  faire 
beaucoup  de  combinaisons,  les  alliés  étant  dé-jà  aux  portes  do 
Kertch. 

Bientôt  ceux-ci  virent  des  colonnes  de  fumée  blanche  s’élever  dans 
l’air  et  entendirent  des  explosions  successives  qui  leur  apprirent  que 
les  Russes  prévenaient  leur  œuvre,  en  la  faisant  eux-mômes.  Le  com- 
iiiandant  de  la  batterie  Paulovskaïa  n’avait  pas  plus  tôt  aperçu  les 
chaloupes  canonnières,  qu’il  s’était  hâté  d’enclouer  la  plupart  de  ses 
pièces,  pendant  que,  pour  faciliter  son  opération  destructive,  il  ou- 
vrait le  feu  de  quelques-unes. 

Pendant  ce  temps,  une  brigade  d’infanterie  française  et  une  brigade 
d’infanterie  anglaise  descendaient  des  vapeurs  sur  des  chaloupes  qui 
faisaient  le  service  de  va-et-vient,  et  étaient  déposées,  à midi,  la  pre- 
mière au  nord,  la  seconde  au  sud,  dans  le  voisinage  d’Ambelaki.  Une 
division  de  corvettes  et  d’avisos  retourna  ensuite  aux  vaisseaux  de 
ligne  pour  y prendre  l’autre  brigade  française  et  les  Ottomans.  Il  y eut 
quelques  retards  dans  ce  second  dt'barquemont,  mais  qui  n’empèchè- 
rent  pas  les  alliés  de  poursuivre  leurs  progrès  dans  le  détroit.  Aussitôt 
les  premières  troupes  débarquées,  on  avait  occupé  les  hauteurs  d’Am- 
belaki et  envoyé  des  patrouilles  dans  la  direction  de  la  batterie  Pau- 
lovskaïa. Dès  que  le  commandant  russe  les  aperçut,  il  cessa  de  tirer 
du  côté  de  la  mer,  il  lit  sauter  son  magasin  à poudre  et  se  retira  avec 
■ses  hommes  vers  Sultaiiofka,  à ciiu]  lieues  en  arrière  do  Kertch,  sur  la 
gi’ande  route  de  cette  ville  à Simphéropol  par  Kaiïa,  route  qui  a un 
embranchement  sur  Genitchi  par  Arabat.  Il  était  une  heure  trois  quarts 
de  l’après-midi.  Le  commandant  de  la  batterie  d'Ak-Bournou  suivit,  à 
deux  heures  un  quart,  l’exemple  de  celui  de  Paulovskaïa,  et,  à deux 
heures  et  demie,  le  commandant  d’une  troisième  batterie  en  Gt  au- 
tant (1).  Cette  manière  d’agir  était  réellement  peu  digue  et  peu  mili- 

(I)  Rien  n'est  plaisant,  quand  on  connait  Ic.s  choses,  corrme  de  voir  dans  ies  lelires 
du  Times,  dont  i'antenr  a fait  deux  voiumes  sans  y rien  changer,  iransformer  tonies 
ces  expiosions  opérées  de  ta  main  même  de  l'ennemi  en  une  série  de  combats.  Voilà 
ce  que  c'est  que  d'ètre  sur  les  lieux.  Le  correspondant  y était,  et,  à chaque  explosion 
qn'il  entendait  à distance,  il  se  hâtait  d’envoyer  en  Angleterre  la  nouvelle  d'un  fait 
d'armes. 
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Inire.  Les  Russes  avaient  donné  do  meilleurs  exemples  du  côté  de 
Sébastopol  et  dans  la  Baltique. 

Par  suite  de  celte  faiblesse,  le  süd  du  détroit  fut  ouvert  aux  petites 
embarcations  des  alliées,  qui  certes  n’avaicut  pas  C(Jniplé  obtenir  si 
facilement,  et  sans  la  coopération  des  troupes  de  débarquement,  un  ré- 
sultat de  celte  impoidance.  Rien  ne  s’opposait  plus  à leur  entrée  dans  la 
baie  de  Kertch.  I.i;s  alliés  pensèrent  que  sans  doute  l’ennemi  réunissait 
tous  scs  efforis  pour  une  énergique  défense  de  Kertch  même,  d'Iéiii- 
Kalé  et  des  débouquements  dans  la  mer  d’Azov.  Mais  le  général  Vrangel, 
qui  avait  prescrit  la  débandade,  mettait  de  sa  main  en  quelque  sorte  ses 
ordres  à exécution.  Les  magasins  de  Kertch,  contenant,  entre  autres, 
deux  millions  (]uatre-vingt-lrois  kilogrammes  de  blé  cl  deux  cent  cin- 
quante-quatre mille  kilogrammes  de  farines,  furent  détruits  sous  ses 
yeux  ; sous  ses  yeux  furent  coulés  à fond,  par  des  mains  russes,  tous  les 
navires  marchands  et  les  vapeurs  de  l’État  le  Berdiansk,  le  Donels  et  le 
Mogoutchy,  qui  élaieiil  en  réparation.  Quatre  auti'es  va[)eui's,  en  meil- 
leur étal,  reçurent  l'ordre  de  gagner,  comme  ils  le  pourraient,  la  baie 
de  Taganrog;  l’im  d’eux,  remorquant  deux  chalands,  emportait  le  tr»-- 
sorct  les  archives  de  Kertch;  ces  vapeurs  devaient  aussi  transmettre 
à l’hetman  Chomoutof,  commandant  de  la  cèle,  la  nouvelle  du  péril  de 
tous  les  établis-sements  du  déti'oit  et  de  la  mer  d’Azov.  Le  général 
Vrangel  proclama  ainsi  le  sauve-qui-])cut.  11  avait  pour  son  excuse  l’a- 
bandon dans  lequel  le  laissait  le  prince  Gortschakof,  dont  on  intercepta 
une  lettre  qui  rinforinait  que  les  renforts  qu'il  avait  sollicilés  à plusieurs 
reprises  lui  étaient  refustis  et  qu'il  devait  diriger  toute  sa  cavalerie  sur 
Sébastopol.  A Irois  heures  de  l’après-midi  de  la  journée  qui  avait  vu 
entrer  les  alliés  dans  le  détroit,  le  général  Vrangel  faisait  sauter  les 
poudrières  de  .Kertch,  et  dans  la  soirée  il  évacuait  la  garnison  sur  Sul- 
tanofka. 

Aussitét  après  rabandon  des  fortifications  des  caps  Paulovskaïa  et 
Ak-Bournou,  une  audacicu.se  canonnière  à vapeur  anglaise,  le  Snuke 
{Serpent),  capitaine  Mac-Killoi>,  doublant  le  promontoire  d’Ak-Bour- 
nou,  se  montra  dans  la  baie  de  Kertch,  et  y apercevant  le  sch(wncr  ii 
vajieur  /" Argonaute,  qui  venait  de  s’enfuir  du  port,  elle  lui  donna  la 
chasse,  traversant  avec  lui  les  bas-fonds  et  le  suivant  par  les  pas.sages 
les  plus  dillicile.s  dans  les  débouquements  du  canal.  Le  feu  des  bat- 
teries de  Kertch  ne  l’arrêta  pas.  L’ Argonaute,  voyant  (ju’il  ne  pour- 
rait é'viter  le  combat  et  surtout  apercevant  le  beau  schooncr  le  Moln- 
dorez  (pii,  d'Iéiii-Kalé,  arrivait  à son  secours,  diminua  de  vitesse,  et 
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peu  à peu  se  mit  en  position.  Le  Molodotez  se  rangea  à son  côté.  Le 
Snake  fit  une  décharge  si  violente,  que  F Argonaute  perdit  contenance 
et  comprit  que,  malgré  sa  petite  vitesse,  son  adversaire  avait  plus  de 
force  qu'il  ne  croyait  ; il  reprit  chasse  vers  léni-Kalé  accompagné  du 
Molodovez.  Dans  le  détroit  resserré  entre  léni-Kalé  et  la  langue  de 
terre  qui  s’avança,  repliée  en  crochet,  du  côté  opposé,  il  y avait  plu- 
sieurs chaloupes  canonnières  et  autres  petits  navires  russes.  Le  Snake 
n’hésita  pas  néanmoins  à poursuivre  sa  chasse.  Mais  les  batteries  du  ri- 
sTige  d’Iéni-Kalé  et  celles  de  la  langue  de  Tschouska,  située  plus  au  nord, 
ouvrirent  leur  feu  contre  le  Snake,  au  secours  duquel  arriva  une  autre 
ctanonnière  anglaise.  L’action,  engagée  avec  les  batteries  do  la  côte, 
prit  une  certaine  vivacité.  L’amiral  Lyons,  qui  du  Vesuvius  était  passé 
sur  le  Banshee,  dépêcha  bientôt  d’autres  canonnières  et  de  petits  va- 
peurs en  aide  aux  deux  premiers  engagés,  et  l’amiral  Bruat  les  fit 
appuyer  aussi  par  le  Fulton  d’abord,  capitaine  Le  Bris,  ensuite  par  la 
Mégère,  capitaine  Devoulx.  Les  batteries  d’Iéni-Kalé  prolongèrent  le 
combat  jusqu’à  la  nuit.  Cependant  les  vapeurs  russes,  à la  faveur  de 
ce  feu,  avaient  pu  gagner  la  mer  d’Azov,  laissant  seulement  au  pou- 
voir des  navires  alliés  leurs  remorques  chargées  d’objets  précieux  et 
d’une  partie  des  archives  civiles  et  militaires  de  Kertch.  Beaucoup  de 
petits  navires  marchands  qui  avaient  essayé  de  les  suivre  furent  cap  - 
turés. 

A neuf  heures  du  soir,  le  commandant  d’Iéni-Kalé , qui  déjà  avait 
détruit  ses  magasins  d’approvisionnements , encloua  ses  pièces  et  fit 
sauter  son  dernier  magasin , contenant  trente  mille  kilogrammes  de 
poudre.  La  commotion  fut  telle,  que  plusieurs  maisons  s’écroulèrent 
et  que  le*  vaisseaux  mouillés  à dix  milles  au  large  en  eurent  comme 
un  mouvement  de  chasse  sur  leurs  ancres.  Le  commandant,  crai- 
gnant que  la  route  de  Sultanofka  ne  fût  déjà  entre  les  mains  des  Fran- 
çais, se  retira  d'Iéni-Kalé,  le  long  de  la  mer  d’Azov,  par  un  chemin 
détourné  qui  conduisait  à Arabat.  C’était  un  sauve-qui-peut  général  et 
médiocrement  honorable  pour  l’armée  russe.  Les  alliés  pouvaient  dire 
que  leur  seul  reuom  la  remplissait  de  terreur,  et  leur  gloire  n’était  pas 
moins  grande  parce  qu’elle  s’acquérait  de  ce  côté  sans  perte  d’hommes. 
Les  meilleures  victoires  sont  celles  qui  coûtent  peu,  et  le  mérite  du 
vainqueur  ne  se  mesure  pas  au  sang  qu’il  a fait  répandre,  mais  au  succès 
obtenu  avec  le  moins  de  sacrifices  possible. 

De  toutes  les  batteries  du  détroit,  il  n'en  restait  plus  qu’une  seule  dès 
le  soir  du  premier  jour  de  l’attaque.  Le  matin  du  28,  elle  recommença 
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Bon  feu  contre  les  navires  qui  s’approchaient  de  l’extrémité  nord  du 
canal  qu’elle  était  chargée  de  défendre  ; mais  elle  fut  promptement  ré- 
duite au  silence  et  abandonnée  comme  les  autres.  A midi  tout  le  détroit 
était  libre  au  sud  et  au  nord,  et  les  alliés  pouvaient  compléter  leur  des- 
cente et  entrer  sans  aucun  obstacle  dans  la  mer  d’Azov. 

Les  troupes  débarquées  avaient  quitté,  dès  six  heni’es  du  matin,  les 
bivouacs  d'Ambelaki  pour  marcher  sur  Kertch  ; les  Français,  avec  les 
Ttii'cs  en  arrière,  suivaient  le  chemin  le  plus  rapproché  de  la  côte,  les 
Anglais  s’avancaient  par  les  hauteurs,  pour  couvrir  le  flanc  gauche  de  la 
colonne  principale.  La  chaleur  était  accablante  et  l'on  ne  fut  pas  sans 
en  beaucoup  souffi'ir.  A midi  les  alliés  firent  leur  entrée  dans  Kertch, 
dont  les  autorités  et  une  grande  partie  des  habitants  russes  et  grecs  s’é- 
taient éloignés.  Cependant  la  population  tatare,  sympathique  aux  Turcs 
par  conformité  de  religion,  et  les  Israélites,  qui  sont  do  toutes  les  na- 
tions, accueillirent  les  alliés  avec  assez  d’empressement.  On  dit  même 
que  le  général  d’Autcinarre  reçut  une  députation  qui,  selon  un  vieil 
usage  du  pays,  lui  présenta  le  pain  et  le  sel.  Le  général  Brown  s’oc- 
cupa de  -rassembler  le  plus  qu’il  put  des  approvisionnements  et  des 
subsistances  que  l’ennemi  n’avait  pas  eu  le  temps  de  détruire  entière- 
ment dans  sa  fuite  précipitée.  Quatre  régiments  des  highlanders  et  un 
détachement  français  entrèrent  à Kertch,  et  le  gros  de  la  colonne  expé- 
ditionnaire, qui  avait  passé  derrière  cette  ville  sans  y pénétrer,  se  dirigea 
sur  léni-Kalé,  où  il  ne  trouva  plus  qu’une  trentaine  d’individus  malades 
avec  un  aumônier.  Les  soldats,  écrasés  de  fatigue  et  de  chaleur,  cher- 
chèrent en  vain  d’abord  de  l’eau  saine  pour  désaltérer  leure  lèvres  et 
leur  gosier  arides;  les  Russes,  avant  de  s’éloigner,  avaient  coupé  les 
aqueducs;  réduits  à se  jeter  sur  l’eau  saumâtre  et  putride  des  citernes, 
beaucoup  d’entre  les  alliés  furent  soudain  en  proie  aux  plus  violentes 
crises  cholériques.  Par  bonheur,  un  Grec  ayant  indiqué  aux  officiers 
du  génie  la  direction  des  conduits  dont  les  Russes  avaient  commencé 
la  destruction,  les  aqueducs  purent  être  rétablis  et  la  position  pourvue 
d’eau. 

I.es  généraux  alliés  ne  perdirent  pas  un  instant  pour  se  fortifier  à 
Kertch  et  à léni-Kalé,  de  manière  à pouvoir  se  défendre  du  côté  de  la 
terre  en  cas  d’un  retour  offensif  des  Russes.  Une  occupation  solide  de 
la  côte  occidentale  du  détroit  était  indispensable  ; car,  si  on  l’avait  né- 
gligée, l’ennemi  aurait  pu  revenir  construire  de  nouvelles  batteries  et 
rendre  difficile  le  retour  des  bâtiments  qui  seraient  envoyés  dans 
la  mer  d’Azov. 
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Plus  (le  cent  belles  pièces  de  canon  trouvées  dans  les  villes  et  batteries 
du  détroit  servirent  à cet  armement  (1). 

La  journée  du  26  mai  fut  signalée  par  un  événement  déplorable. 
Dans  l’après-midi  les  équipages  de  plusieurs  transports  du  commerce 
descendirent  à Kertch  et  livrèrent  tout  d’abord  plusieurs  maisons  au 
pillage.  Bientôt  des  Turcs  quittèrent  leurs  bivouacs,  se  joignirent  à ces 
maraudeurs  et  ajoutèrent  le  meurtre  et  l'infamie  à ces  scènes  déjà 
malheureuses,  guidés,  dit-on,  dans  leurs  crimes,  par  des  Tatars  qui  leur 
indiquaient  les  demeures  des  quelques  familles  russes,  particulièrement 
de  négociants,  restées  dans  la  ville.  Ce  que  voyant  les  soldats  français 
et  anglais,  sans  se  souiller  dans  le  sang  et  toutes  les  horreurs  d’un  autre 
âge,  ils  voulurent  avoir  leur  part  du  butin  et  se  ruèrent  dans  les  mai- 
sons, dans  les  édifices  publics,  partout  où  il  y avait  quelque  chose  à 
prendre,  ou  plutôt  à gaspiller,  à briser.  C’est  ainsi  que  l’intéressant 
musée  de  Kertch  fut  dévasté.  On  a vainement  essayé  d’atténuer  ces 
actes  de  vandalisme.  Ils  n’avaient  pas  même  l’excuse  d’uu  sac  venant  à 
la  suite  d’un  siège  difficile,  où  la  surexcitation  et  la  colère  du  soldat 
sont  portées  au  comble.  C’étaient  tout  simplement  les  mauvais  instincts 
de  l’homme,  quand  ils  ne  sont  retenus  ni  par  le  frein  de  l’autorité,  ni 
surtout  par  celui,  bien  plus  puissant,  de  l’éducation.  Les  officiers,  à la 
nouvelle  de  ces  affreux  désordres,  organisèrent  des  patrouilles  qui  ne 
purent  réussir  à arrêter  le  massacre  des  femmes  et  des  enfants  par  les 
Musulmans,  sans  être  elles-mêmes  obligées  de  tuer  quelques-uns  de 
ces  brigands.  Deux  embarcations  françaises,  appartenant  au  Phlégéton, 
capitaine  de  Russel,  mouillé  à ijuatre  milles  et  demi  au  large,  se  trou- 
vaient alors  dans  la  baie  de  Kertch  occupées  à faire  amariuer  des  na- 
vires du  commerce  russe  que  l’on  avait  pris.  L’enseigne  de  vaisseau 
Tréguer,  qui  commandait  ces  embarcations,  instruisit  le  commandant  du 
Phlégéton  de  ce  qui  se  passait-,  celui-ci  en  référa  à l’amiral  Bruat,  qui 
donna  sur-le-champ  les  ordres  nécessaires  pour  mettre  un  terme  à une 
situation  capable  d’entacher  l’honneur  de  l’expédition.  L’amiral  Lyons, 
qui  était  allé  faire  une  courte  excursion  dans  la  mer  d’Azov,  du  côté 
d’Arabat,  sur  le  petit  vapeur  le  Banshee,  ne  fut  pas  plus  tôt  revenu,  qu’il 
joignit  ses  ordres  à ceux  de  l’amiral  Bruat.  Le  Caton  et  le  Ripon,  l’uu 

(<)  On  trouva  aussi  un  grand  approvisionnement  en  charbon.  Les  Russes  avaient 
dès  lors  perdu  cent  soixante  mille  sacs  d'avoine,  trois  cent  soixante  mille  sacs  de  blé, 
cent  mille  sacs  de  farine,  cent  mille  kilogrammes  de  pondre,  une  soixantaine  de  na- 
vires de  transport,  trois  bâtiments  a vapeur,  des  édifices  d'emmagasinage,  un  atelier 
de  montage  et  de  fonderie,  etc. 
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français,  l’autre  anglais,  allèrent  i-ecueillir  de  malheureuses  familles 
éperdues,  poussant  des  cris  d’efûw,  qui  erraient  à demi  nues  sur  la 
grève  pour  échapper  à l’invasion  des  barbares  que  les  soutiens  et  les 
soldats  de  la  civilisation  avaient  si  déplorablement  amenés  à leur  suite. 
Dans  la  confusion,  des  mères  furent  déposées  sur  un  navire  pour  être 
emmenées  à Yalta  et  Odessa,  et  leurs  enfants  furent  mis  sur  un  autre 
bâtiment  pour  être  conduits  dans  quelque  ville  do  la  mer  d’Azov.  Mais 
la  répression  du  pillage,  qui  n’était  qu'un  détail  insignifiant  en  présence 
des  inénarrables  monstruosités  dont  les  Musulmans  avaient  fait  rejaillir 
la  honte  sur  leurs  alliés,  ne  fut  pas  l'oeuvre  d’un  jour.  « Le  pillage  de 
Kertch  continue,  écrivait-on  encore  de  cette  ville  le  13  juin.  Les  me- 
sures prises  ne  suffisent  pas  pour  l’arrêter  (1).  » Tout  cela  est  une  triste 
réalité,  passée  déjà  à l’état  d’histoire  chez  les  étrangers  ; il  serait  inutile 
de  chercher  à le  nier;  il  vaut  mieux  le  dire  et  le  flétrir  pour  en  em- 
pêcher le  renouvellement  dans  l’avenir,  et  surtout  pour  rappeler  aux 
nations  qui  se  sont  alliées  avec  la  Turquie  contre  la  Russie,  au  nom  du 
progrès  et  des  lumières,  qu’elles  seraient  l’objet  d’étranges  commen- 
taires dans  l’histoire,  si  la  conséquence  de  cette  alliance  n’était  pas, 
avec  la  répression  de  l’ambition  russe,  escortée  de  son  ignorance  et 
de  son  servage,  le  signal  certain,  et  non  décevant,  de  la  naissance  de 
l’empire  ottoman  à la  civilisation.  L’alliance  que  la  France  et  l’Angle- 
terre ont  contractée  avec  la  Turquie  les  oblige  encore  pour  bien  des 
années  vis-à-vis  du  monde  entier,  à peine  d’être  pour  elles  une  amère 
condamnation  dans  l’avenir.  C’est  une  chose  à remarquer,  dans  cette 
guerre,  que  partout  où  l’autorité  d’Omer-Pacha  était  absente,  les  liens 
de  la  discipline  et  de  l’ordre  disparaissaient  dans  l’armée  ottomane, 
jMÜr  laisser  place  au  fanatisme,  à la  férocité,  à la  barbarie  dans  toute  sa 
hideur.  R y eut  bien  aussi  de  regrettables  désordres  à léui-Kalé,  mais 
ils  ne  présentèrent  pas  à beaucoup  près  le  caractère  sauvage  de  ceux 
de  Kertch.  D’ailleurs,  comme  on  l’a  dit,  à léni-Kalé  il  n’y  avait  plus 
d’habitants.  Les  gouvernements  de  France  et  d’Angleterre  furent  pé- 
niblement affectés  d’une  conduite  si  contraire  à leur  programme  et  à 
leurs  intentions.  Ce  qu’on  venait  de  voir  des  Turcs  à Kertch,  joint  à ce 
qu’on  savait  de  l’impolitique  et  odieuse  conduite  do  leurs  pachas  en 
Géorgie,  aurait  suffi  pour  enlever  jusqu’à  l’idée  de  rendre  la  Crimée  et 
les  pays  voisins  aux  Musulmans,  si  l’on  avait  eu  la  possibilité  de  le  faire. 

(I)  Leure  en  date  de  Kertch,  le  13  juin  tSSS,  écrite  par  le  eorrespondanl  dn  IYaim 
et  qui  se  retrouve  dans  l’ouvrage  de  l’auteur  intitule  la  Gurrrr. 
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Cependant,  le  général  Vrangel  s'était  retiré,  le  23  niai,  à Arghin  ou 
Argheni,  à dix  lieues  de  Keilch,  sur  la  route  de  Kaffa,  dans  le  but 
d'appuyer  cette  dernière  ville  et  Arabat.  Dans  cette  position,  d’où  il 
pouvait  pousser  ses  avant-postes  vers  Kertch,  Arabat  et  KaiTa,  il  réu- 
nit à ses  forces  le  5*  régiment  de  dragons  Prince  de  Hesse,  le  12*  régi- 
ment de  hussards  Saxe-Veimar  et  une  batterie  de  la  division  d’artil- 
lerie volante  de  réserve,  se  bornant  à faire  observer  les  alliés  par  des 
détachements  de  cosaques. 

Mais  la  petite  armée  de  Vrangel  aurait  été  impuis.sante  à di'-fcndre 
la  position  d’Arghin,  et  si  les  alliés,  après  s’ètre  si  aisément  emparés 
du  détroit  de  Kertch,  avaient  attaqué  immédiatement  Kaffa  et  marché 
sur  Arabat,  avec  la  coopération  de  leurs  chaloupes  canonnières,  ils  se 
fussent  ainsi  assuré  la  possession  de  l’isthme  étroit  qui  lie  la  pénin- 
sule de  Kertch  à celle  de  Crimée,  et  auraient  présumablenient  obligé 
le  corps  de  Vrangel  à mettre  bas  les  armes.  Un  simple  regard  jeté  sur 
la  carte  suiiit  pour  le  donner  à penser. 

Les  généraux  alliés  ne  crurent  pas  sans  doute  leurs  forces  suflisantes 
pour  en  agir  ainsi , dans  l’ignorance  où  ils  étaient  encore  de  celles 
dont  disposait  réellement  l’ennemi. 

La  marine  fut  seule  chargée  du  reste  de  l’expédition,  et,  sans  beau- 
coup de  bruit,  sans  la  moindre  perte,  avec  de  médiocres  moyens,  fit 
l’œuvre  d’une  armée.  Une  campagne  navale  dans  la  mer  d’Azov  ne 
pouvait  s’entreprendre  qu’avec  des  b&timents  d’un  faible  tirant  d’eau, 
en  raison  du  peu  de  profondeur  de  cette  mer.  En  conséquence,  deux 
escadrilles  de  corvettes,  avisos  et  canonnières,  l’une  anglaise,  aux  ordres 
du  capitaine  de  vaisseau  Lyons,  fils  de  l’amiral,  monté  sur  la  corvette 
la  Miranda,  de  14  canons,  l’autre  française,  conduite  par  le  capitaine 
de  vaisseau  Béral  de  Sedaiges,  monté  sur  le  Lucifer,  de  6 canons,  en- 
trèrent dans  la  mer  d'Azov.  Le  capitaine  Lyons  y était  dès  le  25  dans 
l’après-midi;  le  capitaine  de  Sedaiges  y arriva  le  26  de  grand  matin. 
Leurs  forces  réunies  s’élevaient  à vingt  et  un  vapeurs,  dont  cinq  seule- 
ment français,  non  compris  un  nombre  assez  considérable  d’embar- 
cations. 

La  flottille  navigua  aussitôt  vers  Berdiansk,  et,  à trois  heures  de  l’a- 
près-midi du  26  mai,  jeta  l’ancre  àla  pointe  du  cap  Berdianskaia,  en  face 
du  phare.  De  là,  le  capitaine  Lyons  dépêcha  ses  chaloupes  pour  donner 
la  chasse  aux  petits  navires  marchands  et  aux  bateaux  pécheurs  qui 
étaient  en  vue,  ainsi  que  pour  reconnaître  la  côte.  Le  27,  la  flottille 
entra  dans  la  baie  de  Benliansk  et  mouilla  devant  la  ville,  aussi  près  de 
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terre  que  la  profttmleui'  de  l’eau  le  pernieltail.  Le  capitaitie  Lyons  dé- 
barqua un  certain  nombre  de  matelots  et  de  soldats  de  marine,  et  fil 
incendier  tous  les  navires  caboteurs  et  les  magasins  d’approvisionne- 
ment. Après  cette  exécution,  il  détacha  deux  vapeurs  au  canal  de 
Genitchi  pour  le  reconnaître  et  barrer  le  chemin  aux  navires  russes 
qui  tenteraient  do  s’enfuir  de  la  mer  d’Azov  dans  la  mer  Putride  ; un 
troisième  vapeur  fut  expédié  pour  croiser  à l’entrée  de  la  baie  de  Tagan- 
rog.  Le  gros  de  la  flottille  rabattit  sur  la  baie  d’Arabat,  où  l’on  se 
trouva  le  28  mai  au  matin.  Le  fort  d’Arabat  avait  une  bonne  garnison  ; 
il  était  armé  de  trente  canons,  et  bien  approvisionné  ; il  n’en  serait  pas 
moins  tombé  promptement  s’il  eût  été  menacé  à revers  par  des  troupes 
de  terre.  On  a vu  que  les  généraux  alliés  n’avaient  pas  jugé  à propos 
de  suivre  les  mouvements  de  la  marine  au  delà  de  la  cûte  même  du 
détroit  de  Kertch.  L’attaque  par  mer  eut  pour  résultat  de  faire  sauter 
une  poudrière,  et  d’occasionner  quelques  ravages  au  moyen  des 
bombes  ; mais  Arabat  resta  au  pouvoir  de  l’ennemi. 

On  avait  reconnu,  d’après  la  nature  des  côtes  de  la  mer  d’Azov, 
qu’avant  de  continuer  à s’y  porter  de  près,  et  surtout  avant  de  se  di- 
riger sur  Taganrog,  il  était  urgent  de  se  munir  d'un  plus  grand  nombre 
de  bâtiments  plats.  C’est  pourquoi  le  capitaine  de  ^daiges  se  sépara 
du  capitaine  Lyons  dans  la  matinée  du  28,  et  retourna  à léni-Kalé, 
pendant  que  son  collègue  anglais  naviguait  vers  Genitchi. 

Le  prince  Labanof  Rostofski  se  trouvait  de  ce  dernier  côté  avec  des 
détachements  de  cosaques,  un  bataillon  d’infanterie  et  deux  pièces  de 
campagne.  Tous  les  caboteurs  et  bateaux  pêcheurs  des  environs  s’é- 
taient jetés  par  l’étroit  canal  de  Genitchi  dans  la  mer  Putride,  et  s’y 
tenaient  à l’ouest  de  la  ville,  entre  les  bas  rochers  du  rivage  ; il  y avait 
du  même  côté  plusieurs  magasins  remplis  do  grains.  A six  heures  du 
matin  du  29  mai,  le  capitaine  Lyons  fit  sommer  le  commandant  de 
Genitchi  de  lui  livrer  navires  et  magasins,  sous  la  condition  d’épargner 
la  ville  s’il  obtempérait  à cette  exigence.  Sur  le  refus  du  commandant, 
la  fiottille  s’approcha  autant  que  possible  du  rivage,  à neuf  heures  du 
matin,  et  commem’a  une  vive  canonnade,  sans  beaucoup  d’effet,  eu 
raison  de  la  distance  où  elle  était  retenue  par  le  défaut  d’eau.  Toute- 
fois, le  capitaine  Lyons  en  profita  pour  envoyer,  par  le  canal,  dans  la 
mer  Putride,  le  lieutenant  Mackensie,  avec  qm'lques  embarcations;  elles 
brûlèrent  quatre-vingt-tlix  petits  navires  et  bateaux  pêcheurs  qui  s’y 
trouvaient.  Le  lieutenant  Mackensie  vira  de  bord  au  moment  où  les 
Russes  prenaient  leurs  mesures  pour  diriger  sur  lui  un  feu  d'artillerie. 
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Les  Anglais  se  convainquirent  dans  celte  occasion  qu'il  était  impossible 
aux  Russes  d’amener  leurs  pièces  au  bord  de  l’eau,  de  sorte  que,  si 
l’on  se  tenait  près  de  la  rive  du  sud,  leur  feu  serait  à peu  près  inefli- 
cace.  Alors,  le  capitaine  Lyons  envoya  do  nouveau,  par  le  passage  de 
Geuitchi  dans  la  mer  Putride,  des  embarcations  qui  complétèrent  la 
destruction  de  tous  les  bateaux  russes  de  ce  c6té.  L’exécution  dans  la 
mer  Putride  s’accomplit  avec  perle  d’un  seul  homme. 

La  flottille  cliauffa,  le  1"  juin,  pour  Taganrog,  où  elle  arriva  le  soir. 
Durant  la  nuit,  un  fort  vent  d’est  se  leva,  et  l’eau  baissa  do  ü’ois  pieds, 
comme  cela  arrive  en  pareil  cas  dans  la  partie  orientale  de  la  mer 
d’Azov,  pendant  que  dans  la  mer  Putride  elle  montait  et  inondait  les 
bas  rivages.  La  flottille  dut  se  retirer  plus  à l’ouest  pour  avoir  plus  de 
fond.  Le  2 juin,  le  capitaine  Lyons  fit  une  reconnaissance  de  la  ville  et 
de  la  côte  de  Taganrog,  eu  attendant  le  retour  du  capitaine  de  Sedaiges. 

Ce  dernier  était  parti  d’Iéni-Kalé  le  !'■'  juin  au  matin,  avec  six  va- 
peurs français,  trois  anglais  et  vingt-quatre  embarcations  emprun- 
tées aux  vaisseaux  de  ligne.  Il  se  rallia,  le  2 juin,  au  coucher  du  soleil, 
au  capitaine  Lyons. 

A trois  heures  du  matin  du  3 juin,  la  flottille  s’avança  vers  Taganrog. 
L’eau  diminuant  d’une  manière  sensible  à mesure  qu’on  approchait  de 
la  ville,  et  ne  présentant  plus,  au  bout  d’une  heure  de  marche  des 
navires,  qu’un  fond  de  onze  à douze  pieds,  la  plupart  des  vapeurs  fu- 
rent condamnés  à rester  en  arrière.  Cinq  d’entre  eux  purent  seuls 
continuer  de  s’approcher  jusqu’à  nue  distance  de  quinze  cents  pas  de 
la  ville.  C’étaient,  du  côté  des  Français,  le  Dauphin,  sur  lequel  le  capi- 
taine de  Sedaiges  porta  son  pavillon,  et  la  Mouette,  capitaine  l.alle- 
mand;et  du  côté  des  Anglais,  le  JRecruit  (1),  le  Mina  et  le  Danube.  Les 
commandants  envoyèrent  deux  officiers,  l’un  Français,  l’autre  Anglais, 
pour  exiger  la  retraite  des  troupes  russes  de  la  ville,  la  l’cmise  de  toutes 
les  propriétés  de  l’État,  comme  de  tous  les  objets  de  contrebande  de 
guerre,  parmi  lesquels  seraient  compris  les  approvisionnements  eu 
céréales  des  particuliers.  Les  autres  propriétés  privées  seraient  res- 
pectées. 

Le  lieutenant  général  Krasnof,  chef  de  la  4'  division  de  l’aimée  co-r- 
saque,  se  trouvait  dans  Taganrog,  et  avait  avec  lui  un  bataillon  et  demi 
d’infanterie  russe  et  un  polk,  ou  régiment  de  cosaques,  auxquels  s’é- 

(0  tfeeruti  était  une  canonnière  qui,  bien  qne  portant  quatre  pièces  de  6$  et  deux 
pièces  de  32,  ne  calait  que  sept  pieds  d'ean. 


Digitized  by  Google 


GUERRE  DE  RUSSIE. 


210 

liiient  réunis  deux  cents  habitants  armés  de  la  ville  ; le  tout  formait 
deux  mille  cinq  cents  hommes  ; mais  le  général  Krasnof  manquait 
d’artillerie. 

Dans  ces  conditions,  quoique  fort  en  situation  de  défendre  Taganrog 
contre  une  tentative  de  débarquement  des  marins  anglo-français , il 
avait,  dès  la  veille,  fait  évacuer  sur  Nikolajovska,  à trois  lieues  dans 
l’intérieur  des  terres,  une  grande  quantité  de  grains  et  toutes  les  pro- 
priétés transportables  de  l’État. 

Lorsqu’à  huit  heures  du  matin  du  3 juin,  les  deux  oflBciers  parle- 
mentaires se  pnisentèrent  à lui , l’aimable  Barbare  (1)  les  reçut  courtoi- 
sement et  répondit  à leur  proposition  avec  un  ton  de  piquante  chevalerie 
il  faire  tressaillir  le  vieux  Froissard  dans  sa  tombe  : 

« Messieurs,  la  bonne  intention  de  ceux  qui  vous  envoient  étant 
d’épargner  les  propriétés  particulières,  ils  peuvent  venir  en  toute  sûreté 
à terre , et  nous  conviendrons  ensemble  de  faire  décider  du  sort  de 
Taganrog  par  un  combat  on  rase  campagne,  au  môme  soleil  et  au 
même  vent  ; s’ils  maintiennent  le  champ  de  bataille,  Taganrog  est  à 
eux  ; si  je  reste  vainqueur,  Taganrog  sera  à moi  et  les  alliés  recon- 
naîtront mon  droit.  » 

Cette  proposition  était  charmante  et  avait  un  parfum  exquis  de  ces 
temps  si  peu  regrettables  du  moyen  âge,  où  aux  vices,  aux  crimes,  aux 
atrocités  de  tontes  sortes,  au  mépris  pour  le  serf  et  le  bourgeois  s’al- 
liait à merveille  la  courtoisie  des  formes  guerrières  entre  gens  qui 
tenaient  hautes,  aux  carrousels  féodaux,  la  dague-et  la  lance  des  grands 
seigneurs,  armes  superbes,  mais  ne  valant  pas  mieux  pourtant  que  la 
modeste  épée  de  nos  officiers  de  roture,  ni  même  que  le  court  briquet 
des  petits  soldats  de  Crimée. 

Les  envoyés  sourirent  gracieusement  à 1a  proposition,  mais  ne  la 
trouvèrent  pas  sérieuse.  Elle  ne  l’était  pas  en  effet.  Ils  retournèrent  à 
leurs  navires.  Bientôt  les  cinq  vapeurs  et  des  embarcations  armées  de 
pièces  d’artillerie  et  de  fusées  à la  Congrève  se  rangèrent  de  front,  en 
face  du  quai  occidental  de  Taganrog,  et  ouvrirent,  à neuf  heures  et 
demie  du  matin,  un  feu  terrible  qui  mit  en  flammes  les  dépôts  de  bois, 
les  magasins  à grains  et  plusieurs  autres  édifices.  Sous  cette  canon- 
nade, en  vain  le  général  Krasnof,  secondé  par  le  gouverneur  militaire 
général  Tolstoï  et  par  un  vieux  colonel  en  retraite,  fit  prendre  position 

(I)  Nous  gardons  l'expression  et  noos  mainlenons  i peu  près  ici  le  récit  d'an  écri- 
vain miliuire  étranger,  M.  Rnslow. 
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à son  infanterie;  en  vain  il  posta  des  tirailleurs  dans  leS  maisons  et  les 
jardins  du  quai  et  chargea  les  cosaques  d’appuyer  les  fantassins.  Ces 
mesures,  d’ailleurs  courageuses  et  beaucoup  plus  nobles  que  ce  qu’on 
avait  vu  au  détroit  de  Kertch,  ne  firent  qu’entraîner  la  ruine  de  mai- 
sons et  d’édifices  qui,  sans  cela  peut-être,  eussent  été  épargnés.  Dans 
les  premières  heures  de  l’après-midi,  malgré  l’efficacité  de  leur  artil- 
lerie, les  capitaines  Lyons  et  de  Sedaiges,  ne  trouvant  pas  encore  avoir 
obtenu  tout  le  résultat  désirable,  firent  opérer  un  débarquement  de  cent 
• matelots  appuyés  par  des  fusées  et  une  pièce  d’artillerie.  La  descente 
se  fit  heureusement,  et  les  matelots,  après  avoir  accompli  une  partie  de 
la  tâche  qu’on  leur  avait  confiée,  ne  se  retirèrent  que  devant  des  forces 
extrêmement  supérieures.  Quand  ils  se  furent  rembarqués,  les  vapeurs 
et  les  chaloupes  entretinrent  encore  le  feu,  pendant  une  demi-heure, 
avec  une  violence  telle  que,  quatre  heures  sonnant,  ils  le  cessèrent, 
n’ayant  plus  rien  à détruire.  Cent  quarante-huit  magasins  et  autres 
bâtiments  étaient  en  feu  ou  en  ruines  et  ce  qui  restait  ne  valait  guère 
mieux. 

Ije  4 juin,  la  flottille  quitta  les  eaux  de  Taganrog  pour  se  rendre  de- 
vant Marioupol,  et  elle  arriva,  le  soir,  en  rade  de  cette  ville.  Le  6 au 
matin,  un  parlementaire  porta  au  commandant  du  lieu  la  même  pro- 
position qui  avait  été  faite  au  gouverneur  de  Taganrog.  Ici,  les  Russes 
usèrent  d’adresse.  Pendant  qu’un  officier  civil,  inspecteur  du  port, 
recevait  le  parlementaire  sans  avoir  les  pouvoirs  nécessaires  pour  rien 
décider  par  lui-même,  l’autorité  militaire  employa  le  temps  des  pour- 
parlers à faire  transporter  de  Marioupol  au  village  de  Sartany,  à quatre 
lieues  de  distance,  sur  la  Kalmious,  autant  de  céréales  que  possible. 
Laissant  seulement  dans  le  quartier  sud  de  la  ville,  situé  au  bord  de  la 
mer,  un  détachement  de  cosaques,  elle  couvrit  ce  manège  avec  le  gros 
de  scs  troupes  et  suspendit,  pendant  le  temps  nécessaire,  une  tentative 
de  débarquement  de  la  part  des  alliés. 

Les  commandants  anglais  et  français,  n’ayant  obtenu  aucune  réponse 
officielle,  commencèrent,  à neuf  heures  et  demie,  le  bombardement  de 
la  ville.  Presque  aussitôt  le  capitaine  Lyons  envoya  un  détachement  de 
bateaux  légers  pour  remonter  la  Kalmious,  débarquer  sur  la  rive  droite 
et  incendier  les  riches  magasins  qui  s’y  trouvaient.  Cette  entreprise 
fut  couronnée  du  plus  entier  succès  ; de  sorte  que  l’adresse  des  chefs 
russes  servit  à peu  de  chose.  Un  régiment  de  cosaques  qui  aurait  pu 
apporter  un  grand  obstacle  à l’entreprise  des  alliés  se  comporta  avec 
la  dernière  faiblesse.  Après  avoir  tiré  quelques  coups  de  fusil  sans  effet, 
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il  s0  retira;  et  les  alliés  purent  compléter  l’œuvre  de  destruction.  Une 
ligne  fort  étendue  de  magasins  sur  le  quai  de  Marioupol  fut  la  proie  des 
ilammcs,  avec  un  certain  nombre  de  maisons  paiiiculièrcs,  quoique 
les  commandants  des  deux  marines  eussent  recommandé  d'i'parguer  lu 
ville  le  plus  possible  ; on  dit  que  le  commerce  d’un  assez  bon  nombre 
de  sujets  autrichiens  eut  à souffrir  dans  cette  circonstance.  Les  pertes 
éprouvées  par  la  Russie  à Marioupol  furent  bien  plus  considérables 
qu’à  Taganrog.  l.es  vapeurs  alliés  continuèrent  leur  bombardement 
jusqu’à  une  heure  do  l’après-midi,  uniquement  pour  empêcher  les 
troupes  et  les  habitants  d’éteindre  l’incendie.  Ils  quittèrent  la  rade  à 
six  heures  du  soir  pour  se  diriger  de  la  côte  nord  à la  côte  orientale  de 
la  mer  d’Azov  ; plusieurs  d’entre  eux  se  détachèrent  de  la  flottille  pour 
retourner  à Kertch. 

Le  matin  du  6 juin,  les  alliés  étaient  devant  Eiskoc  ou  Gbeisk,  où  ils 
firent  les  mêmes  sommations  qu’à  Taganrog  et  Marioupol.  Le  colonel 
13orsikof,  commandant  du  district,  jugea  prudent  d’y  souscrire.  Les 
propriétés  des  particuliers  furent  ainsi  épargnées,  mais  les  entrepôts, 
les  magasins  de  l’Etat  et  une  immense  quantité  de  céréales  et  do  foin, 
destinés  à l’armée  russe  de  Crini(‘e,  furent  livrés  aux  flammes. 

Le  7 juin,  la  flottille  cingla  pour  Temriouk  et  la  presqu’île  de  Ta- 
man,  dont  une  violente  tempête  l'empêcha  de  s’approcher  le  même 
jour.  Mais,  le  jour  suivant,  l'exécution  de  Temriouk  s’accomplit  avec  la 
môme  facilité  que  celle  de  Gheisk.  Il  eu  fut  ainsi  dans  tous  les 
environs,  particulièrement  à la  baie  de  Kiten;  où  le  lieutenant  de  vais- 
.seau  liorton,  commandant  de  l’ Ardent,  détruisit  trente  mille  sacs  de 
farine  entassés  sur  la  grève.  De  légère  croiseurs,  envoyés  le  long  de  la 
flèche  d’Ârabat,  y avaient  opéré  des  descentes  et  détruit  tous  les  puits 
d’eau  douce  à l’usage  des  troupes  russes.  Le  gros  de  la  flottille  rentra 
dans  le  détroit  de  Kertch,  le  11  juin,  et  quelques  petits  navires  restè- 
rent seuls  dans  la  mer  d'Azov  pour  la  surveiller.  Quoique  tardif  et  in- 
complet, puisqu’il  laissait  les  ennemis  maitres  des  isthmes  de  Kaffa  et 
de  Pérékop,  au  moyen  desquels  on  aurait  pu  les  enfermer  dans  la  Cri- 
mée comme  dans  une  souricière,  le  coup  porté  à la  Russie  dans  le 
détroit  et  dans  la  mer  d’Azov  fut  d’une  influence  capitale  sur  les  évé- 
nements, surtout  au  moment  où  de  nouvelles  tentatives  de  négociations 
étaient  faites  à Vienne , négociations  qui  fui'ent  plus  promptement 
rompues  que  les  précédentes  (1). 

(<)  Sur  U provocation  de  l’Antrictie,  use  conférence  eut  lieu,  le  i juin  I85S,  à 
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Pt'iulant  ce  temps,  les  {çéiiéraux  Brown  et  irAiiltMiiarre  s’étaieiil 
|Hiissainmeii(  (iuoi(|ii(<  |•api(IcmeI)l  fortifiés  du  eWé  de  la  terie,  particu- 
lièrement à léni-Kalé  et  an  cap  Paulovskaïa,  de  manière  à donner  la 
plus  entière  sécurité  à leurs  troupes  et  à montrer  aux  Russes  ce  qu’ils 
auraient  pu  faire  eux-nièmes  pour  se  défendre.  Au  nord-ouest  d’iéni- 
Kalé  et  de  la  batterie  du  Rivage,  s'élève  une  colline  de  fonne  ellip- 
ticpie,  s’étendant  du  nord  au  sud  et  sur  laquelle  sont  situés  les  restes  de 
l’ancien  château  du  temps  que  les  Turcs  étaient  maîtres  de  ce  pays. 
Cette  colline  domine  tout  le  pays  environnant  à la  portée  du  canon  vers 
l'intérieur  des  terres.  On  en  commença  la  fortification  le  26  mai  ; elle 
devait  consister  principalement  en  un  solide  parapet  en  terre,  avec 
fossé‘s,  un  chemin  couvert  et  des  batteries,  le  tout  s’appuyant  au  vieux 
château  comme  réduit  ; les  travaux  furent  menés  avec  unç  telle 
célérité  par  le  génie,  que,  dès  le  8 juin,  les  généraux  Brown  et 
d'Autemarre  crurent  pouvt)ir  confier  à la  garde  de  cinq  mille  Turcs 
cette  importante  position,  qui  resta  ensuite  aux  alliés  comme  appui 
pour  la  flottille  stationnée  dans  le  détroit,  et  au  besoin  comme  der- 
nière retraite.  Au  cap  Paulovskaïa,  les  travaux  furent  poussés  aussi 
promptement  et  aussi  heureusement.  Deux  régiments,  l’un  français, 
l’autre  anglais,  et  deux  ofliciers  du  génie  des  mêmes  nations,  y fnnm» 
laissés  pour  appuyer  les  Ottomans. 

En  même  temps,  les  âiniruux  et  les  généraux  alliés  se  disposaient, 
avec  le  gros  de  la  flotte  et  des  ti-oupes,  à se  porter  sur  la  c(Me  de  l’A- 
basie,  à l’est  de  la  pai  tie  sud  de  la  presqu’île  de  Taman,  pour  s’emparer 
d’Anapa  et  de  Soudjouk-Kalé,  derniers  boulevards  de  la  Russie  dans 
l’Asie  subcaucasienne,  quand,  le  10  juin,  la  nouvelle  leur  arriva  que 
l’ennemi  leur  avait  épargné  cette  peine  en  se  suicidant. 

A la  nouvelle  du  débarquement  des  alliés  à Kertch,  l’hetman  Cho- 
moutof  avait  inimédiatetnent  pris  le  parti  de  faire  évacuer  ces  dernières 
positions.  Anapa  était  pourtant  une  véritable  forteresse,  ayant  un  rem- 
part en  forme  de  pince  du  côté  de  la  mer,  neuf  bastions  du  côté  de  la 
terre,  de  bons  fossés,  quatre-vingt-quatorws  canons,  quatorze  mor- 
tiers, et  une  garnison  de  huit  mille  hommes.  Sur  l’avis  d’un  conseil 
de  guerre,  Soudjouk^Kalé  avait  été  abandonné  dès  le  29  mai  ; le 
3 juin  oh  avait  commencé  à mettre  hors  d’état  de  servir  l’artillerie 

Vienne.  Le  comte  de  Baol  fit  des  propositions  qne  les  plénipotentiaires  de  France  et 
d’Angleterre  rejetèrent  incohtinent  et  qni,  bien  qne  favorables  à la  IlhsSie  relativement 
atut  elrtsonstaocei,  ne  iMitlklwlent  pas  cette  pnissaMe. 


Digilized  by  Google 


GUERRE  DE  RUSSIE. 


9 H 

d’Anapa;  ensuite  on  avait  incendié  les  bâtiments  militaires,  détruit 
autant  que  possible  les  remparts,  enlevé  ou  anéanti  les  approvisionne- 
ments, et,  le  9 juin,  la  garnison  s’était  honteusement  retirée  vers  le 
Kouban,  après  avoir  brûlé  tous  les  hameaux  des  cosaques,  et,  dans  sa 
panique,  mis  le  feu  au  pont  qu’elle  venait  de  passer.  Ces  gens-là  ne 
ressemblaient  guère  aux  défenseurs  de  Sébastopol. 

Une  telle  conduite  était  si  peu  croyable,  que  lorsque  les  amiraux  . 
Bruat  et  Lyons  en  eurent  reçu  la  nouvelle,  ils  envoyèrent  les  contre- 
amiraux  Charner  et  Stewart,  avec  cinq  vapeurs,  pour  s’assurer  de  la 
réalité  des  faits.  La  confirmation  de  cet  événement  fut  acquise  le 
13  juin.  Alors  les  deux  amiraux  convinrent  de  laisser  seulement  une 
station  devant  Kerlch  et  de  naviguer,  avec  le  gros  de  leur  flotte,  vere 
Anapa,  tant  pour  prévenir  le  retour  des  ennemis  dans  cette  place,  que 
pour  montrer  aux  Caucasiens  les  pavillons  de  France  et  d’Angleterre 
réunis. 

L’amiral  Bruat  partit  pour  Anapa  le  13  juin  et  fut  suivi,  le  lende- 
main, par  l’amiral  Lyons.  Ils  trouvèrent  la  place  déjà  occupée  par  une 
troupe  de  soldats  turcs  et  de  cavaliers  tunisiens  que  Moustapha-Pacha, 
général  en  chef  de  l’armée  ottomane  en  Asie,  y avait  envoyée  sous  la 
conduite  d’un  ancien  chef  circassien,  Sefer-Pacha,  passé  au  service  du 
sultan  et  qui  jouissait  encore  d’une  grande  influence  dans  la  montagne. 

Il  s’était  fait  autrefois  remarquer  par  l’énergique  résistance  qu’il  avait 
opposée  aux  progrès  des  Russes,  et,  lorsqu’on  1829,  la  Russie  avait 
définitivement  obtenu,  par  le  traité  d’Andrinople,  les  forteresses  d'A- 
napa  et  de  Soudjouk-Kalé,  il  s’élait  retiré  à Constantinople.  Plus  tard, 
des  réclamations  de  l’ambassadeur  du  czar  l'avaient  fait  interner  à 
Andrinople.  Mais  la  guerre  lui  avait  permis  de  reprendre  du  service 
dans  l’armée  ottomane.  La  conservation  de  l’Abasie  ne  pouvait  pas 
être  confiée  à des  mains  plus  sûres.  On  en  peut  juger  encore  aujour- 
d’hui que,  malgré  la  conclusion  de  la  paix  de  Paris,  Sefer-Pacha,  resté 
dans  le  Caucase,  tient,  autant  au  moins  que  Schamyl,  la  puissance  russe 
en  échec  dans  cette  contrée  insoumise. 

Il  était  fâcheux  pour  les  alliés  qu’à  cette  époque  les  Russes  commen- 
çassent à acquérir  quelques  dédommagements  dans  l’Arménie  turque. 

En  effet,  le  général  Mouravief,  avec  une  armée  d’environ  trente-cinq 
mille  hommes,  procédait,  dans  les  premiers  jours  de  juin  1 8S5,  à 
l’envaliissement  du  territoire  ottoman  de  ce  cûté  et  poussait  déjà  scs 
reconnaissances  jusque  sous  les  murs  de  Kars.  Le  général  Kovalevski 
avait  occupé,  le  1 1 juin,  sans  coup  férir,  Ardakan  ou  Ei'dehan,  bicoque 
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située  à environ  soixante  kilomètres  au  nord  de  Kars.  Les  Turcs  avaient 
l'assemblé  dans  Kars  même  toutes  les  forces  de  l’Arménie  ottomane, 
formant  la  partie  orientale  du  gouvernement  d’Anatolie.  Le  général 
Mouravief  en  personne  étant  venu  tâter  cette  place,  le  16  juin,  éprouva 
un  échec  important  qui  le  décida  à transformer  son  projet  de  siège  en 
blocus.  Sa  cavalerie  s'étant  laissé  attirer,  par  une  sortie  des  Ottomans, 
sous  le  feu  de  quelques  batteries,  fut  mise  en  déroute  avec  des  pertes 
considérables.  Alors  Mouravief,  se  reconnaissant  impuissant  à prendre 
Kars  de  vive  force  et  ayant  ouï  dire  que  la  garnison  n’avait  que  pour 
quarante  à quarante-six  jours  au  plus  de  vivres,  s’établit,  à deux  lieues 
et  demie  de  la  place,  dans  un  lieu  nommé  Mougaradaschik,  et  atten- 
dit là  son  succès  du  temps  et  de  la  patience.  Nous  le  retrouverons 
commençant  seulement  à sortir  de  cette  position  le  1:2  juillet  suivant. 
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Prl*e  iàm  fiel»»  et  ••vrasM-Mane».—  Pr«wlèr«  alia^tita  MalakaT. 


PiciimiQalrft  — flMonnaisMoee^.  — At(<  dlvt^  nr  la  manih«  d'AUaqier  Icf  oimfiies  cxlérieors  de  la 

(ilace.  — Décision  dn  |énènl  Pélissier.  — Disposilions  poar  l'ailaque  des  Ouvragrs-Blancs  c(  de  mamelon  Verl 
par  les  Français,  et  des  Carrières  par  les  inplais.  Situation  et  armement  de  res  positions.  — Les  alliés  sont 
mal  ioslrpils  de  la  sitoation  de  la  Katabeluala  et  de  ses  défenses  i celle  époque  — Dbip(»siiiuu&  partiroliéres  du 
général  nusqnel . spécUleiueiit  chargé  de  dJr:gcr  les  aiia4]ues  françaises.  — Gomneilrcnient  des  attaques,  — La 
colonne  du  général  de  Lavarande  enlève  la  redoute  Voiin>>l.  — La  rolonne  du  général  de  Fatily  enlève  la  redoate 
Selengiiiÿk.  — Belle  mauo;u>re  tournante  du  lieutenant-colonel  Laiiouy  d'Orion-  — Le-»  coluaocs  qui  ont  enlevé 
les  Ouvrages-Blancs  se  |ai»>eni  emporter  au  deli  du  But  cl  revienneut  apres  avoir  cucloue  les  mortiers  d'une 
iMiterle  que  renuemi  réoccupc  ensuite.  ^ Les  ct^onnes  du  générai  WiniplTi-D  attaquent  le  roaineion  Veru  — Le 
mamelon  Yen  est  emporté.  — Les  colonnes  VVImptren  poursuivent  les  Russes.  — Mort  des  colonels  de  Bran- 
don et  I.cbianc.  — Lej>  colonnes  de  la  brigade  WüujilTcu  vont  jusqu'au  fosse  de  BlalaLof  et  soûl  repoussées  avec 
des  pertes  énormes.  — Les  Russes  repreuoeiii  un  moment  possession  du  mamelon  Verl.  — Le  général  Camon 
lanee  la  brigade  Verge  au  secours  de  la  brigade  'Vi'impCreD.  — La  division  Brunet  vient  prendre  part  au  combat. 

— Le  mamelon  Vert  est  enieve  de  nouveau.  — Les  Anglais.  conini.indéii  par  le  colonel  Shirtey,  s'emparent  des 
Carrières.  — Tous  les  ouvrages  extérieurs  de  la  place  sont  deCuiitvemenl  eclevés.  — Ordre  du  jour  et  récom- 
penses- — Perles  faites  de  part  cl  d'aoire.  — Mort  du  général  de  Lavarande.  Petites  o]>ératiuns  du  corps 
d'armée  de  1a  Tcbcruala.  — Travaux  du  génie  aux  attaques  de  droite.  — Attaques  de  gauebe.  — Le  colonel  du 
génie  Cuérin  est  tué  dans  son  ouvrage  du  Deux-Mai.—  Ses  funérailles.  — Recrudescence  des  maladies  et  du 
choléra.  — Attaques  de  droite.  — Le  général  Pélissier  enieve  le  couiiuaDdemeiil  de  ces  attaques  au  géiiénl  Bof* 
quel,  et  le  donne  an  général  Regnand  de  Saint-Jean  d'Angely.  — Le  general  Bosquet  est  place  à la  léie  do  corps 
d'armee  de  la  Tcbcrnala.  — Malheureuses  conséquences  de  ce  changeaient  de  coaiaiandemenl.  — Pian  d'attaque 
sur  Malakuf  et  sur  tous  les  ouvrages  de  la  Karalielnala.  — Ch^anisaitou  de  la  défense.  — ModlUcation  dans  le 
plan  au  mouteni  de  l'atuque.  — Preuicre  attaque  de  .Malakof  et  de  tuas  les  ouvrages  de  la  KarabviiiaU.  — Fatale 
méprise  du  généiat  Mayran,  qui  attaque  avant  le  signal  convenu  le  bastion  n«  1 et  le  Pelit-Kedan.  — Les 
Russes,  sur  le  qui-vive,  repousseni  le  général  Mayran.  qui  fait  des  pertes  considérables  et  qui  lui-iuéme  est 
tué.  — Le  général  Brunei,  b l'attaque  du  centre,  ecboue  également  contre  Malakof  et  trouve  aussi  la  mort. 

— Le  colonel  de  La  Bousslniére  est  tué.  — Le  générai  d'A.utemarre,  h l'attaque  de  gaucbei  fait  cuiporter  la  bat- 
terie Gervais , et  sa  colonne  s'établit  un  moment  jusque  dans  les  premières  maisons  de  ta  Karabelnala.  — 
Superbe  conduite  du  5<  bataitloQ  de  chasseurs  b pied  et  du  19*  de  ligne.  — Les  Anglais  échouent,  de  leur  cdte, 
dans  l'auaque  du  Grand-Redao.  — Mort  du  général  sir  John  Campbell.  — La  colonne  d'Auiemarrc  est 
refonlée . — Le  commandant  du  geiiii'  Abioai  est  grièvement  ble&vé  en  voulant  rester  dans  la  iMUerle  Gervais. 

— La  brigade  anglaise  du  général  Eyie  prend  le  cimetière  de  la  colline  Verte  et  pénétre  ensuite  daus  le  fau- 
bourg de  la  Rarabelnala.  — Son  étrange  position  et  sa  curieuse  retraite.  — Le  général  PéÜâsier.  après  avoir  en- 
voyé ronsulier  lord  Raglan,  renonce  b donner  l'assaut  nne  seconde  fols  dans  cette  juntocc.  — U se  résigne  b 
faire  de  nouvelles  approches  et  b prendre  des  mesures  pins  lentes.  — Pertes  cunsidérabirs  des  Français  et  dés 
AttglaU  dans  la  jonrnée  du  is  juin.  — Le  général  Bosquet  est  rappelé  au  comuaiulemeai  des  attaques  de  droite* 
Désastre  épidémique  di  mois  de  juin.  — Mort  de  lord  Raglan. 


Cependant  de  grands  événements  se  passaient  devant  Sébastopol. 
Là,  le  général  Pélissier  poursuivait  presijue  sans  relâche  son  système 
d’enlèvement  successif  des  ouvrages  extérieurs  de  la  place.  Une  grande 
attaque  était  projetée  contre  trois  positions  importantes  opposées  aux 
attaques  de  droite,  et,  à cet  effet,  de  nouveaux  travaux  d'approches 
étaient  en  cours  d’exécution,  depuis  la  fin  de  mai,  contre  les  Ouvruges- 
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Blancs,  contre  le  mamelon  Vert  et  contre  la  position  dite  des  Carrières, 
en  avant  du  Grand-Redan.  Ces  travaux,  quoique  rendus  très-diificiles 
par  le  feu  des  tirailleurs  russes,  se  poursuivaient  avec  ardeur,  et,  dès 
le  2 juin,  les  Français,  au  moyen  de  leurs  zigzags,  arrivèrent  sur  les 
derrières  de  ces  tirailleurs,  de  manière  à les  forcer  d’évacuer  au  moins 
leurs  logements  les  plus  avancés.  A cette  époque  du  siège,  conuue 
toujours,  le  corps  du  génie  paya  son  tribut  de  sang.  Le  jeune  capitaine 
Jacobé,  du  1"'  régiment  de  l’arino,  ne  devait  survivre  que  de  quelques 
semaines  à une  blessure  reçue  dans  la  tranchée  le  30  mai,  et  le  sous- 
lieutenant  Biaise,  faisant  fonctions  de  lieutenant  au  3°  régiment,  reçut, 
le  2 juin,  un  coup  dont  il  expira  peu  de  jours  après. 

Pendant  ces  préliminaires  de  siège  direct,  le  général  Morris,  com- 
maiulant  le  corps  de  laTcbernaïa,  reçut  ordre  de  pousser  une  recon-^ 
naissance  dans  la  vallée  de  Varnoutka  et  dans  celle  de  Baïdar.  Le  3 juin, 
il  partit,  à la  tète  de  quatre  mille  fantassins  commandés  par  le  général 
Canrobert  et  de  dix  escadrons  aux  ordres  du  général  d'Allonville,  em- 
menant en  outre,  à tout  événement,  deux  batteries  à cheval  et  une 
de  montagnes.  Une  petite  colonne  de  troupes  sardes,  conduite  par  le 
général  Alfonso  de  LaHarmora,  se  mit  également  en  marche,  mais  en 
prenant  par  les  hauteurs.  On  trouva  les  vallées  de  Varnoutka  et  de  Baidar 
abandonnées.  Une  fois  arrivé  à Baïdai’,  le  général  Morris  se  dirigea,  avec 
quelques  escadrons,  jusqu’au  passage  de  Phoros,  tandis  que  le  général 
d’Allonville  se  portait  au  nord  sur  la  haute  Tchernaia,  d’où  il  forçait  les 
co.saques  à se  retirer,  poussant  jusqu’à  Ourkousta  ou  Rioukasta  sur  la 
rive  droite,  et  que  le  général  de  La  Marmora,  après  avoir  suivi  les 
hauteurs,  gagnait  aussi  Baïdar.  Cette  reconnaissance  revint,  comme 
elle  était  partie,  sans  le  moindre  encombre.  Ia  stratégie  était  pour  fort 
peu  de  chose  dans  ces  excursions  à petite  distance  et  dans  une  partie 
du  pays  que  l’on  savait  maintenant  dégarnie  d'ennemis. 

Durant  une  des  nuits  qui  suivirent,  le  capitaine  Symony,  à la  tète 
d’un  escadron  du  6‘  régiment  de  dragons,  marcha  sur  les  postes 
russes  dans  la  plaine  de  la  Tchernaia,  les  surprit  au  lover  de  la  lune,  ' 
les  sabra  et  les  dispersa  sous  un  feu  très-vif  de  mousqueterie.  Le  gé- 
néral Pélissier,  voulant  encourager  la  cavalerie  dont  on  n’avait  pu 
faire  encore , dans  le  système  de  guerre  adopté,  qu’un  très-médiocre 
usage , Ut  de  la  conduite  du  capitaine  Symony  l’objet  d’un  ordre  du 
jour  (1). 

(1)  Le  capiuine  Symony  el  le  maréchal  des  logis  Leroux  reçurent  la  croix  d'hon- 
neur. Trois  médailles  militaires  furent  en  outre  doimées  dans  l'escadroa. 
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Les  avis  étaient  divisés  au  sujet  de  l’atta(|ue  prc^tée  particuliérenieiit 
contre  ia  redoute  du  Kamtschatka  ou  du  mamelon  Vert,  dont  on  était 
encore  à près  de  quatre  cents  mètres  et  qui  était  protégée  par  une 
double  ligne  d’embuscades  que  reliaient  des  tranchées.  Les  chefs  de 
service  des  armes  spéciales  auraient  presque  tous  désiré  que  l’atta(|ue 
fût  accompagnée  d’une  diversion  contre  les  |>ositions  de  l’armée  de  se- 
cours ennemie.  Le  général  IVlissier,  résolu  à procéder  de  fi'ont,  réu- 
nit un  conseil  composé  des  généraux  Bosquet,  Kiel,  Thiry,  Lebœul, 
Eugène  Beuret,  Dalesine,  Frossard,  Martiniprey,  Trachu,  sir  Hai'ry 
Jones,  Dacres  et  Airey,  mais  uniquement  pour  fixer  le  jour  de  l’exécu- 
tion d’un  projet  qui  était  invariablement  arrêté  dans  sou  esprit  et  pour 
en  combiner  les  dispositions  en  dehors  de  toute  diversion.  Le  général 
Pélissier  posa  en  principe  que  l’on  ne  devait  pas  dépasser  le  but  qu’il 
se  proposait , à .savoir  : L’enlèvement  des  ouvrages  avancr*  de  l'emiemi. 
Sur  l'observation  qui  lui  fut  faite  (|u’on  pourrait  néanmoins  prévoir  le 
cas  où  les  troupes  se  laisseraient  emporter  au  delà  du  but  et  se  munir 
des  moyens  nécessaires  de  }H)usser  plus  loin,  il  répondit  par  la  négative 
la  plus  absolue.  C'était  là  certainement  faire  acte  d’autorité,  de 
bonne  discipline  et  de  haute  sagesse,  si  l’on  jugeait  que  toute  entreprise 
poussée  hors  des  limites  prescrites  serait  intempestive  et  dange- 
reuse. Toutefois,  comme  cette  guerre  n’avait  ressemblé  à aucune  autre 
cT  comme  on  y avait  vu  bien  d’heureux  résultats  obtenus  par  l’initiative 
et  l’inspiration  du  soldat,  peut-être  aurait-on  pu  encore  faire  la  part 
d’une  telle  situation,  qu’il  était  bien  tard  pour  changer,  surtout  quand 
on  continuait  à en  appeler  plutôt  à l'enthousiaste  élan  des  troiq)es 
qu’aux  froides  combinaisons  de  la  stratégie.  N'était-ce  pas  à un  entraî- 
nement, à l’initiative  du  3*  de  zouaves,  si  bien  saisie  par  le  général  Bos- 
quet, que  l’on  avait  dû  en  partie  la  victoire  de  l’Almaî  Bien  des  gens 
d’ailleurs  pensèrent  que,  si  l’on  s’y  était  prâparé,  on  aurait  eu  plus  de 
chances  de  réussir  contre  Malakof,  aussitôt  après  l’enlèvement  du  ma- 
melon Vert,  que  plus  tard  quand  les  Russes,  privés  de  leurs  contre- 
approches,  eurent  concentré  la  majeure  partie  de  leurs  forces  sur  ce 
jtoint.  Pour  l’attaque  projetée,  le  général  Pélissier  rejeta  aussi  toute 
idée  de  diversion  soit  par  les  attaipies  de  gauche,  soit  par  le  corps 
d’armée  de  la  Tcherna'ia,  ce  que  les  Russes  devaient  mettre  à prolit 
pour  se  masser  sur  le  point  qu’ils  avaient  le  plus  d’intéi-èt  à défendre. 
L’opération  fut  Axée  au  7 juin,  à six  heures  et  demie  de  l’après-midi, 
moment  favorable  où  les  hommes  marcheraient  avec  d’autant  plus 
d’ardeur  et  de  sécurité  à leur  but,  qu’ils  pourraient  encore  le  voir 
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parfaitement,  et  qu’ils  s’empareraient  présumablement  des  positions  rte 
l’ennemi,  de  manière  à ce  qu’ensuite  le  génie  pût  les  y établir  à la 
faveur  de  la  nuit.  Le  général  Bosquet  fut  chargé  des  détails  de  l’exécu- 
tion confiée  au  deuxième  corps  d’armée,  en  ce  qui  concernait  les 
Français.  Les  divisions  Mayran,  Dulac,  Camou  et  Brunet  eurent  ordre 
de  se  tenir  prêtes  pour  l’attaque. 

Le  général  Mayran  devait  faire  enlever  les  Ouvrages-Blancs,  sur  le 
mont  Sapoune,  au-dessus  de  la  baie  du  ('.aréne^e.  Il  divisa  son  attaijue 
en  deux  colonnes.  La  première  de  ces  colonnes,  aux  ordres  du  général 
de  Lavaraude  et  composée  de  la  moitié  du  19*  bataillon  de  chasseurs  à 
pied,  commandant  Caubert,  du  2'  de  zouaves,  colonel  Saurin,  et  du 
4*  régiment  de  marine,  lieutenant-colonel  de  Cendrecourt,  fut  chargée 
d’attaquer  la  redoute  Volinsk,  la  plus  à droite.  seconde'  colonne, 
aux  ordres  du  général  de  Faüly  et  formée  de  l’autre  moitié  du  19*  ba- 
taillon de  chasseurs  à pied,  du  95'  de  ligne,  colonel  Danner,  du  1"  ba- 
taillon du  97°,  colonel  Malher,  et  d'un  bataillon  de  la  gendarmerie  de  la 
garde,  commandant  Baudinet,  eut  l’attaque  de  la  redoute  Selenginsk.  La 
division  Dulac  devait  servir  de  réserve  aux  colonnes  d'attaque  des  Ou- 
vrages-Blancs ; et,  à cet  effet,  la  brigade  de  Saint-Pol  (17'  bataillon  de 
chausseurs  à pied,  commandant  Douay,  67'  et  85'  de  ligne,  colonels  Du- 
puis et  Javel)  reçut  ordre  de  venir  se  placer  dans  les  parallèles  du  Ca- 
rénage, aussitôt  que  le  mouvement  offensif  des  colonnes  serait  dessiné  ; 
la  brigade  Bisson  resterait  en  seconde  réserve.  En  outre,  deux  bataillons 
tirés  du  61*  et  du  97',  commandés  par  le  lieutenant-colonel  Larroiiy  d’O- 
rion,  devaient  être  massés  dans  le  ravin  du  Carénage,  pour  tourner  l’en- 
nemi et  lui  couper  la  retraite  après  l’enlèvement  des  Ouvrages-Blancs. 

Le  général  Camou,  homme  très-haut  placé  dans  l'estime  de  l’armée, 
fut  chaîné  de  faire  donner  l’assaut  à la  lunette  du  mamelon  Vert.  La 
brigade  Wimpffen,  appartenant  à sa  division,  devait  occuper  les  paral- 
lèles d’où  l’on  sortirait  pour  l’attaque  de  cette  importante  position.  I>e.s 
tirailleurs  algériens,  colonel  Rose,  prendraient  la  droite,  le  50'  de 
ligne,  colonel  de  Brandon,  aurait  le  centre,  et  le  3'  de  zouaves,  colonel 
de  Bonnet  de  Maureilhan-Polhes,  tiendrait  la  gauche.  La  brigade  Vergé 
(3'  bataillon  de  chasseura  à pied,  commandant  Tixier,  6'  et  82'  de 
ligne,  colonels  Goze  et  de  Castagny)  serait  postée  en  niserve  dans  h; 
ravin  de  la  Karabelna'ia  ou  des  Docks,  pour  remplacer  la  brigade 
Wimpffen  dans  les  parallèles.  Le  général  de  division  Brunet,  avec  neuf 
bataillons,  reçut  ordre  de  se  poster  en  arrière  de  la  brigade  Vergé, 
dans  le  même  ravin,  pour  appuyer  la  division  Camou. 

TOMK  II. 
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L<;  colomil  Sliirley,  à la  t('lc  de  ileiix  mille  .Anglais  pris  dans  divers 
n'gimeids,  devait  agir  contre  rouvrage  dit  des  Carrières,  en  avant  du 
Grand-Redan  (1). 

Finit  mille  Turcs,  sous  les  ordres  d'Osman-Pacha,  formeraient  la  ré- 
sen’e  gi-nérale  de  toutes  les  troupes  d’attaque,  et  se  tiendraient  derrière 
la  redoute  Victoria,  entre  les  ravins  de  la  Karaliclnaïa  et  du  Carénage. 
C’est  de  cette  redoute,  ébaucliée  par  les  Anglais,  terminée  par  les 
Français,  que  partirait  le  signal. 

Ces  attaques  projetées  avaient  l’inconvénient  d'ètre  séparées  l'une 
de  l’autre  par  des  ravins  dont  les  berges  étaient  escarpées  et  rocheuses; 
on  fit  en  sorte  de  parer  à cet  isolement  au  moyen  de  réserves  placées 
dans  les  ravins. 

Le  général  Frossard,  ayant  pour  chef  d’attai|ue,  aux  Ouvrages- 
Blancs.  le  commandant  Veye-Cliareton,  et.  au  nianielon  Vert,  le  com- 
mandant Lessalle  de  Préservillo,  aurait  la  direction  des  travaux  du  génie. 
Iji  direction  de  l’artillerie  serait  confiée  au  brave  autant  qu’habile  co- 
lonel de  La  Itoussinière.  Six  détachements  de  quinze  canonniers  charnu, 
conduits  par  des  ca|)itaines,  devraient  marcher  avec  les  première  ba- 
taillons des  colonnes  pour  être  employés  it  tourner  contre  l’ennemi  les 
pièces  des  ouvrages  attaqm's. 

_On  préluda,  le  6 juin,  il  l’attaque  pai’  un  feu  d’artillerie  .des  plus 
violents,  qui  s’ouvrit,  à trois  heures  de  raim'-s-midi,  avec  plus  de  trois 
cents  pièces  du  côté  des  Français  et  avec  cent  cinquante-sept  du  côté 
des  Anglais,  contre  tes  défenses  avancé’es  de  la  Karabelnaïa.  Se|»t  batte- 
ries de  l’attaque  de  gauche,  qui  avaient  des  vues  sur  le  bastion  du  Mât, 
prirent  part  à ce  feu  pour  soutenir  celui  des  Anglais.  Dans  l’après-midi, 
six  pièces  russes  et  onze  affûts  furent  mis  hors  de  sen  ice  et  les  contre- 

(<)■  Ju<:qu'au  moment  du  dernier  bombardement  (avril  <855),  ce  terrain  avait  été 
occupé  en  grande  partie  par  des  monceaux  de  pierres  et  de  décombres  ou  des  tirail- 
leurs étaient  postés;  mais,  depuis  lors,  rennenii  y avait  élevé  un  retranchement 
couvrant  le  Grand-Redan,  à peu  près  à quatre  cents  yards  de  celui-ci,  et  y avait  placé 
beaucoup  de  tirailleurs.  C'était  cet  ouvrage  qui , bien  que  tout  à fait  régulier  dans  sa 
forme,  gardait  le  nom  de  Carrières.  .Aussitôt  que  les  Français  se  seraient  assurés  du 
mamelon  Vert,  nous  attaquerions  ce  point  pour  nous  y établir;  mais  notre  attaque 
devait,  pour  le  moment , se  borner  au  succès  de  cette  opération , parce  que  le  Redan 
une  fois  emporté,  n’aurait  pas  été  tenable  tant  que  les  Russes  seraient  restés  eu  pos- 
session de  Malakof...  La  division  légère  et  la  î*  division  anglaises  étaient  destinées  à 
l'attaque  des  Carrières.  Deux  corps,  de  deux  cents  hommes  chacun,  devaient  touroei 
les  extrémités  de  l'ouvrage,  en  chasser  les  occupants,  puis,  s'avançant  vers  le  Redan, 
entretenir  de  là  un  feu  de  mousqueterie  pour  couvrir  les  ot>éraiions  de  huit  ccnls  tra- 
vailleurs anglais  occupés  à élever  un  parapet  contre  l'ennemi.  » {The  Siory  of  the  cam- 
f/aign  of  Sébastopol , by  lieut.-col.  Bruce  llaniley.) 
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a[iprüclit:s  L'iliieniilis  furuitt  en  plusieurs  emlroits  ljuuleversées.  Du 
côlé  (les  alliés,  les  batteries  (|ui  opéraient  contre  la  redonl(!  Volinsk 
eurent  beaucoup  à souffrir  et  deux  inagasnis  à poudre  sautèrent.  A la 
nuit,  la  canonnade  cessa,  mais,  à une  heure  du  matin,  un  bruit  de 
voitures  ayant  etc  entendu  vers  le  bastion  du  Mât,  on  dirigea  de  ce 
côté  un  feu  très-vif.  A deux  heures,  il  y eut  une  tentative  de  sortie, 
sans  résultat,  contre  les  Anglais.  Iæs  batteries  françaises  des  attaques  de 
gauche  allumèrent  deux  incendies  dans  la  ville,  du  côté  do  la  Quaran- 
taine. Malgré  cela,  au  matin,  rennemi  avait  à peu  près  réparé  ses  ou- 
vrages et  avait  remplacé  les  pièces  démontées  par  d’autres  pièces. 
Quand  le  canon  se  modérait,  les  mortiers  tiraient  encore.  Le  feu  re- 
commença au  point  du  jour  avec  une  nouvelle  énergie , et  la  lunette 
du  Kamtschatka,  grand  ouvrage  quadrangulaire  situé  au  sommet  du 
mamelon  Vert,  en  avant  de  Malakof,  portait  sur  ses  énormes  pa- 
rapets, aux  pentes  escarpées,  les  traces  des  projectiles  des  assié- 
geants. Le  mamelon  avait  été  travaillé  jusqu'à  l'excès  par  les  in- 
génieurs russes;  il  était  rempli  de  traverses,  d’abris  et  d'excavatious  à 
l’intérieur,  ce  qui  ne  permettait  pas  d'y  placer  un  corps  de  troupes 
nombreux  et  d'y  établir  les  hommes  dans  un  ordre  convenable  en  cas 
d'assaut.  Il  était  semé  de  fougasses  ou  petites  mines  destinées  à faire 
explosion  sous  le  seul  contact  du  pied  des  attaquants  (I).  D'après 
les  récits  russes,  les  assiégés  n’avaient  alors  à opposer  aux  assiégeants, 
du  côté  de  la  Karabelna'ia,  que  seize  bataillons.  Les  principales  préoc- 
cupations des  Russes  n’avaient  pas  cessé  d’être  pour  la  ville  même, 
surtout  depuis  les  combats  du  mois  de  mai  et  les  progrès  faits  de  ce 
côté.  Les  alliés,  assez  mal  instruits  généralement  de  ce  qui  se  passait 
dans  la  place,  ne  savaient  pas  que  les  ouvrages  de  la  Karabelna'ia  fus- 

(1)  Il  y avait  de  ces  fougasses  aux  abords  de  tous  les  ouvrages  russes  en  général. 
C'était  une  forte  caisse  remplie  de  pondre  et  enfouie  dans  la  terre,  à laquelle  se  rat- 
tachait un  mince  tube  d'étain  ou  de  plomb,  long  de  plusieurs  pieds.  Dans  la  partie 
supérieure  du  tiibe  de  métal  s'en  trouvait  un  atitre  en  verre  qui  contenait  de  l’acide 
sulfurique  ou  nitrique.  Celte  partie  du  tube  était  placée  à la  surface  du  sol , pachée 
sèulement  par  quelques  brins  de  gazon  ou  une  petite  pierre.  Si  l’en  posait  le  pied  sur 
le  tube  d'étain,  on  le  courbait  et  l'on  brisait  le  tube  de  verre  qu'il  renfermait.  L'acide 
S'échappait  incontinent,  descendant  rapidement  dans  le  tube  de  métal  jusqu'à  ce  que 
rencontrant,  au  point  oh  celui-ci  débouchait  dans  la  caisse,  quelques  grains  de  chlo- 
rate de  potasse,  il  mit  le  feu  aux  poudres.  La  fougasse,  en  faisant  explosion,  non- 
seulement  détruisait  tout  ce  qui  l’environnait , mais  encore  lançait  une  grande  quan- 
tité de  bitume  enflammé  dont  elle  était  enveloppée  et  qui  brûlait  tout  ce  qu'elle 
aueignait.  Re  petits  drapeaux  indiquaient  aux  Busses  la  position  de  ces  machines 
explosives  et  étaient  enlevés  dès  qu'on  voyait  les  alliés  s'avancer. 
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sent  si  iiiédiucreinent  garnis  île  troupes  ; aulrenicnt  leurs  généraux  en 
chef  eussent  sans  doute  pris  des  mesures  pour  pousser  plus  à fond 
le  projet  qu'ils  avaient  contre  les  défenses  avancées  seulement.  L’ar- 
tillerie de  CCS  défenses  était  d'ailleurs  imposante.  La  lunette  du  ma- 
melon Vert  avait  trente  et  une  pièces  de  gros  calibre  ; la  redoute  Vo- 
linsk  comptait  douze  canons  de  gros  calibre,  deux  mortiers  de  treize 
pouces  et  six  petits  mortiers  ; la  redoute  Selenginsk  était  armée  de  vingt- 
deux  canons  de  gros  calibre.  C’eût  été  peu,  si  cela  n’avait  été  soutenu 
par  la  formidable  artillerie  de  Malakof  et  de  toutes  les  batteries  en  ar- 
rière des  points  que  l’on  allait  attaquer. 

A cinq  heures  de  l’après-midi  du  7 juin,  le  général  Pélissier,  avec  les 
généraux  Niel,  Frossard,  Thiry,  Eugène  Beuret,  Trochu  et  Martimprey, 
arriva  à la  redoute  Victoria,  pendant  que  lord  Raglan  se  rendait  à 
l’Observatoire  anglais,  et  que  le  général  Bosquet  se  plaçait  à la  batterie 
do  Lancastre,  voisine  de  la  redoute  Victoria.  Une  demi-heure  environ 
après,  les  colonnes  d’attaque  étaient  formées  à l'entrée  du  ravin  qui 
sépai'ait  la  droite  anglaise  de  la  gauche  française,  et  le  général  Bosquet 
adressait  à chaque  bataillon  quelques  paroles  chaleureuses  auxquelles 
les  soldats  répondaient  par  des  vivats  en  s’élançant  droit  devant  eux 
dans  le.ravin.  En  tête  étaient  les  tirailleurs  algériens,  grands,  souples, 
basanés,  à la  physionomie  maure  ou  arabe  ; venaient  ensuite,  courant 
plutôt  que  marchant,  les  bouillants  et  tumultueux  zouaves  qui  sem- 
blaient triompher  d’avoir,  ce  jour-là,  le  pas  sur  les  rapides  chasseurs  à 
pied.  Les  chasseurs  étaient  suivis  de  l’infanterie  de  ligne.  Toutes  ces 
troupes  s’avançaient,  par  le  ravin,  vers  les  tranchées. 

A six  heures  et  demie,  sur  l’ordre  du  général  Bosquet,  des  fusées 
filant  dans  l’air  donnèrent  le  signal  de  l’attaque. 

La  première  fusée  avait  à peine  éclaté,  que  l’on  vit  sortir  les  troupes 
des  tranchées  comme  de  bourdonnants  essaims  d’abeilles,  officiers  et 
sapeurs  du  génie  précédant  la  colonne. 

Lancée  par  le  général  Mayran,  la  colonne  I^avarande,  n’étant  séparée 
que  de  trois  cents  pas  de  la  redoute  Volinsk , arriva  la  première  à l'at- 
taque du  point  qui  lui  était  dévolu,  sous  un  feu  de  mitraille  des  plus  ter- 
ribles ; elle  fit  irruption  dans  l’ouvrage  par  les  bi-èches  et  les  embrasures. 
Le  sergent  Thouzellier,  du  3«  du  génie,  y entra  le  premier  de  tous,  et 
pendant  que,  se  retournant  avec  quelque  fierté  vers  les  zouaves,  il  s’é- 
criait ; « Ah  ! Messieurs,  vous  ne  direz  pas  cette  fois  que  c’est  vous  qui 
êtes  entrés  les  premiers  » , il  fut  enveloppé  par  les  Russes.  Soudain  le 
jeune  capitaine  Pillault-Delaboissière,  du  3*  du  génie,  se  jette,  l’épée  à la 
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main,  à travers  les  ennemis  pour  le  dégager  au  moment  où  il  a déjà 
reçu  trois  coups  de  baïonnette  et  lui  fait  un  rempart  de  son  corps.  Mais, 
victime  du  plus  beau  dévouement,  il  tombe  lui-méme  atteint  de  coups 
qui,  à quelques  jours  de  là,  le  raviraient  à l’armée.  Son  action  et  sa 
gloire  devraient  être  immortelles.  Le  sergent  Thouzellier  fut  sauvé  (1). 
Les  compagnies  du  19°  bataillon  de  chasseurs  à pied  du  commandant 
Caubert,  engagées  de  ce  côté,  Crent  merveille.  Le  2*  de  zouaves,  mené 
par  son  colonel  Saurin  et  dont  la  tête  avait  pénétré  dans  l’ouvrage  au 
même  instant  que  le  détachement  du  génie  et  les  chasseurs  à pied,  lit 
une  ample  moisson  d’ennemis,  qui  à coups  do  baïonnette , qui  à coups 
de  crosse  de  fusil  ou  à coups  de  pierres  et  en  les  saisissant  à la  gorge  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  voir  nombre  de  ses  plus  braves  officiers  mortel- 
lement blessés.  Là  se  firent  admirer  les  capitaines  de  La  Vaissière, 
Pruvost,  Doré,  Lescop,  Lauer,  et  le  sous-lieutenant  Beysser,  qui  de- 
vaient être  tous  bientôt  perdus  pour  l’armée  (2)  ; les  capitaines  Javary, 
Pouyanne,  le  sous-lieutenant  de  Cetto,  les  sous-officiers  Susini,  Vua- 
met,  se  distinguèrent  aussi  dans  le  2*  de  zouaves.  Le  colonel  Cendrecourt 
donna  un  vigoureux  appui  avec  le  4*  régiment  de  marine,  où  les  capi- 
taines de  Pallières,  Trexon,  Graeve,  le  lieutenant  Barolet,  le  sergent  Ha- 
ebon,  le  caporal  Habeille  s’acquirent,  et  quelques-uns  d’entre  eux  au 
prix  de  leur  vie,  les  honneurs  de  l'ordre  du  jour  ou  de  la  décoration.  Tant 
de  valeur  l’emporta  sur  la  ténacité  des  Russes  qui  abandonnèrent  la  re- 
doute en  y laissant  des  morts  et  des  blessés  par  monceaux.  Le  général  de 
Lavarande  avait  été  vu  partout  au  milieu  du  danger  auquel  il  écbappace 
jour  comme  par  miracle. 

En  même  temps,  la  colonne  de  Failly  avait  franchi  l’espace  de  cinq 
cents  pas  qui  la  séparait  de  la  redoute  Selcnginsk,  sous  un  violent  feu 
de  front  et  de  flanc.  Le  général  de  Failly,  payant  de  sa  persomie 
comme  le  général  de  Lavarande,  entraîne  ses  troupes,  en  masse  com- 
pacte, à l’escalade  du  parapet;  il  entre  dans  l’ouvrage,  et  là,  comme 
dans  la  redoute  Volinsk,  un  affreux  carnage  a lieu  où  le  sang  russe  et  le 
sang  français  coulent  confondus  dans  un  étroit  espace.  Le  génie,  que  le 
commandant  Veye-Chareton  dirigeait  dans  les  deux  positions  avec  une 
activité  remarquable,  fit  là,  comme  à la  redoute  Volinsk,  admirer  son 
.sang-froid  et  son  courage.  Le  bataillon  du  19*  chasseurs  à pied,  dont 
une  moitié  formait  la  tête  de  colonne  du  général  de  Failly,  montra  la 


(1)  Il  fat  nommé  pea  après  sons-lieatenam  an  2*  dn  génie. 

(2)  Tous  ont  disparn  da  ronnuatV^  de  1856. 
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môme  im]M‘tiiusilé  sur  liiiis  lus  points  qn'il  iltïvuit  altiuiuer  dans  i-idU; 
journ('‘(!,  où  se  distiiignéienl  le  capitaine  Snirc,  les  lieutenants  Cavenne 
et  Mallielin,  les  sous-olliciers  Proust  et  Gras,  le  sapeur  Troté  et  le 
chasseur  Limoges.  Le  colonel  Dannei'  du  95'  fut  blessi:,  et  av(?c  lui  plu- 
sieurs (ifliciei's  de  son  régiment.  Le  capitaine  lA’storey,  le  lieutenant 
Schwartz,  les  sous-ofllciers  Rivière,  Michel,  Niiuscou  et  le  caporal  Riter 
s’acquirent  beaucoup  d'honneur  dans  le  95',  mais  plus  d’un  le  paya  de 
son  sang.  Le  brave  commandant  Tigé,  du  mémo  rcginient,  fut  frappé  à 
mort.  R y eut  aussi  beaucoup  de  valeur  de  déployée  dans  le  1"  ba- 
taillon du  97',  conduit  par  le  colonel  Malher  et  par  le  commandant 
Boissie,  qui  gagna  la  croix  en  ce  jour,  comme  le  commandant  Guyot  de 
Saint-Rémy  (I),  comme  le  capitaine  Laurent  et  le  sergent  Rappon, 
dont  les  noms  s’associèrent  à ceux  des  capitaines  Lespiiiasse,  Guyot 
et  Kubler,  cités  à l’ordre  du  jour  de  l'armée.  La  redoute  Selenginsk  fut 
enq)orlée  à l’arme  blanche  de  même  que  la  redoute  Volinsk. 

Ij!s  ennemis,  chassés  des  Ouvrages-Blancs,  se  retirèrent  en  désordre, 
ceux-ci  dans  une  batterie  de  mortiers  établie  en  arrière  sur  le  promon- 
toire de  Sapoune  (-2),  pour  défendie  encore  l’embonchure  du  ravin  du 
Carénage  dans  la  haie  de  ce  nom  ; ceux-là  vers  le  pont-aqueduc  ([gi 
traversait  le  fond  de  la  baie  même.  Mais  en  ce  moment  le  lieutenant- 
colonel  Larrouy  d'ürion,  avec  le  bataillon  du  61',  commandant  Pra- 
dier,  et  celui  du  97' de  ligne,  accomplissait  avec  autant  de  vigueur 
que  d’habileté  son  mouvement  tournant.  Après  avoir  descendu  le  ra- 
vin du  Cauénage,  il  gravissait  les  escarpements  de  la  rive  orientale  de 
la  baie,  et  coupait  la  retraite  à une  partie  des  fuyards  qui  se  dirigeaient 
vers  le  pont.  Douze  olhciers  et  quatre  cents  soldats  russes  tombèrent  en 
son  pouvoir. 

Déjà  le  général  Pélissier  pouvait  s’apercevoir  qu’il  serait  impossible 
d’arrêter  juste  au  but  l’ardeur  des  soldats,  l’ne  partie  de  ceux  qui 
avaient  enlevé  les  Ouvrages-Blancs  se  laissa  entraîner  à la  poursuite  de 
reunemi,  le  chassa  encore  de  1a  batterie  de  mortiers  dans  laquelle  il 

(I)  La  promotion  du  commandant  Guyot  do  Saint-Kémy  à son  nouveau  grade  ne 
datait  que  du  I”  juin,  et  peut-être  servait-il  encore  à ce  moment  comme  capitaine  à 
son  ancien  régiment,  le  95*.  tai.^aul  partie  de  la  même  brigade.  Le  capitaine  Le- 
comte, du  91',  était  nommé,  du  I"  juin  aussi,  contmandanl  au  So*.  et  lut  blessé  à 
l'attaque  de  la  redoute  Selenginsk. 

(9)  C'est  cette  batterie  que  les  Français  appelaient  du  i Mai,  sur  la  droite,  parce 
qu’elle  avait  été  formée  à cette  date.  Il  ne  faut  pas  la  confundre  avec  l'ouvrage  du 
Peux-Mai , sur  la  gauche. 
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s'i'lait  rt'fufïiù,  puis  se  disposa  à se  retirer  de  cette  position,  impossible 
à conserver  pour  le  moment , après  en  avoir  enclouè  les  pièces,  <‘t 
alors  que  de  fortes  n'-serves  russes  s’avancaient  pour  la  reprendre. 
Une  cliarpe  à la  baïonnette,  ordonnée  fort  à projios  par  le  gétii'-ral 
Mayran,  permit  aux  Français  d'é’vacuer  la  batterie  de  mortiers  sans  être 
[MJursuivis  et  leur  donna  même  encore  soixante  prisonniers,  parmi  les- 
quels trois  ofliciei’s.  Les  colonnes  Lnvarande  et  de  Failly,  soutenues  pai- 
la  brigade  de  .Saint-Pol,  se  rallièrent  dans  les  Ouvrages-Blancs,  que  les 
Russes,  complètement  déroutés  par  la  mameuvre  du  colonel  Larrouy 
d’Orion,  (lurent  renoncer  à reprendre.  Le  succès  didinitif  ue  fut  pas 
sans  coûter  des  pertes  assez  nombreuses  jusque  dans  les  troupes  de 
soutien,  où  le  commandant  Klein,  du  37'  de  ligne,  reçut  un  coup  qui 
devait  ètreJnortel.  Le  commandant  Gustave  Douay,  du  17'  bataillon 
de  chasseurs  à j)icd,  et  le  général  de  Saint-Pol  lui-mème  furent  au 
nombre  des  bless('‘s. 

Cependant  ta  brigade  Wimpffen,  son  général  envoyant  ses  ordres 
de  la  Iranrhi'-e  la  plus  rapprnchi'c,  s’était  avancée  en  trois  colpimes  à 
l'attaque  de  la  lunette  ou  plubM  de  la  redoute  du  mamelon  Vert  (I), 
sous  le  feu  de  front  de  l’ouvrage  et  sous  les  feux  convergents  du 
Grand-ilcdan  et  des  Imtteries  situées  à la  gauche  de  Malakof.  Elle 
avait  enlevé  deux  coupures  de  terrain  avancées  et  une  ligne  d’embiES- 
cades.  L’intrépide  colonel  de  Brandon,  à la  tète  du  80*  de  ligne, 
aborda  ensuite  résolûment  l'ouvrage  ennemi  par  le  front,  tandis  que 
le  colonel  de  Maureilban-Polbcs,  à gauche,  avec  le  3'  de  zouaves,  l'at- 
taquait par  le  liane  occidcidal,  et  que  le  colonel  Bose,  ii  droite,  avec 
les  tirailleui's  algériens,  enlevait  une  batterie  de  quatre  pièces,  annexe 
de  l’ouvrage  principal  et  s'y  établissait  avec  l’aide  du  génie.  Le  colonel 
de  Bmneion,  après  avoir  franchi  le  fossé  du  mamelon,  escalade  le  tidus, 
s’élance  au  pafapet,  mais  sans  drapeau,  donnant  aux  siens  l’exemple 
du  plus  fougueux  courage.  Le  brave  50",  où  se  di.stingnèrent  entre  tous 
le  commandant  Signorino,  les  capitaines  du  Gardin,  Mena,  Bernard, 
le  lieutenant  Gasc,  l’adjudant  Dubonrg,  les  sergents  Clmmpon  et  Che- 
valier, le  caporal  Poussin,  et  les  soldats  Delaunay  et  Colin,  tous  mis 

(I)  La  lunelle  est  ordinairement  un  ouvrage  ouvert  & la  gorge , comme  le  redau; 
elle  s'emploie  rarement  Isolée,  parce  qu'elle  est  susceptible  d'élre  emporlée  par  celle 
gorge.  La  redoute  alTecte  la  (orme  carrée , qui  élait  celle  de  l'ouvrage  du  mamelon 
Ven  ; ouvrage  d'ailleurs  qui , comme  beaucoup  do  ceux  imaginés  pour  la  détense  de 
Sébastopol , sortait  des  régies  communes.  La  redoute  du  mamelon  était  accompagnéo 
d'un  fossé  cl  avait  des  annexes,  que  n'ont  pas  les  redoutes  en  général. 
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à l’ordre  ou  décorés,  le  brave  50'  tue  de  front  tout  ce  qui  ne  fuit  pas 
devant  lui,  tandis  que  le  3*  de  zouaves,  avec  son  colonel  de  Maureilhan- 
Polhes,  et  les  tirailleurs  algériens,  sous  le  colonel  Rose,  prennent  l’en- 
nemi en  flanc  et  lui  font  subir  aussi  de  rudes  pertes.  Les  comman- 
dants du  Moulin,  de  Narbonne-Lara,  les  capitaines  Candolive  et  Leclerc, 
les  lieutenants  Brun  et  Chevalier,  les  sous-officiers  Lemosy  et  Capon, 
les  caporaux  Grammont  et  Roulet,  tous  du  3'  de  zouaves,  s’honorèrent 
particulièrement  dans  cette  attaque,  ainsi  que  bien  d’autres  de  leurs 
camarades.  Aux  tirailleurs  algériens,  l’intrépide  commandant  Gibon, 
les  capitaines  Piétri,  Conot,  Monassot,  Roquefeuil,  les  lieutenants  Hu- 
mery,  de  Lammerz,  le  sous-lieutenant  Moustapha-ben-Ferkatadji  et 
plusieurs  autres  qui  devaient,  comme  ce  brave  Africain,  sceller  leur 
gloire  de  leur  sang,  se  montrèrent  aux  premiers  rangs  des  assaillants. 
Les  Russes,  écrasés  sur  leur  front  et  sur  leur  flanc,  évacuèrent  le  ma- 
melon Vert  ; ils  allèrent  en  désordre  chercher  un  refuge  dans  Ma- 
lakof  qui  courait  en  ce  moment  un  danger  tout  à fait  imprévu,  car  il  s’y 
trouvait  si  peu  de  défenseurs  encore  que  les  Russes  arrivèrent  du 
Grand-Redan  même  pour  secourir  cette  clef  de  la  Karabelnaïa. 

L’espace  à parcourir  entre  le  mamelon  Vert  et  le  bastion  de  Malakof 
était  d’environ  quatre  cents  mètres,  mais  le  soldat  emporté  par  la  vic- 
toire calcule  rarement  la  distance.  Se  préoccupant  moins  encore  de 
n’être  pas  munies  des  moyens  nécessaires  de  franchir  les  obstacles,  les 
colonnes  victorieuses  auxquelles  manquait  pour  les  retenir  la  présence 
immédiate  du  général  Wimplfen,  se  précipitèrent  sur  les  pas  des  fuyards. 
I.e  colonel  de  Brandon,  après  avoir  témoigné  un  instant  de  son  désir  de 
ne  pas  dépasser  le  but , s’était  laissé  emporter  avec  tous  ses  oHiciers 
par  le  mouvement  de  ses  soldats,  enlevés  eux-mêmes  par  l’exemple 
des  tirailleurs  algériens  ; il  reçut  un  coup  de  feu  à la  jambe  qui  ne 
semblait  pas  encore  arrêter  son  élan,  quand  un  biscaïen  le  frappa  mor- 
tellement en  pleine  poitrine.  Le  lieutenant-colonel  Leblanc,  homme 
aussi  d’une  superbe  valeur,  eut  le  même  sort,  et  le  commandement  du 
50’  de  ligne  passa  pour  un  moment  au  chef  de  bataillon  Signorino,  qui 
plus  tard  fut  blessé.  Comme  surexcités  par  leui’s  pertes  mêmes,  les  co- 
lonnes poursuivirent  les  Russes  jusqu’au  fossé  de  Malakof.  Leur  rage 
était  au  comble  de  ne  pouvoir  le  passer  et  de  ne  se  sentir  pas  sou- 
tenues au  moment  qui  leur  semblait  opportun.  Ne  pouvant  avancer  et 
ne  voulant  pas  reculer,  elles  tournent  un  instant  autour  du  fossé, 
cherchant,  farouches  et  l’œil  en  feu,  par  quel  moyen  elles  péné- 
treraient dans  le  formidable  ouvrage  qui  les  inonde  de  mitraille.  I.es 
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plus  entreprenants  se  jettent  dans  le  fusse,  montent  à l'escalade  et  déjà 
se  cramponnent  aux  embrasures  du  bastion.  Mais  ils  ne  sont  pas  sou- 
tenus ; frappés  à bout  portant,  ils  sont  précipités  de  l’escarpement  et 
jonchent  les  retranchements  ennemis  île  leurs  cadavres.  Pas  un,  pour 
ainsi  dire,  n’échappe  à la  mort. 

Cependant,  les  troupes  fraîches  de  l’ennemi  qui,  depuis  un  moment, 
SC  massaient  derrière  Malakof  n’avaient  pas  encore  paru,  et  l'artillerie 
presque  seule  portait  des  ravages  dans  les  imprudentes  colonnes.  Mais, 
dès  que  celles-ci  commencèrent  à se  replier,  les  Russes  s’élancèrent, 
avec  de  grands  hourras,  à leur  poursuite  et  arrivèrent  presque  aussitôt 
qu’elles  au  mamelon  Vert. 

Le  général  Bosquet,  ému  du  vaillant,  quoique  si  imprudent  mouve- 
ment de  la  brigade  Wimpffen,  jugeant  d’ailleurs  que  la  conquête  du 
mamelon  courait  do  grands  dangers,  avait  déjà  donné  ses  ordres  pour 
que  la  division  Brunet  vint  prendre  part  à la  lutte  et  appuyer  la  bri- 
gade Vergé,  que  le  général  Camou  lançait  au-devant  des  colonnes 
poui-suivies  pour  les  rallier.  Le  colonel  Duprat  de  Larroquette,  com- 
mandant par  intérim  la  1”  brigade  de  la  division  Brunet,  accourut 
avec  le  V bataillon  de  chasseurs  à pied,  commandant  de  Fontanges 
de  Cüuzan,  le  86'  de  ligne,  colonel  Félix  Hardy,  et  le  100*  de  ligne, 
qui  était  son  propre  régiment,  et  prit  dans  la  parallèle  la  position  que 
venait  de  quitter  la  brigade  Vergé. 

Mais  avant  que  celle-ci  eût  pu  arriver  d’une  manière  décisive  en 
aide  aux  trois  colonnes  en  détresse,  les  Russes  étaient  déjà  sur  le  mame- 
lon, où  le  commandant  du  génie  de  Préserville  n’avait  pas  eu  le  temps 
nécessaire  de  faire  un  commencement  d’abri  pour  les  Français.  Les 
détachements  de  canonniers  envoyés  ]iar  le  colonel  de  La  Boussinière 
avec  les  colonnes  d’atta(|ues,  n’avaient  pu  non  plus  utiliser  encore 
contre  l’ennemi  les  pièces  qu'on  lui  avait  enlevées  sur  ce  point.  La  po- 
sition était  crevassée;  partout  elle  était  encombrée  de  débris  en  feu; 
des  fougiisses,  des  magitsins  ii  poudre  y taisaient  explosion  à chaque 
instant  et  la  rendaient  intenable  pour  des  ti  oupes  eu  retraite  et  passées 
de  l’offensive  à la  défensive. 

La  brigade  Wimpffen,  à lacpielle  les  Russes  firent  deux  cent  soixante- 
(juin/.e  prisonniers,  dont  sept  olliciei  s,  et  tpii  compta  encore,  parmi 
ses  nombreux  blessés,  les  chefs  de  bataillon  du  Moulin  et  de  Nar- 
boime-Ijira,  du  3'  de  zouaves,  et  Gibon,  des  tirailleurs  algériens,  se  mit 
en  devoir  de  se  reformer  dans  une  position  semi-circulaire  au  pied 
du  mamelon  que  les  Russes  réoccupaient. 

Toxe  II.  33 
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Eli  ihôliic  teiiiiis , le  g(!-iiéral  Vergé  se  disposait  en  colniinc.s  pour 
donner  à Son  tour  l'assaut  à l'ouvrage  repris  par  rcnncmi.  Bienlôl, 
ballant  la  charge  et  ralliant  les  dernières  troupes  de  la  brigade  en  dé- 
roule, les  nouvelles  colonnes,  formées  du  3'  bataillon  de  chassimrs  à 
pied,  LOininandanl  Tixier,  des  6'  et  82'  de  ligne,  colonels  Goze  et  de 
Ciustagny,  montèrent  le  mamelon  si  ineurtrièrement  disputé.  Ce  ne 
fut  pas  sans  semer  la  route  de  bien  des  tués  et  des  blessés.  Au  nombre 
de  ces  derniers  étaient  le  colonel  Goze;  du  6',  le  lieutenant-colonel 
.\dani,  le  chef  de  bataillon  Saunac  de  Lanzac,  du  82‘  (1),  et  le  com- 
mandant Tixier,  des  cbasseurs  à pied,  celui^'i  gravement  atteint  par 
roxplosiond'une  fougasse.  La  1”  brigade  de  la  division  Brunet,  sortie 
de  la  parallèle  où  lin  succéda  promptement  la  brigraile  Lafont  de  Vil- 
liers,  suivait  le  mouvement  des  colonnes  du  général  Vergé.  Le  colonel 
Fl'lix  Hardy  entraînait  avec  sa  vaillance  habituelle  le  80*  de  ligne,  quand 
il  reçut  le  coup  mortel  (2).  Mais  son  sang  généreux,  de  même  que  celui 
de  tant  d’autres  braves,  ne  devait  pas  être  inutilement  versé.  Les  Bus.ses 
furent  culbutés  et  chassés  de  nouveau  de  la  redoute,  d'où,  cette  fois, 
les  Français  n’eurent  garde  de  descendre  pour  les  poureuivre. 

Les  petites  eolonnes  anglaises  du  colonel  Shirley,  selon  le  plan 
convenu,  ne  s’étant  avancées  à l'attaque  de  l’ouvrage  des  Carrières 
qu’après  la  première  occupation  de  la  redoute  par  les  Français, 
avaient  trouvé  la  position  évacuée  par  l’ennemi,  menacé  du  mamelon 
en  liane  et  sur  ses  derrières.  Les  Anglais,  soit  pour  couvrir  lenre  tra- 
vailleure,  soit  pour  ne  pas  être  en  reste  avec  le  mouvement  impé- 
tueux de  leurs  alliés  sur  Malakof,  s’étaient  alors  laissé  entraîner  vers 
le  Grand-Reddtt.  Dans  le  premier  élan,  quelques-uns  d'entre  eux 
y pénétrèrent  ml^me,  et  ne  furent  pas  peu  surpris  de  le  voir  dé'garni 
de  troupes,  celles  qui  s’y  trouvaient  naguère  s’étant  portées  au  secoura 
de  Malsikof  en  danger  (3).  Mais  aucune  disposition  B’étàit  prise  pour 
entrer  en  masse  et  encore  moins  pour  se  maintenir  dans  une'|iosition 
si  importante  qui  plus  tard  devait  être  arrosée  do  tant  de  sang.  Ia.*s 
Russes  eurent  le  temps  de  revenir  eiiTorces,  et  les  réserves  britanniques 
durent  s’avancer  au  secours  des  petites  colonnes  d'altaipie  du  colonel 
Shirley,  repoussées  par  des  volées  de  mitraille  ipii  leur  firent  éprouver 

(1)  Le  commandant  Sannac  de  Lanzac  di.^parait  de  Yannuairc  de  (856. 

(î)  Le  commandant  Moussetle,  du  J8'  de  ligne,  régiment  appartenant  au  i”  corps 
et  à la  gauche  des  attaques,  fut  aussi  tué  dans  ces  affaires. 

(3)  Ce  fait  est  constaté  par  tous  les  récits  anglais,  contrairement  à ce  qu’on  lit  dans 
plusieurs  récits  frantais,  qui  (ont  livrer  aux  colonnes  du  colonel  Shirley  uu  sauglaul 
coinhat  ocanl  qu’elles  s’emparent  des  Carrières. 
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dos  iwi’los  stiiisiblus,  iimis  sans  los  l'mp/'clmr  do  so  inaiiitonir  dans 
t’ouvrago  des  Carrières. 

Tous  ces  événements,  maigre  les  retours  offensifs  de  l’ennemi,  s’é- 
biient  passés  dans  un  très-court  espace  du  temps,  et,  nu  crépuscule  du 
soir,  comme  l'avait  prévu  le  général  Pélissier,  les  Ouvrages-Blancs, 
le  Diamelon  Vert  et  les  Carrières  étaient  au  pouvoir  des  alliés  (1). 

L’opinion  d’un  grand  nombre  de  juges  compétents,  aussi  bien  ches 
les  Anglais  que  chez  les  Français,  fut  i[ue  si  l’attaque  de  Malakof  et  du 
Grand-Kedan  eût  été  dans  le  programme,  et  que  si  l’on  eût  agi  avec 
les  forces  nécessaires  à ce  double  objet,  même  comme  simple  éventua- 
lité, on  aurait  emporté,  dès  le  7 juin,  tout  le  faubourg  du  la  Karabel- 
naîa,  siiqiris  et  prest|ue  dégarni  (:2). 

Resbiit  à se  maintenir  et  a se  forlilier  dans  les  positions  conquises 
sous  le  feu  de  Malakof,  du  GramI-itcdan  et  de  nombre  de  batteries 
oieurtrières  qui  balayaient  le  sol,  en  avant  de  la  Karabelnaïa,  avec 

(1)  lü  vérilé  en  apperence  la  plus  simple  est  déjà  diOloile  à démêler  dans  des  évé- 
nements qui  nous  loucbent  de  si  prés  et  dont  la  plupart  des  acteurs  sont  encore 
vivants.  Croirait-on,  par  exemple.qne  l'on  n'est  pas  d'accord  sur  l'heure  de  l'attaque? 
Voici  le  docteur  Scrive , médecin  en  chef  de  Tarmée,  qni  écrit  en  toutes  lettres,  dans 
sa  RtUHion  médiciMihiruryicale,  que  le  signal  fui  donné  par  l'explosion  de  deux  fusées, 
le  7,  à sù  hturei  du  matin,  et  qni,  corroborant  ce  premier  dire  par  un  fait  capital, 
ajoute  un  peu  plus  loin  ; « A deux  heures  de  Caprès-midi,  plus  de  deux  mille  blessés 
avaient  reçu  des  soins  dans  nos  ambulances  de  tranchée.  • Ce  témoin  oculaire  et  di- 
rigeant tout  un  grand  service,  n'est  pas  le  seul  qui  donne  l'attaque  des  colonnes 
comme  ajant  en  lieu  le  malin.  Un  antenr  russe  dit  : • A six  heures  et  demie  du  ma- 
lin , le  général  Pélissier  donna  le  signal  convenu,  de  la  redoute  Victoria.  > Néanmoins 
il  est  de  la  certitude  la  plus  absolue  que  ce  signal  fut  donné  de  six  à six  heures  et 
demie  du  soir,  et  que  les  ouvrages  furent  enlevés  dans  la  soirée. 

(2)  Celle  opinion  était  partagée  par  le  colonel  Guérin,  qui  s'exprime  ainsi  à ce  sujet  dans 
une  lettre  en  date  du  9 juin  I8ë5  : • Dans  la  soirée  du  7 Juin,  on  a enlevé,  du  coté 
de  Ualakof , les  ouvrages  que  l'on  avait  commis  la  faute  de  laisser  établir  aux  Russes, 
il  y a quatre  mois.  Le  premier  corps,  chargé  des  attaques  de  la  ville,  duquel  je  fais 
partie,  n'a  point  pris  pan  à celle  affaire.  Ce  o'est  point  tant  le  premier  effort  à faire 
pour  enlever  les  positions  qui  nous  a coûté  cher,  qne  la  condition  do  nous  y main- 
tenir sous  un  fen  violent  d'artillerie.  Aussi,  pour  mon  compte,  je  voudrais  toujours 
qu'en  enirepreoam  des  coups  de  main  de  ce  genre,  on  (fil  prêt  à pousser  pins  loin. 
Ainsi,  le  1 mai,  je  pense  qn'en  suivant  l'ennemi,  qni  avait  été  surpris,  on  serait 
entré  avec  lui  dans  le  bastion  du  Centre.  Le  7 juin , on  aurait  peul-èiro  pénétré  j usquo 
dans  l'enceinte  de  Malakof,  s'il  eût  été  dans  le  programme  d'aller  Jusque-là  et  si  l'on 
eût  été  mnni  en  conséquence  des  moyens  de  franchir  les  obstacles.  Les  Anglais  qui , 
de  lenr  côté,  ont  enlevé  le  même  soir  des  lignes  de  contre-approclies,  auraient  pu 
aller  plus  loin.  Ou  dit , avec  raison,  que  la  difficulté  est  de  pouvoir  cuminuniquer 
avec  les  ouvrages  pris  ; mais  si  l'on  était  maiirc , par  exemple , de  tous  les  ouvrages 
de  la  Karaljelnaîa , il  n'y  aurait  plus  aucune  difficulté  pour  communiquer,  puisque  la 
difgcullé  vient  du  (eu  même  de  ce*  ouvrages.  > 
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(rnulant  plus  de  fureur  et  d’ensemble  qu’elles  n’avaient  pas  à craindre 
d’atteindre  les  Russes.  général  Frossard  dirigea  l’ensemble  des  tra- 
vaux du  génie  qui,  outre  la  perte  du  capitaine  Delaboissière,  eut  à dé- 
plorer celle  do  l’habile  et  vaillant  commandant  de  Présen'ille,  chef 
d’attaque  au  inanielon  Vert,  déjà  gravement  blessé  dans  une  circons- 
tance précédente,  et  mortellement  atteint  cette  fois  d’un  éclat  d'obus 
dans  les  reins.  (',’ était  un  officier  d’un  mérite  supérieur.  Le  lieutenant 
Itoyrc  périt  aussi  au  po.stc  du  devoir  où  plusieurs  autres  officiers  du 
gémie  reçurent  des  blessures,  et  où  se  distinguèrent,  tant  sur  l’une  que 
sur  l’autre  attaque,  le  commandant  Veye-Chareton,  les  capitaines  Por- 
nain,  Masseliu,  Salanson,  les  sous-officiers  Thouzellier,  Chéry,  Maguin, 
Blancher,  Séria,  le  caporal  Segonzac  et  le  maître  ouvrier  Chauvey. 

L’artillerie,  tant  dans  ses  détachements  de  canonniers  qui  avaient 
accompagné  les  colonnes  d’attaque,  que  dans  les  batteries  d’où  elle 
avait  dirigé  un  feu  aussi  actif  qu’intelligent  pour  appuyer  ces  colonnes 
et  les  travaux  du  génie,  comptait,  de  son  côté,  de  regrettables  pertes, 
entre  autres  celles  des  braves  officiere  Decassc  et  Tribouillard. 

Les  Russes  n’avaient  pas  encore  complètement  renoncé  à reprendre 
les  positions  qu’on  leur  avait  enlevées.  ,\près  s’ôtre  massés,  à la  faveur 
de  la  nuit,  dans  les  ravins,  ils  dirigèrent  plusieurs  attaques  contre  les 
travailleui’s  français  et  anglais.  Tout  était  ténèbres,  excepté  sur  les  points 
où  les  étincelles  de  la  mousqueterie  éclataient  comme  au  sortir  d’une 
forge.  Les  trompettes  résonnaient  par  moments  pour  donner  l’alerte,  et 
par  moments  des  hourras,  auxquels  succédait  le  silence,  annonçaient  la 
tentative  suivie  de  la  défaite  de  rennemi.  Ce  ne  fut  qu’au  jour,  en 
voyant  les  alliés  solidement  établis  déjà  dans  leurs  nouvelles  positions, 
que  les  assiégés  perdirent  tout  espoir  di^  les  recouvrer.  Ils  évacuèrent 
même  la  batterie  de  mortiers  dite  du  2 Mai,  qui  se  reliait  aux  Ou- 
vrages-Blancs. Les  vapeurs  du  fond  de  la  grande  baie  qui  avaient 
fait  tant  de  mal  aux  assii'geants,  se  voyant  exposés  aux  feux  de  ces 
ouvrages  ipie  les  Français  armaient  en  toute  hâte,  furent  obligés  de 
ne  plus  rester  à poste  fixe,  comme  ils  le  faisaient  naguère,  vers  le 
fond  de  la  grande  baie,  où  ils  servaient  de  batteries  flottantes;  ils 
allèrent  chercher  un  abri  dans  le  port  militaire,  où  l'on  apercevait  le 
vaisseau  de  ligne  /es  Douze-Apôtres  en  face  de  l’arsenal,  présentant 
son  travers  aux  nouveaux  dangers  qui  menaçaient  la  place. 

Ix's  Russes  avaient  perdu  soixante-treize  bouches  à feu,  mais  en 
gi’méral  réduites,  dans  le  combat,  à un  assez  mauvais  état.  On  leur 
avait  fait  cinq  cents  prisonniers.  Ils  accusaient  deux  mille  huit  cents 
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hommes  tant  tut's  que  bless('s.  L’intrépide  général  Timoûef,  comman- 
dant la  5*  division  de  la  ligne  de  défense,  était  au  nombre  dos  morts. 
Enfin,  ils  laissaient  au  pouvoir  des  allii's  toutes  leurs  contre-approches 
du  côté  du  faubourg,  comme  ils  avaient  déjà  été  forcés  de  leur  aban- 
donner celles  du  côté  do  la  ville. 

Les  alliés,  par  suite  surtout  de  leur  impétueux  mouvement  hors  des  li- 
mites qu’on  leur  avait  fixées,  n’avaient  pas  été  sans  payer  bien  chère- 
ment leur  victoire.  Les  Français  comptaient,  dès  le  premier  moment, 
six  cent  vingt-huit  des  leurs  tués,  dont  soixante-neuf  ollîciers,  et  quatre 
mille  cent  soixante  blessés,  dont  deux  mille  cent  quatre-vingts  légère- 
ment; parmi  les  bles.sés,  il  y avait  deux  cent  trois  officiers,  dont  près 
de  cent  grièvement  atteints.  Une  partie  de  ceux-ci  survécut  peu  au 
combat.  Le  commandement  du  SO"  de  ligne  avait  fini  par  passer  au 
capitaine  de  voltigeurs,  depuis  commandant  du  Cardin.  Les  zouaves 
et  les  tirailleurs  algériens  n’étaient  pas  mieux  traités.  Les  Anglais,  de 
leur  côté,  eurent  au  moins  cinq  cents  hommes  hors  de  combat  (1). 

Le  général  Pecqueult  de  Lavarande,  qui  avait  échappé,  depuis  le 
commencement  de  la  guerre,  et  la  veille  encore,  à une  série  de  dan- 
gers auxquels  il  s’exposait  avec  la  témérité  d’un  homme  gâté  par  le 
bonheur,  eut  la  tête  emportée  par  un  boulet,  le  lendemain  matin  du 
combat,  en  allant  reconnaître,  en  dehors  des  Ouvrages-Blancs-,  un  pli 
de  terrain  où  il  était  eu  prise  au  feu  d'une  batterie  russe.  11  y avait 
quinze  ans,  comme  il  le  disait  une  minute  auparavant,  qu’il  faisait  la 
guerre,  et  il  ne  lui  était  jamais  rien  arrivé.  Ces  hommes-là  sont  presque 
Upiijoiirs  tués  du  premier  coup  qui  les  atteint.  On  en  aurait  bientôt 
une  nouvelle  et  triste  preuve.  La  mort  de  ce  jeune  général,  doué  des 
plus  brillantes  qualités,  au  lendemain  de  son  triomphe,  fut  comptée 
parmi  les  plus  regrettables  que  l'armée  ail  faites  en  Crimée. 

Le  général  Pélissier,  pour  honorer  sa  mémoire  et  celle  d’un  autre 
brave,  décida  que  les  Ouvrages-Blancs  prendraient  le  nom  d’Ouvrages- 
Livarande,  et  que  la  redoute  du  mamelon  Vert  recevrait  celui  de 
Redoute-Brancion. 

Le  nouveau  général  en  chef  de  l’armée  française  s’entendait  en 
ordres  du  jour  électrisants  pour  le  soldat  et  capables  même  de  saisir 
les  imaginations  eu  France  et  en  Europe,  suivant  la  remarque  de  cer- 

(I)  • Les  deux  divisions  anglaises,  dit  le  lieutenant-colonel  Bruce  Hamley,  avaient 
beaucoup  soulTerl.  Dans  la  1*,  le  rapport  fait  à dix  heures  du  malin  (le  S),  constatait 
cinquante  tués  et  deux  cent  soixante-dix  blessés  ; tandis  que,  dans  la  division  légère, 
le  T*  et  le  SS*  avaient  grandement  souflert.  • 


Digitized  by  Google 


2«i  GlîEUim  DK  laSSI  E. - ^ 

taiii.s  uuUmu’s  lien  laiirii  pilisieur.s  an  sujet  de  luvietoile  di( 

7 juin.  L’un  d'entre  eux  niftlail  punrtant  une  lermi  aux  (doges,  en  blâ- 
mant l’ardeur  trop  vive  par  laquelle  ou  se  laissait  souvent  emporter 
hors  des  limites  prescrites  à l’action  (1).  , . 

L’artillerie  et  le  génie  du  deuxième  corps  d'armée  et  les  réginieots 
et  bataillons  qui  avaient  pris  port  aux  aiTaires  du  7 juin,  furent  mis  en 
masse  à l’ordre  du  jour  de  l’armée,  ce  qui  n’empécha  pas  le  général 
Pélissier  de  citer  à part  un  grand  nombre  de  noms  qui  avaient  mérité 
cette  faveur  spéciale.  Plusieurs  de  ceux  qui  les  portaient  étaient  déjà 
au  nombre  des  morts  (2).  ' 

(!)•  Un  enlrainement  loojonrs  déplorable,  puisqu'il  aboutit  à répandre  Inutilemeni 
un  sang  généreux,  vous  a emportés  plus  loin  que  vous  n'ensslei  dû  le  taire,  et  bon 
nombre  eu  ont  été  cruellement  punis.  Il  est  de  mon  devoir  aujourd'hui  de  vous  re- 
nouveler les  recommandations  faites  tant  de  (ois.  Aussi  répéterai-je  aux  olliciers 
généraux , aux  chefs  de  corps,  aux  commandants  de  comp.sgnies,  de  faire  bien  sentir 
aux  hommes  qui  leur  sont  confiés , la  nécessité  de  leur  réunion  et  de  leur  formation 
régulière  après  toute  action  de  guerre , et  surtout  après  un  assaut  : non-seulement  le 
succès  de  l'opération , mais  encore  rbonncur  de  l'armée  et  leur  propre  salut  indivi- 
duel dépendent  de  la  rapidité  avec  laquelle  ils  se  sont  reformés  et  mis  en  mesure 
de  repousser  toute  attaque  de  l'ennemi , de  vaincre  toute  résistance  qui  serait  encore 
à renverser,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  tout  à fait  réduit  a l'impuissance.  • 

(3)  Voici  les  noms  cités  à l'ordre  du  jour  pour  les  combats  du  ~i  juin  1855  : 

Geasasix  : Bosquet,  commandant  le  deuxième  corps;  de  Cissey,  chef  d'état-major 
du  deuxième  corps;  Camou,  commandant  la  V division  du  deuxieme  corps;  Wimpffen, 
Vergé,  généraux  de  brigade  à la  I*  division;  Uayran,  commandant  la  3‘ division  ; de 
pecqueult  de  Cavarande,  de  Failly,  généraux  de  brigade  à la  3'  division;  Dulac, 
commandant  la  4' division;  de  Sainl-Pol,  général  de  brigade  à la  i*  divi.ïiun;  Brnuct, 
commandant  la  5*  division  ; Frossard , général  du  génie  ; Beurel  (Eugène),  général 
d’artillerie. 

UmciEiis  D’éTST  - mjoR  on  umcieas  sxisant  in  servicx  ANALOCua  : colonel  Le- 
brun; lieutenants-colonels  Besson  , major  de  tranchée,  de  Laville  ; capitaines  Fay, 
Thomas,  d'Andlau,  de  JoulTroy  d'Albans  ; lieutenants  Lcperclio,  Harent,  du  93';  sous- 
lieutenant  de  Gallifel,  des  guides  de  la  garde.— Capitaine  de  gendarmerie  Peletingeaa, 
prévèt  du  deuxième  corps. 

Artiu  ehie  : lieutenant-colonel  de  La  Boussiiiière;  commandants  Joly-Frigola,  Mi- 
trecé  ; capitaines  hielchior,  Jaiimard  ; maréchal  des  logis  Ribot;  artilleurs  Lassaussée, 
Vaissière,  Fèvre,  Schweitzen,  Canella,  ces  trois  derniers  de  la  marine. 

Grmx  : commandant  I assalle  de  Préscrville  (mort);  capitaines  Pillanlt-Delabois- 
sière  (mort),  Poruain  (mort  du  typhus  après  la  prise  de  Malakof),  Masseliu;  lieu- 
tenant Boyre;  sergeuts  Thousellier,  Chéry,  Maguin,  Blancher;  caporal  Segonzac; 
(naître  ouvrier  Chauvey. 

. GKNDAnnEttia  uE  la  carpe  ; commandant  Baudinet;  capitaine  Valentin;  lieutenant 
Tellier. 

Grenadiers  üe  la  garue;  commandant  Ponsard;  capitaine  Desmerliers  de  Longue- 
ville; sous-offleiors  Vaulalon  et  Courtois. 

BEi.iiKNTa  iiE  LIGNE  : coloDcl  Ruguet  de  Brandon  (mort);  capitaine  du  Gardiii 
(nommé  commandant,  tué  plus  tard);  adjudant  Uubuurg  (nommé  sous-lieuleoant  te 


MAMULON  VEUT  ET  Ol'V  11  AOES- BLANCS.  îli.t 

Seize  croix  (Voflicier,  cenl  viiif^  croix  de  chevalier  de  la  l/'gion 
' d'honneur  (1),  et  un  plus  grand  iiondire,  ems)re  de  îii«;dailles,  sans 
compter  les  avancements  à ta  discrétion  du  général  en  chef,  récompen- 
sèrent particulièrement  la  vaillante  conduite  du  corps  d'atiiiée  du  géné- 
ral Bosquet.  Beaucoup  ne  décorèrent  malheureusement  que  des  tombes. 

S9  juin);  soldats  Delinnay  et  Colin,  tous  du  50';  — capitaines  Brice  (nommé, 
le  15  juin,  chef  de  bataillon  an  47'),  Merlin  ; sous-olBclers  Vaillier,  Germa,  dn  6‘;  ~ 
colonel  de  Caslattny,  comm.andant  Guioinar,  capitaine  Guillaiiind,  adjud.ant  Soulier, 
sergent-major  Boulhoux,  du  82";  — colonel  Danncr,  commandant  Tigii  (mort);  lien- 
nant  Schwarti  (Victor,  disparu  de  Vannmire  dr  1 856)  ; sous-olllciers  Michel , Nirascon , 
caporal  Biter,  du  95* ; — capitaines  Lespinasse,  Guyot,  Kubler,  du  9T;  — comman- 
dant Klein  (Jean-Joseph-Conslant , disparu  de  l’mimairc  de  1856);  capitaihes  L.acar- 
cet,  Abit;  soldat  C.arrié,  du  5"';  — capitaine  Waldner;  chairons  Lamelle  et  Boulet; 
soldat  Dumont,  du  85';  — médecin  aide-major  Goinard;  soldats  CoILlnge  et  Vincen- 
don,  du  10*;  — commandant  Pradicr;  sergent  Chabrier,  du  CI*  ; — lientcnant-colOnel 
de  Clmbron  ; capitaine  Chagrin  de  Salnt-Uilaire  (nommé  chef  de  bataillon  au  5"'  le 
21  juin) , du  86';  — colonel  Duprat  de  l.arroquetle  (nommé  général  le  1 1 juin)  ; capi- 
taine Pilé;  lieutenant  Lecer;  sous-ofliciors  Brian,  Guillaume,  Chiappe,  Tonnelier,  dn 
100*  de  ligne. 

ZocAïEs  ; capitaines  de  La  Vaissiére  (Henri-Jules-Ferdinand).  Prévost  (Jean  B.i|’- 
lisle-Louis-Joseph-Toiiss.),  Doré  (François).  Perrot(Pierre-Sylvain),  Lescop(Alplionsc- 
Engê'ne);  sous-lieutcnant  Beysser (Henri) (ces  six offlciersdu  2”  de  zouaves,  mdrls  des 
suites  de  leurs  blessures  ou  mis  hors  de  service,  disparaissent  de  rannuaiVe  de  (856); 
sons-lieutenant  de  Cotio;  sergents  Susini  et  Vuamel;  caporal  Voirin,  aussi  du  2';  — 
comm.andants  de  Narbonne-Lara,  du  .Monlin;  capitaine  Candolive;  Sergent  Lemosy; 
caporal  Boulet  ; zouave  Vareaux,  du  3'. 

TiRAii.LF.cits  ALCCRiRKs  ; Commandant  Gibon  (Ëmile-Àrmand);  capitaine  Flétri; 
sons-lieutenant  Moustapha-ben-Ferkatadji  (disparu  do  l'annuaire  de  1856);  sergénl  Ad- 
met-hen-Masmoudi ; clairon  Ali-ben-Djelali. 

CiiAS-sECRS  A riED  : cumuiandaul  Tixier;  capitaine  de  Roche;  sous-lleUlenant  Rinaldi 
(Jean-Charles,  disparu  de  l'anniiaire  de  1856);  sergent  Bernard,  du  3*  bataillon: — ser- 
gent Lens  ; caporal  Raille  ; chasseurs  Fischter,  Berdou  ; sapeurs  SrelT,  clairon  Leclerc, 
dut';  — commandant  Donay;  capitaines  Schobert,  Peirolles  (celui-ci  disparu  de 
l'annuaire  de  1856);  lieutenant  Hecquet  (nommé  capitaine  le  9 juin  1855);  chasseurs 
Meslas,  Domrault,  Moy,  Louis,  du  n*;  — capitaine  Suire;  lieutenants  Cavenne,  M.l- 
thelin  ; sergent-major  Proust;  sapeur  Trolé;  chasseur  de  Limoges,  du  19'  batllllon- 

lNrA.\TERiE  oE  «ARiKE  ; Capitaines  de  Pallières,  Trexon;  lieutenant  de  Barolet;  ser- 
gent Haebon  ; caporal  Habeille,  du  i'  régiment. 

(I)  Voici  les  promotions  et  nominations  dans  la  Légion  d’honneur  ; 

Officiers  ; Danner,  colonel  du  95';  — Picard,  colonel  dn  9l';  — Véron  dit  Bclle- 
conrl,  lleutcnanl-colonel  du  85';  — commandants  Veye  dit  Lhareton,  dü  génie; 
lieutenant-colonel  Lelong,  de  l’artillerie;  commandants  Pé  dé  Arros,  Wartclle,  de 
Benlzmann,  Le  Caruyer  de  Lainsecq,  tous  de  l’artillerie;  Commandant  Lefebvre,  de 
l'étaMnajor  ; commandant  Peyssard,  des  grenadiers  de  la  garde  ; commandants  SignO- 
rino,  du  50',  Guiomar,  du  82';  capitaines  Pelisse,  des  tirailleurs  algériens,  Vallercy, 
de  l'artillerie  de  marine. 

Chevaliers  : capitaines  Conigllano,  Gruizard,  d’Andlati,  de  l’élat-niajor;  — capi- 
taine Desmerliers  de  Longueville,  des  grenadiers  de  la  garde  ; — sous-iieulenauts 
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A cette  époque  (1)  furent  promus  dans  l’armée  d'Orient  au  grade  de 
général  de  division,  le  gémirai  de  Marlimprey  ; à celui  de  général  de 
brigade,  les  colonels  Manèque,  Sencier,  Latrille  de  Lorencez  et  Du- 
prat  de  Larroquette,  des  19',  28',  49'  et  100'  régiments  de  ligne. 

Vin  et  Aabcrtin;  sergent-fourrier  Oury  ; brigadier  Renard,  de  la  gendarmerie  de  la  < 
garde;  — capitaines  Dauvel  (Charles-Michel,  disparu  de  l'aimuaire  dt  IS.^S),  Voilliard, 
llcrtboinier  des  Prots,  Leslourgie,  Gary,  Laforgue  de  Bellegarde  (disparu  de  r<innuatrei/e 
1856), PavilUon, Bezart,  Pongérard  ; lieulenanls  Destrem  (disparu de  Vannuah-t  de  (856),  I 
l'Ioton  dit  Berlon;  sous-lieutenant  Cazejux;  sous-oDlcicrs  Bodlot.  Coulon,  F.stienne; 
canonnler-auiiliaire  Renaud;  chef  artificier  Perrier,  tous  de  l'arlillerie  de  terre;  — 
capitaines  Trexon  et  Graeve,  du  4*  d'infanterie  de  marine  ; — sous-lieutcuant  Dard, 
do  l'artillerie  de  marine;  — lieutenant  de  vaisseau  d'Apat;  enseigne  Guien;  aspi- 
rants de  marine  de  Gaillard  et  Berry  ; — capitaines  Salanson,  Masselin,  Pillault-Dela- 
hoissiére  (mort);  sergents  Serra,  Blancher,  Chéry,  du  genie;  — capitaines  Merlin,  Vi- 
gnaux,  Taddée;  scrgenl-m.ijor  Vallier,  du  6'  de  ligne;  — capitaine  Chahie,  du  (0’  de  , 
ligne;  — capitaine  Meuriche,  du  49';—  capitaines  .Mena  (noninid  commandant  au  96*/ 
on  août  (855),  Jean-Baptiste  dit  Bernard  ; lieutenant  Gasc;  sergents  Champon,  Che-* 
talier;  caporal  Poussin,  du  50';  — capitaine  BasMt  (Sauveur-Lazare,  disparu  de 
ïannuairc  de  1 856);  sous-lieutenant  Javey,  du  57*  ;— médecin- major  Peyrusset,  du  61*; 

— commandant  Chaimac  de  Lanzac  (disparu  de  l’annuaire  de  (856);  capitaines  Bour- 
geois, Polonus  (Tbéodore-Frédéric-Jean-Baptiste,  disparu  de  l’onnuoirc  de  1856);  lieu- 
tenants Obry,  Vettault;  sergent  Roubaud,  du  8i*;  — commandant  Godine;  capitaine 
Waldner  (Godefroy,  di.sparude  Yannuairede  (856);  sous-lieutenant Senac  (disparu  de 
l'annuaire  de  1856),  du  85';  — capitaines  [.anlhatime,  de  Launay,  Evrard  (Jean-Beué- 
\larie,  disparu  de  l'annuaire  de  (856),  Blanquartde  Bailleul  (Léon-Charles  Henri,  dis- 
paru de  l’amuaire  de  (856),  du  86'; — médecin-major  Strauss  ; capitaine  Négrier  (Paul, 
disparu  de  l'onnuoire  de  (856),  du  9(*;  — lieutenant  Harent,  du  93*;  — capitaine  Lesto- 
rey;  sergent  Rivière,  du  95';  — commandants  Boissié,  Guyot  de  Saint-Rémy;  capi- 
taine Laurent;  sergent  Rappon,  du  9T;  — capitaines  Lomel  et  O'Sullivan  (celui-ci 
disparu  de  l’onnuairei/e  1856);  lieutenant  Lecer,  du  (00*;—  capitaines  Bastide,  Gré- 
goire (disparu  de  l'annuaire  de  (856);  sergent  Buob,  du  3'  chasseurs  à pied;  — méde- 
cin-major Lambert;  capitaines  Legros,  Pichard  (manque  sur  l’annuaire  de  (856),Men- 
nessier  ; lieuteuant  Pillard  ; sergent  major  Mayer  ; sergents  Schuitz  et  Lens;  caporal 
Baille;  chasseur  Fichter,  du  4*  chasseurs  à pied;  capitaines  Peirolles  (disparu  de 
l’annuaire  de  (856) , Schwich,  Bressolles,  du  (T  chasseurs  à pied  ; — médecin-major 
Saint-Supéry  ; lieulenanls  Cavenne  et  Matheliu;  sergent-major  Gras,  du  19*  chasseurs 
à pied ; — capitaines  Lauer  (Jacques-Louis,  disparu  du  l’annuaire  de  (856),  Pouyanne, 
Javary;  sergent-major  Vasseur;  sergent  Coutery,  du  2*  de  zouaves;  — capitaine  Le- 
clerc; lieutenants  Brun.  Chevalier;  sergent  Capon  ; caporal  Grammont,du3*de  zouaves; 

— capitaines  Monasso,  Conol,  Roquefeuil  (Charles-François-Marie-Josepli,  disparu  de 
l'annuairede  (856);  lieutenants  Humery,  de  Lammerz;  sous-lieutenant  Moustapha-ben- 
Ferkatatlji  (disparu  de  l’annuaire  de  1 856)  ; sergent-major  Blanpied,  des  tirailleurs  algé- 
riens; — capitaine  Thomas,  du  4'  chasseurs  d’Afrique;  — sous-inlendanl  Lévy- 
Baruch;  — officier  d’administration  des  hépilaux  Petit;  — médecin-major  et  aide- 
major  de  Finance  et  Rioublant. 

Le  lieutenant-colonel  Larrouy  d'Orion  fut  l’objet  d’une  recommandation  spéciale, 
dans  le  rapport  du  général  Pélissier,  pour  le  mouvement  tournant  qu’il  avait  exécuté 
avec  un  remarquable  succès  ; mais  on  verra  qu’il  fut  tué  peu  après. 

(I)  (I  juin  (855. 
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Le  9 juin,  de  midi  à six  heures,  il  y eut  un  armistiro,  demandé  par 
les  généraux  en  chef  français  et  anglais  et  consenti  par  le  général  en 
chef  russe,  pour  ramasser  et  inhumer  les  morts.  La  majeure  partie  des 
cadavres  français  fut  trouvée  entre  le  mamelon  Vert  et  Malakof  et  dans 
le  fossé  de  ce  dernier  ouvrage. 

Ce  même  jour,  9 juin,  le  général  d’Allonville,  avec  plusieurs  régi-  ■ 
mcnts  de  cavalerie,  alla  faire  des  fourrages  dans  la  vallée  de  Var- 
noutka,  sans  être  inquiété  par  l’ennemi.  Le  surlendemain,  il  poussa 
une  reconnaissance  sur  Biouk-Miskomia,  au  pied  des  monts  Chirka- 
kaïasi  et  Isarchik,  qui  séparent  de  la  Tchernaïa  la  vallée  de  Varnoutka, 
laquelle  est  en  quelque  sorte  la  porte  de  celle  de  Baïdar.  Longeant 
ensuite  la  petite  rivière  de  Baïdar  qui  se  jette  dans  la  Tchernaia  en 
face  du  village  de  Téliou  ou  Tioulé , il  poussa  jusqu'au  delà  du  pont 
quelques  détachements  de  cosaques,  et  s’assura  que  la  haute  vallée  de 
la  Tchernaïa  n’était  occupée  que  par  quelques  sothnies  ayant  leurs 
postes  principaux  à Baga  et  un  peu  plus  en  arrière,  à Ourkousta  ou 
Rioukasta.  D'autre  part,  le  corps  d'armée  qui  occupait  la  ligne  de  la 
Tchernaia  inférieure  détruisit,  sans  être  davantage  inquiété,  les  épau- 
lements  des  batteries  russes  placées  en  avant  de  la  gorge  de  Tchor- 
goun  et  qui  étaient  destinées  à battre  le  gué  de  la  rivière. 

Les  positions  enlevées  aux  Russes  le  7 juin,  habilement  et  prompte- 
ment reliées  pat  le  génie  aux  tranchées  en  arrière,  formèrent  la  troi- 
sième et  la  quatrième  parallèles  des  attaques  de  droite.  Les  Français 
construisirent  à la  sape  volante,  en  avant  et  à droite  du  mamelon 
Vert,  aui  delà  d’un  ravin  transversal,  une  place  d’armes  de  deux  cents 
mètres  d’étendue  qui  les  rapprocha  encore  de  cent  cinquante  mètres 
de  Malakof.  L’ouvrage  du  mamelon  Vert  fut  presque  aussitôt  entouré, 
sur  un  développement  de  trois  cent  cinquante  mètres,  non  compris 
la  place  d’armes  à laquelle  elle  faisait  suite,  d’une  parallèle  courbe 
qui  prit  le  nom  de  cinquième  parallèle,  et  que  l'on  poussa  jusqu’à  une 
grande  tranchée  russe  descendant  du  mamelon  à Malakof.  Ces  travaux 
s’exécutaient  sous  la  mitraille  de  la  place  et  à la  faveur  du  feu  des 
artilleurs  assiégeants  qui  perdirent,  dans  ce  temps,  les  capitaines  Pru- 
vost,  Laforgue  de  Bellegardc  et  de  Cruzi-Marcillac.  I.es  Anglais,  de  leur 
eété,  construisirent  une  place  d’armes  dans  la  position  des  Carrières 
qu’ils  avaient  conquise,  pour  en  faire  un  moyen  de  marcher  à l’assaut 
duGrand-Redan.  Des  zigzags,  partant  de  cette  place  d’armes,  condui- 
saient à une  tranchée  plus  avancée  encore  d’où  les  rifles  échangeaient 
incessamment  des  coups  de  feu  avec  la  garnison  du  Redan  et  des 
TtMii  n.  3f 
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tirailleurs  (-tablis  aux  fenêtres  de  maisons  on  mines  situées  au-dessii.s 
du  ravin  ; tandis  que  l’on  construisait,  en  arrière,  une  batterie  propre 
à recevoir  des  canons  et  des  mortiers  qui,  une  fois  installés,  balaye- 
raient une  des  communications  de  Malakof  et  feraient  pleuvoir  des 
bondies  jusque  dans  l’intérieur  du  Ttedan,  Mais  ni  la  tranchée  avancée, 
ni  les  Carrières,  ni  les  communications  à l’avant  et  à l’arrière  n’étaient 
à l’abri  do  l’artillerie  des  ouvrages  russes  et  des  tirailleurs  ennemis  j 
de  sorte  que  dans  l’opinion  de  beaucoup  d’Anglais  la  possession  des 
Carrières  ne  semblait  pas  compenser  le  sang  qu’elle  avait  coûté  et 
qu’on  y voyait  couler  chaque  jour.  Les  perles  journalières  des  alliés 
étaient  telles  que  les  soldats  demandaient  que  l’on  marchât  immédia- 
leinent  à l’assaut,  estimant  qu'un  nouveau  et  grand  combat  no  leur 
coûterait  pas  plus  de  monde  en  masse,  que  les  accidents  do  détail 
dans  une  semaine.  Il  fallait  une  grande  force  de  caractère  au  général 
Pélissic'r,  avec  les  dispositions  à mareber  en  avant  qu’il  avait  lui- 
inème,  pour  ne  pas  cédera  cet  entratuement  peu  raisonné  des  troupes 
et  pour  procrider,  malgré  leur  impatience,  avec  ordre  et  méthode. 
Le  soldat  vit  bien,  à quelques  jours  de  là,  qu’il  faut  autre  chose 
que  de  la  bravoure  et  de  la  fougue  pour  assurer  la  victoire,  et  qu’on 
aurait  trop  tût  encore  accédé  à ses  vœux. 

Aux  atbiques  de  gauche,  tous  les  travaux  étaient  à peu  près  menés 
à fin.  Parla,  les  approches  des  assiégeants  touchaient  pour  ainsi  dire 
aux  fortifications  du  corps  de  la  place.  Les  Russes,  qui  continuaient  à 
se  croire  plus  menacés,  ou  au  moins  aussi  menacés  encore  de  ce  cûté: 
que  du  cûté  de  la  Karalielnaià,  allumèrent,  la  nuit,  des  feux  de  fascine.s 
goudronnées  dans  le  voisinage  du  bastion  Central  et  à la  porte  du  mur 
crénelé  pour  se  préserver  d’une  suqiriso  ; ils  massèrent,  dans  le  même 
temps,  des  troupes  derrière  la  Quarantaine,  comme  pour  tenter  nu 
coup  de  main  sur  les  derniei's  ouvrages  du  colonel  Guérin. 

Rien  ne  pouvait  décider  l’infatigable  chef  d’état-major  du  génie  au 
premier  corps  à prendre  quelque  repos  : ni  les  instances  des  généraux, 
ni  les  prières  de  ses  amis,  ni  l’état  délabré  de  sa  santé.  Soutenu  par 
la  plus  grande  force  morale  qu’il  soit  donné  à un  homme  de  posséder, 
le  colonel  Guérin  était  chaque  jour  achevai,  au  soleil  levant,  pour  visiter 
en  détail  cinq  à six  lieues  de  tranchées,  sous  les  halles,  la  mitraille  et 
les  bombes. 

Le  1 3 juin,  entre  quatre  à cinq  heures  du  matin,  il  partit  pour 
accomplir  cette  première  lâche  de  chaque  jour  qu’il  s’était  imposiH^. 
Durant  la  nuit,  les  assiégés  avaient  dirigé  sur  ses  travaux  un  feu  époii- 
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vaiitalilc  qui  y atail  oç'<'a.sioimi'  quelques  dt'giVts.  Un  uflieier  supérieur 
(l’artillerie,  qu’il  rencontra  entre  le  Cl(K;lietmi  et  la  maison  des  Car- 
rières, l'ayant  instruit  do  ces  accidents,  il  prit  le  parti  de  faire  une  visite 
des  travaux  plus  détaillée  encore  que  de  coutume  ; il  mit  pied  à terre, 
envoya  son  ordonnance  avec  ses  deux  chevaux  l’attendre  du  cAté  du 
Clocheton,  et  continua  son  inspection,  souvent  monté  sur  les  ban- 
quettes. regardant  par-dessus  les  parapets  et  s’assurant  même  de  l’état 
extérieur  de  ceux-ci.  11  congédia  aifectueusement  le  commandant 
.Martin,  qui  l'accunqiagnait  et  qui  lui  paraissait  harassé  de  fatigue,  et  se 
chargea  de  faire  lui-méme  la  remise  du  service  de  chef  d'attaque  an 
commandant  Roullier.  Ce  n’était  certes  pas  que  le  colonel  Guérin  fût 
indifférent  a la  vie  : le  sacrilice  qu’il  faisait  à raccomplissement  du 
devoir  pous.sé  jusqu'à  ses  dernières  limites,  était  d'autant  plus  grand 
()ue  nul  au  inoiule  n'eut  à un  plus  haut  degré  l'amour  de  la  famille  et 
ne  sut  rendre  sa  vie  plus  utile  aux  siens.  Mais,  comme  ce  citoyen  ac- 
compli dont  parle  le  philosophe  aiiti(|ue,  « il  aimait  sa  famille  plus 
que  lui-mème,  .sa  patrie  plus  que  sa  famille,  et  le  monde  entier  plus 
que  sa  patrie.  » Il  est  certain  que  cet  homme  si  brave,  dont  on  a dit 
qu’il  n’était  pas  seul(;mcnt  un  excellent  ingénieur  mais  un  héros, 
regardait  la  guerre  comme  la  plus  grande  des  calamités,  et  qu'une  de 
ses  consolations  de.  la  part  ([u’il  prenait  à celle  d’Orient,  c’était  de  se 
complaire  dans  l’idée  qu’elle  se  faisait  pour  le  progrès  contre  la  bar- 
liarie,  pour  l'indépendance  des  peuples  contre  la  servitude,  pour  l'es- 
prit de  liberté  contre  l’esprit  de  despotisme,  et  qu’elle  serait  peut-être, 
erreur  d’un  cœur  géni'-reux,  la  dernière  de  ces  grandes  calamités 
que  l'on  entend  quehjuefois  préconiser,  comme  une  saignée  néces- 
saire, par  des  docteurs  (]ui  se  disent  des  plus  sages,  et  même  imbus 
de  princijHJs  religieux.  Toute  sa  correspondance  respire  cette  pensée 
de  ivpulsion  pour  la  guerre  entre  les  peuples.  Le  colonel  Guérin 
continua  donc  sa  périlleuse  tournée^  et  entra  bientût  dans  sou  ou- 
vrage du  Deux-Mai,  séparé  d’à  peine  cent  mètres  de  la  place.  Il  était 
huit  heures  un  ([uart  du  m.itin.  Il  monta  sur  la  banquette,  ayant  une 
]iartie  du  corps  à découveil  en  vue  d’une  embuscade  russe  extrême- 
ment rapprochée  ; il  examinait  un  accident  de  terrain,  au  moyen 
(lu(|uel  il  pensait  qu'on  pourrait  s’abriter  pour  faire  un  boyau  qui 
mènerait  à ruiner  cette  emhusimde.  C'est  alors  qu'une  balle,  cou- 
pant son  képi,  pénétra  dans  le  crâne  au-dessus  de  l’œil  droit,  et  le 
renversa  raide  mort  au  milieu  de  ses  olliciers  et  dans  les  bras  du  lieu- 
tenant Uiustiu,  alors  que  plusieurs  projectiles  avaient  déjà  sifllé  à ses 
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oreilles  sans  qu’un  eiU  pu  le  décider  à renoncer  à l’étude  qu’il  faisait 
du  teiTain  pour  épargner  de  nouvelles  pertes  à l’armée  par  la  destruc- 
tion de  CCS  funestes  embuscades.  Le  commandant  Roullier  fit  mettre 
le  corps  de  son  chef  si  regretté  sur  un  brancard  et  l’accompagna  lui- 
méme  jusqü’à  l’ambulance  du  Clocheton,  par  là  même  où  tout  à l’heure 
encore  l’infortuné  colonel  avait  dit  d’aller  l’attendre  (1). 

Ce  n’était  pas  un  jour  de  combat.  La  nouvelle  de  cette  mort  courut 
d’une  extrémité  de  la  tranchée  à l’autre,  puis  dans  tout  le  camp.  Les 
soldats  ne  verraient  plus  ce  brave  entre  les  braves,  qui  venait  enûn  de 
démentir  le  surnom  de  Trompe-la-Mort  qu’ils  lui  avaient  donné.  La 
mort  du  colonel  Guérin  fut  un  événement  dans  l’armée.  Toutes  les 
correspondances  des  journaux  l’annoncèrent  eu  termes  sympathiijues  et 
douloureux.  La  perte  de  ce  soldat  héroïque,  de  cet  éminent  ingénieur, 
de  ce  dévoué  citoyen  était  irréparable;  c’était  ainsi  qu’on  s’expri- 
mait. Ix;s  correspondances  privées  mirent  encore  plus  d’épanche- 
ment dans  les  regrets  et  dans  l’admiration  qu’inspirait  la  mémoire  du 
colonel  Guérin  (-2).  I.ies  funérailles  furent  à la  hauteur  de  ces  regrets  et 


(I)  Ces  tristes  détails  nous  ont  été  racontés  par  plusieurs  témoins  oculaires.  Au 
nombre  des  personnes  qui  se  trouvaient  dans  l'ouvrage  du  Deux-Mai  au  moment  de 
la  mort  du  colonel  Guérin,  était  M.  Obretch,  sergent  du  génie,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  médaillé.  Deux  lieutenants  du  génie  dont  l'un,  M.  Hinstin,  le  reçut  dans 
ses  bras,  étaient  au-dessous  du  colonel  dans  la  tranchée.  M.  le  commandant  Roullier 
était  auprès  de  lui  : • Mes  regrets  ont  été  d'autant  plus  vifs,  nous  écrivait  dernière- 
ment ce  digne  oUcier,  qu'après  avoir  secondé  monsieur  votre  Trère  dans  de  brillantes 
affaires,  je  me  trouvais  encore  près  de  lui  pour  recevoir  ses  ordres  lorsqu'il  (ut  tué,  le 
13  juin.  Je  Ils  mettre  moi-mème  son  corps  sur  un  brancard,  et  je  l'accompagnai  jus- 
qu'à l’aiabulance  de  la  tranchée.  > 

(à)  Les  deux  extraits  suivants  des  lettres  que  nous  reçûmes  dans  le  temps  au  sujet 
de  cette  mort,  donnent  une  idée  des  sentiments  dont  nous  parlons. 

M.  le  colonel  d'état-major  Lelellier-Valazé  nous  écrivait  ; 

• Personne  n'est  plus  malheureux  que  moi  de  la  mort  de  ton  intrépide  frère.  Tonte 

l'armée  le  regrette,  y compris  tous  les  soldats.  Il  n'y  en  avait  pas  un  seul  dont  il  ne 
fût  connu,  car  il  leur  donnait  sans  cesse  les  plus  nobles  exemples.  Ils  l'avaient  sur- 
nommé Trompe  la-Mort,  et  Dieu  aurait  bien  dû  permettre  qu'il  justiilàl  jusqu'au  bout 
ce  surnom.  Mais  à force  de  s'exposer  tous  les  jours  et  à tous  les  instants,  de  témoi- 
gner constamment  le  plus  absolu  dédaiu  du  danger,  il  a snceombé,  et  sa  mort  est  une 
grande  perle  pour  l'armée  qui  aurait  plus  que  jamais  besoin  de  ses  talents.  Tu  ne 
peux  le  figurer  la  réputation  que  ton  frère  avait  acquise  dans  ce  siège  : elle  semblait 
lui  assurer  le  plus  brillant  avenir.  Il  serait  certainement  arrivé  très-rapidement  au  pre- 
mier degré  de  la  hiérarchie  militaire,  et  c'eût  été  très-heureux  pour  son  arme  et  pour 
nous  tous.  Sa  famille  a bien  d'autres  motifs  pour  le  regretter 

H.  le  commandant  Martin,  qui  avait  été  son  adjoint  dans  la  direction  du  parc  du 
génie,  voulut  bien  nous  écrire  ce  qui  suit,  à la  même  époque  : 

• la  mort  du  colonel  Guérin  u'esi  pas  seulement  une  grande  perte  pour  sa  famille  ; 
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de  cette  admiration.  Toute  l’armée  pour  ainsi  dire  y assista  dans  ses 
innombrables  représentants  de  toutes  armes.  On  vit  beaucoup  d’olli- 
ciers  blessés  se  lever  pour  aller  rendre  les  derniers  devoirs  à leur 
camarade. 

Sur  le  triste  plateau  de  Chersonèse,  à mille  mètres  environ  de  Sé- 
bastopol, il  était,  dans  un  pli  de  terrnin,  une  petite  maison  d'afçreste 
apparence,  qu’aujourd’hui  même  encore  on  ne  peut  rejfarder  sans 
un  profond  sentiment  de  respectueuse  émotion.  C'était  là  que  s'exha- 
laient bien  de  derniers  adieux,  bien  de  derniers  soupirs.  Le  pied  y 
glissait  dans  le  sang  des  blessés  que  l’art  du  chirurgien  disputait  à la 

c'est  ooe  grande  perte  pour  l’armée.  Un  peut  dire  qu'il  était  l'àme  du  siège.  Personne 
n'éiail  pins  intrépide;  dans  les  tranchées,  tous  les  suidais  le  connaissaient;  sa  mort  a 
causé  nn  deuil  général.  Vons  savez  que  j'étais  son  adjoint  au  parc  du  génie  ; pendant 
six  mois  j'ai  vécu  à ses  cdtés,  et,  dans  ie  commencement  du  siège,  nous  allions  tou- 
jours à la  tranchée  ensemble;  personne  mieux  que  moi  n'a  pu  apprécier  tout  ce  qu'il 
y avait  de  dévouement,  de  courage,  d'intrépidité  dans  son  cœur....  Enfin,  après  avoir 
échappé  si  souvent  à des  dangers  inouïs,  une  baile  est  venue  le  frapper  à la  tète  dans 
la  tranchée,  au  moment  oh  l'on  devait  le  moins  s'y  attendre.  Sa  mon  a été  instan- 
tanée. Le  lendemain  un  cortège  nombreux  accompagnait  ses  restes  inanimés;  le  re- 
cueillement et  la  tristesse  se  lisaient  sur  tons  les  visages.  L'éloge  de  notre  brave  et 
infortuné  colonel  a été  prononcé  successivement  sur  sa  tombe  par  le  colonel  Jourjon 
et  par  le  général  Niel.  Tout  était  fini  ici-bas.  Il  ne  restait  plus  que  son  souvenir  qui 
vivra  longtemps  parmi  nous.  On  dira  ; brave  comme  Guérin...  • 

Successivement  nous  vinrent  de  nombreux  témoignages  de  regrets  et  de  sympathie 
dn  même  genre,  et  de  tous  ies  rangs  de  i'armée.  Nous  ne  pouvons  noos  défendre  do 
citer  ce  fragment  d'une  lettre  d'un  voltigeur  du  de  ligne,  nommé  Eugène  Habay,  à 
ses  pareDts  ; • Je  viens  de  voir  sur  le  journal  que  l'on  a appris  très-vite  ta  mort  de  ce 
brave  colonei  Guérin.  Je  connais  sa  demeure  ! et  chaque  fois  que  je  passe  en  face,  je 
relire  mon  képi.  Quand  j'aurai  un  petit  instant  à moi,  j'irai  lui  rendre  ma  visite  et 
prier  Dieu  sur  sa  tombe.  > 

Noos  avons  souvent  entendu  parier  du  colonel  Guérin  par  des  sous-oOlciers  et  des 
soldats  du  génie.  Un  sons-offleier  disait  on  jour  ; ■ Personne  n'estimait  plus  que  lui 
l'homme  et  le  soldai;  il  se  faisait  un  devoir,  un  plaisir  de  faire  partager  au  moindre 
de  ses  subordonnés  le  mérite  de  ses  travaux  ; c'était  pour  lui  un  besoin  de  chaque 
ioslanl  de  faire  connaître  et  récompenser  les  bons  services  ; il  était  sévère,  mais  si 
juste  que  l'on  ne  s'en  plaignait  pas;  d'ailleurs  il  était  bien  plus  sévère  encore  pour  lui 
que  pour  les  antres.  > 

Ceux  qui  approchaient  le  plus  intimement  le  colonel  Guérin  lui  portaient  une  affec- 
tion et  on  respect  profonds.  Il  avait  deux  ordonnances  : l’un  le  bravo  Marijon,  qui 
l'accompagnait  partout,  qu'il  avait  fait  décorer  et  qui  fut  tué  peu  après  lui  ; l'autre, 
nommé  Bazerte,  soldat  an  3*  régiment  du  génie,  qui  ne  parlait  jamais  de  lui  sans  avoir 
les  larmes  aux  yeux.  Ce  brave  homme  avait  pour  tout  souvenir  de  son  colonel,  sur- 
pris par  la  mort,  sa  dernière  serviette  de  toilette,  que,  dans  son  excès  de  loyauté,  il 
nous  demandait  la  permission  de  conserver.  Quand  nous  le  vimes,  au  commencement 
de  1856,  A Montpellier,  la  paix  n’était  pas  encore  conclue;  il  voulait  retourner  en 
Crimée,  et,  comme  nous  nous  en  étonnions,  il  non.s  dit  : ■ C'est  que,  voyez-vous,  il 
faut  qne  je  revoie  encore  nne  fois  celle  vieille  tombe  de  mon  colonel.  • 
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mort  et  dans  celui  de  plus  d'un  tin'  sur  le  elnunii  de  huliiille  ((u’un 
y avait  inti'otluil  pour  (-pier  si  qnel(jue  reste  de  vie  n’errait  pas  en- 
core sur  ses  traits  ensanglantil-s.  Un  nn'decin  et  un  prêtre  (‘laient 
toujours  présents  dans  ce  luj^ubre  asile  des  grandes  souffrances  et 
des  dernières  heures,  on  des  brancards  se  succédaient  presque  sans 
inteiTuption.  L’un  cherchait  le  reste  d'iîxistence  sur  le  brancard  qui 
entrait,  l’autre  bénissait  le  mort  sur  le  brancard  qui  sortait.  C’était 
l'ainbulauce  du  Clocheton,  depuis  que  le  (docheton  lui-nième,  trop 
(îxposé  aux  boulets  de  rennemi,  ne  servait  plus  au  même  usage.  On 
y avait  apporté  le  corps  inanimé*  du  coloin*!  Guérin.  Ici,  la  souffrance 
et  la  mort  avaient  leurs  succursales,  conqiosi'cs  de  lentes  et  de  bara- 
ques, autour  de  leur  principal  s(*jnur.  Un  terrain,  clos  de  murs  ébré- 
chés par  les  projectiles  de  la  place,  y seiTait  de  cimetière  à ceux 
qui  succondiaienl  du  cc'ité  des  attiupies  de  gauche.  La  droite  des  Fran- 
<;ais  avait  aussi  son  ambulance  et  son  cimetière.  Les  soldats  étaient 
déposés  par  couchtîs  dans  des  fosses  communes  ; les  officiers  avaient 
chacun  sa  tombe;  mais  chacun  n’eut  pas  toujours  son  cennieil.  Le 
bois  était  rare  sur  le  plateau  de  Chcrsmiè.se.  Le  gihiie  avait  fait  un 
asile  particulier  pour  ses  morts  dans  l'un  et  l'autre  des  cimetières 
français,  et  avait  souvent  honoré  d’une  tombe  particulière  et  d’une 
croix  le  corps  du  sous-offlcier  comme  celui  de  l’officier  ; il  mettait 
d’abord  une  croix  do  bois  sur  la  fosse  de  l’officier,  puis  il  la  rem- 
plaçait par  une  pierre  tumulaire  portant  les  noms,  le  grade  et  la 
date  de  la  mort  d(!  celui  qu’elle  recouvrait.  La  ligne  de  ces  pierres 
commémoratives  était  longue  au  cimetière  du  Clocheton.  C’est  là  que 
le  colonel  Gin'rin  eut  sa  fusse,  au  milieu  de  celles  de  scs  camarades 
qui,  pour  la  plupart,  étaient  morts  à ses  cêtés.  C’est  là  que  se  dirigea 
son  glorieux  mais  douloureux  convoi,  le  jour  même  où  l’arnn'c  faisait 
une  autre  perte  dans  la  personne  du  lieutenant-colonel  Fonfrède,  du 
B2'  de  ligne;  c’est  là  qu’au  milieu  d’une  foule  de  braves  émus  et  re- 
cueillis, le  colonel  Jourjon,  lui-même  homme  de  devoir  par  excel- 
lence, parla  en  ces  toinies  de  celui  qui,  depuis  l’enfance,  avait  fait 
du  devoir,  pratiqué  dans  toutes  les  conditions  de  la  vio,  un  véri- 
table culte  : « La  mort  de  Guérin  a enlevé  au  coiqis  du  génie  un  do 
scs  meilleurs  officiers.  Vous  l’avez  vu  à 1’u‘uvre,  et  vous  savez  ce  qu’il 
valait.  Guérin  n’était  pas  seulement  un  ingénieur  habile  et  un  soldat 
intrépide,  il  était  surtout,  et  c’était  là  son  plus  beau  titre,  l’homme  du 
d(!voir.  Lin  qui  se  prodiguait  avec  tant  de  résolution,  il  n’avait  pas 
d’autre  mobile  que  sa  conscience  ; il  ii’avait  jamais  eu  vue  que  l’ac- 
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romplissoDiciit  de  ses  devoirs  ; et  telle  était  son  ardeur  à les  bien  rem- 
plir, qu’il  savait  communiquer  aux  autres  l'énergie  dont  il  était 
animé.  Ceux  qui  vivaient  dans  son  intimité  vous  diront  que  sa  mort 
est  une  perte  irréparable  pour  les  siens  dont  il  était  la  providence, 
et  nous  savons  tous  avec  quelle  chaleur  il  s’intéressait  aux  jeunes  olll- 
ciers  qui  servaient  sous  ses  ordres,  et  avec  quelle  airectueuse  bonb' 
il  s’empressait  d’aller  [wrter  des  consolations  et  dos  encouragements 
à ceux  d’entre  eux  ijui  étaient  malades  on  blessés.  Guérin  est  mort  aux 
lieux  mêmes  où  il  s’est  le  plus  fait  remarquer  par  ses  qualités  militaires. 

Il  emporte  tous  nos  regrets,  et  laisse  panni  nous  un  grand  vide  bien 
diflieile  à combler.  On  peut  dire  de  lui  t|u’il  a honoré  le  corps  du  gé- 
nie, et  nous  devons  faire  tous  nos  efforts  pour  imitc^r  les  exenqdes  qu’il 
nous  a laissés,  bien  qu'il  ne  soit  donné  qu'à  un  petit  nombre  d'aeqm'rir 
au  même  degré  les  vertus  (pi’il  a pratiipiées.  » Le  général  en  chef  du 
génie  s’approcha  en.suite  de  la  tomln’  encore  ouverte  où  l'on  venait  de  . 
descendre  le  cercueil  qui  renfermait  le  corps  du  bravo  colonel,  ayant 
pour  linceul  les  vêtements  de  guerre  qu’il  portait  tpiand  la  mort  le 
frappa.  « La  mort  glorieuse  de  l’intrépide  Guérin,  dit  le  géni'ral  Niel, 
termine  dignement  une  vie  exemplaire.  Cet  homme  si  brave,  si  dé- 
voué, dont  toute  l’armée  admirait  le  calme  au  milieu  du  f(>u,  pom-sui- 
vait  l’accomplissement  de  ses  devoirs  avec  une  si  grande  arileur  que 
quelquefois  il  a pu  paraître  un  peu  sévère  pour  ses  officiers,  mais  son 
cœur  était  excellent  ; plus  on  le  connaissait,  plus  on  s'attachait  à lui. 

Le  colonel  Guérin  faisait  honneur  au  corps  du  génie,  à l’armée,  à l’hu- 
manih^.  Il  a laissé  à tous  de  nobles  exemples,  comme  il  a laissé  dans 
nos  coeurs  d’ineffaçables  souvenirs  (I).  » 

Le  général  en  chef  de  l’armée  d'Orient  s’exprima  en  termes  non 
moins  sympathiques  dans  une  lettre  adressée,  le  jour  même  de  ces  fu- 
nérailles, au  général  commandant  le  génie  : « Je  m*  puis  [)ronnncer  le 
nom  du  colonel  Guérin,  disait-il,  sans  vous  exprimer  le  regret  que  m’a 
fait  éprouver  la  perte  de  ce  brave  et  digne  officier  tpii , comme  tant 
d’autros  de  son  arme,  vient  encore  de  verser  sou  sang  pour  le  pays; 

(O  M.  le  général  NIel,  en  nous  envoyant,  sur  notre  demande,  les  dernières  paroles 
qn'il  prononça  sur  la  tombe  du  colonel  Guérin,  voulut  bien  les  accompagner  de  quel- 
qnes  lignes  non  moins  tonchantes  que  ces  paroles  elles-mêmes  ; • Je  conçois  bien, 
nous  écrivait-il,  vos  elTorts  ponr  taire  revivre  le  plus  qn'il  est  en  vous  votre  digne 
frère.  Je  l'ai  besnconp  admiré,  beaucoup  aimé,  et  une  de  mes  consolations  à sa  mort, 
c'est  que  je  Ini  ai  bien  souvent  exprimé  le  sentiment  qn'il  m’inspirait.  Il  n'ignorait 
pas  que  j’avais  pour  Ini  la  pins  profonde  estime,  que  s'il  avait  véen  j'aurais  trouvé 
mon  bonheur  i faire  connaître  et  récompenser  ses  services.  » 
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mais  je  veux  du  moins  saisir  cette  occasion  de  remercier  le  génie  des 
sublimes  eflbrts  qu'il  aura  faits  pour  atteindre  le  but  que  nous  nous  pro- 
posons. » 

Ce  n’est  pas  ici  la  place  de  nous  étendre  sur  les  regrets  profonds 
qu’a  laissés  l’homme  de  famille,  le  citoyen.  Les  hommages  furent  spon- 
tanés et  grands  dans  le  pays  qui  l'avait  vu  naître  et  qu’il  avait  eu 
l'honneur  de  représenter  dans  les  assemblées  politiques.  Toutes  les 
opinions  se  confondirent  dans  la  solennité  funèbre  qui  fut  votée  à sa 
mémoire  : car  là,  mieux  que  partout  ailleurs,  on  savait,  comme  le  disait 
le  général  en  chef  du  génie,  que  le  colonel  Guérin  avait  honoré  par  ses 
vertus  l'humanité  tout  entière.  C’est  bien  de  lui  que  l'on  peut  dire  ce 
que  disait  Fontenelle  de  l’immortel  Vaubaii  : « C’était  un  Romain  qu'il 
semblait  que  notre  siècle  edt  dérobé  aux  plus  heureux  temps  de  la 
répubUque  (1).  » 

Nous  devions  ce  dernier  hommage  à celui  dont  la  correspondance 
aura  été  la  lumière  et  le  principal  intérêt  de  cet  ouvrage.  Elle  va  dé- 
sormais nous  manquer  ; nous  ne  le  dirions  pas,  qu'il  serait  facile  de 
s’en  apercevoir  (2). 

Malgré  la  victoire  mémorable  du  7,  ce  mois  de  juin  devait  être  le 
plus  triste  de  tout  le  siège,  sans  en  excepter  les  lugubres  mois  d’hiver. 
Maladies  et  désastres,  tout  allait  tomber  à la  fois  sur  les  camps  alliés. 
Le  mois  de  mai,  sur  un  effectif  de  cent  sept  mille  sept  cent  soixante 
Français,  avait  déjà  donné  sept  mille  trois  cent  cinquante  entrées  dans 
les  hôpitaux  de  Crimée,  près  de  deux  mille  de  plus  qu’en  avril  ; sur  ce 
chiffre  général,  miHe  soixante-quinze  hommes  étaient  morts,  quatre 


(1)  Plusieurs  biographies  du  colonel  Guérin,  ancien  représenlant  de  l'Orne,  ont  été 
déjà  pnbliées.  LMnnuatre  hisloriqut  de  Normandie  en  a donné  une  signée  de  M.  Ju- 
lien Travers,  professeur  honoraire  à la  Faculté  des  Lettres;  il  en  a paru  une  autre  tout 
récemment  dans  la  Biographie  générale  éditée  par  la  maison  Didot  ; M.  Massiot,  avocat, 
ancien  ami  du  colonel  Guérin,  en  a publié  une  aussi.  Enfin  M.  de  Bazancourt  a donné 
nne  courte  mais  chaleureuse  notice,  dont  nous  le  remercions  sincèrement,  sur  le  co- 
lonel Guérin,  dans  la  dernière  édition  de  sa  brilianto  Chrnnigue  de  l’expédition  de 
Crimée.  L'éloge  do  colonel  Gnérin  a été  prononcé  par  M.  le  proviseur  do  lycée  de 
Caen,  dans  la  séance  solennelle  de  distribniion  des  prix  de  ce  lycée  en  1856,  et, 
dans  nne  solennité  semblable  en  1857,  par  M.  le  conseiller  d’Ëtat  Roulatignier,  qui 
s’est  rendu  à Caen  pour  payer  ce  dernier  hommage  à la  mémoire  d’un  vieil  ami, 
d’un  ancien  condisciple,  témoin  et  admirateur  de  la  fin  héroïque  de  son  propre  frère . 

(2)  La  correspondance  du  colonel  Gnérin  s'arrête  au  9 juin  1855.  Ce  jour-là,  il  nous 
écrivit  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  personnes.  On  nous  a communiqué  quatre  lettres  de 
lui  ponant  cette  date,  et  nous  n’avons  pu  nous  en  procurer  aucune  écrite  entre  le  9 et 
le  13.  Nous  avons  seulement  connaissance  de  ses  dernières  instructions  pour  les  uO- 
ciers  du  génie  des  attaques  de  gauche  ; elles  sont  en  date  du  1 1 juin. 
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mille  trois  reiit  trois  avaient  été  évacués  sur  t^iiistantinople,  et  dix-scpt 
cent  viiigt-qimlrc  souleinent  étaient  soHis  guéris.  Mais  les  pertes  du 
mois  de  mai  n’étaient  rien  comparées  à celles  que  présenterait  le  fatal 
mois  de  juin.  I.e  chifl're  des  choli’-riques  passa  en  quelques  jours  de 
quatre  cent  quatre-vingt-di.\-neuf  à quatre  mille  sept  cent  cinquante- 
six.  Les  chaleurs  excessives,  l’occupation  par  les  troupes  des  bords 
marécageux  de  la  Tchernaïa,  les  émanations  paludéennes,  celles  de 
Sébastopol  même  et  de  tout  le  sol  environnant,  où  les  couches  de  ca- 
davres étaient  à peine  recouvertes  de  quelques  pelletées  de  terre,  ame- 
nèrent à la  fois  tous  les  différents  genres  de  fièvres  qui  portaient  déjà 
en  germe  le  typhus,  non  moins  terrible  que  le  choléra.  Les  pertes  des 
Turcs  par  les  maladies  étaient  énormes;  celles  des  Piémontais,  qui 
avaient  perdu  le  général  Alessandro  de  La  Marmora,  frère  de  leur 
général  en  chef,  ne  l’étaient  guère  moins.  Les  Anglais,  enti-e  autres 
hommes  éminents,  avaient  à regretter  dès  lors  l’aniiml  Boxer,  habile 
organisateur  de  Balakiava,  que  le  choléra  venait  d’enlever.  Le  lléau 
avait  également  sévi  dans  le  détroit  de  Kertch  et  dans  la  nier  d’.Azov, 
où  l’expédition  des  amiiaux  Bruat  et  Lyons  compta  en  peu  de  jours 
un  assez  grand  nombre  de  cholériques. 

Le  1 8 juin,  les  deux  escadres  à vapeur  rentrèrent  en  majeure  partie 
à Kamiesch  et  Balakiava,  ramenant  les  divisions  d’Autemarre  et  Brown, 
moins  ce  ciu’ou  eu  avait  détaché  pour  la  garnison  du  détroit.  Ce  retour 
se  rattachait  à de  grands  projets  ; il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que 
d’en  finir,  avant  la  fin  du  mois,  avec  Sélwistopol. 

Mais,  il  faut  le  reconnaître,  les  disimsitions  ne  furent  pas  heureuses 
en  juin  pour  atteindre  cet  objet  considérable.  Pendant  que  les  Russes 
se  fortifiaient  avec  un  redoublement  d’ardeur,  et  donnaient  à Malakof, 
démasqué  par  la  perte  du  mamelon  Vert,  les  proportions  d’une  cita- 
delle en  terre,  occupant  tout  un  plateau  de  trois  cents  mètres  de  long 
sur  cent  \iugt  de  large,  avec  fossé,  enceinte,  réduit  étoilé  et  ai  rnement 
de  soixante-deux  bouches  à feu  ; pendant  qu’ils  faisaiept  entrer  dans 
la  place  de  nombreux  bataillons  de  leur  armée  de  secouis,  les  alliés 
flottaient  irrésolus  dans  leur  manière  de  conduire  la  grande  attaque 
qu’ils  projetaient. 

Dans  un  conseil  tenu  entre  les  généraux  en  chef,  on  convint  que 
l'a.ssaut  de  Malakof  serait  immédiatement  suivi  d’un  mouvement  offen- 
sif, mais  très-éventuel,  sur  Mackensie  et  Baktchi-Sera'i,  exécuté  par 
un  corps  d’armée  français  de  vingt-cinq  mille  hommes,  avec  le  con- 
cours des  Anglais  et  en  faisant  jonction  avec  les  contingents  sardes  et 
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ottomans,  après  que  cciix-ei  se  seraient  d’abord  portés  à l’est  contre 
le  village  d’Aï-Todor,  au  haut  et  sur  la  droite  du  ruisseau  du  Chouliou. 
On  sait  que  le  général  Morris,  par  rang  d’ancienneté,  avait  depuis 
quelque  temps  le  commandement  de  ce  corps  d’année.  Dans  la  cir- 
constance , le  général  Pélissier  crut  devoir  le  remplacer  par  le  gé- 
néral Bosquet,  auquel,  on  ne  sait  sous  (juelle  préoccupation  malheu- 
reuse, il  enleva  le  commandement,  bien  autrement  important  en 
l’occasion,  du  corps  d’armée  chargé  de  l’attaque  de  Malakof,  pour  le 
donner  au  général  Regnaud  de  Saint-Jean  d’Angely,  commandant  la 
garde  impériale  ; nous  disons  bien  autrement  important,  parce  qu’il  y 
avait  tout  lieu  de  croire  que  la  marche  sur  Baktchi-Seraï  n’était  qu’en 
cas  do  déroute  complète  des  Russes,  et  que  son  exécution  était  des 
plus  subordonnées  et  improbables. 

Il  était  très-vrai  néanmoins  qu’un  corps  d’armée  plus  considérable, 
conduit,  quelques  jours  auparavant,  sur  la  hauteur  de  Mackensie,  et 
de  là  sur  l’intérieur  de  la  Crimée,  aurait  eu  les  plus  grandes  chances 
de  succès.  Les  résenes  que  l’ennemi  attendait  de  Kherson  et  de  Niko- 
laïef  n’étaient  pas  encore  arrivées  ; le  prince  Gortschakof,  après  les 
nombreuses  pertes  qu’il  avait  faites  par  le  feu  et  les  maladies,  n’avait 
plus  sous  ses  ordres  en  Crimée,  d’après  des  rapports  authentiques, 
que  cent  trente  mille  combattants  ; tandis  que  les  alliés,  recevant  sans 
cesse  par  mer  de  nouveaux  renforts,  pouvaient  disposer  de  plus  de 
deux  cent  mille  hommes,  dont  cent  dix  mille  Français.  Mais,  malgré 
l’opinion  contraire  du  général  Niel,  on  était  rivé  au  siège  sans  inves- 
tissement et  sans  stratégie.  Par  suite,  les  deux  tieis  des  armées  des 
alliés  étaient  réduits  à un  rôle  d’observation  et  d’expectative,  et  l’armée 
russe  de  secours,  concentrée  sur  les  hauteurs  entre  Mackensie  et  Bakt- 
chi-Serai'  se  tenait  prête  à jeter  des  renforts  partout  où  besoin  serait, 
n faut  donc  se  placer  au  point  de  vue  de  la  passivité  du  corps  de  la 
Tchernaîa,  pour  apprécier  le  rôle  extrêmement  secondaire  auquel  se 
trouvait  passagèrement  condamné  le  héros  d’inkerman. 

Le  général  Bosquet  jouissait  d’une  grande  popularité  dans  l’armée, 
popularité  qui  n’était  pas  moindre  parmi  les  Anglais  que  parmi  les 
Français.  11  l’avait  conquise  par  un  courage  à toute  épreuve  et  par  des 
talents  hors  ligne,  par  des  services  de  premier  ordre  qui,  sans  sortir 
de  la  Crimée,  remontaient  à l’Alma.  Irrésolu,  dit-on,  dans  le  conseil, 
il  était  I bomme  des  grandes  et  soudaines  résolutions  sur  le  champ  de 
bataille.  Là,  son  coup  d'œil  était  sûr,  et  sa  décision  était  aussi  vivo 
que  le  regard  ; la  victoire  l’avait  toujours  couronnée.  La  gucire  do 
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Criniùe  sera  pour  le  général  Bosquet  une  page  immortelle.  A peine 
eut-on  enlevé  aux  troupes  de  l'attaque  de  droite  le  chef  sous  lequel, 
pour  la  plupart,  elles  étaient  accoutumées  à vaincre,  qu’une  sorte  de 
pensée  de  mauvais  augure  s’empara  de  leur  esprit. 

ûîtte  circonstance  seule  eût  été  dc^à  fâcheuse  ; mais,  à côté  de  la 
faute  morale,  il  y en  avait  une  matérielle.  Le  général  Bosquet,  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  avait  organisé  toutes  les  attaques  sur  la  droite,  con- 
naissait mieux  que  personne  le  terrain  des  opéiations  de  ce  côté,  et 
son  successeur,  à peine  débarqué  en  Ci  im('>e,  ne  le  connaissait  pas  du 
tout.  Le  général  Pélissier  le  savait  si  bien,  qu’il  écrivait  au  général  Ro- 
gnaud  de  Saint-Jean  d'Angely,  le  1 3 juin,  trois  jours  seulement  avant 
révéuemcnt  : « Je  vous  invite  à vous  mettre  immédiatement  en  me- 
sure de  connaître  le  terrain  sur  lequel  vous  aurez  à agir,  pour  me 
soumettre,  le  17  au  matin,  le  projet  d’action.  C’est  une  question  que  le 
général  Bosquet  a été  en  position  de  préparer,  et  dont  il  vous  remettra 
les  données.  » Quelle  que  soit  la  préoccupation  sous  laquelle  ait  agi  le 
général  Pélissier,  il  devait  la  payer  cher  et  être  bientôt  mis  eu  de- 
meure par  l’événement  de  ne  pas  en  prolonger  les  tristes  consé- 
quences. 

Une  grande  faute  est  toujours  accompagnée  de  plusieurs  autres  qui 
en  forment  le  corollaire  naturel.  Les  divisions  d’infanterie  dont,  en 
outre  de  toute  la  cavalerie,  on  composait  le  corps  de  la  Tchernaïa,  et 
qu’on  enlevait  à la  principale  partie  du  plan  arrête,  étaient  celles  dos 
généraux  Canrobert,  Camou,  Dulac  (brigades  E.spinasse,  Vinoy, 
Wimpffen,  Vergé,  de  Saint-Pol,  Bisson),  avec  la  division  de  réserve 
Herbillon  (brigades  de  Marguenat  et  Cler),  et  comprenaient  une  partie 
des  troupes  les  plus  aguerries  de  l’armée  et  les  plus  habituées  aux 
grands  coups  de  main.  Le  corps  d’armée  destiné  à opérer  contre  la 
place,  sous  les  ordres  du  général  Reguaud  de  Saint-Jean  d'Angely, 
serait  formé  des  divisions  d’Autemarre,  appartenant  au  premier  corps, 
Mayran,  Brunet  et  Mellinet  (brigades  Niol,  Breton,  de  Lavaraude, 
celle-ci  intérimairement  commandée  par  le  colonel  Saurin,  de  Failly, 
Cœur(l),  Lafont  de  Villiers,  l'hrich  et  de  Pontevês).  Une  partie  de  ces 
troupes  n’avait  pas  sans  doute  une  moindre  expérience  de  la  guerre 
que  celles  du  corps  d’armée  de  la  Tchema'ia  tel  qu’il  était  recom- 
posé, mais  une  autre  partie  n’avait  pas  encore  eu  le  temps  d’ac- 

(I)  Le  culonél  Duprat  de  LarroqneUe,  nommé  général  le  H juin,  avait  commandé 
celle  lirigade  au  mamelon  Vert,  le  7 juin.  Le  général  Cœur  no  parait  l'avoir  comman- 
dée, pour  cause  de  maladie  sans  doute,  dans  aucune  circonstance  importante. 
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quérir  l’expérience  nécessaire  à l'attaque  des  positions  fortifiées.  Le 
général  Pélissier  donna  des  ordres  pour  que  le  général  de  Salles,  avec 
les  divisions  Levaillant,  Pâté,  Bouat,  du  premier  corps,  et  la  division 
d’.\urelle  de  Paladines,  du  deuxième  corps,  se  tint  prêt  à tout  événe- 
ment, sur  la  gauche  ; mais  c’était  une  mesure  de  pure  forme  : car  il 
ne  devait  y avoir  aucune  diversion  par  la  gauche,  et  les  Russes  pour- 
raient, tout  à leur  aise , faire  filer  des  troupes  de  la  ville  sur  le  fau- 
bourg de  la  Karabelnaïa  seul  menacé. 

Le  plan  d’attaque,  tel  qu’on  en  tenta  l’exécution,  fut  arrêté  comme 
il  suit  : 

Les  Français  seraient  disposés  en  trois  colonnes  d’attaque  princi- 
pales. La  division  Mayran,  sous  la  protection  de  l’artillerie  que  l’on 
ferait  avancer  sur  la  hauteur  près  de  la  redoute  Sclcnginsk,  forme- 
rait la  colonne  de  droite  ; la  brigade  commandée  par  le  colonel  .Sau- 
rin,  des  zouaves  (19*  bataillon  de  chasseurs  à pied,  2'  de  zouaves, 
4'  régiment  d'infanterie  de  marine),  longerait  la  berge  occidentale  du 
ravin  du  Carénage,  en  se  défilant  autant  que  possible,  et  s’avancerait 
par  la  gorge  de  ce  ravin,  vers  le  bastion  n°  1 de  la  place  ou  batterie 
de  la  Pointe,  tandis  que  la  brigade  de  Failly  {93*  et  97*  de  ligne)  se 
porterait  sur  le  bastion  n”  2 ou  Petit-Redan.  Le  1"  n’-giment  des  volti- 
geurs de  la  garde  servirait  de  réserve  à la  division  .Mayran,  que  les 
combats  et  les  maladies  avaient  considérablement  réduite.  On  sait 
d’ailleurs  que  quand  on  parle  d’un  régiment  fi  ançais  en  cani|)agnc,  il 
n’est  en  général  question  ([ue  de  trois  bataillons,  le  quatrième  bataillon 
restant  en  dépél.  — La  colonne  du  centre  serait  formée  de  la  divi- 
sion Brunet  ; la  brigade  Cœur  (4'  bataillon  de  cha.sseurs  à pied,  86"  et 
100*  de  ligne)  se  placerait  dans  la  tranchée,  à droite  et  en  avant  de  la 
redoute  du  mamelon  Vert,  réorganisée  pour  l'attiu|ue,  et  la  brigade 
Lafont  de  Villiers  (49'  et  91'  de  ligne)  serait  disposée  dans  la  parallèle 
en  arrière,  à droite  aussi  de  cette  redoute;  elles  feraient  en  sorte  de 
pénétrer  par  la  partie  du  rempart,  autrement  dit  par  la  courtine, 
qui  reliait  le  flanc  de  Malakof  à celui  du  Petit-Reilan  ; l’une  attaque- 
rait la  face  orientale  du  premier  de  ces  ouvrages , l'autre,  la  face 
occidentale  du  second.  — La  division  d’Autemarre  composerait  la  co- 
lonne de  gauche  ; la  brigade  Niol  (3'  bataillon  de  chasseurs  à pied, 
19'  et  26'  de  ligne)  se  jilacerait  en  avant  et  à gauche  de  la  re- 
doute du  mamelon  Vert  ; la  brigade  Breton  (.39'  et  74'  de  ligne)  se- 
rait disposée  dans  la  parallèle  en  arrière  ; ces  deux  brigades,  descen- 
dant le  ravin  de  la  Karabelnaïa,  devaient  pénétrer  par  la  batterie 
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ScheiTe  ou  Gervais  des  Russes,  couvrant  une  des  portes  de  la  place 
à l'ouest  du  bastion  Malakof  ou  Kornilof,  et  envaliir  la  partie  du  rem- 
part qui,  par  le  bas  du  ravin  de  la  Karabelnaïa,  s'étendait  de  ce  bas- 
tion vers  le  Grand-Redan. 

Les  attaques  des  trois  colonnes  françaises  devaient  être  simultanées 
et  se  prêter  un  mutuel  appui.  Le  lieutenant-colonel  do  La  Boussiniére, 
avec  deux  batteries  d’artillerie  pouvant  se  manœuvrer  à la  bricole,  se 
tiendrait  en  arrière  du  mamelon  Vert,  prêt  à se  porter  sur  ces  mêmes 
positions  pour  foudroyer  les  assiégés.  Quatre  pièces  amenées  dans  le 
ravin  du  Carénage  seraient  spécialement -à  la  disposition  du  général 
Mayran.  Des  détachements  d’artilleurs  marcheraient  avec  les  colonnes 
pour  enclouer  les  pièces  ou  les  tourner  contre  l’ennemi.  Le  général 
Frossard  ferait  les  dispositions  nécessaires  en  ce  qui  concernait  le 
génie,  dont  les  détachements,  commandés  par  des  officiers  et  munis 
d’échelles,  d’outils,  et  de  moyens  de  jeter  des  ponts  volants,  pren- 
draient la  tète  de  chaque  colonne  française. 

Trois  colonnes  anglaises,  de  quatre  cents  hommes  chacune,  sous  les 
ordres  supérieurs  du  général  Brown,  devaient  être  placées  dans  les 
Carrières  et  dans  la  tranchée  en  avant,  appuyées  en  arrière  par 
de  fortes  réserves.  L’une  attaquerait  l’angle  de  la  face  et  du  flanc 
gauches  du  Grand-Redan , une  autre  se  porterait  sur  l’angle  du  flanc 
droit,  tandis  qu’une  troisième,  celle  du  centre,  s’avancerait  sur  le  sail- 
lant de  cet  ouvrage  pour  s’y  loger.  Chaque  colonne  devait  être  accom- 
pagnée de  vingt  artilleurs,  avec  un  officier,  pour  enclouer  les  canons 
ou  les  tourner  contre  l’ennemi  ; des  détacbemeuts  de  matelots  étaient 
chargés  de  porter  les  échelles  pour  l’escalade.  I.es  colonnes  de  droite 
et  de  gauche,  se  réunissant  derrière  le  Redan,  pousseraient  la  garnison 
vers  l’eau,  et  attaqueraient  les  batteries  des  casernes  (batteries  Niko- 
nof,  lanovski  et  Bouditschef)  si  l’ennemi  s’y  arrêtait;  elles  seraient 
assistées  dans  leur  opération  d’une  brigade  d’infanterie,  aux  ordres  du 
général  Eyre.  Celui-ci  devait  descendre  par  le  Grand-Ravin  sur  le 
cimetière  dit  de  la  colline  Verte  ou  de  la  baie  du  port  sud,  monticule 
situé  dans  le  ravin  même,  envahir  ou  tourner  les  batteries  du  fond  du 
port  sud  (batteries  Perekomski,  Stal,  Brilkine,  de  la  Gribka,  Kosto- 
marof,  dites  ensemble  par  les  Russes  batteries  du  Pérésype  et  par  les 
alliés  flatteries  du  Jardin,  des  Casernes,  batterie  Verte,  etc.);  la  première 
tentative  ayant  réussi,  il  ferait  sa  jonction  avec  les  deux  premières  co- 
lonnes assaillantes,  celle  du  centre  se  fortifiant  au  Grand-Rcdan.  Mais 
comme  cet  ouvrage  n’eût  pas  été  tenable  sous  le  feu  de  Malakof,  il  fut 
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convenu  que  les  Anglais  ne  commenceraient  leur  attaque  qu’après  que 

les  Français  auraient  emportti  celte  position. 

L’assiiut  fut  fixé  au  18  juin,  ün  bombardement  violent  le  précéde- 
rait la  veille  et  devait,  dans  le  principe,  être  renouvelé  le  matin  du  18 
pendant  deux  ou  trois  heures. 

Les  assiégés,  surpris  le  7 juin , étaient  avertis  cette  fois  et  se  tenaient 
sur  leurs  gardes.  Leurs  dispositions  de  défense  furent  formidables; 
on  en  va  juger.  A la  défense  du  Grand-Redan  et  aux  batteries  adja- 
centes furent  préposés,  sous  les  ordres  du  contre-amiral  Panfilof, 
neuf  bataillons;  à celle  de  Malakof  et  de  la  batterie  Gen'ais  douze 
bataillons,  dirigés  par  le  général  louférof  ; à celle  du  Petit-Rcdau  et 
batteries  adjacentes  quatre  bataillons;  enfln,  à celle  du  bastion  n'  1 
huit  Iwtaillons  qui,  comme  ceux  du  Petit-Redan,  étaient  aux  ordres 
du  général  prince  Ouroussof.  En  outre,  huit  autres  bataillons,  avec 
dix-huit  pièces  de  campagne,  furent  établis  en  réserve  dans  le  fau- 
bourg de  la  Karabelnaïa.  Les  artilleurs  de  la  flotte,  hommes  d’un 
tir  habile,  furent  envoyés  dans  les  ouwages  menacés,  pour  le  service 
des  batteries.  Six  bâtiments  h vapeur  bien  armés,  V/adimir,  com- 
mandé par  le  capitaine  Boiitakof,  Gromonossetz,  C/tersonèse,  Krim, 
BesMrubia  et  Odessa,  devaient  sortir  du  port  militaire  à un  moment 
donné  et  s’embosser  dans  la  baie  partout  où  besoin  serait.  Le  général 
Osten-Sacken  et  son  adjoint  l’amiral  Nakimof  avaient  le  commande- 
ment et  la  direction  de  la  garnison  de  Sébastopol  en  général  ; mais  le 
lieutenant  général  Chronlcf,  nommé  dans  ce  temps  commandant  en  chef 
de  la  ligne  de  défense  de  la  Karabelnaïa,  était  spécialement  chargé 
de  prendre  les  mesures  et  de  donner  les  ordres  en  cas  d'une  attaque 
de  ce  cêUi.  C’était  un  homme  d’entreprise  et  de  grande  expérience 
qui  avait  déjà  fait  beaucoup  parler  de  lui  dans  le  cours  du  siège. 

Le  16  juin,  queltpies  vapeurs  français  et  anglais  s'approchèrent  de 
la  ville  et  tirèrent  d'heure  en  heure,  pendant  que  des  chaloupes  vomis- 
saient des  torrents  de  fusées  ; mais  les  résultats  no  furent  pas  appré- 
ciables. Cinq  à six  cents  Russes  firent  une  sortie  du  Petit-Redan,  et  se 
retirèrent  presque  aussitêt  devant  le  feu  de  deux  pièces  françaises 
de  24.  I>e  17,  à trois  heures  et  demie  du  matin,  les  alliés  rouvrirent 
leur  feu  avec  la  plus  grande  intensité  contre  la  Karabelnaïa.  Les  Russes, 
après  y avoir  répondu  pendant  trois  heures,  usèrent  de  feinte,  reti- 
rèrent leurs' pièces  des  embrasures  pour  les  ménager  jusqu’au  moment 
décisif  dont  ils  étaient  instruits.  Les  assiégeants  se  complurent  dans  la 
pensée  qu’ils  avaient  ruiné  de  ce  cùté  presque  toute  l’artillerie  enne- 
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mie,  et,  à deux  heures  de  l’après-midi,  ils  coniniencèrent  à canonner 
la  ville.  Le  feu  devint  général  dans  toute  l’étendue  des  attaques  et 
continua  jusqu’au  soir. 

Pendant  la  nuit  du  17  au  18,  les  alliés  bombardèrent  encore  la 
ville , lancèrent  force  projectiles  creux  et  fusées  à la  Congrève  dans 
l’enceinte,  sur  la  rade  et  aussi  du  côté  des  ouvrages  du  nord.  Six  va- 
peurs anglais  et  trois  français,  avec  des  chaloupes  armées,  prirent  part 
à celte  opération  nocturne,  dans  laquelle  le  capitaine  Lyons,  qui  s’était 
si  distingué  dans  la  mer  d’Azov,  reçut  une  grave  blessure  dont  il  mou- 
rut peu  de  joura  après.  « Le  capitaine  Lyons  a été  si  grièvement  at- 
teint d’un  obus  à la  jambe,  qu’il  m’a  fallu  l’envoyer  à l’hôpital  de  Thé- 
rapie, » disait  seulement  dans  son  rapport  l’amiral  Lyons,  avec  la 
simplicité  d’une  âme*toute  romaine,  quoique  sa  douleur  de  père  fût 
profonde.  Le  vaisseau  la  Princess-Royal,  commandé  par  lord  Clarence 
Page,  put  seul  s’approcher  d’une  manière  vraiment  efficace  de  la  place  ; 
il  lança,  non  sans  succès,  des  bordées  contre  les  batteries  du  rivage, 
ainsi  que  dans  la  rade  et  dans  la  ville. 

Malgré  la  violence  du  feu  horizontal  et  vertical  qui  était  dirigé  contre 
leurs  ouvrages,  les  Russes  purent  réparer,  pendant  cette  nuit,  une 
partie  des  dégâts  dont  ils  avaient  souffert  pendant  le  jour,  et  s’occu- 
pèrent surtout  de  pousser  les  travaux  du  basliQn  Malakof. 

Cependant  si,  comme  on  en  était  d’abord  convenu,  les  alliés  avaient 
renouvelé  leur  bombardement  pendant  deux  ou  trois  heures,  le  ma- 
tin du  18,  contre  les  ouvrages  de  la  Karabelnaïa,  l’assaut  en  eût  été 
sans  doute  singulièrement  facilité  ; mais  celte  partie  du  programme 
d’attaque  avait  été  modifiée,  le  17  au  soir,  à la  demande  des  généraux 
chargés  du  commandement  des  colonnes  françaises.  Ce  silence,  fort 
regretté,  de  l’artillerie  britannique,  qui  s’était  acquis  d’assez  beaux  suc- 
cès la  veille,  avait  pour  but  de  dérober  aux  assiégés  le  mouvement  des 
troupes  d’attaque  dans  les  tranchées;  mais  cet  avantage  était  payé 
par  le  maintien  des  réparations  faites  aux  ouvrages  russes  durant  la 
nuit. 

Le  général  Pélissier  décida  que,  pour  l’action  qui  allait  avoir  lieu, 
son  quartier  général  serait  porté,  entre  les  ravins  du  C.arénage  et  de  la 
Karabelnaïa,  à la  batterie  de  Lancaslre,  en  avant  de  la  redoute  Victo- 
ria. C’était  de  là  qu’il  devait  donner,  avec  des  fusées  étoilées,  le  signal 
de  l’attaque  dont  il  avait  confié  la  conduite  au  général  Regnaud  de 
Saint-Jean  d’Angely.  Lord  Raglan  se  proposait  de  suivre  des  yeux 
les  opérations  des  Anglais  et  des  Français  en  se  portant,  avec  son 


Digitized  by  Google 


2S« 


GUERRE  DE  RUSSIE. 


élat-major,  sur  mi  point  dominant  et  très- rapproché  de  la  place. 

Toutes  les  troupes  étaient  massiies,  dés  une  heure  et  demie  du  ma- 
tin, dans  les  positions  qui  leur  avaient  été  assignées,  quand,  vers  deux 
heures  et  demie,  un  officier  d'ordonnance  du  général  Mayran,  le  capi- 
taine de  Launay,  envoyé  du  côté  de  la  baie  du  Carénage,  entendit 
sonner  le  garde  à vous  ! dans  la  place.  Depuis  une  demi-heure,  en 
eiïet,  un  oIBcier  russe,  qui  se  tenait  caché  derrière  le  bastion  n’  1, 
avait  fait  savoir  au  général  Ouroussof,  commandant  la  garnison  de  ce 
bastion  et  du  Petit-Rcdan  ainsi  que  de  la  courtiue  qui  reliait  ces  ou- 
vi-ages,  que  les  alliés  se  concentraient  en  nombre  considérable  dans 
la  haie  du  Carénage.  Bientôt,  tes  tirailleurs  à leurs  postes,  les  canon- 
niers à leurs  pièces,  les  troupes  et  les  réserves  aux  points  qu’on 
leur  avait  assignés,  tout  s’était  tenu  prêt  à rftevoir  l’attaque  à la 
minute  et  dans  le  plus  grand  ordre,  d'un  bout  à l'autre  de  la  ligne 
russe.  Qucl(]ues  coups  de  feu  furent  même  échangés  entre  les  avant- 
postes  d(;s  allii'-s  et  ceux  des  ennemis  ; une  compagnie  du  10"  bataillon 
de  chasseurs  à pied,  appartenant  à la  brigade  Faucheux,  des  attaejues 
de  gauche,  enleva  une  embuscade  russe  sur  un  des  côtés  du  cime- 
tière de  la  colline  Verte,  pour  protéger,  sur  la  gauche,  la  marche 
des  colonnes  anglaises.  Ce  fut  à peu  près  toute  la  part  que  les  ti  oupcs 
du  gén(-ral  de  Salles  prirent  aux  événements,  quoique  les  généraux 
Faucheux  et  Monteuard,  avec  huit  bataillons,  se  fussent  portés,  à huit 
heures  du  matin,  en  avant  du  ravin  du  port  sud,  et  eussent  été  ensuite 
appelés  au  quartier  du  Moulin,  sur  la  droite  des  attaques  françaises. 

Il  n’était  pas  encore  tout  à fait  trois  heures  du  matin,  quand  une 
fatale  nu'prise  eut  lieu.  Des  bombes  à trace  fusante  ayant  été  lancées 
de  la  redoute  du  mamelon  Vert,  le  gé-néral  .Mayran  crut  y voir  le  signal 
convenu,  et.  les  Russes,  dit-on,  menaçant  d’ailleurs  de  prendre  l'of- 
fensive de  ce  côté,  il  donna  l’ordre  à sa  division  de  déboucher  par  le 
ravin  du  Carénage  et  de  commencer  l’atlaque.  Dès  cet  instant,  la  simul- 
tanéité dans  le  mouvement  de  toutes  les  colonnes  françaises  d’assaut  al- 
lait faire  défaut.  La  colonne  Saurin,  précédée  par  le.capitame  du  génie 
Deudeville,  chef  d’atlaiiue,  et  par  une  brigade  de  sapeurs  que  menait 
le  lieutenant  Bezard-Falgas,  s’élança  contre  le  bastion  n°  1 (batterie  de 
la  Pointe),  taudis  que  la  colonne  de  Failly,  précédée  également  par  le 
commandant  du  génie  Bailly,  chef  d'attaque,  ayant  pour  adjoint  le  ca- 
pitaine Masselin,  et  par  deux  brigades  de  sapeurs  que  coiiduisaieut  le 
capitaine  Virte  et  le  lieutenant  l.aloy,  s’avançait  au  pas  de  course  contre 
le  bastion  n"  2 ou  Petit-Redan.  Mais  les  deux  colonnes,  en  avant  des- 
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quelles  niarclmieiil  aussi  des  tirailleurs,  furent  reçues  par  une  vive  fu- 
siHade  et  des  volées  do  mitraille  qui  suspendirent  leur  élan  au  moment 
où  déjà  leurs  tirailleurs  chereliaient  à deseemlro  dans  les  fossés.  Les 
six  bâtiments  à vapeur  nisscs,  et  plus  particuliérement  le  Vladimtr, 
s’étant  aussitôt  approchés  de  la  gorge  du  ravin  du  Carénage,  unirent 
leur  feu  à celui  des  batteries  nord  pour  forcer  les  quatre  pières 
de  campagne  de  la  division  française  à se  retirer  derrière  la  redoute 
Selenginsk,  et,  après  y avoir  léussi,  tirèrent  sur  les  deux  bataillons  des 
voltigeurs  de  la  garde  senant  de  réseive  à la  division  Mayran,  aux- 
quels ils  firent  éprouver  des  pertes  assez  grandes.  Mais  c’était  peu, 
comparé  à celles  qu’essuyaient  les  brigades  Saurin  et  de  Failly,  dont 
les  mouvements  étaient  embarrassés  par  de  hautes  herbes. 

En  tète  de  la  colonne  Saurin,  le  19'  bataillon  de  chasseurs  à pied, 
qui  fut  reçu  par  le  régiment  Krémentchouk,  colonel  Si'rbiniiiof,  fit  des 
efforts  inouïs  pour  pénétrer.  Le  capitaine  Suire,  le  lieutenant  Gondal- 
lier  de  Tugny,  le  sapeur  Troté,  qui  déjà  s’était  signalé  le  7 juin,  et 
plusieurs  autres,  s’acquirent  les  honnem-s  dus  au  courage  malheu- 
reux dans  ce  jour  où,  pour  la  première  fois,  l’ardeur  du  commandant 
Caubert  et  de  son  brave  bataillon  fut  trompée  (1).  Le  colonel  Saurin 
qui  conduisait  à la  fois  et  la  brigade  entière  et  le  2*  de  zouaves,  son  ré- 
giment, eut  la  douleur  de  voir  moissonner  sans  résultat  bien  des  braves 
qui,  jusque-là,  ne  s’étaient  jamais  avancés  que  pour  vaincre  et  qui,  dans 
ce  jour,  durent  sc  contenter  de  périr.  Ix  commandant  Darbois  fut 
blessé  ; nombre  d’intrépides  officiers,  sous-officiei's  et  soldats  furent 
mis  hors  de  combat  dans  le  2’  de  zouaves,  où  sept  lieutenants  conqui- 
rent les  épaulettes  de  capitaine,  et  onze  sous-lieutenants  les  épaulettes 
de  lieutenant  en  passant  sur  le  corps  de  leurs  camarades  (2).  Le  lieu- 

(I)  Le  commandanl  Cauben  fat  nonmiKi  lieatenant-colonel  da  83"  de  ligne  le 
30  juin  tSIiô.  Les  capitaines  Schwend  et  Commel.lcs  sous-lieulenanis  P.iqiiin  (Joseph- 
Marie-Fdlix),  Umagnère,  Dulerlre  (Lnuifj.qui  figiimient  encore  en  juin  sur  l'annuaire 
de  185S,  disparurent  de  l’annuaire  de  1856.  Le  capitaine  Schweud  fut  tué  le  <8 
juin. 

(î)  On  donna  peu  de  croix,  raai.s  beaucoup  d'épaulettes,  à la  fin  dejuin  1855,  dans 
le  î*  de  louaves,  oü  l'on  eut  immédiatement  à pourvoir  à sept  emplois  vacants  de 
capitaine,  à dix  emplois  de  lieutenant  et  à un  nombre  correspondant  d’emplois  de 
sons-lieutenant.  Au  nombre  des  tués,  le  18  juin,  on  comptait  les  lieutenants  et  sons- 
lientenaut  Simonin  de  Vermondans,  Gabalda  et  Keysser. 

Nous  avons  donné  précédemment  les  perles  du  t*  de  zouaves  faites  de  Y annuaire  de  1 854 
sur  l'anriüoire  1855.  Voici  cellesqui.del'annuairr  de  1855,  ont  été  faites  surrarmuaire 
de  1856  : — commandant  Darbois  (qui  fut  tuéàTraktir),  capitaines  Pruvosl  (Jean-Bap- 
liste-Louis-Jos.-Tous.),  Morand  (Camille-Max. -.Alex.- Am.),  Le  Gueliuel  deLignerolIes, 
VOUE  it,  36 
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tenant-colonel  de  Ccndrecourt  qui,  le  fusil  à la  main,  conduisait  & 
l’assaut  le  4' d’infanterie  de  marine,  eut  l’avant-bras  gauche  fracassd 
par  un  biscaïen,  et  devait  peu  survivre  à sa  blessure  (l).’Son  régi- 
ment fut  cruellement  éprouvé  dans  ce  jour.  Dans  le  génie,  le  capitaine 
Deudeville  reçut  deux  blessures,  le  lieutenant  Bczard-Falgas  fut  con- 
tusionné, et  une  grande  partie  des  sapeurs  de  son  détachement  furent 
tués  ou  blessés. 

Dans  la  colonne  de  Failly,  qui  avait  la  rude  attaque  des  deux  angles 
saillants  du  Petit-Reilan,  le  spectacle  que  présentait  le  97*  de  ligne 
n’etait  pas  moins  désolant.  L’intrépide  colonel  Malher  fut  un  des  pre- 
miers tués;  le  lieutenant-colonel  Larrouy  d’Orion,  qui  avait  fait  une  si 
heureuse  manœuvre  le  7 juin  et  qui  en  attendait  encore  la  juste  rt^- 
compense,  resta  aussi  sur  le  carreau.  Les  chefs  de  bataillon  de  Morgan 
et  Boissié  furent  mis  hors  de  combat.  Aux  pertes  de  ce  régiment  en 
olliciers  supérieuis,  on  peut  juger  de  celles  qu’il  fit  en  autres  officiers, 
en  sous-ofliciers  et  en  soldats  (2).  Le  commandant  du  génie  Bailly  fut 
fortement  contusionné , le  capitaine  Virte.  désespéré,  contractait  le 
germe  do  la  maladie  qui  devait  bientiM  le  mener  au  tombeau,  la  plu- 
part de  leurs  braves  sapeurs  étaient  bois  de  combat. 

A l'aspect  de  la  situation  de  ses  troupes,  sur  lesquelles  l’ennemi 
pouvait  concentrer  son  effort  par  suite  de  leur  attaque  prématurée,  le 

Doré  (François),  Ijuer  (Joscph-Icmis),  I.escop  (Alph.-Eo|r.),  Dclecey  de  Réconrl, 
Perrot  (Pierre-Silvaiii),  Pouyanne  (qu'on  laisse  subsister  snr  Vanmaire  dr  1856,  avec 
cette  observation  : </i.qa™);  lieutenants  .Arnaud  (Paulwilt-Ang.),  Simonin  de  Verinoi» 
dans  (Eouis-Antoine-Césaire),  Guillon,  Michelin;  les  sous-lieutenants  Marchai  (Gus- 
tave-Ovide). Beysser,  Gouillaud,  Sillan.  Bosc,  Gahalda.  — Le  2*  de  louaves  fit 
aussi  une  partie  de  ces  pertes  le  16  août,  à Trakiir,  pertes  auxquelles  il  faut  ajouter 
celle  de  plusieurs  oRlciers  supérieurs  ou  autres  promus  après  le  18  juin,  et  qui,  étant 
morts  dans  l’intervalle,  ne  se  trouvent,  au  2*  de  zouaves,  sur  aucun  annuairt  mihiairt. 

(1)  Le  colonel  liiehin  de  CenJrecourl  était  un  oIDcier  plein  de  courage  et  d esprit 
d'entreprise.  Il  avait  déployé  de  rares  talents  dans  le  cunmiandctnent  dilRcile  de  Pile 
Sainte-Marie  de  .Madagascar;  il  s'était  ensuite  fort  distingué  dans  l’Océanie;  il  avait 
iollicité,  comme  une  insigne  faveur,  l'honneur  de  faire  la  campagne  de  Crimée,  et, 
blessé.  Il  se  refusa  & partir  pour  Constantinople  ; il  succomba,  le  9 juillet,  sur  le  pla- 
teau empesté  d'inkeiinan.  I.'amiral  Bruat  voulut  assister,  avec  tout  son  état-major, 
aux  funérailles  de  ce  hrave  nIRcier. 

(2)  l.e  commandant  de  Morgan  fut  obligé  de  quitter  le  service  actif.  Les  capitaines 
Uioltc,  Tilly-lierveno,  Naux;  les  lieutenants  Icard  (Jos.-Ilenri-Ov.),  Cbarles  (Hector- 
Lucien),  M.irchal  (.Nicolas-Paul),  Jannin  (Loui.s-Ant.-Eug.),  qui  figuraient  au  com- 
mencement de  juin  sur  l'armunirr  de  1855,  manquent  sur  l’ontiuairc  de  1856.  — Du 
19  juin  à la  fin  d'août,  il  fut  pourvu  à cinq  emplois  de  capitaine,  à huit  emplois  de 
lieutenant  et  à dix  emplois  de  sous-lieutenant  dans  le  95*.  Quoique  ce  régiment  se 
soit  distingué  à Traktir,  il  fit  aussi  très-peu  de  perles  par  le  feu  depuis  letsjuiu. 
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malheureux  géniTal  Mayran  sVlauoe,  ('perdu,  au  milieu  de  l’action,  et 
recuit  iinmt''(liateui(uit  un  biscaïen  au  coude  gauche  ; à demi  (évanoui, 
il  est  sur  le  point  de  remettre  son  commandement  ; mais,  se  ranimant 
soudain,  il  le  garde  et  oixlonne  de  faire  avancer  ses  réserves. 

1a!  colonel  Boudville,  av(5c  le  1"  voltigeurs  de  la  garde,  et  le  lieu- 
tenant-colonel Paulze  d'Ivoy,  avec  le  95'  de  ligne,  ix'pondeut  sur-le- 
champ  à cet  appel  et  se  disposent  à leur  tour  à donner  l’assaut.  Ou- 
bliant sa  cruelle  blessure,  ardent,  désespéré,  l’épée  à la  main,  le 
vaillant  général  leur  montre  lui-méme  le  chemin.  Le  colonel  Ikmdville 
reste  sur  le  carreau,  frappé  au  flanc  par  un  biscaïen;  le  colonel 
Paulze  d’Ivoy  a le  cou  traversé  pai'  une  balle  qui  sort  par  le  conduit 
auditif,  et  doit  survivre  miraculeusement  à ce  coup  terrible.  Au 
même  moment  un  énorme  biscaïen,  sans  ouvrir  de  plaie  à la  peau, 
broyé  les  côtes  et  déchire  le  poumon  gauche  du  général  Mayran,  in- 
cajiable  désormais  de  savoir  ce  qui  se  passe  autour  de  lui. 

Un  aide  de  camp  alla  sur-le-champ,  à travers  une  nuée  de  projectiles, 
poHer  le  commandement  de  la  division  au  général  de  Failly,  qui  se  mit 
en  devoir  de  rallier  et  de  maintenir  les  troupes  dans  un  pli  de  terrain. 

Le  1"  voltigeurs  de  la  garde  perdit  encore  le  commandant  Fa- 
rine, et  eut  plusieurs  ofliciers  hors  de  combat  (t).  Le  96*  voyait  aussi 
augmeuter  à chaque  instant  le  nombre  de  ses  morts  et  de  ses  bles- 
sés (2).  Néanmoins  ni  l'un  ni  l’autre  de  ces  régiments  ne  parais- 
sait encore  désespérer,  si  quelque  secours  arrivait,  de  rétablir  le 
combat.  Malgré  le  feu  épouvantable  qui  ravageait  leum  rangs,  « les 
braves  Français,  dit  le  narrateur  russe,  s’ellorcèreut  deux  fois  encore 

(I)  Dans  le  l"  volligenrs  de  la  garde,  il  fat  ponrra  le  24  à un  emploi  de  chef  de 
balaillon,  et  le  7 juillet  1 835  à sept  emplois  de  capitaine,  à onze  emplois  de  lieutenant, 
et  il  douze  emplois  de  sous-lieutenant,  en  tout  trente  et  un  emplois  vacant.s  d'ofilciers. 
Ce  régiment,  qui  avait  déjà  pris  part  à l'alUque  du  7 juin, donna  encore  à la  dernière 
attaque  contre  Sébastopol  et  y fil  de  nouvelles  perles.  Nous  avons  donné,  à la  suite 
de  l'afTaire  du  7 juin,  les  perles  faites  par  les  voltigeurs  de  la  garde  de  ïannuaire  <855 
sur  rarmuaire  1856. 

(I)  Manquent  de  l'aimuaire  de  1835  sur  l’annuaire  de  1836,  d.ans  le  93‘,  les  capitaines 
Goze  (Jean-Pierre-Victor),  Aubry  (Nicolas),  LoiselfAlphonse-Philémon),  Picard  (Ga- 
briel-Seraphi),  Gromort  (Èloi-Rnsalio),  Chauveau  (François-Ales.),  Aizier  (Jean 
Louis):  les  lieutenants  Pierron  (Étienne),  Schwartz  (Victor);  les  sous-lieutenants 
Clerc  (.Nicolas-Em.-Osc.),  Nicot  (Xavier-.Alph.),  .Vubrespy  (Raym.-.Matli.-Th.), Cordiez 
(Joseph-.Marie),  Adrian(Jeau-Bapiisle),  Guichard  (J.-P.),Salle-Eslradére(Jean-Ferd.), 
Alieu  (Jean-llap.). — Il  fut  pourvu,  au  commencement  de  juillet,  à un  emploi  do  lieu- 
tenant-colonel et  à un  emploi  de  cliel  de  balaillon  dans  le  93',  et.  du  29  J uin  au  30  août, 
à cinq  emplois  de  capitaine,  à six  de  lieutenant  et  à treize  emplois  de  sous-lieuteuant; 
en  tout  vingt-six  vacances  d’emplois  d’offleiers. 
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de  se  rallier  et  de  donner  l’assaut,  mais  deux  fois  furent  repousses 
avec  pertes.  » I.e  feu  des  bâtiments  à vapeur  russes  postés  à la  pointe  du 
Caré'iiafte,  uni  à celui  dos  batteries  du  nord,  continua  jusqu’au  dernier 
moment  à porter  le  ravage  dans  les  colonnes  d'attaque.  Au  bout  d’une 
dcnii-lieure,  les  deux  brigades  de  la  division  Mayran  avaient  vu  leur 
sort  à peu  près  décidis  C’i'tait  à peine  s’il  y restait  deux  olficiei's  supé- 
rieurs debout.  On  arracha  du  champ  do  bataille  l'infortuné  général 
Mayran,  dont  les  talents  égalaient  la  haute  valimr.  Lui  qui  méritait  si 
bien  de  mourir  dans  un  jour  de  victoire,  il  vécut  encore  assez  pour 
connaître  dans  toute  son  (Rendue  le  malheur  des  armes  françai.ses. 

Cependant,  le  général  Pélissier  se  trouvait  encore  éloigné  de  plus 
de  mille  mètres  de  la  batterie  Lancastre  d'où  il  devait  donner  le  signal, 
quand  sa  colonne  de  droite  avait  été  si  cruellement  éprouvée.  Le  gé- 
néral Regnaud  de  Saint-Jean  d’Angcly,  arrivé  avant  lui , comme  cela 
était  convenu,  dans  la  batterie,  entendant  depuis  quelque  temps  le  feu 
dans  la  direction  du  Carénage,  et  croyant  qu’il  s’agissait  de  quelque 
agression  de  la  part  des  Russes,  avait  dépêché  un  de  ses  aides  de 
camp  de  ce  côté.  Instruit  bientùv’  de  la  triste  réalité,  il  n’avait  osé 
prendre  sur  lui  aucune  mesure  de  salut  pour  la  division  Mayrau  avant 
l’airivée  et  le  signal  du  général  Pidissicr.  Quoiqu’on  n’entende  pas 
ici  faire  un  reproche  au  général  Regnaud  de  Saint-Jean  d’Angely, 
resté  fidèle  jusqu’il  l’excès  au  grand  principe  de  la  discipline  militaire, 
il  est  présumable  qu’en  pareille  circonstance  le  général  Bosquet,  homme 
de  haute  initiative,  habitué  depuis  l’Alma  et  lukerman  à ne  pas  re- 
culer, quand  l’occasion  était  impérieuse,  devant  une  grande  responsa- 
bilité personnelle,  aurait  immédiatement,  sinon  lancé  les  deux  autres 
colonnes,  du  moins  dépêché  des  réserves  au  secours  des  brigades  en- 
gagées, sans  attendre  la  venue  du  général  en  chef,  ou  plutôt  il  est  pro- 
bable que  sa  vigilance,  portée  sur  tous  les  points  d’un  terrain  qu’il  con- 
naissait en  maître,  aurait  prévenu  l’élan  intempestif  du  général  Mayran. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  général  Pélissier,  aussitôt  qu’il  fut  instruit  de 
la  position  critique  des  colonnes  de  droite,  donna  l'ordre  au  général 
Regnaud  de  Saint-Jean  d’Angely  de  faire  marcher  à leur  secours 
les  généraux  Mcllinet  et  ührich,  avec  quatre  bataillons  de  la  garde 
pris  à la  réserve  générale  de  l’armée.  Le  général  Melliuet  lit  occuper 
les  Ouvrages-Blancs  par  un  bataillon  et  demi  pour  donner  un  appui 
certain  à la  retraite  du  général  de  Failly,  et  avec  le  reste  de  la  rései  vc 
il  rallia  les  deux  brigades  épuisées. 

Iji  confusion  régnait  presque  partout  dans  ce  jour.  La  division 
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Mîivran  s’élait  élancée  trop  tôt  ; la  division  Brunet  partit  trop  tard. 
Celle-ci  était  loin  encore  d'avoir  complété  ses  dispositions,  lorsipi’au 
moment  de  l’insuccés  des  brigades  Saurin  et  de  Failly  et  de  leurs  ré- 
serves, c’est-à-dire  une  demi-heure  après  l’élan  prématuré  du  général 
Mayran,  le  général  Pélissier  donna  véritablement  le  signal  de  l’attaque. 
Un  moment,  les  bataillons  qui  formaient  les  deux  brigades  de  la  divi- 
sion Brunet  hésitèrent  à sortir  des  tranchées,  faute  d’y  être  suffisam- 
ment préparés  ; personne  n’y  avait  son  rôle  parfaitement  assigné  ; ils 
s’avancèrent  avec  peu  d’ordre  et  d’ensemble,  comme  s’ils  ne  savaient 
an  juste  quel  était  leur  but.  Au  lieu  de  ne  pas  perdre  un  instant  pour 
atteindre  le  fossé  des  ouvrages  russes  et  de  s’y  réunir  en  nombre  suf- 
fisant pour  se  répandre  comme  un  essaim  sur  les  remparts  et  les  en- 
lever à la  baïonnette,  ceux  qui  devaient  commencer  l’attaiiue  pa- 
rurent suspendre  leur  coui*se  comme  pour  attendre  les  autres;  les 
bataillons  de  soutien  ralentirent  leur  mouvement.  Le  commandant  du 
génie  Boissonnet,  chef  d’attaque,  était  en  tète,  avec  le  capitaine  Den- 
fert-Rochereau,  son  adjoint,  et  les  brigades  de  sapeurs  d’ensemble 
cinquante  hommes  du  capitaine  Renucci  et  du  lieutenant  de  Lécluse 
de  Longray.  Ce  détachement  spécial  avait  eu  une  peine  infinie  à réunir 
les  travailleurs  qui  l’accompagnaient.  Quand  les  tètes  d’attaque  ne  fu- 
rent plus  qu’à  cent  pas  du  fossé,  un  feu  terrible  de  mousqueterie  et  de 
mitraille  les  foudroya,  et  elles  perdirent  un  monde  énorme  en  res- 
tant à tirer  dans  les  embrasures  et  contre  les  parapets.  Le  comman- 
dant Boissonnet  reçut  une  balle  à la  tête  qui,  heureusement,  n’était 
pas  mortelle  ; le  capitaine  Denfert-Rochcreau  en  reçut  une  dans  le 
mollet,  et  le  capitaine  Renucci,  contusionné  à la  cuisse,  blessé  au 
doigt,  qui  semblait  le  moins  gravement  atteint  des  trois,  n’avait  pour- 
tant plus  que  quelques  jours  à vivre. 

Cependant,  la  tète  de  colonne  française  descendit  dans  le  fossé  do 
la  courtine  qui  reliait  Malakof  au  Retit-Redan,  et  sur  ce  point  la 
lutte  fut  d’une  extrême  opiniâtreté.  Trois  bataillons  russes,  ayant  en 
arrière  des  compagnies  de  soutien,  garnissaient  les  banquettes  de  la 
courtine,  faisant  une  terrible  fusillade  et  jetant  des  masses  de  pierres 
sur  les  Français,  qui  vinrent  néanmoins  à bout  de  planter  leui-s  échelles 
et  de  commencer  l’escalade.  Mais  alors  les  Russes  sautèrent  en  foule 
sur  le  couronnement  du  parapet,  les  uns  tirant  à bout  portant  sur  les 
assaillants,  les  autres  les  recevant  sur  la  pointe  des  baïonnettes  ou  a 
coups  de  crosse  de  fusil.  Le  91'  de  ligne,  mené  avec  une  ardeur  indi- 
cible par  le  colonel  Picard,  ayant  vu  l’impossibilité  de  pénétrer  d'un 
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côté,  courut  plus  à droite,  sous  le  délufîc  de  mitraille,  de  grenades,  de 
fer  et  de  plomb,  chercher  quelque  point  plus  propre  à l’escaliule.  Mais 
là,  comme  ailleurs,  les  parapets  étaient  hérissés  de  baïonnettes.  Le 
Bous-lieutcnant  Marchand  vit  deux  fois  la  hampe  du  drapeau  du  91‘ 
brisée  entre  ses  mains,  et  le  drapeau  lui-méme  était  criblé  de  mitraille , 
mais  le  brave  olFicier,  atteint  de  plusieurs  blessures,  tenait  encore  son 
étendard  d’un  bras  défaillant.  Le  colonel  Picard  avait  reçu  un  bis- 
caïen  au-dessus  de  la  banche  droite,  un  éclat  d’obus  au  ventre  et  un 
coup  de  pierre  à la  poitrine,  .\lfaibli  par  le  sang  qu’il  perd,  il  se 
traîne  péniblement  appuyé  sur  un  sapeur;  en  cet  état  il  ne  veut  point 
quitter  son  poste  sans  avoir  vu  son  drapeau;  ou  le  lui  apporte,  il 
le  tonebe  de  ses  mains  et  le  fait  transporter  en  avant  de  lui.  Deux 
fois  rejetés  dans  le  fossé,  deux  fois  les  Français  se  reformèrent,  et 
deux  fois  encore  revinrent  à l’assaut.  Mais  enfin  il  fallut  céder  au 
nombre.  Le  colonel  de  La  Boussinière,  qui  était  accouru  avec  ses 
batteries  pour  appuyer  les  troupes,  fut  une  des  premières  et  des  plus 
nobles  victimes.  Un  biscaïen  lui  fracassa  la  tète  et  brisa  celte  exis- 
tence déjà  si  glorieuse,  si  digne  d’èlre  admirée  et  regrettée.  Toute 
l’armée  ressentit  la  perte  que  le  corps  de  l’aiiilleiïe  Dt  en  ce  jour  né- 
faste. A l’instant  à peu  près  où  tombait  ce  brillant  et  habile  chef  que, 
depuis  l’Âlma,  on  avait  toujours  vu  partout  où  il  y avait  du  dévoue- 
ment à montrer,  de  ta  gloire  à conquérir,  le  général  Brunet  était 
frappé  en  pleine  poitrine  par  une  balle,  qui  à peine  laissa  passage  à un 
dernier  soupir  ; il  était  dans  sa  quarante-deuxième  année  et  pouvait, 
la  veille  encore,  sans  témérité,  se  croire  de  ceux  auxquels  le  bïiton  de 
maréchal  était  promis.  Le  général  Lafont  de  Villiers,  dont  la  brigade 
avait  déjà  beaucoup  souffert,  prit  le  commandement  de  la  division,  et 
chargea  le  colonel  de  Latrille  de  Lorencez  (1)  de  continuer  fatlaque 
avec  les  troupes  engagées;  mais  felfort  fut  inutile  et  .sanglant.  Le  co- 
lonel de  Lorencez  et  le  lieutenant-colonel  Granchette,  l’un  et  l'autre 
du  49*  de  ligne,  furent  parmi  les  nombreux  blessés  de  leur  régiment, 
qui  compta  en  outre  beaucoup  de  morts  (2).  Le  91*  avait  vu  près  de  la 
moitié  de  ses  hommes  mis  hors  de  combat  ; le  commandant  Hardouin- 

(I)  Nommé  général  le  H juin,  il  él.iil  encore  à la  tête  de  son  régiment. 

(î)  Le  Î9  juin,  il  fut  pourvu  dans  le  49"  à trois  emplois  vacants  de  capitaine,  à 
quatre  emplois  de  lieutenant  et  à un  de  sous-lieutenant;  c'était  pour  ceux  dont  le 
sort  était  dés  lors  décidé.  Du  1'^  au  30  août,  avant  l'as.'.aut  du  8 septembre  auquel 
prit  part  ce  régiment,  il  fut  pourvu  encore  il  cinq  emplois  de  capitaine,  à six  de  lieu- 
tenant et  à quatre  de  sous-lieutenant;  c'était  sans  doute  pour  les  blessés  qu'on  avait 
pu  espérer  pendant  quelques  jours  conserver  à l'armée. 
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Duparc,  comme  le  colonel  Picard,  avait  été  obligé,  couvert  de  sang,  de 
se  laisser  éloigner  du  champ  de  bataille  (1),  et  un  autre  chef  de  batail- 
lon du  même  régiment,  le  commandant  Leverdier,  resta  sur  le  carreau. 
Il  fallut  pourvoir,  après  le  combat,  à vingt  emplois  au  moins  d’officiers 
restés  vacants  dans  le  91*  par  suite  de  celte  journée  (2).  La  1"  brigade 
de  la  division  Brunet,  composée  du  4*  bataillon  de  chasseurs  à pied, 
du  86'  et  du  100*  de  ligne,  souffrit  beaucoup  moins  en  général  que  la 
brigade  Lafont  de  Villiers  (3).  Cependant  les  chasseurs  à pied,  en  es- 
suyant le  premier  feu  de  l’ennemi,  avaient  perdu  plusieurs  officiers  et 
beaucoup  de  soldats.  Dans  le  86",  le  commandant  Lebrun  fut  tué,  ainsi 
que  divers  autres  officiers.  Le  général  Lafont  de  Villiers  fut  à son  tour 
blessé.  Depuis  le  pied  du  mamelon  de  Malakof  jusqu’aux  tranchées 
françaises,  le  sol  était  jonché  de  morts,  de  mourants  et  de  blessés. 

La  colonne  d’Auteman-e  était  partie  la  première,  au  signal  du  géné- 
ral Pélissier.  Le  commandant  du  génie  Abinal,  chef  d’attaque,  était  en 
tête,  avec  le  capitaine  Bressonuet,  son  adjoint,  et  les  brigades  de  sa- 
peurs du  capitaine  Delaporte  et  du  lieutenant  Mandagout.  Cette  co- 
lonne avait  eu  une  route  longue  et  pénible  à pai'courir.  Le  5'  bataillon 
de  chasseurs  à pied,  avec  son  intrépide  commandant  Garnier,  et  le 
déta(diement  du  génie,  s’étaient  rapidement  portés  sur  la  crête  difficile 
du  ravin  de  la  Karabelnai'a.  Sans  se  laisser  arrêter  par  la  mitraille 
qui  venait  déjà  de  semer  leur  route  des  cadavres  de  cent  des  leurs,  les 
chasseurs,  comme  un  seul  homme,  à la  voix  de  leur  commandant,  s’é- 
lancent dans  le  fossé  de  la  batterie  Gervais,  entre  le  Grand-Bcdan  et 
la  colline  de  Malakof.  Les  sapeurs  du  commandant  Aliinal  plantent 
les  échelles,  malgré  les  feux  croisés  de  Malakof  et  du  Grand-Bedan, 
et  tes  Russes  ne  peuvent  empêcher  l’escalade.  Les  chasseurs  se  por- 

(0  Le  colonel  Picard  eut  le  bonheur  de  sa  rétablir  assez  proropteinem  ; mais  te 
commandant  Hardouin-Duparc,  disparu  do  l'annuaire  de  I8S6,  fut  enlevés  l'armée 
comme  le  commandant  Leverdier. 

(S)  11  fut  pourvu,  après  l'assaut  de  juin,  dans  le  91*,  & six  emplois  de  capitaine,  i 
bnit  emplois  de  lieutenant  et  à six  emplois  de  sous-lieutenant. 

(3)  Il  fut  pourvu,  le  29  juin,  dans  le  4*  bataillon  de  chasseurs  à pied  à,  deux  emplois 
de  capitaine,  à deux  de  lieutenant  et  à trois  de  sous-lieutenant,  en  tout  sept  vacances 
sur  trente-huit  olBciers,  chiffre  ordinaire  du  bataillon. 

Dans  le  86‘,  on  pourvut,  le  29  juin,  à deux  emplois  vacants  de  capitaine  ; le  I"  aodt, 
à on  troisième  emploi  de  capitaine,  et  aux  mêmes  dates  à quatre  emplois  de  lieute- 
nant et  à deux  de  sous-lieutenant.  Il  y eut  de  bien  plus  nombreuses  vacances  en  sep- 
tembre dans  ce  régiment. 

Dans  le  <00*  de  ligne,  il  ne  fut  pourvu  qu'en  août  à cinq  vacances  de  capitaine,  et, 
du  29  juin  à ta  fin  d'août,  h boit  emplois  de  lieutenant  et  i huit  de  sous-lieutenant. 
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tent  pour  ainsi  dire  l’un  l’autre,  se  poussent  et  se  précipitent  dans  la 
batterie  sans  avoir  encore  tiré  un  coup  de  fusil,  et  engagent  alors  un 
terrible  combat  à l’arme  blanche  avec  le  régiment  Poultava.  Le  com- 
mandant Garnier,  atteint  déjà  par  une  balle  et  par  un  coup  de  baïon- 
nette, continue  de  commander  sa  troupe  avec  l’assistance  du  vaillant 
capitaine  adjudant-major  Masse  ; le  jeune  lieutenant  Roger  est  atteint 
aussi  en  combattant  à ses  côtés,  et,  comme  lui , ne  se  laisse  pas  ar- 
rêter par  des  blessures  que  fait  oublier  la  chaleur  de  l’action,  et  qui, 
pour  lui,  devaient  être  mortelles.  Au  reste,  personne  n’est  en  arrière 
dans  le  5*  bataillon,  où,  si  l’on  eût  triomphé  dans  ce  jour,  les  récom- 
penses bien  acquises  auraient  été  décernées  en  foule.  Le  1"  bataillon 
du  régiment  de  Poultava,  qui  occupait  la  batterie  Gervais,  soutient 
vigoureusement  la  lutte  corps  à corps  sur  le  parapet  ; mais  enfin  il 
cède  et  s’enfuit,  en  jetant  ses  armes  derrière  lui.  Le  colonel  Manè- 
que  (1)  était  arrivé,  avec  le  19*  de  ligne,  sur  la  trace  du  commandant 
Garnier.  Tous  deux,  à la  tête  de  leurs  troupes,  se  précipitent  à la 
poursuite  des  vaincus,  pendant  que  le  commandant  Abinal  organise 
la  prise  de  possession  de  la  batterie  Gervais,  sous  le  feu  même  de  Ma- 
lakof  dont  elle  était  peu  éloignée  et  sous  celui  du  Grand-Redgn, 
que  les  Anglais  ne  paraissaient  pas  avoir  attaqué  avec  succès.  Les 
chasseurs  à pied  et  une  partie  du  19*  de  ligne  s'engagent  dans  les  rues 
même  de  la  Karahelnaïa,  et  s’avancent  jusqu’au  mur  des  Docks  ; 
quelques-uns  s’établissent  en  tirailleurs  dans  des  maisons  et  dans  des 
ruines,  au  pied  du  versant  septentrional  de  Malakof. 

Cependant,  aussitôt  que  lord  Raglan  avait  pu  croire  à un  commen- 
cement de  réussite  des  Français  sur  cette  formidable  position,  il  s’était 
empressé  de  donner  le  signal  d'attaquer  le  Grand-Redan.  Le  déta- 
chement des  rifles  et  celui  du  33'  d’infanterie  anglaise  qui  devaient 
conduire  les  assaillants  sur  la  droite  quittèrent  leur  abri  ; guidés  par 
leurs  officiers  et  les  ingénieurs  militaires,  ils  traversèrent  assez  vite 
la  pente  unie  et  verdoyante  qui  séparait  les  Carrières  des  ouvrages 
russes;  mais  quand  ils  eurent  atteint  les  abatis  d’arbres  qui  barraient 
la  route  aux  approches  du  Grand-Redan,  le  contre-amiral  Panülof, 
qui  commandait  la  défense  sur  ce  point,  les  accueillit  avec  une  telle 
quantité  de  mitraille  et  de  balles,  qu' après  s’être  convaincus  de  leur  er- 
reur au  sujet  du  mauvais  état  présumé  des  batteries  russes,  les  Anglais 
se  couchèrent  à terre  pour  tirer  dans  les  embrasures,  commettant  la 

(I)  Il  lUait  nommâ  général  du  H juin  tSSS,  mais  était  encore  à la  tête  du  19*. 
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même  faute  que  les  Français  sur  un  autre  point.  Là  aussi  le  défaut 
d’ensemble  eut  des  conséquences  terribles.  « En  vain,  dit  un  narra- 
teur anglais,  les  officiei’s,  agitant  leure  épées,  se  tenaient  debout  sous 
la  pluie  de  fer,  en  vain  les  ingénieurs  allaient  et  venaient  pour  cher- 
cher et  entraîner  des  renforts  ; on  ne  put  décider  les  troupes  de  sou- 
tien à quitter  le  parapet  en  corps  (1).  » Quelques  groupes  de  six  à dix 
homme»  s’élancèrent  isolément  et  sans  autre  résultat  que  d’augmenter 
le  nombre  des  tués.  Le  brave  colonel  Yea  reçut  des  blessures  mor- 
telles en  essayant  de  rallier  ces  tronçons  épars  et  d’en  former  un  fais- 
ceau d’attaque.  Le  premier  détachement  d’artilleurs,  qui  devait  suivre 
la  colonne  pour  enclouer  les  canons,  s’étant  porté  en  avant,  eut  onze 
hommes  au  moins  sur  vingt  mis  hois  de  combat  ; les  marins  qui  por- 
taient les  échelles  et  les  officiers  qui  les  conduisaient  firent  des  pertes 
cruelles.  Le  colonel  Shadforth , du  57'  d'infanterie  britannique,  fut 
tué.  Sur  quatre  cents  hommes,  son  régiment  en  eut  plus  d’un  tiere 
mis  hors  de  combat.  Le  général  sir  John  Canqjbell,  l’épée  haute  et 
convoquant  les  troupes  à s’élancer  sur  sa  trace,  sortit  de  la  tranchée, 
entraîna  les  plus  braves  jusqu’à  l'abatis,  et  là,  il  tomba  raide  mort,  en 
donnant  le  plus  héroïque  exemple.  Le  colonel  Cobbe,  du  4*  d’infan- 
terie, reçut  aussi  des  blessures  auxquelles  il  devait  peu  survivre.  Les 
Anglais  avaient  pourtant  fini  par  se  grouper  et  par  s’avancer  en 
trois  colonnes  assez  distinctes,  tâtant  successivement  les  points  de  la 
défense  du  Grand-Redan  qui  seraient  les  plus  favorables  à l’assaut.  La 
4'  division,  guidée  par  le  colonel  Windham,  avait  atta(|ué  de  près  la 
pointe  du  Redau,  etdes  troupes  s’étaient  dirigées  vers  la  batterie  Boudis- 
chtschef,  arrachant  déjà  les  palissades  en  avant  de  la  batterie  lanovski  et 
du  flanc  du  Redan.  Ixs  Russes  couronnèrent  alors  en  nombre  leurs 
parapets,  et,  après  avoir  couvert  les  assaillants  d’une  grêle  de  projec- 
tiles, les  forcèrent  à se  replier  dans  le  ravin.  Les  troupes  qui  attaquaient 
l'angle  saillant  du  Grand-Redan  firent  une  troisième  et  dernière  tenta- 
tive qui  échoua  comme  les  précédentes.  La  position  où  se  tenait  lord 
Raglan  devint  un  moment  le  but  du  feu  du  Redan  et  de  Malakof  : le 
général  sir  Harry  Jones  qui  s’y  trouvait  eut  le  front  labouré  par  la  mi- 
traille ; le  capitaine  Brown  y fut  blessé  au  bras,  et  plusieurs  hommes 
eurent  la  tète  emportée  autour  du  général  en  chef,  qui  dut  se  décider 
à se  retirer  dans  la  première  parallèle.  Les  assaillants  du  Grand-Redan 
firent  définitivement  leur  retraite  par  le  ravin  de  la  route  de  Vorousof, 

(I)  ne  Slory  of  the  campaiyn  of  Sébastopol,  by  lieutenant-colonel  E.  Brace  Ilamicy. 

. lOMi  II.  37 
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mitraillés  encore  jusque-là  par  la  liatterie  Patiomkine,  et  foudroyés 
par  les  boulets  et  les  obus  de  la  batterie  Nikonof. 

Au  moment  mémo  où  les  Anglais  avaient  commencé  l’attaque  du 
Grand-Redau,  la  colonne  du  général  Eyre,  forte  seulement  de  dix- 
huit  cents  hommes,  s'était  avancée  par  le  Grand-Ravin,  vers  le  cime- 
tière de  la  colline  Verte  et  les  batteries  dites  des  Jardins  ou  du  Péré- 
sype,  défenses  spéciales  du  fond  du  port  militaire  ; une  chaîne  épaisse 
de  tirailleurs  s'était  précipitée  sur  les  postes  avancés  de  l’ennemi,  s’en 
était  rapidement  emparée  et  avait  occupé  le  cimetière  de  la  colline 
Verte  ; puis  les  tirailleurs  s’établirent  dans  les  maisons  et  dans  les  jar- 
dins, au  fond  du  Grand-Ravin,  tandis  que  d’autres  détachements  s’é- 
tendaient en  avant  de  la  batterie  Brylkine  (batterie  basse  et  non  en- 
core complètement  armée),  ou,  escaladant  une  hauteur  à la  gauche, 
atteignaient  la  batterie  do  la  Gribka,  préparée  pour  trois  canons  (1) 
et  située  sur  le  côté  le  plus  escarpé  du  ravin,  d’où  ils  ne  voyaient 
aucun  obstacle  qui  pût  les  empêcher  de  se  jeter  sur  un  mamelon 
couvert  de  maisons,  à l’extrémité  du  port  des  Docks.  Ces  détache- 
ments occupèrent  un  moment  une  position  de  laquelle  ils  pouvaient 
opérer  des  deux  côtés  de  la  baie,  et,  si  l’attaque  eût  réussi  contre 
le  Grand-Redan,  ils  auraient  pu,  en  gravissant  sur  les  roebere  à 
l’est  du  ravin  de  la  route  de  Voronsof,  effectuer  une  jonction  avec  les 
colonnes  anglaises  de  ce  côté,  ou  encore  prêter  un  puissant  concours 
an  commandant  Garnier  et  au  colonel  Manèque  que  nous  avons  en 
effet  laissés  poussant  une  audacieuse  pointe  dans  le  faubourg  de  la  Ka- 
rabeluai'a  jusqu’auprès  du  mur  d’enceinte  des  Docks  et  du  port  in- 
térieur. Les  Anglais  ignoraient  d’ailleui's  que  les  Français  se  fussent 
avancés  jusque-là,  comme  les  Français  ignoraient  le  premier  résultat 
du  mouvement  analogue  du  général  Eyre  sur  le  côté  des  Docks  opposé 
au  leur  (2). 

(I)  Nous  rapprochons  ici  le  récil  do  Y Invalide  russe  du  li  juillet  1855  do  celui  du 
colonel  Bruce  Hamley- 

« Pendant  l'attaque  des  Anglais  contre  la  b<atlcrle  Brylkine,  dit  l'/nralide  russe,  plu- 
sieurs de  leurs  tirailleurs  se  jelcrenl  sur  notre  batterie  de  la  Gribka,  ou  cinq  d'entre 
eux  furent  faits  iirisonniers.  • 

• Les  détachements  avancés,  dit  le  colonel  Bruce  Hamley,  s’étendaient  en  avant  de 
la  batterie  basse,  et,  escaladant  une  hauteur  à leur  gauche,  atteignaient  une  batterie 
préparée  pour  trois  canous,  située  sur  l'epaule  du  cété  escarpé  du  ravin,  d'où  ils  ne 
voyaient  aucun  obstacle  qui  pût  les  empêcher  de  se  porter  sur  les  maisons  qui  cou- 
ronnent un  mamelon  terminant  la  baie  des  Docks.  » 

(J)  • Nos  détachements  avancés,  dit  le  lieutenant-colonel  Bruce  Hamley,  avaient 
atleinl  un  point  d'oü  ils  pouvaient  opérer  des  deux  côtés  de  la  baie  des  Docks  ou 
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Or,  sur  ce  dernier  côté,  la  brigade  Niol,  à laquelle  appartenaient  le 
8*  bataillon  de  chasseurs  à pied,  le  19”  et  le  26*  de  ligne,  continuait  à 
combattre  avec  acharnement.  Mais  bientôt  le  commandant  Garnier  et 
le  colonel  .Manèque  n’avaient  plus  été  appuyés  par  les  attaques  contre 
le  Grand-Redan,  à l’ouest,  et  contre  Malakof,  à l'est.  Les  colonnes 
d’assaut  sur  ces  deux  positions  étaient  repoussées , et  pourtant  ni  ces 
deux  valeureux  chefs,  ni  le  commandant  du  génie  Abiual  ne  se  mon- 
traient disposés  à faire  retraite,  quand  le  général  Chroulef,  amenant 
des  renforts  et  se  mettant  lui-méme  à la  tête  d’une  compagnie,  vint 
changer  la  face  du  combat  dans  la  partie  de  la  Karabelnaïa  envahie 
par  les  Français.  Le  commandant  Garnier  fut  obligé  de  se  replier  sur 
la  batterie  Gervais,  d’où  le  commandant  Abinal  et  lui  envoyaient  mes- 
sagers sur  messagers  demander  un  prompt  appui  au  général  d’Aute- 
marre.  Plusieurs  de  ces  messagers  furent  tués  successivement,  et  quand 
un  dernier,  le  lieutenant  de  chasseurs  Potier,  arriverait  la  mâchoire 
fracassée,  il  serait  déjà  bien  tard. 

Cependant,  ceux  des  soldats  engagés  qui  n’étaient  pas  encore  ren- 
trés dans  la  batterie  Gervais  tenaient  avec  opiniâtreté  dans  les  ruines  et 
dans  les  maisons  du  versant  septentrional  de  la  colline  de  Malakof. 
Chaque  maison,  chaque  pan  de  mur  dut  être  pris  d'assaut,  et  au  mi- 
lieu des  ruines  une  terrible  mélée  eut  lieu  à coups  de  pierres  et  de 
baïonnette  (1). 

Il  arrivait  renforts  sur  renforts  aux  Russes.  Le  lieutenant  général 
Pavlof  d’un  coté,  et  le  colonel  Alennikof  de  l’autre,  se  jetèrent  dans 
le  combat  avec  des  masses  de  ü'oupes  fraîches.  Tout  cet  effort  était 
soutenu  par  deux  bataillons  français  à peine.  L’ennemi  s’avança  en 
foule  contre  la  batterie  Gervais  pour  la  reconquérir.  Le  commandant 


port  intérieur.  Si  l'attaque  contre  le  Redan  réussissait,  ils  pouvaient,  en  escaladant 
les  rochers  du  ravin  que  traverse  la  route  de  Voronsof.  à leur  droite,  effectuer  une 
jonction  avec  les  assaillants,  on  si  les  Français  avaient  pénétré  dans  les  ouvrages  qui 
couvrent  la  ville,  ils  auraient  reçu  un  puissant  secours  de  la  brigade  du  général  F.yre. 
On  n’avait  pourtant  pas  de  motifs  de  se  préparer  pour  ce  dernier  nas,  puisqu'on  n'y 
avait  jamais  songé;  et  c'est  un  des  traits  les  plus  inexplicables  de  ces  opérations, 
qu'avec  nos  forces  immenses,  on  n'ait  pas  eu  l'idée  de  faire  sur  ne  point  une  diver- 
sion, encore  moins  une  attaque  réelle.  » 

(I)  < Une  sanglante  mêlée  s’engagea  près  des  maisons  et  des  mines.  Les  Français, 
qui  s'y  étaient  embusqués,  s'y  défeudaient  avec  opiniâtreté  ; chaque  maison  dut  être 
prise  d'assaut.  Nos  soldats  grimpaient  sur  chacune  d'elles,  enlevaient  les  toitures  et 
terrassaient  à coups  de  pierres  ceux  qui  s'y  étaient  embusqués,  ou  bien,  après  avoir 
enfoncé  les  portes,  tuaient  l'ennemi  ou  le  faisaient  prisonnier.  » (fneufnfc  russe,  du 
Ujuillet  I8od.) 
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Âbinal,  qui  voulait  absolument  se  maintenir  dans  la  position  dont  une 
des  pièces  était  déjà  tournée  contre  l’ennemi,  montrait  une  irritation 
extrême  de  ne  pas  se  croire  suffisamment  soutenu.  Une  blessure  qu’il 
reçut  à l’épaule  et  qui  devait  s’aggraver  de  cette  irritation  même,  ne 
l’empêcha  pas  de  rester  à son  poste.  Tout  le  détachement  du  génie 
avec  ses  travailleurs  prit  le  fusil  et  prêta  main-forte  à la  troupe  pour 
la  défense  de  la  batterie.  Le  commandant  Abinal  essaya  de  se  retran- 
cher avec  sa  petite  brigade  de  sapeurs  dans  une  traverse  de  l’ouvrage 
conquis.  Le  capitaine  du  génie  Delaporte  reçut  aussi  une  blessure  qui 
ne  tarderait  pas  à devenir  mortelle.  Écrasés  par  le  nombre,  les  Fran- 
çais repassèrent  en  arrière  du  fossé  et  se  massèrent  dans  un  pli  de 
terrain  pour  se  refoiiner  et  recevoir  du  moins  le  secours  du  2'  batail- 
lon du  19',  qu’amenait,  à travers  la  mitraille,  le  commandant  Noël. 
Dans  cette  crise  terrible,  le  colonel  Manèque,  di'jà  contusionné  au  flanc 
gauche,  et  le  commandant  Garnier,  qui  venait  do  recevoir  une  troi- 
sième et  presque  aussitôt  une  quatrième  blessure,  jettent  l’un  sur  l’autre 
un  regard,  comme  pour  se  consulter.  Le  commandant,  rompant  le 
premier  le  silence,  demande  au  colonel  si  l’on  ne  tentera  pas  un  dernier 
effort.  « Allons,  le  19*!  » s’écrie  le  colonel  Manèque.  (x*  fut  sa  seule 
réponse,  et  la  troupe  héroïque  fait  une  nouvelle  et  soudaine  irruption 
contre  rennenii.  Mais  une  cinquième  blessure  arrête  le  commandant 
Garnier  dans  son  généreux  élan.  Il  essaye  encore  de  se  traîner  dans  son 
sang  qui  coule  à flots  ; mais,  cette  fois,  c’est  en  vain.  «Je  n’en  puis 
plus!  » dit-il  avec  l’accent  du  regret.  «Retournez  au  ravin,  lui  dit  le 
colonel  Manèque,  moi  je  reste.  » Le  combat  s’est  renouvelé  avec 
fureur.  L’intrépide  capitaine  Ma.s.se,  du  3'  bataillon  de  chasseurs,  fut 
mortellement  atteint.  Le  commandant  Noël  et  nombre  d’olliciers  du 
19'  de  ligne  furent  blessés,  d’autres  furent  tués.  Le  capitaine  de  gre- 
nadiers de  Gramont  reçut  une  grave  blessure  an  moment  où,  à la  tête 
de  sa  compagnie,  il  allait  franchir  une  seconde  fois  le  fossé.  Le  capi- 
taine Beau  conquit  là  son  épaulette  de  commandant,  quatre  lieutenants 
celles  de  capitaine,  six  sous-lieutenant  celles  de  lieutenant.  Le  capi- 
taine Braver  et  le  lieutenant  Fonsides  payèrent  de  leur  sang  la  croix 
d’honneur  (1).  Dans  le  4”  bataillon  de  cba.sseurs  à pied,  le  commandant 
Garnier  gagna  bien  celle  d’officier  qui  lui  fut  décernée  ; ils  gagnèrent 
bien  celle  de  chevalier  le  lieutenant  Potier  et  l’infortuné  lieutenant 

(4)  Le  capiiaioe  Hraycr  (François)  ei  le  lieulenani  du  niùine  nom,  Ürayer  (.Vntoine), 
disparaissent  de  i annua/rr  1856,  ainsi  que  le  lieutenant  Fonsales.  Le  capitaine  Urayer 
et  le  lieutenant  Fonsales  furent  décords  pour  l’assaut  du  48  juin. 
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Roger,  qui  n’en  devait  pas  jouir,  et  plusieurs  autres  avec  eux  (1).  Les 
rangs  de  l’ennemi  étaient  parfois  eux-mêmes  tellement  éclaircis  f[ue  la 
S*  compagnie  du  régiment  Sevsk,  à la  tête  de  laquelle  s’était  mis  le 
général  Cliroulef,  était  réduite  à trente-trois  hommes.  Mais  les  Russes 
voyaient  incessamment  accourir  des  réserves  à leur  aide,  et  leurs  rangs 
s’épaississaient  de  nouveau. 

Le  général  Niol  arriva  au  milieu  des  troupes  engagées  de  sa  brigade, 
précédant  le  26'  de  ligne,  que  le  colonel  de  Sorbiers  et  le  lieutenant- 
colonel  Nicolas  amenaient  à découvert  sous  une  pluie  de  mitraille.  Avec 
l’aide  de  ce  régiment,  il  essaya  de  reconquérir  le  terrain  perdu  et  re- 
prit une  vigoureuse  offensive.  L’intrépide  commandant  Moréno,  qui 
était  parvenu,  avec  un  bataillon  du  26',  sur  le  parapet  du  retranche- 
ment ennemi,  roula,  percé  de  trois  balles,  dans  le  fossé  jonché  de 
morts  et  de  mouiants.  Le  colonel  de  Sorbiere  fut  à son  tour  grièvement 
blessé,  et  le  général  Niol  reçut  une  balle  dans  la  hanche,  pendant  que 
le  colonel  Manèque,  à la  tête  du  19'  de  ligne,  était  atteint  de  deux  nou- 
velles blessures,  l’une  à la  main,  l’autre  à la  cuisse.  Partout  l'ennemi 
était  en  force,  partout  des  bataillons,  soutenus  par  de  puissantes  ré- 
serves qui  s’étaient  encore  augmentées  pendant  l’action,  se  dressaient 
sur  les  banquettes  et  mêlaient  une  grêle  de  balles  aux  éclats  de  la 
mitraille,  tandis  que  la  brigade  Niol  s’épuisait  en  efforts  désespérés, 
n’ayant  plus  que  deux  officiers  supérieurs  valides,  le  lieutenant-colonel 
Nicolas  et  le  commandant  Geuneau,  du  26',  préservés  comme  par 
miracle. 

Le  39'  de  ligne , colonel  Comignan , appartenant  à la  brigade  Bre- 
ton, s’avança  et  prit  fatalement  position  au  fond  du  ravin  de  la  Kara- 
belna'ia  qui  était  balayé  par  plusieure  batteries  ; il  eut  presque  aussitôt 
deux  de  ses  principaux  chefs  blessés  ; les  commandants  Eterlin  et  Pou- 
get.  Mais  tout  espoir  de  succès  était  perdu,  à moins  qu’il  n'arrivàt  de 
plus  puissants  renforts,  l^ne  soixantaine  d’oflîciers  et  plus  de  la  moitié 
de  l'effectif  de  la  troupe  de  la  brigade  Niol  étaient  tués  ou  hors  de 
combat  ; le  S'  bataillon  de  chasseurs  à pied  n’avait  plus  d’autre  com- 
mandant qu'un  lieutenant  ; le  19'  de  ligne  avait  à sa  tête  un  capitaine; 
c’était  un  spectacle  à la  fois  héroiiiue  et  déchirant;  enün,  toute  la  bri- 

(!)  La  croix  d’olllcler  de  la  I.éginn  d’honneur  fut  donnée  pour  l'assam  du  18  juin 
an  conmiandaut  Garnier,  passé  peu  après  au  commandeineiil  du  bataillon  de  chas, 
reurs  à pied  de  la  garde.  — Les  croix  do  chevalier  furent  données,  pour  le  18  juin, 
dans  le  S' bataillon,  aux  lieulenanis  Roger  (Charles-Ferdinand. Edouard,  disparu  de 
l’annuaire  de  I8b6),  au  médecin-major  Gouget,  au  sergent  Parisot  et  au  sapeur  Conjart 
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gade  Niol  était  sons  le  commandement  du  lieutenant-colonel  Nicolas. 
Il  ne  restait  d'autre  réserve  à la  division  d’Autemarre  que  le  74'  de 
ligne  qui,  môme  dans  l’inaction  et  par  le  seul  fait  de  sa  position  sous  le 
feu  des  batteries  ennemies,  éprouvait  des  pertes  considérables.  Toutes 
les  troupes  engagées,  se  repliant  sous  la  mitraille,  allèrent  attendre 
dans  la  tranchée  la  décision  du  général  en  chef  (1). 

En  effet,  le  général  d'Autemarre,  après  avoir  eu  tardivement  con- 

(1)  ÉCLAmCtSSbMKNTS  SUR  L'aTTAQUB  DB  LA  DITlSiOM  D’AUTEMARRB. 

Un  des  plus  émioents  personnages  de  la  division  d'Autemarre  a bien  voulu  nous 
écrire  ceci,  pour  rectifier  quelques  récits  qui  ont  été  faits  de  l'attaque  de  la  batterie 
Gervais,  et  qui,  après  l'abandon  de  cette  batterie,  font  attaquer  Malakof 

par  le  général  Niol. 

« La  brigade  Mo)  n'a  point  opéré  directement  sur  Malakof.  Seulement,  il  avait  été 
arrêté  d'avance  qu'en  cas  de  réussite  sur  les  ouvrages  Gervais,  annexes  de  .Malakof, 
la  brigade  Niol,  contiouaui  sa  marche  en  avant,  se  prolongerait  vers  le  faubourg  de  ia 
Karabclnaïa,  et,  tournant  brusquement  à droite,  se  précipiterait  sur  la  gorge  de  Ma- 
lakof. Ce  plan,  hardiment  conçu,  expliqué  aux  officiers  supérieurs,  eut  un  commeu- 
cernent  d'exécution  heureux.  En  effet,  le  génie,  le  5*  chasseurs  à pied,  le  19*  de  ligne 
s'emparèrent  de  la  batterie  Gervais;  le  î*  bataillon  du  suivait  de  près  le  t"  ba- 
taillon, puis  venait,  à courte  distance,  le  26*  comme  soutien  de  l'effort  tenté,  et  qui 
ne  (ut  ordonné  par  le  général  d'Autemarre  que  loisque  l'on  connut,  par  la  violence 
du  feu  de  la  droite,  la  fâcheuse  attaque  prématurée  de  la  division  Mayran.  Malgré  les 
obstacles  et  la  mitraille,  le  programme  donné  à la  brigade  Niol  s'accomplissait  victo- 
rieusement. Déjà  le  5*  bataillon  de  chasseurs  elle  1**  bataillon  du  19* de  ligne  mar- 
chaient dans  la  voie  tracée  par  les  instructions  données  la  veille,  lorsque,  arrivés  aux 
abords  du  faubourg  de  la  Karabelnnia,  ils  sont  arrêtés  et  écrasés  par  le  feu  des  réserves 
russes  massées  sur  ce  point.  Le  5*  bataillon  de  chasseurs  et  le  19*  de  ligne  reçurent 
celle  irrésistible  attaque  avec  le  courage  le  plus  héroïque  ; il  n'était  plus  possible  de 
pousser  plus  loin  ; la  conservation  du  Urrain  conquis  devait  être  le  seul  but  de  lou;  les 
efforts.  Bientôt,  il  fallut  renoncer  même  à ce  dernier  espoir  par  suite  des  perles  dou- 
loureuses qui  éclaircissaient  les  rangs.  C’est  alors  qu'accourut,  à décuuvert  sous  une 
pluie  de  mitraille,  le  26*  de  ligne,  qui  ne  fit  qu’augmenter  nos  pertes,  sans  résultat. 
C’est  dans  ce  mouvement  offensif  que  le  commandant  Moréno.  qui  était  parvenu  sur 
le  parapet  du  retranchement  ennemi,  roula,  percé  de  trois  balles,  dans  le  fossé  jonché 
de  cadavres  et  de  mourants.  La  conquête  des  ouvrages  Gervais  nous  fut  alors  déüni- 
tlvemeni  arrachée.  Aujourd’hui  plus  que  jamais  ma  conviction  est  qu'il  y aurait  eu 
folie  de  la  tenter  de  nouveau,  même  avec  l'aide  du  39*  de  ligne  qui  nous  fut  envoyé 
et  qui  prit  fatalement  position  au  fond  du  ravin  de  la  Karabeloaïa.  Nous  restâmes 
quelque  temps  encore  en  présence  des  ouvrages  reconquis  par  les  Rus.^^es.  Tous  les 
abords  n elaient  que  champs  de  carnage  balayés  par  les  feux  du  Grand-Hedan  et  des 
batteries  de  la  Karabeinaïa.  Tous  les  officiers  supérieurs,  moins  le  général  Niol,  le 
lieutenant  colonel  Nicolas  et  le  chef  de  bataillon  Genneau,  étaient  tombés  ou  s'étaient 
retirés  blessés  du  champ  de  bataille;  bientôt  le  général  Niol  lui-même  fut  atteint 
d’une  balle  à la  hanche  et  dut  songer  à rallier  sa  brigade  qu’il  précéda  dans  le  camp, 
contraint  par  sa  blessure,  et  dont  il  remit  le  commandement  au  lieutenant-colonel  Ni- 
colas, du  26*,  commindement  que  celui^i  conserva  pendant  quatre  jours  de  Iran- 
cbée.  > 
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naissance  de  rocciipation  de  la  batterie  Gcr\'ais,  avait  envoyé  un 
officier  d’ordonnance  au  général  Pélissier,  pour  l'instruire  de  ce  qui 
s’était  passé  et  lui  demander  des  troupes  fraîches  en  même  temps  qu’il 
commandait  une  nouvelle  attaque  du  Gi'and-Redan  par  les  Anglais. 
Mais,  à ce  moment,  le  général  d’Autemarre  ignorait  encore  la  retraite 
de  la  brigade  Niol  et  du  39*  de  ligne  ; il  n’était  pas  instruit  non  plus 
de  la  réalité  de  ce  qui  s’était  passé  du  côté  des  Anglais.  Néanmoins  le 
général  Pélissier,  agissant  d’après  le  rapport  qu’il  recevait  de  sa  part, 
prit  promptement  des  mesures  pour  recommencer  l'attaque,  en  envoyant 
toutefois  den;ander  à lord  Raglan  quelle  était  son  intention.  Si  l’on  en 
devait  croire  les  récits  d’ontre-mer,  ce  seraient  les  Français  qui  au- 
raient renoncé  à renouveler  immédiatement  l’as.saut,  et  les  Anglais  s’en 
seraiefit  montrés  fort  désappointés  (1);  mais  tout  porte  à croire  que 
lord  Raglan  répondit  sagement  qu’un  nouvel  effort,  tenté  immédiate- 
ment en  l’état  des  choses,  aurait  encore  des  conséquences  plus 
funestes  que  la  première  foK.  Et  la  chose  était  vraie.  Le  général  Pé- 
lissier le  sentait  bien  lui-même  au  fond,  quand  il  répondait  à la 
demande  du  général  d’Autemarre  : « Avant  de  recommencer  l’attaque, 
il  faut  se  compter.  » L’ordre  fut  en  conséquence  envoyé  aux  troupes 
de  taire  retraite  sur  toute  la  ligne  et  de  rentrer  dans  leurs  tranchées. 
Cette  opération,  escortée  par  l’effroyable  déluge  de  projectiles  des 
batteries  de  la  place,  ne  s’exécuta  pas  sans  coûter  encore  de  grandes 
pertes  aux  alliés. 

La  flotte  avait  fait  une  démonstration  tacite  pendant  les  attaques, 
en  évoluant  devant  les  fortifications  de  la  mer  pour  y attirer  une  partie 
des  forces  de  l’ennemi  ; mais  elle  ne  tira  pas,  et  la  place  n’eu  dut  être 
que  médiocrement  inquiétée. 

La  colonne  du  général  Eyre  resta  la  dernière  engagée,  et  d’une  ma- 
nière de  plus  en  plus  étrange.  On  l’a  laissée  cantonnée  dans  les 
maisons  d’un  mamelon  situé  à l’extrémité  de  la  baie  des  Docks. 
Pour  venir  à sa  rencontre,  les  Russes,  sortant  des  batteries  du  Péré- 
sype,  sous  la  conduite  du  colonel  Malevski,  descendirent  sur  un 
ouvrage  de  contre-approche,  long  et  bas,  à hauteur  d’appui,  d’où  ils 

(i)  Le  lietitenaot-eolone)  Bruce  Hamiey,  entre  autres,  s’exprime  ainsi  : • Quand  ou 
sut  que  les  Français  u'entendaient  pas  recommencer  Tassant,  le  plus  grand  dêsap- 
poiniement  eut  lieu.  » On  doit  faire  observer  que  la  façon  dont  parle  immédiatement 
après  cet  écrivain  de  Tattaque  anglaise,  qu'il  traite  de  tentative  fuiile^  qu’il  qualifie 
même  de  soUise  plutôt  que  d'echec,  enlève  beaucoup  d'autorité  à sa  précédente  asser- 
tion. Les  Anglais,  qui  avaient  fait  cette  tentative  futile,  mais  qui  leur  avait  coûté  beau- 
coup de  sang,  ne  devaient  pas  être  disposés  à la  renouveler  avec  les  mêmes  moyens. 
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firent  d’abord  un  feu  de  tirailleurs  ; puis,  debout  sur  le  parapet,  ils 
échangèrent  des  décharges  avec  les  troupes  anglaises  qui  les  forcè- 
rent, au  bout  d’une  demi-heure,  à chercher  un  abri  dans  leurs  ou- 
vrages. Alors,  les  baltcrics  Brjikine,  Stal  et  Pérékomski  envoyèrent 
' aux  assaillants  des  boulets  et  de  la  mitraille  à travers  les  maisons  et 
les  murs  dentelés  des  jardins  et  des  enclos  ; les  pierres  de  ces  ruines 
et  celles  des  tombes  du  cimetière  de  la  Gjlliiie,  volant  en  éclats  dans 
toutes  les  directions,  causèrent  beaucoup  de  blessures  dans  l’armée 
anglaise , aucun  des  murs  n’etant  assez  épais  pour  résister  aux  gros 
projectiles  qui  les  traversaient  de  part  en  part.  Les  tiraillcure  russes 
revinrent  à la  charge  et  firent  aussi  un  feu  meurtrier.  Le  général  Eyre, 
atteint  à la  tète  au  commencement  de  l’action,  s’était  un  instant  retiré 
dans  une  maison  pour  panser  sa  blessure  ; mais  il  en  sortit  bientôt 
pour  SC  mêler  aux  faits  d'armes  de  sa  brigade,  disséminée  en  petits 
détachements  qui  se  maintenaient  partout  où  se  présentait  la  moindre 
apparence  d’abri.  Ignorant  les  événements  qui  s’étaient  passés  sur 
d’autres  points,  ces  vaillantes  troupes  se  comportaient  absolument 
comme  si  leur  rôle  était  d’achever,  dans  l’intérieur  de  la  place,  la 
conquête  qu’elles  présumaient  faite  des  bastions  de  renecinte.  Elles 
se  maintinrent  ainsi  toute  la  journée,  même  quand  elles  eurent  pres- 
senti la  triste  vérité  et  perdu  toute  espérance  d’être  appuyées.  Enfin, 
à la  tombée  do  la  nuit,  la  brigade  du  général  Eyre  se  retira,  après 
avoir  eu  six  cents  hommes  tués  et  blessés  sur  les  dix-huit  cents  qui 
la  composaient,  mais  sans  être  inquiétée  dans  sa  retraite.  Elle  seule 
recueillit  môme  quelque  avantage  de  la  grande  et  malheureuse  at- 
taque du  18  juin,  en  conservant  le  cimetière  de  la  colline  Verte. 

Tel  fut  le  dernier  épisode  de  celte  journée,  dont  les  pertes  réelles 
de  part  et  d’autre  ne  seront  jamais  sans  doute  bien  connues.  Lord 
Raglan,  dans  le  premier  moment  et  avant  d'être  encore  parfaitement 
renseigné  sur  ce  qui  concernait  la  brigade  Eyre,  évalua  celle  des  An- 
glais à deux  cent  soixante  et  un  tués,  dont  vingt-deux  otlicici's  ; à 
douze  cent  quatre-vingt-six  blessés,  dont  soixante-seize  officiers  ; à 
vingt-deux  égarés,  dont  deux  officiers  ; en  tout  quinze  cent  soixante- 
dix  hommes  hors  de  combat,  dont  cent  officiers  ; ce  qui,  en  y ajou- 
tant les  six  cents  hommes  tués  et  blessés  dans  la  brigade  Eyre,  élève  à 
plus  de  deux  mille  le  chiffre  des  Anglais  mis  hors  de  combat.  Le  général 
Pélissier,  le  soir  même  de  faction,  porta  les  pertes  des  Français  à cin- 
quante-quatre officiers  lues  ou  disparus,  quinze  cent  quarante-quatre 
sous-officiers  et  soldats  également  tués  ou  disparus,  et  à quatre-vingt- 
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seize  officiers  et  seize  cent  quarante  hommes  entrés  aux  ambulances  ; 
en  tout  cent  cin(iuante  officiers  et  trois  mille  cent  qualre-vin<ït-huit 
sous-officiers  et  soldats  hors  de  combat.  Mais  on  trouve  une  pre- 
mière rectification  de  ces  chiffres  dans  la  Relation  médico-chirur- 
gicale du  médecin  en  chef  de  l’armée  française,  qui  déclare  que, 
dès  deux  heures  de  l’après-midi,  il  y avait  dans  les  ambulances  du 
deuxième  corps  quatre-vingt-dix-huit  officiers  blessés,  et  que  le  chiffre 
des  sous-officiers  et  soldats  également  blessés  envoyés  soit  dans  les 
ambulances,  soit  dans  les  infirmeries  des  corps,  atteignit  le  chiffre 
de  deux  mille  cent.  « En  juin,  dit-il  plus  loin,  le  chiffre  des  blessés 
s'éleva  à plus  de  six  mille.  » Ce  ne  sera  pas  courir  risque  do  s’éga- 
rer, que  de  mettre  plus  de  la  moitié  de  ce  nombre  sur  le  compte 
de  l’attaque  du  18  juin.  Quant  au  chiffre  des  tués  sur  le  champ  de  ba- 
taille , la  Relation  dont  il  est  question  n’aide  en  rien  à l’apprécier. 
On  sait  seulement  que,  dans  une  suspension  d’armes  qui  eut  lieu,  le 
19  juin,  pour  relever  et  inhumer  les  morts,  trois  cents  cadavres  furent 
trouvés  dans  le  ravin  du  Carénage,  et  huit  cent  quatre-vingt-dix  dans 
celui  de  la  Karabelnaïa;  en  tout  onze  cent  quatre-vingt-dix,  sans  comp- 
ter ceux  qu’on  avait  trouvés  sur  l’espace  intermédiaire  ou  qu’on  avait 
emportés,  ceux  qui  étaient  restés  dans  la  batterie  Gervais  et  dans  la 
partie  du  faubourg  envahie,  et  ceux  qu’on  releva  encore  sur  les  autres 
points  de  l’attaque.  Les  Russes  gardaient  entre  leurs  mains  dix-sept 
officiers  et  deux  cent  soixante-dix  soldats  français  prisonniers  (1). 

Les  assiégés  n’avaient  pas  été  sans  payer  leur  victoire  de  beaucoup 
de  sang.  De  leur  aveu,  ils  eurent  sept  cent  quatre-vingt-dix-sept  tués, 
dont  seize  officiers,  trois  mille  cent  quatre-vingt-neuf  individus  griè- 
vement blessés,  dont  quarante-sept  officiers,  et  neuf  cent  quarante-huit 
•'  contusionnés,  dont  soixante-neuf  officiers;  en  tout  quatre  mille  neuf 
cent  trente-quatre  hommes  hors  de  combat,  si  l’on  y comprend  les 
officiers  et  les  contusionnés.  Les  chefs  de  batteries  Boudistchef  et 
Kisliuski,  celui-ci  aide  de  camp  de  l’empereur,  et  plusieurs  officiers 
d’élite  furent  au  nombre  des  morts.  C’était  en  somme  une  journée 
où,  tant  d’un  c6té  que  de  l’autre,  plus  de  douze  mille  hommes  avaient 
été  mis  hors  de  combat. 


(I)  Le  tournai  de  Sainl-Pétersbourg  exagéra  sciemment  les  pertes  des  alliés  en  ies 
évaluant  à dix  mille  Français  et  à trois  mille  cinq  cents  Anglais,  Inès  ou  blessés. 
Anistctikof,  faisant  à froid  des  calculs  qui  se  rapprochent  davantage  de  l'exactitude, 
porte  à six  mille  le  chilTre  des  Franç.ais  tués  ou  blessés,  et  à deux  mille  celui  des  An- 
glais ; en  tout , huit  mille  hommes  hors  de  combat. 

TOME  II. 
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ri^rompenses  furent  mesurées  sur  l'insuecés  de  l’utinquo  du 
18  juin;  mais,  en  raisuu  même  de  la  parcimonie  naturelle  avec  laiiuellc 
elles  furent  comptées,  l'honneur  fut  plus  grand  peut-être  pour  ceux 
qui  les  obtinrent.  Elles  furent  pour  beaucoup  de  ces  braves  une 
consolation  des  dernières  heures  plutèt  qu’un  souvenir  glorieux  qui  les 
accompagnerait  au  foyer  de  la  patrie  (1). 

Quelles  que  grandes  que  fussent  les  pertes  causées  par  le  feu  dans 
le  mois  de  juin,  elles  n'égalaient  pas  celles  qui,  dans  la  même  période, 
ri'sultérent  du  choléra  et  de  tous  les  genres  de  maladies  imaginables. 
Dans  ce  mois  désastreux  entre  tous,  sur  un  effectif  de  cent  vingt  et  un 
mille  huit  cent  quatre-vingt-sept  hommes,  l'armée  française  donna  aux 
hôpitaux  de  Crimée,  devant  Sébastopol,  six  mille  soixante-deux  blessés 
grièvement  par  le  feu,  quatre  mille  sept  cent  cinquante-six  choli'riqucs, 

' six  cent  trente  scorbuticpies  et  dix  mille  et  un  blessés  ordinaires, 
fiévreux,  etc.  ; en  tout  vingt  et  un  mille  quatre  cent  quarante-neuf 
hommes.  Sur  ce  chiffre  désespérant,  qui  ne  comprend  ni  les  nombreux 
tués  sur  les  champs  de  bataille,  ni  les  individus  susceptibles  d'être 
traités  dans  les  ambulances  régimenlaires,  trois  mille  huit  cent  six 
hommes  succombèrent  en  ta'imée  même,  dix  mille  quatre  cent  cin- 

(I)  Huit  croix  d'oIJlcier  de  la  Ldgion  d'honnenr  furent  données,  le  S5  juin,  par  le 
général  Pélissier.  Ceux  qui  les  reçurent  étaient  : le  chef  d'escadron  d'élat-major 
Colson  (hiessé)  ; le  colonel  de  Sorbiers , du  26*  ( blessé)  ; le  commandant  Éierlin , du 
39*  de  ligne  (blesse);  le  liculonant- colonel  Paulzc  d’ivoy,  du  93*  (blessé);  le  colonel 
Saurin,  du  2*  de  zouaves;  le  commandant  du  génie  Abinal  (mûri  en  mer  de  ses  bles- 
sures lorsqu’on  le  conduisait  à Constantinople);  le  commandement  Garnier,  du  S*  ba- 
taillon de  chasseurs  à pied  ; le  sous-intendant  militaire  Viguier. 

Par  le  même  arrêté,  le  général  Pélissier  nomma  chevaliers  de  la  Laigion  d'honneur 
ceux  dont  les  noms  suivent  : 

OFiiciEns  ti’eTST-UAJon  : capitaines  Gallot,  Royer,  Kiclter,  de  Beurmann. 

GAiiDF.  inrERiALE  : lientenant  Rambaud,  médecin-major  Courboulis,  sous-lieutenant  • 
de  Gallilet , sergent  Berton. 

r.esie:  capitaine  Delaporte  (mort  de  ses  blessures  le  12  juillet),  capiiaine  Renucci 
(mort  de  ses  blessures  le  1 1 juillet),  capitaine  Virie  (mort  ensuite  de  maladie),  sous- 
lieutenant,  faisant  fonctions  de  lieutenant,  Mandagoul  (tué  à la  tranchée  peu  de  temps 
ap  ès),  sergent  Biaggini. 

ARTiLi.EiiiB  : capitaine  Deville,  lienlenanls  Augior  et  Brion.  adjudant  .Vgnus. 

DIVISION  1IAVHAN.  — I'*  hùÿoje , commamlée  par  le  colonel  Saurin  ; dans  le  19*  ba- 
taillon de  chasseurs  à pied  : capiiaine  Suire,  lieutenant  Gondallier  de  Tugny,  sergent 
Ramond  , caporal  Comou,  sapeur  Troté  ; — dans  le  2'  de  zouaves  ; lieutenant  Fayout, 
sergents  Carlin,  Liulard,  Dcleuze;  caporal  Guignât,  zouaves  .Mcolod , Caslaingz  et 
Chouanard;  — dans  le  i'  d'infanterie  de  marine  : capitaine  Noquel,  lieutenant  .Martini, 
sons-lieutenant  Dufresne,  sergents  Oitavi  et  Coalalem,  sergent-major  Dubuurg.  — /fri’. 
gwle  üe  Failly;  dans  le  91*  de  ligne  : sergent  Schwartz  (dans  ce  régiment,  comme  dans 
plusieurs  autres,  les  avancements  forcés  furent  surtout  les  récompenses  à la  suite  de 
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quantc-lrois  furent  tH-aeiiés  sur  Constantinople  et  deux  mille  neuf  cent 
vingt-neuf  seulement  sortirent  guéris.  Les  pertes  do  l’arim'e  otto- 
mane, de  l'année  piémonlaise  et  de  l’année  anglaise  étaient  relati- 
vement sinon  supérieures,'  du  moins  égales  à celles  des  Français. 
Parmi  les  .\nglais,  la  mort  du  général  Estcourl  avait  suivi  de  prés  celle 
de  l'amiral  lîoxer,  et,  sur  l’avis  impérieux  des  médecins,  le  vieux  gé- 
néral brown  était  obligé  de  s’embarquer  pour  éviter  un  sort  pareil. 
Tous  les  fléaux  écrasaient  à la  fois  les  armées  alliées. 

Il  fallait  au  général  en  chef  français  une  fermeté  d’Ame  peu  com- 
mune pour  soutenir  tant  de  maux  à la  fois  et  se  résigner  à procéder 
de  nouveau  mathématiquement  et  par  approches  successives  sur  la 
droite,  comme  cela  avait  eu  lieu  sur  la  gauehe.  Il  ne  lui  serait  pas  revenu 
quebpic  vague  écho  des  rumeurs  occasionnées  par  la  journée  du  ISjuin, 
que  son  expt'u'icnce  des  hommes  aurait  suffi  pour  lui  indiquer  que  cet 
échec  ramènerait  à son  prédécesseur,  réputé  si  ménager  du  sang  dos 
soldats,  beaucoup  d'esprits  qui,  naguère  mieux  conseillés,  trouvaient 
et  disaient  hautement  (lu’on  perdait  bien  plus  de  monde  en  temporisant 
à l’infini  qu’on  n’en  eût  sacrifié  en  livrant  assauts  sur  assauts.  Ainsi  est 
fait  le  caractère  des  hommes,  ainsi  est  faite  la  fortune  inégale.  Le 

l'atlaqneda  18  juin);— dans  le95':sons-liealcnantAdrian(di5paradel‘annuair;dH83G). 

DIVISION  BRCNiiT.  — 1"  brigüjc;  dans  la  4"  balaillun  de  cliasseurs  à pied  ; eapi- 
«aine  Defedesne  et  lieutenant  Rémy;  — dans  le  86*,  capilaines  Daudry,  Delaine 
(disparu  de  Vannuaire  de  1836),  lieulenant  .Mancsi,  sons-lieutenant  Lcons  (di$p.sru  de 
l’annuaire  de  1836);  — dans  le  tOO*;  médecin-major  Carmouche , lieutenants  Uételie, 
Uesciiamps,  sons-lieutenant  Lousuaunau.  — Brigade  Lafont  de  Itüierj;  dans  le  9l*de 
ligne  : capitaines  Fellelier  et  Daniel , lieutenant  Fr.-Ch.-Ad.-Ed.  Pelletier  (disparu  de 
l amiuaire  de  1856),  sous-lieutenant  porte-drapeau  Marcliand  (disparu  de  romiuoire 
de  1856),  sergent  Lehoux , soldat  .Anclaire  ; — dans  le  49*  de  ligne  : commandants  de 
Fauconnet  de  Fontannois  et  Adrien,  capitaines  Giordani  et  Chauctiar. 

DIVISION  D ACTEHAiiBE.  — Brigade  Xiol;  dans  le  5’  bataillon  de  chasseurs  a pied  ; 
lieulenant  Roger  ( Charles-Fcrdinand-Édouard  , mort  des  suites  de  ses  blessures), 
lieutenant  Potier  (blessé),  sous-lieutenant  Jambon  (mort) , médecin-major  Gouget , 
sergent  Parisot;  — dans  le  19*  de  ligne  : capitaine  Rrayer  (François,  disparu  de 
l'annuaire  de  1856),  lieutenant  Fonsales;  —dans  le  26*  : capitaines  Vermorel  et  Mar- 
chand, lieulenant  Cochel  (disparu  de  l'annuaire  de  1836),  tambour  Quiring.  — Bri- 
gade Breton;  dans  le  39*:  capitaines  llerbct  (disparu  do  l'annuaire  de  1856),  Roux, 
Qnégain  (Maric-Fél.-lI.,  disparu  de  l'onnuaire  de  1836);  lieutenant  üoaugrand,  sous- 
lieutenant  Collet,  tambour-major  Mazier,  sergents  Escudier  et  Coquelet;  — dans 
le  74'  ; capitaines  Renaud  et  Darracliin,  sergent  Uréhant. 

Par  le  même  arrêté  du  général  en  chef,  furent  aussi  nommés  chevaiiers  de  la  l.é- 
gion  d'honneur  ; le  sous-intendant  Cumier  de  Lavaletle,  l’olllcier  comptable  Poinsi- 
gnon , les  médecins  Mercier,  Laforgue  et  Lapeyre. 

Le  général  Pélissier,  pour  toutes  les  affaires  de  juin,  distribua  quatre  cent  soixanle- 
quaue  médailles  militaires,  tant  dans  l'armée  de  terre  que  dans  la  Qotte. 
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général  Pélissier  ne  s’en  préoccupa  que  raéiliocrement,  et  le  gouverne- 
ment eut  la  sagesse  de  compter  sur  son  énergie  et  sa  persévérance, 
après  ce  malheur,  comme  après  les  brillants  succès  du  mois  de  mai  et 
du  7 juin. 

Lord  Raglan,  qui  avait  assisté  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
à toutes  les  phases  de  ce  long  et  pénible  siège,  n’cut  pas  autant  do 
force  dans  les  derniers  mois.  Il  avait  supporté  la  funeste  journée  de 
Balaklava,  le  côté  malheureux  et  sanglant  de  celle  d'Inkerman,  toutes 
les  misères  et  toutes  les  horreurs  d’uii  hiver  désastreux,  mais  il  devait 
succomber  sous  le  revers  du  18  juin.  Tombé  malade  presque  aussitôt 
après  cette  néfaste  journée,  il  mourut  le  28  du  même  mois,  dans  toutes 
les  détresses  de  lame.  C’était  une  fin  bien  triste  que  celle  de  ce  vieux 
général  mutilé  depuis  plus  de  quarante  ans  sur  les  champs  de  bataille, 
qui  n'avait  pas  eu  la  fortune  d'ètre  emporté  par  un  boulet  de  canon 
depuis  dix  mois  que  sa  vie  s’était  passée  sous  la  mitraille  et  les  bombes, 
et  qui  n’avait  pas  vu  son  agonie  consolée  par  un  dernier  rayon  do  vic- 
toire. Les  funérailles  du  général  en  chef  do  l’armée  anglaise  furent 
augustes  comme  sa  grande  infortune.  Mais,  il  faut  le  dire,  ce  vieux  et 
brave  soldat  n’avait  point  montré  les  qualités  ([ue  réclamait  rimmonse 
responsabilité  militaire  et  politique  qui  lui  incombait  ; il  avait  manqué 
de  coup  d’œil,  de  tactique  à la  fois  et  de  straté-gie  ; à ces  défauts,  il 
avait  ajouté  une  ténacité  dans  la  mauvaise  voie,  qui,  pendant  six  mois 
au  moins,  avait  paralysé  toute  l'action  du  siège  direct,  dont  il  était 
partisan,  et  n’avait  fait  aucune  concession  à l’action  du  siège  indirect. 
On  pouvait,  on  devait  regretter  l’homme,  mais  le  général  nullement  ; 
ses  propres  officiers  et  ses  compatriotes  le  jugeaient  plus  sévèremeutque 
les  Français. 

Le  général  Brown  ayant  été  obligé  de  quitter  la  Crimée,  le  com- 
mandement en  chef  de  l’armée  britanni(]ue  revint,  par  droit  d'ancien- 
neté de  grade,  au  général  Simpson,  depuis  peu  arrivé  dans  la  pénin- 
sule, et  dont  on  n'avait  jamais  encore  ouï  parler  dans  cette  guerre  où 
sir  Colin  Campbell,  comme  le  général  Brown,  s’était  tant  illustré.  Le 
gouvernement  anglais  confirma  ranciennetè  par  le  choix.  Le  général 
Simpson  était  un  homme  d’autant  de  modestie  que  de  mérite.  Il  dé- 
clina un  moment,  dit-on,  l’honneur  qui  lui  était  fait,  la  responsabi- 
lité qu’on  lui  imposait.  Mis  en  demeure  d’accepter  l’un  et  l’autre,  il 
comprit  que  la  grande  affaire  était  de  finir  ce  siège  qui  usait  jusqu’à 
la  patience  de  la  persévérante  Angleterre,  et  que,  pour  cela  faire,  il  ne 
fallait  point  paralyser  l’énergie  et  l’activité  du  général  eu  chef  do  la 
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principale  armée  qui  participait  au  siège.  Sans  abdiquer  sur  aucun 
point  touchant  à l'honneur,  à la  gloire,  à l’orgueil  même  de  sa  na- 
tion, qui  a tant  de  droits  d’être  fière  de  sa  grandeur  et  de  ses  libertés, 
il  prêta  la  main  sans  faiblesse,  quoi  qu’on  en  ait  pu  dire,  à toutes 
les  opérations  décisives  du  général  Pélissier;  il  donna  ainsi  la  force 
d’union  et  de  cohésion  qui  fait  si  souvent  défaut  dans  les  armées 
combinées.  Ce  sera  son  honneur  dans  l’avenir. 

Le  général  Pélissier  n’hésita  pas  à réparer  la  faute  qu’il  avait  com- 
mise en  éloignant  le  général  Bosquet  des  opérations  du  siège.  Dès  le 
20  juin,  il  le  rappela  à la  tête  du  deuxième  corps  d'armée.  Le  général 
Regnaud  de  Saint-Jean  d'Angely  n’eut  plus  sous  ses  ordres  que  la  garde 
impériale,  qui,  sauf  quatre  bataillons  relevés  toutes  les  vingt-quatre 
heures,  quitta  les  bivouacs  du  plateau  du  Moulin  où  elle  était  venue 
pour  servir  de  réserve  générale  dans  l'attaque  du  18,  et  alla  reprendre 
ses  premières  positions.  La  division  d’Autemarre,  détachée  sur  la  droite 
pour  cette  même  attaque,  rentra,  sur  la  gauche,  au  premier  corps 
d’armée.  Le  général  Herbillou  eut*  par  ancienneté,  le  commandement 
des  troupes  françaises  de  la  ligne  de  la  Tchernai'a,  commandement 
dont  l’importance  s’accroîtrait  prochainement  do  t’arrivée  de  renforts 
considérables  à l’armée  du  prince  Gortschakof. 

On  parut  abandonner  tout  projet  d’attaque  sur  la  rive  droite  de  cette 
rivière  et  sur  le  plateau  de  Mackensie  où  l'on  voyait  les  Russes  se  forti- 
fier. Toutefois,  les  corps  d’armée  turc  et  sarde  poussèrent  successive- 
ment quelques  reconnaissances  en  avant  de  Tchorgoun  vers  les  villages 
de  Chamli-Ozenbash,  de  Chouliou,  d’Aï-Todor  et  les  di’ülés  qui  con- 
duisent à la  vallée  de  Korales  et  au  moyen  Belbcck.  Quelques  détache- 
ments de  l’armée  russe  qui  occupaient  Aï-Todor  replièrent  leurs  avant- 
postes.  Finalement,  les  Piémontais  reprirent  leurs  positions  sur  la  rive 
gauche  de  la  Tchernaïa,  gardant  seulement  Tchorgoun  et  un  ma- 
melon en  avant  sur  la  rive  droite,  tandis  que  les  Ottomans  s’étendaient 
dans  les  vallées  de  Vamoutka  et  de  Baidar,  et  qu’Onier-Pacha  portait  ' 

son  quartier  général  à Baïdar  même. 
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Flotte  anflaUe  do  eonu«*aniiral  Dunda<  dans  la  Baltiqae.  — Arrivée  de  la  diriMon  fnoçai^e  aux  ordres  dn  contre- 
loriral  Penaud.  — Les  aodeuurs  et  les  doovcIIos  baiierics  flouantes.  — Hifleilons  »Qr  U n'voluin  n qoe  doit 
eoUir  la  marine  mUiUlre  par  le  blindage  en  lcr,  cooil>ii^  a^cc  la  sapeur  cl  lliéiicc.  — Armée  tusse  des  cotes  de 
la  Baltique.  — 3tiaes  sous-marines  des  Russes  dans  La  witique.  — Affaire  de  la  chaloupe  du  va|srur  aiii:ljj>  u 
CoMack  et  qoc«iinn  du  droit  des  parlemenuires.  — !(uiiûcation  du  blocus  des  ports  cl  cdics  de  U Baltique.  — 
OestructioQ  de  ârartbolm.  de  Lorisa  et  de  Kotka.  — Bombaidcinent  de  Sveat>urp.  — Ré>uliai  de  la  catu}>agiie 
Dav;ilc  des  allie»  dans  la  Baltique,  eu  18U.  — ■ Expddiiiuu  dans  l'ocOan  Pacitlque , sur  les  cdies  du  Kaulscbailia 
et  de  rAmdrtque  russe. 


Ce  qui  se  passait  dans  la  Baltique,  vers  cette  époque,  avait  plutôt 
le  caractère  d’une  grande  diversion  pour  retenir  une  partie  considé- 
rable des  forces  russes  au  nord  de  l’empire,  (|ue  d’une  attaque  déci- 
sive par  elle-même  contre  la  Russie.  C'était  la  guerre  comme  l’Angle- 
terre aurait  suffi  pour  rentreprendre  avec  quelques  petits  corps  de 
débarquement,  guerre  de  blocus  et  de  destruction  des  ports  qui, 
on  le  répète,  aurait  pu  à la  longue  amener  la  Russie  à coiiiposilioii, 
en  l’absence  même  de  toute  agression  coiitincniale. 

Ou  a déjà  dit  qu’en  1855  l’Angleterre  avait  déployé  dans  la  seule 
Baltique  une  force  navale  à vapeur  de  dix-huit  mille  cent  (jualre- 
viugt-ciiKi  chevaux  et  de  deux  mille  soixante-six  canons,  indépeiidam- 
ment  des  batteries  flottantes,  des  galioles  à bombes  et  des  chaloupes 
canonnières,  et  qu’.àcôté  de  re  formidable  armement  la  France  n’offri- 
rait qu’une  petite  division,  qui  même  avait  subi  de  grands  retards. 

Depuis  quelque  temps  déjà  eu  effet  le  pavillon  britannique  se  dé- 
ployait fièrement  à courte  distance  de  Kronstadt,  i|uutid,  le  1"  juin, 
les  quatre  bâtiments  de  guerre  amein's  par  le  contre-amiral  Piniaud 


Digitized  by  Google 


I.RS  BATTEIUES  FLOTTANTES. 


.1113 

opérèrent  leur  jonction  avec  les  (jualre-vingt-seize  bâtiments  de  tonte 
gnnuleur  et  de  toute  espèce  du  contre-amiral  Dundas.  Les  Français 
devaient  recevoir  encore,  il  est  vrai,  l’appoint  de  quelques  avisos  à 
vapeur,  cludoupes  canonnières  et  bomliardes  ; mais  les  Anglais  ver- 
raient aussi  leurs  forces  s’augmenter  dans  le  cours  des  opérations. 

C’étaient  eux  en  outre  qui,  bien  que  n’en  étant  pas  les  inventeurs, 
avaient  mis  les  premiers  à la  mer  des  batteries  flottantes  de  nouvelle 
construction,  à hélice  et  blindées  eu  fer;  car  la  batterie  flottante  pro- 
prement dite,  descendante  en  ligne  directe  de  la  galiote  à bond)es 
imaginée,  avec  tant  de  succès,  par  le  grand  ingénieur  et  marin  Petit- 
Renan,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  avait  été  inventée  par  le  colonel  du 
génie  I.cmichaud  d’Arçon,  sous  le  règne  do  Louis  XVI,  pour  le  siège 
de  Gibraltar,  et  il  serait  peu  convenable  de  vouloir,  par  esprit  de  flat- 
terie, eu  ravir  le  mérite  à son  véritable  autour.  Les  batteries  flottantes 
de  d’Ai von , faites  pour  être  insubmersibles  et  incond)ustibles,  por- 
taient le  cachet  de  l'enfance  de  l’iuvention  et  se  ressentaient  de  tous 
les  inconvénients  d’une  époque  où,  pour  si  rapprochée  qu’elle  soit  de 
la  nôtre,  non-seulement  ou  ne  se  doutait  pas  de  l’emploi  do  la  vapeur 
et  de  l’hélice  appliquées  aux  vaisseaux,  mais  où  l’on  manquait  môme 
des  moyens  de  construire  ou  de  blinder  des  navires  avec  des  lames  de 
fer.  D’Arçon  fit  tout  ce  que  son  temps  lui  permettait  d'imaginer  comme 
moyen  de  lutter  avec  des  batteries  navigantes  contre  des  batteries  fixes 
et  des  fortifications  taillées  dans  le  roc  même.  C’étaient  des  carcasses 
de  gros  navires,  renforcées  de  sept  pièces  d’énormes  planches  revêtues 
de  liège  et  de  cuirs  verts,  pour  qu’elles  fussent  impénétrables  au  boulet, 
recouvertes  d'une  charpente  pour  résister  aux  bombes,  arrosées  de 
tous  côtés  par  des  canaux  d’eau  courante  pour  obvier  à un  embrase- 
ment, et  portant  depuis  neuf  jusqu’à  vingt-quatre  bouches  à feu  de  24. 
Dix  de  ces  machines  si  conqiliquées  ouvrirent  leur  feu,  le  13  sep- 
tembre 1782,  devant  Gibraltar,  et  firent  brèche  dans  l’ouvrage  appelé 
le  Vieux-Môle;  mais  l’auteur  n’ayaut  pas  été  suffisamment  secondé,  et 
d’ailleurs  plusieurs  de  ses  batteries  n’ayant  pu  éviter  la  combustion,  le 
procédé  en  resta  là.  Il  n’en  est  pas  moins  le  principe  de  la  batterie 
flottante,  en  voie  de  perfectionnement,  grâce  aux  découvertes  de  1a 
science  depuis  la  mort  de  d’Arçon. 

Le  but  de  la  nouvelle  batterie  flottante,  dont  on  attribue  la  pensée  à 
l’empereur  Napoléon  111,  est  à peu  près  le  même  que  se  proposait 
d’Arçon,  à savoir,  d’épargner  les  vaisseaux  de  guerre  si  coûteux  et 
portant  un  grand  nombre  d’hoimucs,  en  même  temps  que  d’affronter 
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l'artillerie  des  murailles  de  terre  et  de  s’en  approcher  le  plus  possible. 
Il  est,  de  plus  qu’au  temps  de  d’ Arçon,  d'annuler  les  effets  de  l’inven- 
tion du  général  Pai.vhans,  consistant  à lancer  horizontalement,  avec  au- 
tant de  justesse  que  les  boulets  pleins,  des  projectiles  creux  de  gros 
calibre  dont  un  seul  logé  dans  la  muraille  d’un  vaisseau,  à hauteur  ou 
au-dessous  de  la  flottaison,  peut,  en  éclatant,  produire  une  voie  d’eau 
très-difficile  à fermer,  ce  qui  n’a  pas  lieu  quand  l’ouverture  provient 
d’un  boulet  plein,  les  fibres  du  bois  se  resserrant  dans  ce  cas  et  ne 
laissant  à l'eau  qu’un  étroit  passage  facile  à boucher.  Les  nouvelles 
batteries  Qoltantes  devaient  donc  être  d’une  construction  . plus  facile  et 
moins  coûteuse  que  les  vaisseaux  ; elles  tireraient  moins  d’eau  que 
ceux-ci,  ce  qui  leur  permettrait  de  s’approcher  davantage  des  côtes  ; 
elles  seraient  montées  par  un  faible  équipage,  par  conséquent  elles 
exposeraient  moins  d’existences,  et  elles  seraient  munies  d’une  cara- 
pace de  fer,  afin  que  les  boulets  creux  tirés  par  les  canons  Paixhans 
pussent  s’y  briser  comme  du  verre;  la  vapeur  et  l'hélice  leur  seraient 
appliquées,  et,  à leur  quasi-invulnérabilité,  elles  joindraient  ainsi  l'inap- 
préciable avantage  sur  les  batteries  fixes  de  la  mobilité,  de  la  manœuvre 
et  du  changement  de  direction  de  tir  à volonté. 

«Les  nouvelles  batteries  flottantes,  écrivait-on  en  1855,  époque  où 
l’on  commença  à les  mettre  en  usage,  se  rapprochent  des  galiotcs  à 
bombes  et  des  chaloupes  canonnières.  Qu’on  se  figure  un  bâtiment, 
presque  sans  bastingages,  sans  gaillard  d’avant,  sans  dunette,  à mu- 
railles droites,  tronqué  borizontalement  à quelques  pieds  au-dessus  de 
la  flottaison,  on  aura  une  idée  à peu  près  exacte  d’une  batterie  flottante. 
C'est  un  bâtiment  plat  sous  quille,  d'environ  cinquante  mètres  de  lon- 
gueur, large  à proportion,  présentant  au-dessus  de  l’eau  la  hauteur 
d’une  batterie,  calant  au  plus  deux  mètres  cinquante  centimètres, 
apte  par  conséquent  à venir  mouiller  au  pied  d'une  forteresse.  Les 
murailles,  à l’épreuve  des  bombes  et  des  boulets,  sont,  depuis  la  crête 
jusqu’à  quatre-vingts  centimètres  sous  la  flottaison,  recouvertes  de 
plaques  do  fer  forgé  en  forme  de  bordages,  plaques  longitudinales, 
épaisses  de  dix  centimètres,  et  ajustées  à la  membrure  par  des  boulons 
qui  la  traversent  et  reçoivent  en  dedans  un  écrou.  Le  pont,  dont  les 
formes  fuyantes  ne  prêtent  pas  prise  au  boulet,  est,  s’il  le  faut,  pro- 
tégé contre  la  bombe  par  un  blindage  de  fer.  Les  plaques  de  fer  do 
revêtement,  à une  portée  de  quatre  cents  mètres,  sont  impénétrables 
au  boulet  massif;  à cette  distance,  il  s’y  brise,  et  à plus  forte  raison  le 
boulet  creux.  Donc,  tout  ce  (pii  est  abrité  par  la  muraille,  couvert  par  le 
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pont  (le  la  batterie  flottante,  se  trouve  complètement  hors  d’atteinte  ; ce 
qui  est  le  cas  du  personnel  entier  et  du  matériel,  tantde  combat  que  de 
manœuvre.  Personne  n’est  présent  sur  le  pont  ou  à la  mâture;  la  roue 
du  gouvernail  est  à l’intérieur,  l’hélice  est  iinmergéé,  la  machine  est  en- 
core plus  enveloppée  que  tout  le  reste.  Une  batterie  flottante,  quand 
elle  vient  de  s’embosser,  ne  saurait  être  mieux  comparée  qu’à  une 
tortue  hermétiquement  close  entre  sa  double  carapace  ; la  tête  et  les 
membres  sont  inaccessibles,  la  carapace  résiste  aux  coups  les  plus  vio- 
lents. Les  projectiles  qui  peuvent  entrer  par  les  sabords  sont  les  seuls 
à craindre.  Pour  l’attaque,  la  batterie  flottante  porte  seize  canons  de 
30  longs.  Ses  artilleurs,  à l’abri  dans  leurs  casemates  et  pouvant  s’a- 
vancer à courte  portée,  grâce  au  faible  tirant  d’eau  du  bâtiment,  lan- 
cent avec  précision  soit  des  boulets  pleins,  soit  des  boulets  creux.  En 
reportant  d’un  bord  à l’autre  quatre  de  leurs  pièces,  ils  ont  la  faculté 
de  lâcher  des  bordées  de  douze  coups,  le  bâtiment  étant  percé  à douze 
sabords  de  chaque  côté.  Pourvue  d’une  légère  mâture,  la  batterie  flot- 
tante navigue  à la  voile  et  à la  vapeur.  Ce  n’est  point  un  navire  de 
marche  ; sa  machine  est  faible,  suffisante  toutefois  pour  lui  faire  tra- 
verser l’Océan  sous  la  surveillance  et  la  protection  d’une  escadre.  Une 
fois  au  feu,  elle  n’a  plus  à manœuvrer  ; au  besoin , un  remorqueur  l’y 
conduit,  un  remorqueur  l’en  retire.  A la  mer,  elle  a un  équipage  insi- 
gnifiant; ce  n’est  qu’à  l'heure  du  combat  que  les  vaisseaux  lui  déversent 
le  nombre  d’hommes  nécessaire  à son  armement.  » 

Par  cet  exposé,  il  est  facile  de  saisir  tous  les  côtés  faibles  de  l’in- 
vention à son  début.  Parmi  les  principaux  étaient  la  pesanteur  de  la 
marche  et  l’impossibilité  de  faire  route  sans  l'escorte  d’une  escadre 
de  bâtiments  d’autre  sorte. 

Tout  informe  qu’elle  était,  cette  invention,  née  du  besoin  d’oppo- 
ser aux  murailles  de  pierre  et  aux  batteries  côtières  autre  chose  que 
les  hautes  et  vulnérables  murailles  de  bois  des  vaisseaux,  poi  tait  en 
germe  la  plus  grande  révolution  navale  militaire  des  temps  modernes, 
révolution  tendant  à faire  pour  la  marine  ce  que  Vauban  fit  pour  les 
places  fortes,  quand  il  substitua  aux  fiers  donjons  féodaux,  aux  rem- 
parts hautains,  les  fortifications  au  niveau  du  sol.  Le  temps  n’est  peut- 
être  pas  loin  où  toute  la  marine  de  guerre,  revêtue  d’une  carapace 
de  fer,  ne  présentera  plus  d’autre  prise  au-dessus  de  l’eau  que  les 
sabords  d'une  formidable  batterie. 

Celte  pensée  est  à l’ordre  du  jour  chez  la  plupart  des  marins  intel- 
igents  et  studieux.  O»  peut  même  ajouter  qu’elle  n’a  pas  été  sans 
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recevoir  déjà  un  commencement  d’exécution.  Dans  le  système  nou- 
veau, les  batteries  flottantes,  acquérant  la  perfection  dont  elles  ont 
besoin  pour  rendre  les  services  qu’on  en  attend,  seraient  de  deux 
espèces  : les  unes  à fond  plat  et  destinées  à remplacer  les  batteries 
côtières  ou  à suppléer  les  foils  en  mer  sur  certains  points  ; les  autres 
à carènes  nautiques,  susceptibles  do  naviguer  à la  voile  et  à ta  vapeur, 
et  d’aller  au-devant  do  l’ennemi.  Jusqu’à  ce  qu’on  ait  construit  des 
bâtiments  de  combat  appropriés  au  système  en  question,  il  serait  pos- 
sible de  se  senir  des  anciens  vaisseaux  de  haut  bord,  en  les  rasant 
au-dessus  de  la  première  batterie  et  en  les  revêtant,  à la  faveur  de  cet 
allégement,  d’une  carapace  de  fer;  leurs  pièces  d’artillerie,  moins 
nombreuses,  devraient  être  d’un  beaucoup  plus  fort  calibre;  leur 
manœuvre,  immense  avantage  pour  les  pays  où  les  marins  n’abondent 
pas,  ne  demanderait  que  la  moitié  au  plus  du  personnel  qu’il  exige  en 
l’état  présent  des  choses.  Il  est  vrai  que  la  marine  anglaise,  par  l’em- 
ploi des  mêmes  procédés,  pourrait  aussi  se  doubler  tout  au  moins. 

Ce  n’est  là  qu’une  légère  esquisse  de  ce  que  rangent  déjà  au  nombre 
des  réalités  beaucoup  de  bons  esprits  pour  la  marine  militaire,  sans 
oublier  le  navire  bélier,  puissante  machine  de  guerre  entièrement 
revêtue  de  fer,  destinée  à être  lancée  à toute  vapeur  contre  les  plus 
formidables  obstacles  et  à rompre  au  besoin  jusqu’à  l’effet  de  la  bat- 
terie flottante  elle-même,  quand  elle  menacerait  les  ports  et  les 
côtçs  de  ses  projectiles  creux  et  incendiaires.  Pour  la  guerre  agressive 
ou  défensive,  les  bâtiments  cuirassés  seraient  d’une  puissance  prodi- 
gieuse. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  que  le  nouveau  système,  accompagné 
de  la  vapeur  et  de  l’hélice,  fit  perdre  de  vue  le  grand  art  de  la  navi- 
gation et  transformât  les  vaisseaux  en  sorte  de  locomotives  ou  de  di- 
ligences, bonnes  uniquement  à transporter  des  troupes  et  à faire  des 
descentes  : car  le  pays  qui  conserverait  les  précieuses  traditions  de  la 
science  navale  unie  aux  progrès  du  matériel  maritime  ne  tarderait  pas 
à dominer  tous  les  autres,  comme  l’intelligence  domine  la  matière  qui 
ne  peut  être  qu’un  instrument.  Le  plus  habile  sera  celui  qui  alliera  le 
mieux  les  principes  de  l’art  ancien  à ceux  de  l’art  nouveau.  S'il  en  pou- 
vait être  autrement,  et  s’il  suffisait  du  progrès  et  de  la  quantité  du  maté- 
riel naval  pour  donner  à un  peuple  la  suprématie  maritime,  la  Russie 
bientôt,  autant  que  l’Angleteire  et  la  France,  pourrait  y prétendre.  Ce 
ne  serait  qu’une  question  d’argent,  dans  un  temps  où  aucune  dé- 
couverte faite  par  une  nation  ne  reste  longtemps  inconnue  à l’autre. 
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Mais  heureusement  il  n’en  est  pas  encore  ainsi,  et,  quoique  sur  mer 
le  combattant  soit  plutôt  le  vaisseau  que  l’homme  lui-même,  les 
bonnes  populations  maritimes  feront  longtemps  encore  les  puissantes 
marines. 

Décidé  à ne  pas  faire  sortir  davantage  la  flotte  de  Kronstadt  que 
l’année  précédente,  le  gouvernement  russe  avait  encore  augmenté  les 
défenses  de  cette  forteresse,  et,  de  plus,  il  avait  déployé,  dans  une 
étendue  de  deux  cent  cinquante  milles  de  son  littoral  septentrional, 
depuis  Polangen,  sur  la  côte  de  Courlande,  jusqu'à  Tornéo,  au  fond  du 
golfe  de  Bothnie,  une  force  de  terre  d’ensemble  cent  soixante-dix 
mille  hommes.  Sur  ce  nombre  total,  cinquante  raille  hommes  étaient 
concentrés  autour  de  Riga  et  de  Libau,  vingt  mille  autour  do  Revel  et 
de  Narva,  soixante  mille  aux  abords  de  Pétersbourg  et  do  Kronstadt, 
où  il  y avait  en  outre  vingt-cinq  mille  deux  cents  matelots  et  douze  mille 
hommes  de  troupes  de  marine  répartis  sur  dix-neuf  vaisseaux  de  ligne 
à voiles,  trois  vaisseaux  de  ligne  à vapeur,  quatre  frégates,  huit  brigs, 
quinze  schooners,  tr(ÿs  frégates  à vapeur,  vingt  et  un  avisos  à vapeur, 
et  vingt-cinq  navires  servant  de  batteries  flottantes;  quarante  mille 
hommes  étaient  réunis,  dans  la  Finlande,  aux  environs  d’Helsingfors  et 
de  Sveaboi'g.  Des  cosaciues  et  des  baskirs  formaient  un  corps  d’obser- 
vation sur  la  côte,  et  une  ligue  télégraphique  assez  étendue  complétait 
le  système  de  correspondance,  de  manière  à faire  parvenir  rapide- 
ment les  nouvelles  des  points  les  plus  éloignés.  On  peut  dire  qu’en 
dehors  de  l’armée  des  côtes  de  la  Baltique,  de  l’armée  do  Crimée  et 
de  celle  d’Asie,  il  n’y  avait  plus  à sérieusement  parler  de  troupes  russes 
dans  l’immense  étendue  do  l’empire.  On  avait  même  eu  grand’- 
peine  à fournir  au  général  Mouravief  les  quarante  mille  hommes  en- 
viron qui  lui  étaient  indispensables  pour  l’expédition  de  Kars.  En  de 
pareilles  circonstances,  une  campagne  des  alliés,  combinée  avec  celles 
qui  étaient  en  cours  d’exécution,  soit  contre  la  Bessarabie,  soit  contre 
tout  autre  point  aussi  peu  défendu  désormais,  auiait  jeté  l’empire  russe 
dans  la  plus  grande  détresse.  Mais  il  est  inutile  de  revenir  sur  les 
causes  qui  empêchèrent  les  puissances  occidentales  d’attaquer  la 
Russie  autrement  que  par  ses  deux  extrémités  les  mieux  défendues. 

Malgré  l’imposant  appareil  de  défense  des  côtes  de  la  Baltique, 
l’arrivée  de  la  flotte  anglaise  et  de  la  division  française  jeta  la  terreur 
sur  tout  le  littoral.  Kronstadt  fut  mis  en  état  de  siège,  et  l’on  interdit 
aux  habitants  de  Pétersbourg  et  d’Orianembaum  de  s’y  rendre  sans 
nécessité  absolue.  La  population  de  Revel  transporta  dans  l’intérieur 


Digilized  by  Google 


3(18 


GUERRE  DE  RUSSIE. 


dos  terres  ses  effets  les  plus  précieux,  et,  dans  la  crainte  d’un  bom- 
bardement, couvrit  le  sol  d'une  couche  épaisse  do  sable. 

Aux  aliords  do  la  côte,  et  particuliérement  do  Kronstadt,  le  gou- 
vernement nisse  établit  des  mines  sous-marines  ou  bouées  explosives, 
dont  l’invention  était  attribuée  au  docteur  allemand  Jacoby,  naturalisé 
sujet  russe.  Elles  différaient  sous  plusieurs  rapports  do  celles  que  l’on 
avait  trouvées  dans  le  détroit  de  Kertch  (1). 

Les  deux  contre-amiraux  Dundas  et  Pénaud  étant  passés  à bord  du 
Merlin  pour  aller  reconnaître  de  très-près  Kronstadt,  éprouvèrent  les 
effets  peu  dangereux  des  bouées  explosives  de  la  Baltique.  Ils  en  furent 
quittes  pour  une  ou  deux  secousses  qui  ne  causèrent  aucune  avarie  au 
petit  bâtiment. 

Le  plus  grand  danger  fut  dans  la  pèche  et  dans  l’examen  que  l’on 
fit  de  ces  appareils.  Le  contre-amiral  Seymour  et  le  capitaine  do 

(I)  Les  bouées  explosives  de  la  mer  Raltiqne  avaient  la  forme  d'nn  cône  de  cin- 
quante à soixante  centimètres  de  hauteur  sur  environ  quarante-cinq  centimètres  de 
diamètre  à ta  base.  Ce  cône,  fait  avec  une  feuille  de  tôle  j;alvanisée,  était  divisé  en 
deux  compartiments  an  moyen  d'une  cloison  horizontale.  L'un  des  compartiments 
était  rempli  d’air  pour  faire  flotter  l'appareil,  l'autre  contenait  quatre  kilogrammes  de 
poudre;  ils  communiquaient  ensemble  par  nn  tube  de  fer-blanc  chargé  de  poudre- 
coton.  Sur  la  base  du  cône  était  posée  une  tige  sensible  composée  de  deux  barres 
de  zinc.  On  attachait  une  corde  à nn  piston  flxé  an  sommet  dn  cône,  ou  arrêtait 
l'autre  extrémité  de  la  corde  à une  pierre  ou  à un  corps  suffisamment  pesant,  repo- 
sant sur  le  fond  de  l’eau  et  la  corde  ayant  moins  do  longueur  que  l'eau  n'avait  de 
profondenr  ce  point,  le  cône  flottait  entre  deux  eaux,  la  pointe  en  bas,  la  lige  sen- 
sible en  dessus.  La  longueur  de  la  corde  était  telle  que  le  cône  flottait  à une  certaine 
profondeur  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  de  sorte  que  le  plus  faible  tirant  d'eau 
des  bâtiments  de  guerre  qui  tenteraient  de  forcer  les  approches  déplacerait  la  lige 
sensible,  le  mécanisme  du  compartiment  supérieur  du  cône  jouerait,  et  une  élinci  Ile 
produite  instantanément  déterminerait  l’explosion  de  la  charge  de  poudre.  La  tige 
sensible,  maintenue  à la  surface  extérieure  de  la  base  du  cône,  dans  le  sens  du  rayon, 
et  qu'un  très-léger  ressort  tendrait  sans  cesse  à écarter  du  centre,  était  repoussée 
vers  ce  centre  par  la  pression  de  tout  corps  qui  venait  à heurter  la  machine  flottante. 
Elle  choquait  alors  l'extrémité  libre  d'une  autre  tige,  établie  suivant  l'axe  môme  du 
cône,  cl  seulement  maintenue  par  son  extrémité  inférieure  encastrée  dans  une  boite 
que  portail  la  cloison  séparatrice  des  deux  compartiments  dn  cône.  La  partie  de  celle 
lige  qui  pénétrait  dans  la  boite  était  terminée  par  un  tube  de  verre  rempli  d'acide  sul- 
furique. Le  choc  imprimé  à la  lige  avait  pour  elfel  de  briser  ce  tube  fragile;  l’acide  se 
répandait  sur  le  coton  imprégné  d’une  matière  chimique  qui  s'enflammait  immédiate- 
ment; le  feu  se  communiquait  à une  petite  quantité  de  poudre  qui  remplissait  le  reste 
de  la  boite,  et  dont  l'explosion  chassant  vers  le  but  avec  force  une  rondelle  de  fer- 
blanc  maintenue  par  une  légère  soudure,  produisait  l'inflammation  de  la  charge  dé- 
tonante enfermée  dans  le  compartiment  inférieur  du  cône.  Le  docteur  Jacoby,  à 
qui  cette  invention  est  attribuée,  avait  précédemment  établi  le  long  des  côtes  de  Fin- 
lande des  fniguraieurs  détonant  au  moyen  de  batteries  électriques. 
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vaisseau  Lewis  furent  assez  grièvement  blessés  en  examinant  de  trop 
près  le  procédé. 

Dans  ce  temps,  les  Anglais  crurent  avoir  très-vivement  à se  plaindro 
d'une  violation  eapitale  du  droit  des  parlementaires  de  la  part  de  la 
Russie.  Le  vapeur  le  Cossack  ayant  capturé,  en  vue  de  Ilangoë,  un  capi- 
taine caboteur,  son  fils  et  un  autre  marin,  reçut  l’ordre  de  rendre  ces 
hommes  à la  libeité  à terre.  Mais  la  chose  ne  s’accomplit  pas  avec 
toute  la  régularité  désirable.  L’embarcation  du  Cossack,  qui  était  armée 
d’un  petit  canon  et  qui  portait  un  lieutenant  do  vaisseau  et  diverses 
autre?  personnes  avec  les  prisonniers,  se  dirigea  vers  le  débarcadère  de 
Hangoë-üdd.  N’apercevant  personne  sur  le  rivage,  l’officier  anglais  et 
ses  compagnons,  sans  en  avoir  pu  demander  l’autorisation,  descen- 
dirent à terre  et,  ne  se  contentant  pas  de  renvoyer  leurs  prisonniers, 
s’avancèrent  avec  eux  du  cèté  du  bourg  voisin,  soit  qu'ils  voulussent 
simplement  y faire  des  vivres  frais,  soit  qu’ils  ne  fussent  pas  fâchés  de 
profiler  do  l’occasion  pour  connaître  un  peu  le  pays.  Mais  ils  tombèrent 
soudain  dans  une  embuscade,  on  tira  sur  eux,  et  ceux  qui  ne  furent 
pas  tués  furent  faits  prisonniers,  malgré  les  cris  du  capitaine  finlandais 
qui  agitait  un  linge  blanc,  comme  pavillon  parlementaire,  et  qui  lui- 
mème  paraît  avoir  été  une  des  victimes  du  feu  des  Russes.  Ceux-ci 
tirèrent  également  sur  l’embarcation,  dont  il  n’échappa  qu'un  mulâtre 
blessé,  qui  fut  longtemps  le  seul  témoin  que  purent  invoquer  les 
Anglais.  Le  curieux  est  que  pendant  que  le  contre-amiral  Dundas  pré- 
sentait l'affaire  comme  le  plus  odieux  des  guet-apens,  le  général  de 
Berg,  commandant  en  chef  des  troupes  de  Finlande,  en  faisait  le  texte 
d’un  assez  ridicule  bulletin  de  victoire  avec  un  certain  appareil  de 
mouvements  stratégiques  pour  couper  la  retraite  à l’ennemi,  dont  les 
pertes  étaient  pompeusement  énumérées.  Cela  eût  prêté  fort  à rire, 
s’il  n’y  avait  eu  des  victimes.  Un  long  débat  s’engagea  sur  les  droits 
des  parlementaires.  Le  gouvernement  russe  accusa  les  Anglais  d’abu- 
ser du  pavillon  blanc  pour  opérer  soit  des  sondages,  soit  des  recon- 
naissances, et  il  arrêta  qu'à  l'avenir  les  amiraux  alliés  ne  pourraient 
envoyer  leurs  canots  parlementaires  qu'à  Kronstadt,  Sveaboi'g,  Revel, 
Liban,  Vindau,  Vasa  et  Tornéo. 

Du  lü  juin  au  IS  juillet,  les  contre-amiraux  Dundas  et  Pénaud 
notifièrent,  au  nom  de  leurs  gouvernements,  le  blocus  de  tous  les  ports 
et  de  toutes  les  côtes  rus.scs  de  la  Baltique. 

Le  contre-amiral  Seymour  apparut,  le  18  juin,  à l'embouchure  de 
la  Narva,  pénétra  dans  celle  rivière,  et  jeta  l'alarme  sur  la  côte  sud  du 
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golfe  de  Finlande.  Pendant  ce  temps,  le  capitaine  Yelverton,  avec  les 
vapeurs  I Arrogant,  de  47  canons,  la  Magicienne,  de  16,  et  la  cha- 
loupe canonnière  Ihiby,  portait  le  ravage  sur  la  côte  septentrionale 
du  môme  golfe.  Le  4 juillet,  il  opéra  un  débai'qucmeiit  à l'ile  de 
Svailhülm,  dont  les  fortifications,  abandonnées  par  l’ennemi,  furent 
rasées.  Le  lendemain,  il  se  rendit,  en  arrière  de  cette  lie,  à la  ville  de 
Lovisa,  dont  les  casernes  et  les  magasins  furent  également  détruits. 
Dans  la  nuit  du  5 au  6,  un  accident  entraîna  l’incendie  de  la  ville  elle- 
même.  Le  capitaine  Yelverton  tenta,  le  1 1 juillet,  d’entrer  dans  la 
baie  de  Viborg,  mais  il  fut  obligé  de  se  retirer  devant  le  feu  d’une 
batterie  côtière  qui  lui  fit  perdre  une  chatoupe.  La  corvette  à vapeur 
le  Cossack,  s’étant  ralliée  à l'Arrogant  et  à la  Magicienne,  près  do  l’ile 
de  Ilogland,  le  capitaine  incendia,  le  20  juillet,  la  ville  do  Frédérik- 
Sbamm,  devant  laquelle  fut  tué  le  roi  de  Suède,  Charles  XII,  et  où 
fut  signé,  en  1809,  avec  l’agrément  de  Napoléon  I",  le  néfaste  ti-aité 
qui  acheva  de  livrer  la  Finlande  à la  Russie.  Les  trois  vapeurs  anglais 
parurent  le  26  juillet  devant  l’ile  de  Kotka,  où  les  Russes  possédaient 
encore  des  casernes,  des  magasins  et  un  matériel  de  guerre.. L’ennemi 
se  retira  sans  opposer  la  moindre  défense.  Tout  fut  détruit  dans  l’ile 
de  Kotka,  y compris  le  bourg  de  ce  nom.  Les  Anglais  faisaient  expier 
chèrement  à l’ennemi  le  malheur  de  quelques-uns  d’entre  eux  à 
Hangoë. 

Les  alliés  résolurent  do  tenter  quelque  chose  de  plus  considérable 
dans  la  Baltique  et  d’aller  attaquer  l’importante  place  maritime  de 
Sveaborg,  dont  la  prise  par  les  Russes,  en  1809,  au  moyen  des  glaces, 
qui  leur  permirent  de  traverser  la  baie  d’Helsingfors,  fit  pousser  aux 
Suédois  un  long  cri  do  désespoir.  Sveaborg,  ville  composée  de  plu- 
sieurs Ilots,  tous  revêtus  d’ouvrages  militaires,  avait  coûté  des  sommes 
immenses  à la  Suède,  qui  la  considérait  comme  son  principal  boule- 
vard contre  les  entreprises  de  la  Russie  ; les  logements,  les  arsenaux, 
les  magasins  passaient,  dès  loi’s,  pour  avoir  des  voûtes  impénétrables 
aux  bombes.  Dans  l’enceinte  do  la  forteresse  principale,  il  y avait  deux 
bassins,  l’un  pour  la  réparation  des  vaisseaux  de  ligne,  l’autre  pour 
celle  des  chaloupes  canonnières.  Au  centre  de  la  principale  lie  est  le 
tombeau  du  comte  Ehrenwœrd,  feld-maréchal  de  Suède,  qui  avait 
donné  le  plan  de  Sveaborg.  Depnis  la  conquête,  tes  Russes,  loin  do 
laisser  décroître  cette  place,  en  avaient  fait  une  position  plus  fonni- 
dable  encore  qu’ils  se  plaisaient  parfois  à surnommer  le  Gibraltar 
du  Nord. 
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Sveaborg  ferme  l’entrée  de  la  baie  d Helsingfors,  profonde  de  plus 
d’un  mille,  et  large,  en  ses  endroits  les  moins  resserrés,  d’environ  un 
demi-mille.  La  côte  occidentale  de  la  baie  appartient  entièrement  à 
cette  partie  du  continent  de  la  Finlande  qui  prend  le  nom  de  Nylande, 
tandis  que  la  côte  orientale  se  compose  à la  fois  de  terre  ferme  et 
d’iles,  particulièrement  des  îles  de  Degerô  et  de  Sandham.  Sur  une 
langue  de  terre,  à 1a  côte  occidentale,  s’élève  la  ville  forte  d’Helsing- 
fors,  avec  un  port  étendu,  profond,  bien  abrité,  qui  peut  servir  de 
retraite  aux  plus  grands  vaisseaux  ; au  sud-ouest  de  cette  langue  de 
terre,  on  voit  l’ile  de  Drumso.  De  la  pointe  méridionale  de  l’île  San- 
dham, vers  la  partie  du  continent  située  au  sud  d Helsingfors,  une 
chaîne  d'ilots  ou  de  rorhers  court  dans  la  direction  de  l’ouest.  Ce  sont 
ces  îlots  qui  portent  les  ouvrages  de  Sveaborg.  En  allant  d’est  en  ouest, 
on  a,  près  de  l’île  de  Sandham,  celle  deBackhohnen,  puisGustavsfvard 
ou  l’Épée  de  Gustave,  plus  loin  Vargœ  ou  l'île  des  Loups,  au  nord  de 
laquelle  est  Oster-Svarto.  A l’ouest  de  Vargœ,  on  trouve  Vester- 
Svarto  et  l’île  de  Langorn,  la  plus  rapprochée  du  continent,  c’est-à- 
dire  de  la  langue  d’Helsingfors.  Tous  ces  îlots,  dont  quelques-uns 
petits  encore  complètent  la  chaîne,  se  dressent  en  pentes  escarpées  de 
trente  à quarante  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  formant  ainsi 
des  fortifications  naturelles  qui  avaient  singulièrement  aidé  les  travaux 
de  l’art.  La  forteresse  de  Sveaborg  proprement  dite  est  construite  sur 
les  trois  Ilots  de  Gustavsfvard,  qui  porte  la  citadelle,  de  Vargœ  et 
d’Oster-Svarto.  Ils  sont  reliés  entre  eux  par  des  jetées  en  pierre, 
munies  de  contrescai’pes  et  do  batteries  qui  servent  aussi  à couvrir 
l’arsenal  maritime,  situé  au  nord.  Les  autres  îlots  qui  complètent  le 
système  de  défense  de  Sveaborg  ne  peuvent  être  considérés  que  comme 
des  ouvrages  détachés. 

La  baie  d'Helsingfors  présente  deux  accès  à travers  ces  groupes  de 
rochers  fortifiés.  Il  y a un  chenal,  à l’est,  entre  Backholmen  et 
Gustavsfvard,  il  y en  a un  autre,  à l’ouest,  entre  Vargœ  et  Vester- 
Svarto.  Partout  ailleurs  des  bas-fonds  et  des  écueils  interdisent  d’entrer 
dans  la  baie.  Les  Russes  avaient  fermé  le  chenal  oriental  en  y plaçant, 
sur  ses  ancres,  le  vaisseau  à trois  ponts  le  Romüand,  de  telle  sorte  que 
son  feu  pût  enfiler  tout  le  passage  dans  la  direction  du  nord  au  sud  ; 
ils  avaient  fermé  de  la  même  manière  le  chenal  occidental  au  moyen 
du  vaisseau  le  Hezekiel.  Des  batteries  puissamment  armées  s’élevaient 
non-seulement  sur  les  côtes  du  continent  au  sud  d'Helsingfors,  mais 
encore  sur  les  côtes  des  îles  de  Sandham  et  de  Drumso. 
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Sveaborg  est  un  établissement  purement  militaire,  dont  la  popu- 
lation non  combattante  est  de  six  mille  âmes  au  plus,  mais  dont  la 
garnison  et  la  marine  donnent  en  outre  un  tbiffre  d’individus  beau- 
coup plus  considérable.  Tout  à peu  près  y est  casernes  et  magasins. 

Les  contre-amiraux  Dundas  et  Penaud  vinrent  devant  Sveaborg,  le 
6 août,  ne  laissant  devant  Kronstadt  que  dix  vaisseaux  et  cinq  autres 
bâtiments  qui  suffirent  pour  empêcher  de  sortir  toute  l’armada  russe 
de  la  Baltique,  aux  ordres  du  grand-duc  et  grand  amiral  Constantin. 
Quand  on  songe  que  c'est  avec  quinze  bâtiments  de  guerre  que  l’An- 
gleterre a pu  retenir  toutes  les  forces  maritimes  de  la  Russie  derrière 
leurs  remparts  de  granit,  qui  est-ce  qui  pourrait  s’imaginer  que  la 
France  aurait  jamais  eu  un  intérêt  sérieux,  comme  on  le  dit  à la  fin  de 
la  guerre,  à ménager  la  flotte  du  czar  dans  la  Baltique?  En  cas  d’al- 
liance entre  la  France  et  la  Russie  contre  l’Angleterre,  une  jonction 
des  forces  navales  des  deux  premières  de  ces  puissances  serait,  jusqu’à 
transformation  complète  de  la  marine,  matériellement  impossible.  R 
suffirait  de  l’apparition  d’une  escadre  anglaise  à l’entrée  du  Sund  pour 
empêcher  tous  les  vaisseaux  russes  de  penser  à mettre  à la  mer,  comme 
on  le  vit  bien  en  1855.  En  présence  d’une  fraction  seulement  de  l'ar- 
mée navale  d'Angleterre,  pour  longtemps  encore  probablement,  la 
flotte  russe  sera  comme  si  elle  n’existait  pas.  Donc  il  n’y  a rien  à 
fonder  sur  son  alliance,  et  la  ménager,  en  temps  de  guerre,  serait 
simplement  aider  à sa  domination  dans  la  Baltique,  au  grand  danger 
des  trois  royaumes  Scandinaves,  les  seuls  qu’elle  puisse  inquiéter,  à 
moins  toutefois  qu’une  alliance  anglaise  prenant  4a  flotte  russe  par  la 
main,  ne  la  conduise  contre  la  France  dans  la  Manche  ou  dans  la  Médi- 
terrancK};  il  n’y  a en  effet  que  ralliancc  avec  la  Grande-Bretagne  qui 
puisse,  en  l’état  présent  de  l’Europe,  lui  permettre  de  passer  le  Sund. 
Ceux  donc  qui  prétendent  que  le  gouvernement  français  n’aurait  eu 
garde  de  faire  un  autre  Navarin  au  profit  de  l’Angleterre,  ne  se  rendent 
aucun  compte  de  la  différence  des  situations.  La  flotte  ottomane  pouvait 
SC  mesurer  avec  la  flotte  russe,  mais  la  flotte  russe  se  gardera  bien  de 
SC  rencontrer  de  longtemps  avec  une  escadre  anglaise  ou  française  (1). 

({)  La  marine  russe,  selon  l'opioioo  que  nq^is  avons  entendu  émettre  par  beaucoup 
do  marins,  ue  saurait  être  redoutable  hors  de  U Baltique;  elle  ne  présente  de  dan- 
gers réels  que  pour  les  puissances  Scandinaves.  Une  escadre  russe,  sortie  de  celte 
mer  pour  cberclier  un  ennemi,  n'aurait  de  rofuge  ni  sur  l’Océan,  ni  dans  la  Méditer- 
ranée. A peine  la  funle  des  glaces  Ini  auraibetle  permis  de  passer  le  Sund,  que  leur 
formation  bàlive  dans  ces  parages  la  forcerait  d’y  rentrer.  Dans  une  telle  situation,  il 
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Le  7 août  au  soir,  il  y avait  devant  Svcaliorp:  soixante-quinze  bâti- 
ments de  toutes  grandeurs,  en  y comprenant  vingt-deux  chaloupes 
canonnières  et  vingt  et  une  bombardes.  Seize  de  celles-ci,  à 1 mortier 
chacune,  étaient  anglaises  ; cinq,  à 2 mortiers  chacune,  étaient  fran- 
çaises. Avant  la  nuit,  les  vapeurs la  Magicienne,  le  Vullure 
et  le  Dragon,  remorquèrent  les  bombardes  jusqu’à  la  position  qu’elles 
devaient  prendre  à quatre  mille  pas  des  ouvrages  de  l’ennemi,  ayant 
leur  centre  juste  en  face  de  la  citadelle  de  Gustavsfvard.  La  ligne 
avait  environ  cinq  mille  pas  de  long,  de  sorte  que  son  feu  pouvait 
embrasser  l'ile  de  Backholmen  à l'est  et  celle  de  Vester-Svarlo  à 
l’ouest.  Les  Anglais  ouvrirent  leur  ligne  en  se  déployant  vers  les 
ailes,  pour  laisser  place,  vers  le  centre,  aux  cinq  bombardes  françaises, 
qui  prirent  position  le  8 au  matin.  Les  bombardes  étaient  attachées 
aux  vaisseaux,  mouillés  à neuf  cents  pas  en  arrière,  par  des  câliles  de 
deux  mille  quatre  cents  pieds  de  long,  ce  qui  leur  permettait  d’avancer 
ou  de  se  retirer  à volonté.  Les  quatre  remortiueurs  anglais  se  placèrent 
entre  la  ligne  des  vaisseaux  et  celle  des  bombardes  pour  être  prêts,  en 
cas  de  besoin,  à porter  secours  à ces  dernières;  on  leur  adjoignit  les 
vapeurs  à aubes  Lightening  et  Locust,  destinés  à remorquer  en  arrière 
toute  bon)barde  qui  serait  avai'iée.  Les  chaloupes  canonnières  restèrent 
provisoirement  auprès  des  vaisseaux. 

Le  contre-amiral  Penaud,  ne  paraissant  pas  avoir  antant  de  confiance 
que  les  Anglais,  comme  du  reste  la  plupart  des  marins  français  alors, 
dans  relficacité  des  batteries  flottantes,  encore  à l'état  d’ébauche, 
contre  des  batteries  fixes,  s'empara,  dans  la  nuit  du  7 au  8 août,  de 
l'ilot  d’Abraham,  vis-à-vis  et  à trois  mille  pas  de  Gustavsfvard,  et  y 
fit  élever,  avec  une  remarquable  célérité,  une  batterie  de  trois  mortiers 
de  27  centimètres.  Un  bon  approvisionnement  de  poudre  fut  enfermé 
dans  une  anfractuosité  du  roc  et  recouvert  d’un  solide  blindage  qui 
défiait  les  bombes. 

Le  8 août,  dans  la  matinée,  le  contre-amiral  Dimdas  commença  à 
éprouver  l’effet  de  ses  mortiers,  en  dirigeant  son  feu  principalement 
contre  les  ailes  de  la  ligne  de  fortifications  russes.  En  même  temps,  il 
fit  avancer  une  partie  de  ses  canonnières,  dont  deux,  années  de  l>an- 
castre,  eurent  ordre  de  diriger  leur  feu  contre  le  vaisseau  le  Jtoiiss- 
land,  qui  barrait  le  chenal  oriental.  Cinq  autres  canonnières  furent 

ne  liendrail  peut-être  qu’à  la  modeste  puissance  qui  tient  les  clefs  du  Sund  d'empé- 
clier  les  vaisseaux  russes  de  rentrer  jamais  dans  leurs  ports. 
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envoyées  sur  l'aile  p!aiiclie,  avec  mission  d’attaquer  les  batteries  de 
Langorn  et  celles  de  la  cûte  continentale,  au  sud  d'IIelsingfors.  Le  reste 
des  canonnières  fut  parsemé  entre  les  bombardes.  Le  feu  des  canon- 
nières n’eut  point  d’effet  remarquable  ; celui  des  bombardes  fut  au 
contraire  reconnu  pour  être  d’une  portée  suffisante,  bien  qu’à  cette 
éprouve  il  n’eût  pas  causé  do  grands  dommages  à l’ennemi. 

Le  bombardement  s’opéra  avec  toute  l’énergie  possible  dans  la  jour- 
née du  9 août.  Pour  diviser  l'attention  des  Russes,  le  contre-amiral 
Dundas  envoya  le  capitaine  Welesley,  avec  les  vapeurs  le  Hastings,  le 
Comuah's,  de  60  canons  chacun,  et  f Amjthion,  de  34  canons,  atta- 
quer les  batteries  de  l’ilc  de  Sandham,  pendant  que,  d’un  autre  cûlé, 
il  chargeait  le  capitaine  Yelverton,  avec  t Arrogant,  de  47  canons,  le 
Cossack,  de  21 , et  le  Cruizer,  de  1 4,  d’aller  se  mesurer  avec  les  batte- 
ries de  Drumso.  Au  point  du  jour,  et  dans  le  même  temps  que  les  capi- 
taines Welesley  et  Yelverton,  les  contre-amiraux  Dundas  et  Penaud,  le 
premier  ayant  son  pavillon  sur  le  Wellington,  do  131  canons,  le  se- 
cond ayant  le  sien  sur  le  Tourville,  do  80,  ouvrirent  le  feu  contre 
Sveaborg.  Au  début,  les  Russes  ripostèrent  vivement  ; mais  leurs  pro- 
jectiles, quoique  lancés  à profusion,  n’atteignirent  pour  ainsi  dire  pas 
les  bombardes.  Le  général  de  Berg,  pour  économiser  ses  munitions, 
fit  modérer  le  feu  de  toutes  ses  batteries,  et  donna  ordre  de  prendre 
pour  buts  principaux  ceux  seulement  d’entre  les  navires  alliés  qui  .s’a- 
vanceraient près  des  ouvrages  ou  <iui  coiieeulreraient  leur  feu  sur  des 
points  détenninés.  Il  parvint  ainsi  à endommager  quelques  chaloupes 
canonnières,  que  l’on  dut  retirer  de  la  ligne.  Mais,  en  général,  cette 
manière  d’opérer  ne  lui  réussit  pas  et  ne  fit  (pi’affaiblir  l’effet  de  son 
propre  feu,  tandis  que  les  chaloupes  canonnières  des  alliés  avaient 
l’immense  avantage  de  distraire  son  attention  des  bombardes  et  de  pro- 
curer à celles-ci  le  moyen  do  rester  continuellement  en  action. 

Quelques  heures  sullirent  pour  faire  éprouver  à la  place  les  rudes 
effets  du  bombardement.  Dès  dix  heures  du  matin,  une  bondie  mil  le 
feu  à des  bâtiments  de  file  d'Osler-Svarto,  sans  qu’aucun  effort  hu- 
main pût  .se  rendre  maître  de  l’incendie.  Ce  fut  là,  pour  les  alliés,  le 
signal  de  concentrer  le  feu  de  leurs  bombardes  contre  la  forteresse 
proprement  dite,  à savoir  les  îles  de  Gustavsfvard,  Vargœ.  et  Oster- 
Svarto,  tandis  que  le  feu  des  chaloupes  canonnières  édait  particulière- 
ment dirigé  contre  les  Ilots  de  A’esler-Svarto  et  de  Langorn,  ainsi  que 
contre  le  vaisseau  le  Ilezekiel,  qui  barrait  la  passe  occidentale.  A onze 
heures,  une  autre  bombe  porta  l'incendie  dans  Vargœ;  à midi,  un  troi- 
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si^me  projortilc  rrpiix  lonil)a  sur  un  dos  magasins  de  Oustavsfvard,  qui 
contenait  trois  cents  bombes  pleines.  Toutes  firent  explosion.  Le  vais- 
seau le  Romslaml,  de  la  passe  orientale,  en  fut  eribltS  et,  en^somnic, 
tellement  avarié,  qu'il  ne  put  ganter  sa  position  et  dut  être  retiré. 

Ce  que  voyant  le  contre-amiral  Pénatid,  il  proposa,  dit-on,  à son 
collègue  anglais  de  forcer  la  passe  et  d’entrer  avec  la  flotte  dans  le 
port  de  Sveaborg.  Mais  les  batteries  de  la  place  étaient  loin  d'être 
éteintes,  et  d’ailleurs  on  manquait  de  troupes  de  débarquement,  tandis 
que  la  garnison  russe  était  considérable.  La  partie  eiit  pu  se  jouer  avec 
chance  de  succès,  mais  non  sans  un  grand  péril  pour  les  vaisseaux. 
1ji  couti'c-amiral  Dundas  jugea  ])rudent  de  ne  pas  la  tenter. 

Pendant  le  bombardement  du  corps  de  la  place,  le  capitaine  Yel- 
verton  s’était  approché  à quinze  cents  pas  de  l’ile  de  Druuiso.  Il  entre- 
tint une  canonnade  non  interrompue  contre  la  station  du  Télégraphe  et 
contre  les  batteries  y adjacentes.  G)mme  les  ennemis  ne  répondaient 
plus  que  faiblement,  il  crut  pouvoir  essayer  un  débarquement  ; mais 
ses  chaloupes  furent  arrêtées  par  le  feu  de  l'ai-tillerie  et  de  l’infanterie 
russes.  A deux  heures  do  l’après-midi , il  se  retira  derrière  l’Ilot  de 
Miolko,  au  sud  de  Drumso. 

Sur  l’extrême  flanc  droit,  le  capitaine  Welcsley  s’approcha  à trois 
cents  pas  de  l’ile  Sandham,  dont  les  cêtes  étaient  non-seulement  gar- 
nies de  batteries,  mais  encore  défendues  par  des  chaloupes  canon- 
nières. Sur  ce  point,  les  Russes  ripostèrent  sans  discontinuer  et  quel- 
quefois avec  succès.  Le  vapeur  le  Ilastinijs,  ayant  éprouvé  d’assez 
graves  avaries,  le  capitaine  Welcsley  cessa  le  combat  dans  l’après- 
midi. 

Le  contre-amiral  Dundas  ne  crut  pas  devoir  continuer,  pendant  la 
nuit,  un  feu  nourri  eontre  Sveaborg,  le  tir  des  bombardes  demandant 
la  clarté  du  jour  pour  opérer  avec  succès  ; mais  comme  d’un  autre  côté 
il  importait  de  ne  pas  laisser  aux  Rus.ses  le  temps  d’éteindre  les  incen- 
dies, le  9,  au  soir,  il  arma  de  fusées  les  chaloupes  et  les  canots  de  la 
flotte,  et  les  envoya  en  avant  de  la  ligne  des  bombardes,  de  laquelle  il 
avait  préalablement  retiré  les  canonnières.  Quoique,  en  raison  de  la 
gi-ande  distance , peu  de  ces  fusées  incendiaires  pussent  atteindre  des 
buts  désirables,  elles  ne  manquèrent  pas  entièrement  leur  effet,  puis- 
qu’elles maintinrent  les  Russes  dans  un  continuel  état  d’anxiété  et 
d’alarme.  • 

Au  moment  où  les  embarcations  fusi'*nnes  commençaient  leur  opé- 
ration, sous  les  ordres  du  capitaine  Caldwell,  la  batterie  fixe  de  mor- 
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tiers  que  les  Français  avaient  établie  à l'Ilot  d’Abraham  ouvrait  un  feu 
aussi  sûr  que  l’oljscurité  le  permettait. 

Mais  ce  fut  surtout  le  10,  au  matin,  que  ses  effets  se  firent  sentir 
dans  la  place.  Ses  projectiles  furent  alors  dirigés  avec  le  plus  grand 
succès  sur  la  partie  nord  de  l’ile  d’Oster-Svarto,  où  étaient  l’arsonal  do 
marine,  ses  vastes  dépendances  et  tous  les  approvisionnements  de 
guerre.  Vers  midi,  plusieurs  bombes  éclatèrent  sur  l'arsenal  et  sur  les 
immenses  amas  de  bois  de  construction  qui  s’y  trouvaient.  Tout  y devint 
la  proie  des  flammes,  et  l’empire  russe  éprouva  là,  dans  sa  marine,  un 
dommage  des  plus  grands. 

Pendant  ce  temps,  les  bombardes  avaient  rouvert  leur  feu,  ayant 
devant  leur  ligne  les  chaloupes  canonnières.  L’incendie  enveloppa, 
impossible  à maîtriser  sur  aucun  point,  les  îles  Vargœ  et  d'Oster- 
Svarto  dans  leur  entier.  Le  désastre  fut  immense.  A dix  heures  du 
matin  un  vaste  édifice  de  file  de  Gustavsfvard,  rempli  de  boulets  et  de 
bombes  pleines,  prit  feu  à son  tour.  Sur  ce  point,  après  des  efforts 
inouïs,  les  Russes  vinrent  enfln  à bout  de  mettre  un  frein  aux  épouvan- 
tables ravages  des  flammes  au  moment  où  elles  allaient  atteindre  le 
magasin  des  bombes. 

La  nuit  ralentit  à peine  faction  destructive  des  alliés.  Pendant  que 
les  Français  continuaient  à tirer,  sans  interruption,  avec  leur  excellente 
batterie  de  mortiers  de  fllot  d’Abraham,  les  Anglais  recominençaient 
à lancer  leurs  fusées  incendiaires. 

Le  1 1 août,  au  point  du  jour,  après  en  avoir  délibéré,  les  deux 
contre-amiraux  cessèrent  ce  terrible  bondiardement  qui  avait  ruiné  de 
fond  en  comble  l’intérieur  de  Sveaborg,  mais  qui  n’avait  que  mé- 
diocrement endommagé  les  fortiücations  de  la  cùte.  Les  alliés  ne  pou- 
vaient guère  espi‘rer  davantage,  avec  les  moyens  dont  ils  disposaient. 
D’ailleurs  les  bombardes  et  les  mortiers  avaient  souffert  de  la  violence 
même  de  leur  propre  tir.  La  plus  grande  partie  de  ce  matériel  avait 
été  fabriquée  à la  hâte  en  Angleterre.  Un  des  mortiers  avait  été  mis  hors 
d’usage  au  quatre-vingt-quinzième  coup,  un  second  au  ceut  quator- 
zième, un  troisième  au  cent  quarante-huitième.  On  n’en  avait  pas  de 
rechange.  Ive  recul  de  ces  moitiei's  avait  causé  de  notables  avaries  aux 
ponts  des  navires.  Los  deux  contre-amiraux  se  rendirent  au  mouillage 
de  file  de  Narghen,  du  côté  de  Revel  et  du  littoral  sud  du  golfe  de 
Finlande,  tandis  que  le  capitaine  Yelvcrton  continuait  à bombarder  file 
de  Di  umso,  où  il  causa  de  grands  dégâts  et  incendia  une  forêt.  Le 
12  août,  les  Français  désarmèrent  leur  batterie  de  fllot  d' Abraham. 
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]je  Ipiiflpniain,  Imis  les  Imtinieiils  i|iii  avaient  pris  part  à l’exécution  de 
Sveahoi^  furent  réunis  à Narfslien. 

Au  rapport  des  Husses,  vinjrt  et  un  mille  projectiles  du  plus  gros 
calibre  seraient  tombés,  dans  les  journées  du  9 et  du  10  août,  sur  les 
lies  de  Sveaborg,  y comi)ris  Sandham  et  Driimso,  ce  <iui  feiail  plus  de 
quatre  cents  projectiles  par  heure.  D’après  des  calculs  anglais,  les 
bombardes  seules  auraient  tiré  six  mdic  coups;  on  aurait  dépensé  au 
bombanlement  deux  millions  cinq  cent  mille  livres  de  fer  et  deux  cent 
cinquante  mille  livres  de  poudre  ; enlin  les  frais  de  cette  exécution'  se 
.seraient  élevés  à cinq  millions  de  francs  au  moins.  La  perte  matérielle 
des  Russes  s’élevait  à plus  de  vingt-cinq  millions.  Quant  aux  pertes  en 
hommes,  du  cûté  des  alliés,  elles  étaient  à peu  prés  nulles  ; du  cûlé  do 
rennerni  elles  avaient  dû  être  considérables  sous  cette  pluie  de  projec- 
tiles et  au  milieu  de  cet  embra-sement  général.  Avec  le  bondjardemcnt 
de  Sveaboqt  finit  à peu  près  la  campagne  des  alliés,  en  18oS,  dans  la 
Ralti({ue.  Cette  campagne,  dont  le  principal  ré'sultat  avait  été,  comme 
on  l’a  dit,  de  retenir  une  année  de  cent  .soixante-dix  mille  Russes  au 
nord  de  l’empire,  avait  coûté,  assure-t-on,  à la  seule  Grande-Bretagne 
deux  cent  cinquante  millions  de  francs.  La  nouvelle  du  bombardement 
de  Sveaborg  arriva  à Paris  au  moment  où  la  reine  d’Angleterre  rendait 
à l’empereur  des  Français  la  visite  qu’elle  en  avait  reçue  en  avril. 

Dans  les  mers  plus  lointaines,  les  allies  avaient  à venger  l’échec  es- 
suyé l’année  précédente  à Pétropaulovski,  sur  les  eûtes  du  Kamtschatka. 
IjC  contre-amiral  Fourrichon,  successeur  du  contre-amiral  Febvrier- 
Despointes,  décédé  en  mer,  le  5 mars  1855,  et  le  contre-amiral  Bruce, 
successeur  du  contre-amiral  Price,  mort  aussi,  étaient  partis  dans  ce 
but  avec  une  escadre  de  quatorze  bàtimeids  de  guerre  et  transports, 
dont  cinq  français  et  neuf  anglais.  Mais,  quand  ils  étaietit  arrivés,  le 
15  mai,  eu  baie  d’Avatska,  ils  avaient  trouvé  la  ville  de  Pétropaulovski 
évacuée.  La  garnison,  de  huit  cents  hommes,  et  les  autorités  militaires 
s’étaient  embarquées  avec  tout  le  matériel  de  guerre  et  avaient  fait 
voile  pour  l’embouchure  du  tleuve  Amour,  où,  depuis  peu  de  temps, 
la  Ru.ssie  |K)ssédail  une  station  fortifiée.  Quaid  aux  babitents,  moins 
trois  Américains,  ils  s’étaient  retirés  dans  l'intérieur  des  terres.  Les  al- 
liés, ayant  débarqué  à Pétro])aulovski.  se  partagèrent  en  escouades;  ils 
incendièrent  ou  firent  sauter  à leur  aise  tout  ce  principal  établissement 
des  Russes  au  Kamtschatka,  qui,  l’auinte  précédente,  avait  coûté  tant 
de  peine  sans  qu’on  eût  pu  réussir  à l’entamer. 

Après  avoir  complété  la  ruine  de  Pétropaulovski,  les  contre-amiraux 
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Folirrichon  cl  Bnice  sc  dirigi^reiit  sur  l’tlu  de  Sitka,  ()iii  forme  un  détroit 
avec  la  côte  nord-ouest  du  continent  de  la  triste  et  déserte  Amérique 
russe  dans  l’océan  Pacifique.  L’établissement  de  file  de  Sitka  porte 
aussi  le  nom  de  Nouvel-Arkhangel.  C'était  un  port  neutre,  au  moins 
pour  les  Anglais,  en  vertu  d’une  convention  passée  entre  la  Compagnie 
russ«-américaine  et  la  Compagnie  anglaise  de  la  baie  d'Hudson,  con- 
vention sanctionnée  par  les  gouvernements  respectifs  ; mais  on  espérait 
y trouver  des  navires  ennemis  que  les  Français,  n’ayant  point  pris  (lart 
à cette  convenlion,  auraient  pu  détruire.  Cette  espérance  fut  déçue.  Le 
20  mai,  étant  en  baie  de  Castries,  le  commodore  F.lliot,  détaché,  avec 
deux  ou  trois  biltimeuts,  à la  recherche  de  la  division  navale  russe, 
passée  des  ordres  du  contre-amiral  Poutiatine  sous  ceux  du  contre- 
amiral  Zavo'iska,  l’aperçut  dans  une  baie  située  au  fond  d’un  étroit  che- 
nal. F.lle  se  composait  de  six  bâtiments  cmho.ssés  comme  pour  recevoir 
le  combat;  maison  ne  crut  pas  devoir  s’en  approcher,  et  l’on  essaya 
vainement  de  l’attirer  au  largo.  On  ignorait  qu’elle  était  presque  dés- 
armée, et  l’on  s’éloigna.  Un  peu  plus  tard,  quand  on  l’eût  appris,  on 
retourna  au  mémo  lieu  pour  l’attaquer,  mais  elle  en  était  partie.  Au 
mois  d’août,  le  commodore  Elliol,  auijuel  s’était  joint  le  commandaut 
Tardy  de  Montravel  avec  la  division  française  des  mers  de  la  Chine, 
entra  dans  le  port  de  file  d’.Ayan,  cpi’il  trouva  abandonné,  sauf  par  l’ar- 
chevc(jue  d’Yakoutsk  et  deux  agents  de  la  Compagnie  russo-américaine 
des  fourrures.  Tous  les  points  naguère  habités  du  littoral  furent  égalo- 
meiit  trouvés  dans  l’abandon. 

En  décembre  1834,  quand  l’amiral  Poutiatine  commandait  encore  la 
division  russe,  la  Diana,  qu’il  montait,  avait  fait  naufrage  sur  les  eûtes 
du  Japon,  et  sonéipiipage,  — moins  l'amiral  et  quelques  hommes,  qui 
gagnèrent  l’embouchure  de  l’Amour  sur  un  bateau  construit  par  leurs 
soins,  — avait  été  recueilli  i>ar  le  brig  de  Brème  la  Grêla.  Ce  navire 
ayant  changé  son  pavillon  pour  celui  des  États-Unis,  n’en  fut  pas 
moins  capturé  par  un  vapeur  anglais.  L’i'-iiuipage  de  la  Diana,  com- 
posé de  trois  cents  hommes,  fut  ainsi  fait  prisonnier  de  guerre. 

I.es  alliés,  avant  de  quitter  les  parages  russes,  allèrent  prendre  pos- 
session, au  nom  de  leurs  gouvernements,  do  l’île  d’Ouroup,  l’une  des 
Kouriles,  où  les  Busses  s’élaitnit  installés  depuis  peu  d’années.  On  en- 
levait ainsi  à l’ennemi  son  principal  marché  d'échange  avec  le  Japon, 
et  l’on  acquérait  une  station  d’où  il  serait  facile  de  surveiller  la  cûlc  du 
Kamtschatka  cl  l'embouchure  de  l’Amour.  Les  bâtiments  alliés  sc  ren- 
dirent à la  cûte  du  Pérou  pour  hiverner. 
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droite  et  de  cooelM.  — l.id»eo  de  la  Teberaata.  — Bataille  de  la 
Teheraala  de  Traklir.  — AVaireo  d*Aaie. 


I.M  Rn»«n  e^pèrenl  <|Qe  In  tlliés  ront  Ifvcr  lê  4c  S^ha^opot.  — let  •Uif^  >a  coniraire,  *e  dl«iK»tnu  h le 
pno»«er  plus  srüvrmctvt  «|ar  jsmsi«.  — SisrDSsiAn  ur  l'iasqac  par  la  ville  et  >or  i'aUaqae  par  Is  Kjrsbrln4a.«> 
Il4<-uai4  des  tr.inui  depuis  le  it  juin  ju  q^i’su  15  aniit.  — CucKinastion  de  U itverre  de  mines.  ~ Ciiauicemenu 
dans  le  persosael  des  otTiciem  p^neraux.  — Mouvcirenis  de  tronpes  sur  les  lignes  de  la  TebemaU.  ->■  PropAMikn 
d’On»er-IKha  de  m faire  irsftsp<ner  m Asie  avec  singt-rimi  nillc  Tares.  — Sonies  da  tt  juillet,  du  il  au 
15  juillet,  du  16  au  17  jalllet  et  do  31  au  35  joiliii.  — Pertes  par  le  feù  et  par  les  maladies.  — Gbangemealt 
dans  le  t>ersonBel  des  chefs  des  régiments  français  et  dans  celui  des  atntes  spéciales.  — ArriTée  de  renhirtt 
ccnsidénilln  5 ranoée  de  secours  du  prince  GoriseUalof.  — Disposiiiooa  offensives  des  Rnsaes.  — .Nou- 
velles sorties.  — Le  générai  Canrobert  est  rappelé  en  France.  — Nonveaox  nouveueiLs  de  troupes  aux  alords 
de  la  Tcheroali.  — Lignes  de  la  Tcbernala.  — Plans  d'aUaqae  et  de  défense  des  lignes  de  la  Tcbernab  par 
le  prince  Oorbebakof.  — Xlerniéres  disposttiuns.  — Les  Rns>es  m.*  préparent  b i'aluque  dans  la  soirre  du  13  aott. 
— fijUlUe  de  la  Tcbeinala,  dite  ausvi  do  pont  de  Tnliir  (de  rbdtelli-ne),  le  1<  acAl.  — Les  Piéoiomais  reçoivent 
le  premier  choc  do  corps  de  Liprandi  b leurs  avanl-posies  de  la  rive  droite.  — Leur  belle  déleiise.  — Le  corps 
d’armée  du  général  Read  aliaque  les  posItliMis  des  Français  par  ir  i>onl  de  Triktlr  et  les  gac$  environnanu.  — 
Les  colonnes  Onscbak  ’f  et  de  Mariincao  forcent  les  jtassages  de  la  rivière.  — Rdie  imporUoi  de  l artillerle 
fiançalsr,  et  particuliérement  de  la  hatlerie  de  Saillj.  — Les  colonnes  rosses  sont  repoussées.  — Belles  mamxo» 
Très  du  général  de  Failly.  — Les  Busses  sont  rejetés  sor  le  pont  de  Trakitr.  — Lutte  saiigitnie  sur  le  pont  de 
Tnktir;  le  général  ReaJ  est  tué  et  l'on  se  dKpuie  son  corps.  — Action  paissante  des  batierms  de  résenedt 
rokmel  Fnrgeot.—  Les  Ba<ses  sont  poorsatvls  au  delà  du  pont  de  Traktir.  — Us  se  ralient  k disunce.  — Le 
prince  GorUrbakof,  avec  ses  ré«crves,  se  prépare  k on  prompt  rcioor  offeacif.  — Les  alliés  prennent  rapide 
ment  kors  dispositions  pour  le  recevoir  de  nouveau.  — Les  généraux  Herbilhm,  de  Fadly  et  Cler  font  des  moi- 
Trnenu  décisib.  — batteries  des  divUions,  celles  de  la  ré>crre  ForgetM  et  celle  des  Piénioniais,  avec  one 
batterie  ingklse,  foudroient  les  Kfi«$es  qui  s'appruebent.  — Le  général  de  La  Mannora  fait  appuyer  U hrigad* 
Ckr  par  one  brigade  pIrmoouUe.  — Les  Rosses,  qui  sont  revenus  sur  hi  rive  gauche  de  la  Tehernafa,  soot  luiiu 
d'OM  maniéré  décisive  et  repassent  une  dernière  fois  la  rlvk-te.  — Les  alliés  reprennent  des  posiiioos  «ur  U 
rive  droite.  — Appréciation  des  aaotruvre»  des  alliés  dans  la  journée  de  la  Tchernaia.  — Le  dccooragemcnt 
s’empare  de  l’anoiw  russe  ei  de  b farnisnit  de  .‘^clostopol.  — Fiogrcs  des  travaux  d'approche  «ur  la  droite.  — 
Affaires  d'Asie.  — Situation  de  ramée  du  general  Jdoaravlef  et  de  la  ville  de  Km , en  joillet  et  août.  ~ PoinU 
poussée  par  Mooravief  do  cAlé  d'F.rrerouiD.  — Retour  dans  le  pakalik  de  Rars.  — Blocus  de  K.irs.  — Siugniier 
caractère  des  sièges  durant  toute  celte  guerre.  — Kars,  coiitne  éilisirle  et  Sébastopol,  est  mkgé  sans  Investis^* 
nent  — Belle  défense  du  colonel  ^A'illiams  et  des  Tores, 


A la  nouvelle  delà  défaite  essuyée  par  les  alliés,  le  11)  juin,  devant 
Sébastopol,  le  gouvernement  russe  crut,  et  l’on  peut  dire  la  moitié  au 
moins  des  puissances  de  l’Europe  crurent  avec  lui,  que  les  alliés 
seraient  obligés  de  lever  le  siège  et  de  se  rembarquer.  Il  ne  semblait 
plus  être  besoin,  pour  obtenir  ce  résultat,  que  d’envoyer  au  prince 
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Goitschakof  des  renforts  qui  lui  permissent  de  r^rendre  l’offensive. 
L’empereur  de  Russie  lui  fit  donc  savoir  que  ces  renforts  arriveraient 
prochainement  et  qu’il  s’attendait  à lui  voir  nettoyer,  avant  l’hiver,  le 
sol  de  l’empire  de  la  présence  des  alliés. 

Mais  ceux-ci,  au  grand  étonnement  de  beaucoup  de  stratégistes  de 
cabinet,  et  en  dépit  de  toutes  les  brochures  qu’on  lançait  pour  démon- 
trer qu’ils  avaient  tort  de  persister,  ne  paraissaient  nullement  en  dis- 
position de  faire  retraite.  Malgré  le  feu  meurtrier  de  la  place,  malgré 
le  choléra  et  les  maladies  de  toutes  sortes  qui  les  privaient  incessam- 
ment de  près  d’un  quart  de  leurs  forces,  les  alliés  poussaient,  autant 
que  la  situation  le  permettait,  leurs  nouvelles  approches  sur  Malakof 
et  la  Karabelnaïa,  sans  négliger  les  approches  sur  la  ville. 

C’est  une  opinion  qui  semble  avoir  pris  le  dessus  en  France,  mais  uni- 
quement en  France,  que  la  prise  de  Malakof  pouvait  seule  livrer  Sébas- 
topol aux  alliés.  Sans  nul  doute,  et  l’on  n’a  pas  cessé  de  le  dire  dans 
cet  ouvrage  avec  le  colonel  Guérin  lui-méme,  le  héros  des  attaques  de 
gauche,  suivant  l’expression  d’un  officier  supérieur  du  génie,  la  position 
de  Malakof  était  dominante  et  capitale  ; mais,  outre  que  son  occupation 
ne  pouvait  être  d’une  valeur  décisive  qu’autant  que  la  ville  préalablement 
serait  elle-même  très-resserrée  et  presque  réduite,  c’est  un  fait  affirmé 
par  tous  les  récits  russes,  allemands  ou  autres,  que  l’on  aurait  pu  ob- 
tenir un  résultat  analogue  par  la  gauche  des  attaques.  Le  principal 
mérite  de  la  prise  par  Malakof  et  par  les  ouvrages  de  droite,  dont 
l’attaque  était  absolument  nécessaire  pour  réussir  sur  le  point  prin- 
cipal, aurait  été  dans  la  plus  grande  économie  du  sang  du  soldat, 
parce  que  l’on  craignait  d’avoir  un  siège  meurtrier  à faire  des  rues 
et  des  maisons  même  de  la  ville  et  d’y  rencontrer  partout  des  mines 
sous  ses  pieds  ; mais  on  a vu  et  l’on  verra  encore  que  cette  économie 
ne  fut  pas,  à beaucoup  près,  telle  qu’on  l’espérait  à la  droite  des  atta- 
ques. Pour  notre  part,  nous  avons  maintes  fois  entendu  dire  à des 
officiers  du  génie  que,  si  le  colonel  Guérin  eût  encore  vécu  un  peu 
de  temps,  on  serait  enta‘  par  la  ville,  particulièrement  par  le  point 
qu’il  avait  indiqué  entre  le  bastion  du  Mât  et  le  bastion  Central,  vers  la 
lunette  Schwarz  ou  lunette  Noire,  et  que  l’activité  et  la  ténacité  du  gé- 
néral Frossard,  venant  puissamment  en  aide  à l'opinion  du  général 
Niel,  acquirent  à la  droite  des  attaques,  après  la  mort  du  colonel 
Guérin,  la  gloire  que  l’énergie  et  les  travaux  de  celui-ci  semblaient 
avoir  destinée  à la  gauche,  bien,  on  le  répète,  que  son  opinion  eût 
été  favorable,  dès  le  principe,  à une  opération  par  Malakof. 
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L’assaut  par  le  bastion  du  Mât,  qui  avait  été  beaucoup  trop  longtemps 
l’idée  fixe  du  général  Canrobert,  était  dans  les  régies  théoriques  de 
l'art  des  sièges,  parce  qu’il  olTrait  un  angle  saillant  ; mais  alors  il  aurait 
fallu  concentrer  dès  l’origine  tous  les  efforts  sur  ce  point,  au  lieu  do 
les  disperser  sur  une  longue  ligne  d’attaques,  et  surtout  ne  pas  laisser 
aux  assiégés  le  temps  d’accumuler  obstacles  sur  obstacles  eu  arrière, 
comme  le  fit  le  général  Canrobert,  qui  persista  à vouloir  entrer  par  ce 
bastion  quand  il  n’était  plus  temps.  On  assure  que  le  général  Bizot 
avait  indiqué,  au  début  du  siège,  les  bastions  du  Màt  et  du  Centre, 
encore  à l’état  d’enfance,  comme  étant  des  ouvrages  de  la  nature  de 
ceux  qu’on  enlève  de  vive  force  ; mais  que  le  général  Canrobert,  crai- 
gnant de  compromettre  l’honneur  du  drapeau  et  la  vie  du  soldat,  avait 
été  arrêté  par  l’idée  que  des  mines  éclateraient  dans  les  rues  de  Sébas- 
topol sous  les  pas  des  troupes  qui,  par  suite,  auraient  pu  être  mises 
en  désordre  et  prises  de  panique.  Ces  considérations  avaient  bien 
quelque  valeur,  mais  elles  n’auraient  certainement  pas  empêché  le 
général  Pélissier  de  faire  donner  l’assaut  en  temps  opportun  par  les 
points  précités.  Depuis,  comme  on  l’a  vu,  l’assaut  par  le  bastion  du 
Màt  était  devenu  à peu  près  impossible,  et  les  travaux  d’approche, 
accumulés  de  ce  côté,  n’avaient  servi  qu’à  indiquer  aux  Russes  qu’ils 
devaient  aussi  y accumuler  des  défenses.  Il  n’en  était  pas  de  même  du 
bastion  du  Centre  et  surtout  des  positions  au  sud-est,  entre  ce  bastion 
et  celui  du  Màt,  quoique  depuis  que  le  colonel  Guérin  les  avait  indi- 
quées comme  très-accessibles  on  eût  commencé  à les  fortifier  en  ar- 
rière (I).  « 11  n’y  a aucun  doute,  disent  plusieurs  récits  étrangers,  que 
la  prise  du  bastion  Central,  du  côté  de  la  ville,  aurait  produit  le  même 
résultat  que  celle  du  bastion  Rornilof.  » On  aura  l’occasion  de  revenir 
bientôt  encore  sur  cette  opinion.  Ce  dont  les  récits  étrangers  louent 
surtout  le  général  Niel,  c’est  qu’une  fois  l’idée  arrêtée  dans  son  esprit 
qu’on  devait  pousser  l’entreprise  surtout  par  Malakof,  il  l’ait  préco- 
nisée et  fait  exécuter,  au  point  de  vue  des  travaux  du  génie,  avec  la 
plus  remarquable  persévérance.  Ici  encore,  il  faut  rappeler  que  le  gé- 

(1)  Nous  avons  déjà  donné  plusieurs  documents  émanant  d'officiers  distingués  du 
génie  à ce  sujet.  En  voici  on  autre  que  nous  a,  en  dernier  lien,  adressé  un  officier 
supérieur  qui  a tenu  une  place  importante  au  siège. 

• }’ai  plusieurs  fois  ouï  dire  au  colonel  Guérin  que  l'on  pourrait  bien  prendre  la 
ville  par  le  ravin  qui  séparait  le  bastion  du  Mât  du  bastion  Central;  ce  ravin  se  trou- 
vant mal  flanqué,  à cause  de  sa  profondeur,  par  les  deux  bastions.  Cela  était  surtout 
vrai  avant  la  construction  d’une  batterie  en  arrière.  En  faisant  pénétrer  une  forte  co- 
lonne par  le  fond  du  ravin,  on  aurait  pris  à dos  les  deux  bastions.  • 

1«IUE  O,  it 
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iiéial  Bizül,  avant  mi'iiie  que  les  Anglais  se  fussent  un  peu  relâchés  de 
leurs  prétentions  à tout  tenir  sur  la  droite,  avant  surtout  que  Malakof 
n'eût  pris  l’aspect  d’une  véritable  forteresse,  couverte  par  le  grand 
ouvrage  avancé  du  mamelon  Vert,  avait  été  d’avis  qu’on  donnât 
promptement  l’assaut  par  ce  côté  ; mais  qu’à  cct  égard,  comme  pour 
l’assaut  en  temps  opportun  par  la  ville,  il  avait  vu  ses  vœux  dé- 
çus (1).  Nous  insistons  sur  ces  questions,  parce  qu’elles  servent  à dé- 
montrer que,  depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin  du  siège,  les 
ingénieurs  français  ont  été  à la  hauteur  de  leur  tâche,  et  qu’aucune 
lenteur  ne  leur  est  imputable.  Cela  n’est  pas  inutile  à faire  remarquer, 
lorsqu’il  est  des  personnes  assez  peu  raisonnables  pour  prétendre  que 
le  corps  du  génie  ne  fut  pas  fâché  de  voir  les  Russes  augmenter  à loisir 
leurs  défenses,  pour  se  donner  la  vaine  satisfaction  de  faire  un  grand 
siège.  Il  faut  laisser  les  lenteurs  et  les  erreurs  à qui  do  droit.  Le  corps 
du  génie  français  n’y  est  pour  rien,  que  pour  son  sang  le  plus  géné- 
reux abondamment  versé  en  essayant  de  les  réparer. 

Les  travaux  des  alliés,  depuis  la  malheureuse  attaque  du  18  juin 
jusqu’au  15  août,  peuvent  se  résumer  ainsi.  Sur  la  gauche,  les  Fran- 
çais complétèrent  une  nouvelle  tranchée  qui  achevait  de  relier  l’ou- 
vrage du  Deux-Mai  à l’attaque  du  bastion  du  Mât  ; les  sapes  pleines  de 
cet  ouvrage  furent  prolongées  souterrainement  ; on  entreprit  de  donner 
plus  d'épaisseur  aux  parapets  dans  les  parallèles  avancées,  en  face  de 
ce  bastion  et  do  ceux  du  Centre  et  de  la  Quarantaine  ; mais  le  feu  in- 
cessant de  la  place  bouleversait  de  ce  côté  les  nouveaux  gabions  à 
mesure  qu’on  les  posait,  et  l’on  dut  se  borner  définitivement  à élargir 
la  tranchée  en  arrière  et  à réparer  la  quatrième  parallèle.  Dans  le  même 
temps,  les  mineurs  du  génie  firent  sauter  plusieurs  fourneaux  do  mines, 
qui  procurèrent  quelques  nouveaux  entonnoirs  avancés  vers  les  bastions 
du  Mât  et  du  Centre,  ou  qui  sen'ireut  à contre-battre  et  à ruiner  les 
travaux  souterrains  des  Russes.  Divers  autres  travaux  d’approche  furent 
encore  faits  sur  la  gauche  des  attaques  françaises  ; quelques-uns 


(I)  On  se  rappelle  que  la  balaille  d'Inkerman , le  S novembre  ISSi,  vint  Inter- 
rompre un  projet  d'assaul  devant  être  exécuté  le  lendemain,  6 novembre.  Les  An- 
glais , abîmés  par  la  victoire  même  qui  leur  avait  coaté  tant  de  sang , furent  obligés 
de  renoncer  pour  longtemps  à ce  projet.  Cependant , on  assure  qu'ils  ne  prirent  pas 
ce  parti  'sans  avoir  offert  au  général  Canrobert  de  livrer  l'assaut  avec  l'assistance 
d'une  division  française  sur  la  droite,  mais  que  le  général  ne  consentit  à leur  accor- 
der qu'une  brigade,  ce  qu'ils  trouvèrent  insuffisant.  Le  général  Canrobert  avait 
d’ailleurs  d'excellentes  raisons,  en  supposant  la  chose  exacte,  pour  justifier  son  refus. 
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furont  combinés  avec  ceux  des  Anglais  du  côté  du  port  sud.  Les  Fraii- 
’eais  avaient  conservé  l’erabuscado  russe  du  côté  du  cimetière  de  la 
colline  Verte,  au  fond  du  port  sud,  enlevée  le  matin  du  18  juin  par 
une  compagnie  du  10*  bataillon  de  chasseurs  à pied,  dans  l’intérêt  de 
l’attaque  anglaise.  Ce  poste  fut  complété  et  retourné  contre  l’enuenii 
par  des  hommes  appartenant  aux  deux  nations. 

Les  Anglais  continuèrent  de  cheminer  sur  le  Grand-Redan,  soutenus 
par  les  batteries  françaises  voisines  des  leurs;  ils  travaillaient  sur  un 
terrain  extrêmement  dilTicile  qui  devait  les  laisser  longlem])s  encore  à 
deux  cent  cinquante  mètres  de  rcncointe,  pendant  que  les  Français 
ne  seraient  plus  qu'à  cinquante  mètres  du  corps  môme  de  la  place. 

C’était  aux  attaques  de  Malakof  et  ouvrages  adjacents  que  se  faisaient 
maintenant  les  plus  importants  travaux,  ceux  de  la  gauche,  comme  on 
l’a  dit,  ayant  été,  du  vivant  môme  du  colonel  Guérin,  poussés  jusqu’à 
ce  point  qu’ils  touchaient  en  quelque  sorte  les  bastions  de  la  ville.  Les 
ingénieurs  français  de  la  droite,  sous  la  puissante  impulsion  du  général 
Frossawl  qui  était  présent  partout  sous  les  bombes  et  la  mitraille, 
établirent  de  nouvelles  et  nombreuses  communications  entre  les  ouvra- 
ges ; la  tranchée  qui  dc.scendait  des  Ouvragiîs-Blancs  ou  Lavarande 
fut  immédiatement  reliw  à la  pointe  orientale  du  contre-fort  du  Caré- 
nage ; une  cinquième  parallèle  fut  ouverte  et  terminée  dans  la  direc- 
tion de  .Malakof  et  en  peu  de  joure  se  relia  à une  grande  place  d’ar- 
mes, dite  des  Cairières,  parce  qu’en  effet  elle  était  située  derrière  des 
excavations  de  ce  genre.  Cette  place  d’armes  fut  complétée,  couronnée 
de  sacs  à terre  et  mise  eu  communication  avec  les  carrières  en  ques- 
tion dans  lesquelles  on  put  descendre,  ce  qui  devait  faciliter  le  progrès 
de  la  marche  en  avant  : sa  paiüe  occidentale  fut  prolongée  jusqu’à  une 
route  aboutissant  à une  porte  ménagée  dans  le  front  d'enceinte  de  .Ma- 
lakof, position  vers  laquelle  plusieurs  boyaux  furent  successivement  ou- 
verts. D’autres  places,  l’une  particulièrement,  dans  la  direction  du  Petit- 
Redan,  furent  encore  organisées.  De  tous  côtés  on  éleva  de  nouvelles 
liatteries  que  l’on  fit  communiquer  entre  elles  et  avec  celles  précédem- 
ment construites  : on  fit  des  passages  pour  voitures,  destinés  à l'arme- 
ment de  ces  nouvelles  batteries.  Une  sixième  parallèle  ayant  été  ou- 
verte, le  parapet  en  fut  couronné  avec  des  sacs  à terre.  Au  ravin  du 
Carénage,  un  poste  fut  établi  sur  un  ressaut  de  terrain  situé  au-dessus 
du  débouché  du  pont-aqueduc,  près  de  la  route  dite  du  Sapeur,  et  l’on 
y put  arriver  à couvert  au  moyen  d’une  gabionnade.  Une  communica- 
tion fut  établie  entre  la  cinquième  parallèle  et  le  fond  du  ravin  de  la 
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Kanibeliiaïa,  sur  l’arôtc  même  du  glacis  de  Malakof,  et  l’on  y installa  un 
poste  au  moyen  de  soixante  gabions.  Enfin,  tant  vers  Malakof  que  vers 
le  Petit-Redan  et  le  bastion  n*  1 ou  batterie  de  la  Pointe,  mais  surtout 
dans  la  direction  des  deux  premières  de  ces  défenses,  des  travaux  de 
toutes  sortes  furent  exécutés  par  le  génie,  des  batteries  furent  élevées  et 
armées  par  l’artillerie  sous  un  véritable  et  incessant  déluge  de  balles, 
de  mitraille,  de  boulets,  de  bombes  et  d’obus. 

Les  Russes  n’étaient  pas  en  reste  de  travaux  avec  les  alliés.  Leur 
zèle  fut  surexcité  par  l’arrivée  dans  les  murs  de  la  place  de  l’archevêque 
de  Khersoii  et  de  Tauride,  et  par  la  présence  d’une  image  miraculeuse 
de  la  Vierge  tirée  des  catacombes  de  Kiev  et  envoyée  à Sébastopol.  Us 
organisèrent  la  défense  des  passages  conduisant  à Mackensie  et  à la 
route  de  Baktchi-Seraï  ; ils  construisirent  des  ouvrages  à faible  distance 
de  deux  liatteries  avancées,  nommées  par  les  soldats  Gringalet  et  Bil- 
boquet, qui  se  trouvaient  sur  ta  rive  droite  de  la  Tcliernaïa,  entre  les 
ruines  d’inkerman  à l’ouest  et  la  route  de  Mackensie  à l’est.  Chassés 
de  leurs  contre-approches,  les  assiégés  tâchaient  de  suppléer  cette 
perte  en  érigeant  de  tous  côtés  de  nouvelles  batteries  ; ils  augmentèrent 
ainsi  les  défenses  du  fond  du  port  sud  ; ils  détruisirent  les  maisons 
situées  de  ce  côté  et  sur  la  pente  des  ravins  aboutissants,  pour  que  les 
assiégeants  ne  pussent  plus  s’y  loger  lors  d’une  nouvelle  attaque.  Mais 
leur  principale  préoccupation  dans  la  défense  de  la  Karabetnaïa  était 
désormais  pour  Malakof,  où  on  les  voyait  sans  cesse  donner  plus  de 
profondeur  aux  fossés,  accumuler  les  ouvrages  et  les  obstacles  de  tous 
genres.  Ils  se  renforçaient  aussi  incessamment  aux  deux  Redans  et  au 
bastion  n"  1.  Leurs  inquiétudes  continuaient  à être  très-vives  au  sujet 
des  attaques  élevées  directement  contre  la  ville,  et  ils  travaillaient  en 
conséquence  avec  une  activité  prodigieuse,  quoique  sous  le  coup  des 
bombes  qu’on  lançait  coiitinucllemcut  sur  eux,  à l’érection  d’un  nou- 
vel ouvrage  important  du  côté  de  la  Quarantaine  ; ils  élevaient  obsta- 
cles sur  obstacles  en  arrière  des  bastions  du  Centre  et  du  Màt,  et  de 
leurs  courtines. 

En  outre,  les  Russes  entretenaient  par  là  une  gucire  de  mines  inces- 
sante qui  donnait  fort  à faire  aux  mineurs  français,  commandés  par  le 
chef  de  bataillon  Tholer  et  le  capitaine  Berrier  (1).  Ils  firent  sauter 

( I ) Le  capitaine  Pinganit , ayant  éuS  nommé  chef  de  bataillon , avait  qnitlé  ce  ser- 
vice. Blessé  à la  main  dans  la  tranchée,  à la  Un  de  juin , cet  ofllcior.  méritant  et 
dévoué,  mourut  du  choléra  le  6 juillet.  A celle  époque,  les  blessures  empruntaient 
une  gravité  extrême  de  radreusq  situation  sanitaire. 
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plusieurs  fourneaux  de  mines  en  avant  du  bastion  du  Mât  et  du  Cen- 
tre, en  face  de  ceux  que  les  ingénieurs  français  avaient  de  leur  cAté 
préparés.  Ils  poussèrent  une  de  leurs  galeries  souteiTaincs  en  avant  du 
second  de  ces  bastions  presque  jusque  sous  la  batterie  française  n°  ü3, 
qu’ils  avaient  l’intention  de  faire  sauter.  L’explosion  préinaturé-e  d’un 
de  leurs  fourneaux  avertit  heureusement  les  Français  qui  ouvrirent 
alors,  dans  le  terre-plein  de  la  batterie,  deux  puits  à trente  mètres  l’un 
de  l’autre  et  du,  fond  desquels  on  dirigea  deux  rameaux  d'écoute  vers 
le  saillant  de  la  flèche  du  bastion  Central,  d’où  partait  la  galerie  des 
assiégés.  En  avant  du  bastion  du  Mât,  on  vit  parfois  les  mines  et  les 
contre-mines  relier  leurs  entonnoirs  ensemble  dans  leurs  explosions 
réciproques. 

I,e  feu  de  l’artillerie  fut  entretenu  avec  une  vigueur  extrême,  depuis 
le  18  juin,  par  les  assiégeants  et  les  assiégés  qui,  les  uns  et  les  autres, 
opéraient  leurs  nouveaux  travaux  sous  sa  protection,  et  les  uns  et  les 
autres  essayaient  de  bouleverser  leurs  ouvrages  à mesure  qu’ils  s’éle- 
vaient. 

A tout  cela  se  mêlaient  des  mouvements  de  troupes  continuels,  des 
prises  d’armes  et  des  sorties , quoique  en  raison  de  l'état  de  plus  en 
plus  resserré  de  la  place  celles-ci  devinssent  nécessairement  plus 
difficiles. 

Les  généraux  de  brigade  de  Martimprey,  Mellinet,  Fauebeux  et  de 
La  Molterouge  avaient  été  promus  au  grade  de  général  de  division  dans 
le  courant  du  mois  de  juin,  et  les  colonels  Manèque,  Scncier,  Ui- 
trille  de  Lorencez,  Lefebvre  et  Duprat  de  Larroquette,  des  19',  28% 
49%  61' et  100' de  ligue,  avaient  été,  dans  le  même  temps,  promus  au 
grade  de  général  de  brigade.  Le  général  Fauebeux  eut  le  conmiande- 
ment  de  la  3’ division  du  deuxième  corps,  succédant  ain.si  à l’infortuné 
et  si  brave  général  Mayran  ; le  général  Manèque  fut  mis  à la  tête  de 
la  1"  brigade  de  cette  même  division,  à la  place  du  général  de  Lava- 
rande  ; la  2'  brigade  resta  sous  les  ordres  du  général  de  Failly,  homme 
d’un  mérite  hors  ligne,  comme  il  devait  le  prouver  bieiitùt.  Le  général 
de  La  Motterouge  eut  sous  scs  ordres  la  5'  division  du  deuxième  corjis, 
naguère  encore  commandée  par  l’intrépide  général  Brunet  ; la  1"  bri- 
gade de  cette  division  passa  sous  le  commandement  du  général  Latrille 
de  Lorencez  qui  succéda  au  général  Coeur  retournant  en  France.  Le 
général  Duprat  de  Larroquette  succéda  au  général  Duval,  retournant 
aussi  en  France,  à la  tête  de  la  2’  brigade  de  la  4'  division  du  premier 
corps.  Eufiu,  le  général  Sencicr  remplaça  le  général  de  Murgueuat 


Digitized  by  Google 


Gl.EURE  UE  RUSSIE. 


;i2li 

dans  le  cominandcniont  de  la  1”  brigade  de  la  division  Herbillon,  sur 
la  ligne  de  la  Tcbernaïa. 

Le  a juillet,  la  divi.sion  Canrobert  remplaça  aux  attaques  de  Malakof 
la  division  Faucheux  qui,  en  raison  de  son  alTaiblisscnient  depuis  le 
18  juin,  alla  prendre  position  sur  la  ligne  de  la  Tcbernaïa.  Le  soir  du 
mùinejour,  une  quarantaine  de  Russes  sortirent  du  bastion  Central  et 
furent  immédiatement  rejeUis  dans  la  place  par  les  petits  postes  du 
80'  de  ligne  établis  du  côté  de  la  tranchée  du  Cimetière  de  gauche. 
Le  lendemain,  une  centaine  de  volontaires  russes  et  trois  compagnies 
de  chasseuis  d'Okhotsk  ravagèrent  des  logements  in(K.'cupés  aux  abords 
du  mamelon  Vert.  Ce  mémo  jour,  l'armée  turque  se  replia  de  Ba'ïdar, 
où  Omer-Pacha  avait  naguère  porté  son  quartier  général,  sur  le  revers 
oriental  des  hauteurs  qui  séparent  les  vallées  de  Ralaklava  et  de  Var- 
noutka.  Dès  le  lendemain,  les  généraux  d'Allonville  et  Forton,  avec 
deux  régiments  de  hussards  (1"  et  4'),  deux  régiments  de  dragons 
(6'  et  7'),  deux  régiments  de  cuirassiers  (6*  et  9'),  un  bataillon  du 
3'  de  zouaves,  le  3'  bataillon  de  chasseurs  à pied,  et  deux  batteries  à 
cheval,  se  rendirent  dans  la  vallée  de  Ra'ïdar,  dans  le  double  but  de 
proléger  les  fourrages  que  l'on  devait  faire  sur  la  route  de  la  Tcbernaïa 
et  d'observer  les  débouchés  des  Russe.s  dans  cette  vallé’e.  La  cavalerie 
anglaise,  sous  les  ordres  du  colonel  Shcwel  enTabsenee  de  lord  Georges 
Pagel,  et  le  corps  d'arnu'c  sarde  firent  aussi  quelques  mouvements. 

Le  1 1 juillet,  Omer-Pacha,  ennuyé  de  son  inaction  en  Crimée  et 
du  peu  de  parti  que  l'on  tirait  de  sa  présence  et  de  celle  de  son  corps 
d’armée,  proposa  au  gi-néral  Simpson  de  le  faire  transporter,  avec  ses 
troupes,  sur  la  côte  de  riniéréthie,  pour  de  là  se  porter,  par  Koutaïs, 
sur  Tillis,  et  opérer  ainsi  une  divereion  favorable  aux  défenseurs  de 
Kars,  en  oliligeant  Mouravief  à distraire  une  partie  de  ses  forces  pour 
la  défense  de  la  Géorgie.  A la  suite  de  cette  ouverture,  un  conseil  fut 
tenu,  chez  le  génc’ral  Pélissier,  entre  les  généraux  alliés,  pour  discuter 
la  prop<isition  d'Omcr-Pacba,  qui  eut  une  peine  infinie  à démontrer  à 
ses  collègues  que  vingt-cinq  mille  Ottomans  seraient  plus  utiles  à la 
cause  communeen  Asie,  en  combattant,  que  près  de  Sébastopol,  où  l’on 
ne  tirait  d'eux  aucun  parti  convenable,  et  même  qu’à  Eupatoria,  dont 
on  n’avait  pas  su  faire,  avec  leur  concours,  une  base  d'opérations  offen- 
sives. Rien  ne  fut  conclu,  on  délibéra  au  lieu  d’agir,  et  quand  Omer- 
Pacha  s’embarquerait  enfin  pour  l'Asie,  il  serait  trop  tard  pour  sauver 
Kars.  Mais  on  ne  semblait  pas  se  douter  devant  Sébastopol  que  la  chute 
de  Kars  annulerait  en  partie  les  efloLs  de  la  prise  de  la  première  de 
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Ces  villes.  La  guerre  ne  se  faisait  ni  sli-at('gi(iiieincnt,  ni  politiquement 
de  la  part  des  généraux  alliés,  qui  ue  voyaient  absolument  rien  en  de- 
hors du  but  immédiat  qu’ils  se  proposaient. 

Le  jour  où  Omer-Pacha  fit  ses  ouvertures  au  général  Simpson, 
11  juillet,  un  détachement  de  quarante  à cini|uante  ennemis  essaya 
d’enlever'  une  embuscade  à la  gaucho  de  la  parallèle  française  en 
avant  de  la  redoute  Victoria,  et  fut  repoussée  avec  perte  par  une  sec- 
tion do  voltigeurs  du  8C  de  ligne  ; mais  du  renfort  leur  étant  venu, 
les  Russes  firent  éprouver  des  pertes  aux  travailleurs. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  les  assiégés  eurent  à déplorer  la  mort  de 
l'amiral  Nakimof,  l’exécuteur  de  Sinope,  tué  en  examinant  les  ap- 
proches françaises  dans  ce  même  ouvrage  de  Malakof  où  déjà  l'amiral 
Kornilof  avait  péri.  L’amiral  Panülof  lui  succéda  comme  chef  du  port 
de  Sébastopol. 

Le  12  juillet,  la  cavalerie  française  poussa  encore  une  reconnais- 
sance vers  le  haut  Belbek.  Le  14,  le  général  d’Allonville  fit  surprendre 
et  enlever  par  un  détachement  de  dragons  un  poste  de  cosaques  sur 
le  chemin  de  Chainli-Ozenbash.  Dans  la  nuit  suivante,  un  incendie 
se  déclara  dans  Sébastopol  et  dnra  trois  henres. 

Les  Français  avaient  couronné  d’une  forte  gabionnade  les  carrières 
situées  entre  le  mamelon  Vert  et  la  colline  de  Malakof,  formant  ainsi 
une  ligne  continue  dont  la  droite  était  assurée  du  côté  du  ravin  du 
Carénage  par  une  des  nouvelles  places  d’armes  dont  il  a été  question 
et  dont  la  gauche  était  protégée  par  des  embuscades  du  côté  du  ravin 
delà  Karabelnaia.Une  embuscade  volante  avait  été  façonnée  à l’cxliêiiie 
gauche  pour  y attirer  les  feux  de  l’ennemi.  Cette  ligne  dont  le  point 
central  de  défense  était  la  redoute  Brandon  ou  du  mamelon  Vert,  don- 
nait de  grandes  inquiétudes  à l’ennemi  qui  entreprit,  dans  la  nuit  du 
14  au  15  juillet,  d'en  enlever  la  gabionnade  la  plus  avancée  sur  le 
glacis  de  Malakof.  Le  général  Bosquet  faisait  bonne  garde  de  ce  côté, 
et  le  général  de  brigade  Uhrich,  qui  était  de  tranchée,  venait  de 
prendre  d’excellentes  dispositions,  (iette  nuit-là,  le  lieutenant-colonel 
Grancheltc.  avec  trois  bataillons  du  49*  de  ligne  et  le  4'  bataillon  de 
chassenrs  à pied  en  réserve,  gardait  la  droite  de  la  ligne  ; le  lieutenant- 
colonel  de  Cliabron,  du  86”,  avec  un  bataillon  combiné  de  son  régiment 
et  du  OP,  gardait  la  gauche.  Quarante  voltigeurs  qui  occupaient  l’em- 
bnscade  de  gauche  avaient  été  renforcés  le  soir  par  deux  cents 
hommes  d’élite  du  9P,  sous  les  ordres  du  commandant  Teillicr.  Un 
bataillon  du  100*,  placé  dans  la  parallèle,  devait  agir  selon  les  circons- 
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tances,  en  se  portant  soit  à droite,  soit  à gauche.  Enfin,  le  ravin  de 
la  Karahelnaïa  était  fortement  occupé  en  arrière  par  un  bataillon  de 
chacun  des  deux  régiments  de  la  garde  impériale  et  par  deux  cents  tra- 
vailleurs du  100' de  ligne. 

Le  commencement  de  la  nuit,  qui  était  très-obscure,  n’avait  pré- 
senté rien  de  particulier,  quand,  vers  une  heure  du  malin,  une 
sortie  considérable  eut  lieu  contre  les  lignes  anglaises,  niais  sans  résul- 
tat. Une  demi-heure  après,  une  colonne  russe  de  cinq  à six  bataillons 
s’avança  par  le  fond  du  ravin  de  la  Karabclnaïa  et  déboucha  sur  la 
position  occupée  par  le  colonel  de  Chabron.  Les  éclaireurs,  placés  sous 
la  gabionnade  avancée,  se  replièrent  comme  ils  en  avaient  reçu  l’ordre 
et  vinrent  donner  l'éveif  A peine  étaient-ils  rentrés,  que  les  Russes 
commencèrent  leur  attaque,  en  poussant  des  hourras  et  en  ouvrant  un 
feu  très-vif  de  mousqueterie.  Ils  furent  reçus  à bonne  portée  par  le 
colonel  de  Qiabron  et  le  commandant  Teillier,  que  secondèrent  d'une 
manière  digue  d’ètre  mentionnée  le  capitaine  Grandvalet,  du  91',  et  le 
lieutenant  Ragot,  du  86'.  Les  assaillants,  malgré  des  elforls  réitérris,  ne 
purent  enfoncer  la  gabionnade;  au  bout  d'une  demi-heure,  écrasés 
par  la  fusillade  de  l’infanterie  et  jrar  le  feu  habilement  dirigé  de  deux 
batteries  françaises,  ils  se  décidèrent  à la  retraite,  emportant  leurs 
blessés  et  le  plus  qu’ils  purent  de  leurs  morts,  mais  laissant  encore  en 
avant  de  la  gabionnade  cinq  cadavres,  dont  un  d’officier,  des  fusils  et 
des  effets  d’équipement.  La  division  de  La  Motterouge,  qui  était  de 
garde  à la  droite  et  à lu(|uelle  appartenaient  les  troupes  françaises 
engagées,  eut,  dans  les  vingt-rpiatre  heures,  y compris  le  combat  de 
nuit,  vingt  hommes  tués  et  «luatrc-vingt-quatorze  blessés,  au  rapport 
du  général  Pélissier. 

Les  assiégés  ne  renoncèrent  point  à détruire  des  travaux  qui 
les  gênaient  si  fort  devant  Malakof.  Ils  combinèrent  une  nouvelle 
attaque  pour  la  nuit  du  16  au  17  juillet,  l’une  à litre  de  diversion  contre 
la  même  aile  gauche  de  la  gabionnade,  dont  ils  avaient  été  naguère 
repoussés;  l’autre  tout  à fait  sérieuse  contre  l’extrême  droite,  où  se 
trouvaient  trois  embuscades  qui  couvraient  les  approches  françaises. 
La  division  Canrobert  était  alors  de  service  sur  la  droite,  et  le  général 
de  brigade  Vinoy  était  de  tranchée  avec  les  20'  et  27'  de  ligne  et  un 
détachement  de  zouaves  de  la  garde.  Une  brigade  de  sapeurs  du  génie 
et  des  tiavailleurs  du  52'  de  ligne,  régiment  appartenant  à la  division 
Herbillon,  étaient  occupés  aux  embuscades  menacées,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Segrétain,  aide  de  camp  du  général  Frossard,  et  du  lieu- 
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tenant  Laloy.  Le  chef  de  bataillon  Cardonne,  du  20*  de  ligne,  comman- 
dait les  troupes  de  ce  côté.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  sortant  du 
Petit-Redan,  deux  colonnes  russes  s’avancèrent  sur  les  extrémités  des 
ailes  de  la  ligne  d’approche;  l’une,  à l’aile  gauche,  lâcha  promptement 
prise,  mais  celle  qui  avait  en  vue  la  droite  mit  une  véritable  fureur 
dans  l’attaque.  Elle  fut  reçue  par  une  compagnie  de  grenadiers  du  20', 
sous  les  ordres  du  capitaine  Dufau,  et  par  le  détachement  des  zouaves 
de  la  garde,  commandé  par  le  lieutenant  Chazotte,  qui  occupaient  les 
embuscades  et  auxquels  se  joignirent  immédiatement,  changeant  la 
pelle  pour  le  fusil,  les  sapeurs  du  capitaine  Segrétain  et  du  licuteuant 
Laloy,  ainsi  que  les  travailleurs  du  52',  conduits  par  le  lieutenant  Du- 
four. L’ennemi  ne  pouvant  éhranler  les  vaillantes  troupes  qu’il  avait 
devant  lui,  fut  obligé  une  première  fois  de  rentrer  dans  la  place  sous 
le  feu  d’une  mousqueterie  meurti'ièrc  et  sous  le  tir  à balles  de  deux 
pièces  de  campagne.  Il  revint  bientôt  plus  en  force,  mais,  dans  l’inter- 
valle, le  général  Vinoy  avait  disposé  ses  réserves,  soutenues  par  les 
zouaves  de  la  garde.  Les  Russes  furent  chassés,  plus  rudement  et  plus 
promptement  que  la  première  fois.  Après  s’être  encore  reformas,  ils 
firent  un  dernier  et  sanglant  effort  qui  ne  leur  réussit  pas  davantage.  Il 
leur  fallut  abandonner  aux  assiégeants  ce  petit  mais  précieux  chaiiq)  de 
bataille.  Comme  dans  la  nuit  du  14  au  IS,  celles  des  batteries  françaises 
qui  avaient  des  vues  favorables  s’étaient  fait  remarquer  par  l’intelligence 
et  l’excellence  de  leur  tir  pour  protéger  les  points  attaqués;  et  l’artil- 
lerie des  batteries  anglaises,  voisines  des  approches  françaises,  n’avait 
pas  manqué  de  soutenir  celles-ci,  suivant  son  habitude,  en  envoyant, 
par  un  tir  très-étudié  et  très-vigoureux,  disait  le  général  Pélissier,  un 
grand  nombre  de  projectiles  dans  Malakof. 

Les  Russes  comptaient  dans  leurs  rangs  beaucoup  de  morts  et  de 
blessés;  mais  les  Français  n’avaient  pas  été  non  plus  sans  faire  des 
pertes  regrettables.  On  combattait  de  si  près  maintenant,  les  feux  de 
la  mousqneterie  et  de  l’artillerie  étaient  de  part  et  d’autre  si  rappro- 
chés, que  l’on  comptait  comme  bonnes  jouniées  celles  où  l’on  n’avait 
qi>^  ou  deux  cents  hommes  mis  hors  de  combat  dans  la  tranchée 
française.  Dans  les  vingt-quatre  heures  où  avait  eu  lieu  la  dernière 
attaque  des  Russes,  le  commandant  du  génie  Boissonnet,  qui,  bien 
qu’à  peine  remis  de  sa  blessure  du  18  juin,  était  venu  prendre  un  poste 
dans  la  tranchée  des  attaques  de  droite,  reçut  une  balle  au-dessous 
du  genou.  Du  même  cùté  et  dans  le  même  temps,  le  colonel  Adam, 
du  27'  de  ligne,  fut  frappé  d’une  balle  à l’épaule  gauche.  On  tint 
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pour  insignifiant  d’avoir  eu  en  outre  vingt-trois  tués  et  soixante- 

dix-sept  blessés  (1). 

Pendant  la  nuit  du  22  au  23  juillet,  les  Russes  prirent  l’alarme  en  face 
de  l’ouvrage  du  Deux-Mai.  Une  fusillade  et  une  canonnade  très-vives 
s'ensuivirent,  qui  ne  furent  pas  sans  faire  d’assez  nombreuses  victimes. 
Une  fausse  alerte  eut  aussi  lieu  du  côté  de  Malakuf  et  de  la  Karabalnaïa. 
Quelques-uns  des  vapeurs  ennemis  vinrent  joindre  leur  feu  à celui 
des  batteries  de  terre.  Dans  cette  nuit,  les  gabionnades  de  droite  et  de 
gauche  de  la  place  d’armes  avancée  vers  le  glacis  de  Malakof  furent 
complètement  bouleversées  par  le  feu  de  la  place,  et  il  fallut  les  rétablir 
dans  toute  leur  étendue. 

Malgré  leurs  échecs  successifs  de  la  nuit  du  16  au  17  juillet,  les  assié- 
gés n’avaient  pas  encore  renoncé  à détruire  les  embuscades  de  l’extrême 
droite  des  Français.  Dans  la  nuit  du  24  au  25,  le  capitaine  Bi-atkovski, 
à la  tête  de  trois  compagnies  de  chasseurs,  soutenus  par  des  réserves, 
envahit  inopinément  ces  logements  qui  n’étaient  pas  si  bien  gardés  que 
précé-demment,  quoique  daus  le  moment  on  essayât  do  les  relier  entre 
eux.  ye  capitaine  du  génie  Lecucq,  qui  dirigeait  ce  travail,  fit  immédia- 
tement prendre  les  armes  à ses  sapeurs  et  aux  travailleurs.  A leur  tête, 
et  avec  l’assistance  des  postes  de  chasseurs  à pied  de  la  garde,  où  se 
signala  le  lieutenant  Roidot,  et  des  compagnies  du  10'  de  ligne,  où  se 
firent  remarquer  le  lieutenant  Payelle  et  le  fusilier  Haas,  il  vint  à bout 
de  rejeter  les  Russes  de  ses  travaux.  Mais  ce  brave  officier  devait  bientôt 
périr  victime  de  soq  dévouement,  comme  dans  le  même  temps  le  lieu- 


(f)  Le  général  Péli>âier  fit  des  affaires  du  U au  15  juillet  et  16  an  17  juillet,  l'objet 
d'uD  ordre  du  jour  et  de  récompenses  méritées.  Il  cita,  avec  un  honneur  particulier, 
les  noms  du  lieuteDant-colonel  de  Chabron,  du  86*,  du  commandant  Teillicr,  du  91* 
(disparu  de  Yannuaire  de  18o6),  du  capitaine  du  génie  Segrétain,  du  commandent  Car- 
donne  et  du  lieutenant  Dufau,  du  20%  du  lieutenant  Chazoïte;  des  zouaves  de  la 
garde,  qui  avait  été  blessé. 

Par  arrêté  du  18  jaillet,  fut  nommé  officier  de  la  Légion  d’honneur,  le  comman* 
dant  du  génie  Buissonnet,  qui  venait  d’èire  blessé  à la  jambe,  dans  la  tranchée,  après 
avoir  reçu,  au  18  juin,  une  balle  à la  tète,  ce  qui  ne  l'avait  pas  empêché  de  vouloir 
reprendre  son  service. 

Par  le  môme  arrêté,  forent  nommés  chevaliers,  dane  le  génie  ; le  capitaine  Segré* 
tain,  le  sous-lieutenaol  faisant  fonctions  de  lieutenant  Laloy,  le  sergent  Chevalier;  ^ 
dans  le  20*  de  ligne  : les  capitaines  Dufau  et  Court)',  le  lieutenant  Blouzon,  et,  posté- 
rieurement, les  soldats  Honoré  et  Radiguei  ; — rfant  le  52*  : le  lieutenant  Dufour  et  le 
sergent  Desroziers;  — dans  le  SO*"  : le  lieutenant  Ragot;  — dan^ie  91*  : le  capitaine 
Giandvalel;  — dans  le  49*  : le  sous-lieuteoant  Slique  (disparu  de  l’annuaire  de  1&56); 
^ dans  U 4*  hussards  : Le  lieutenant  Dugoo. 
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tenant  Maiidagout , de  la  même  arme , qui  s’ était  fait  remarquer  par 
son  zèle  et  son  courage. 

Les  derniers  joure  de  juillet  et  les  premiers  jours  d’août  domièreut 
encore  lieu  au  général  Pélissier  de  distribuer  des  récompenses,  les 
unes  par  l’avancement,  les  autres  par  la  croix  d'houncur  et  les  mé- 
dailles militaires. 

Quoiqu’on  eu  parlât  moins  qu’à  la  suite  des  jours  de  bataille, 
et  (jue  d’ailleurs,  en  raison  de  leur  grand  nombre  et  pour  n’en  pas 
troubler  les  fêtes  de  Paris,  on  laissât  depuis  quelque  temps  s’en 
aller  les  morts  de  tous  rangs  sans  les  citer,  les  perles  furent  nom- 
breuses et  bien  regrettables  à la  trancbée  dans  les  .semaines  cini  s<'‘pa- 
rèreiit  la  première  attaque  de  Malakof  de  la  .seconde.  Les  lieute- 
nants-colonels Jülly  des  Hayes,  de  la  gendarmerie  de  la  garde,  David, 
du  80'  de  ligne,  étaient  au  nombre  des  moils.  Deux  mille  cinquante- 
huit  blessés  entrèrent  dans  les  hôpitaux  du  camp  en  juillet,  sans 
compter  les  contusionnés.  Les  moindres  blessures  devenaient  graves, 
à cause  de  la  chaleur,  des  exhalaisons  méphytiques  et  de  la  prédisposi- 
tion générale  à la  maladie;  le  tétanos  üt  beaucoup  de  victimes  parmi 
ceux  qu’on  croyait  le  moins  sérieustîment  atteints  par  le  feu.  Mais  le 
côté  le  plus  malheureux  du  mois  de  juillet  fut  encore  dans  les  ma- 
ladies, quoique  le  choléra  fût  en  grande  décroissance.  Sur  un  effectif 
de  cent  dix-huit  mille  six  cent  cinquante-cinq  hommes,  dans  ce 
mois,  on  comptait,  outre  les  tués  et  les  deux  mille  cinquante-huit 
blessés  dont  il  vient  d’ètre  parlé,  douze  cent  quinze  cholériques,  douze 
cent  quarante  scorbutiques,  soixante-neuf  typhiques  et  dix  mille 
quatre  cent  cinq  blessés  ordinaires,  fiévreux,  etc.  Dans  celte  dernière 
catégorie,  les  maladies  alors  prédominantes  étaient  les  fièvres  rémit- 
tentes et  les  dyssenleries.  Sur  le  chiffre  total  des  quatorze  mille  neuf 
cent  quatre-vingt-sept  individus  entrés  aux  hôpitaux  du  camp  français 
en  juillet,  dix-neuf  cent  trente-ct-un  périrent  en  Crimée,  huit  mille  cin- 
quante-huit durent  être  évacués  sur  Constantinople,  et  trois  mille  sept 
cent  trente-neuf  sortirent  guéris. 

Les  Anglais  souffraient  aussi  considérablement.  Quatre  à cinq  régi- 
ments nouveaux  qui  leur  arrivèrent  dans  ce  temps,  suffirent  à peine  à 
remplir  les  vides  caust's  par  les  pertes  de  chaque  jour.  Le  général  sir 
Richard  England,  l’un  des  derniers  géiit’raux  de  division  de  l'armée 
britannique  qui  datassent  en  Crimée  du  début  de  l’expédition,  dut 
se  décider  à s’embarquer,  sur  l’avis  des  médecins  réunis  en  conseil. 
Le  lieutenant-colonel  d’état-major  français  Vico,  détaché  depuis  le  com- 
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mencement  de  la  guerre  au  quartier  général  de  l’armée  anglaise,  suc- 
comba aux  atteintes  du  choléra.  L’armée  piémontaise  continuait  aussi 
à être  éprouvée  par  les  maladies.  Omer-Pacha  avait  quitté  les  camps 
de  Si'bastopol  pour  faire  ses  préparatifs  d’expédition  en  Asie  sans  le 
concours  des  généraux  français  et  anglais,  et  avait  laissé  à la  disposi- 
tion de  ceux-ci  Osman-Pacha,  avec  un  corps  d’armée  qui  présentait 
une  physionomie  également  triste. 

Le  gouvernement  français,  par  suite  des  nombreuses  vacances  que 
le  feu  et  les  maladies  avaient  produites  depuis  peu  dans  les  rangs  de 
l'armée  d’Orient,  eut  à pourvoira  un  grand  nombre  d’emplois  de 
colonel  et  d’autres  officiers  supérieurs.  Les  6*,  9%  15",  19",  28",  A9", 
61*,  74*,  86*,  98"  et  100"  de  ligne  furent  commandés  par  les  colonels, 
récemment  promus,  Grancbctte,  Bessiércs,  Félix  Guérin,  Guignard, 
Lartigue,  de  Kerguern,  de  Taxis,  Guyot  de  Lespait,  de  Bertier,  Con- 
scil-Dumcsnil  et  Mathieu  (1).  Les  commandants  Aymard,  Tixier,  de 
Fontanges  de  Couzan,  de  La  Bastide  et  Gustave  Douay,  naguère 
chefs  des  1",  3',  4',  10*  et  17*  bataillons  des  chasseurs  à pied, 
furent  promus  lieutenants-colonels  aux  97*,  93*,  49*,  6*,  et  80*  de 
ligne  (2).  Les  commandants  Supenielle,  de  VVaubert  de  Genlis,  La- 
cretelle,  de  Liniers,  Cailloux  de  La  Forgerie,  Cambriels,  Bccquet  de 
Sonnay  et  de  France,  furent  nommés  lieutenants-colonels  des  9*, 
10°,  19*,  28°,  39*,  61*,  91*  et  96*  de  ligne,  qui  tous,  comme  ceux 
pR'cédemmcnt  désignés,  faisaient  partie  de  l’armée  de  Crimée.  Le 
commandant  Nayral,  qui  s’était  signalé  dans  la  légion  étrangère,  fut 
nommé  lieutenant-colonel  des  zouaves  de  la  garde  ; les  commandants 
Archinard,  Gynet  et  Pelletier  de  Monlmarie,  de  la  garde,  furent  aussi 
promus  lieutenants-colonels  en  Crimée.  A la  tète  des  1",  3",  4",  6",  9", 
10",  17"  et  19"  bataillons  de  chasseurs  à pied,  étaient  dès  maintenant 
ou  allaient  bientôt  être  les  commandants  Gambier,  Genneau , Clin- 
chant,  Fermier  de  La  Provotais,  Rogicr,  Guiomar,  d’Audebard  de 
Fi’inssac  et  Godine. 

L’état-major  français  du  génie  avait  été  presque  entièrement  renou- 
velé en  Crimée.  A deux  ou  trois  exceptions  près,  tous  les  officiere 
supérieurs  de  celte  arme  qui  avaient  préparé  le  succès  définitif  du  siège 

(1)  Le  licuicnam-colonel  l’aulze  d'Ivoy,  qui  avait  été  si  crueliement  blessé  le 
18  juin,  fut  promu  colonel  au  85*  de  ligne,  qui  ne  faisait  pas  partie  de  l'armée  d'Orient. 

(2)  Le  commandant  Fauvart-BastouL  du  6*  bataillon  de  chasseurs  à pied,  fut  nommé 
lieutenant-colonel  au  3*  régiment  des  grenadiers  de  la  garde,  ei  le  commandant  Cau- 
bert.  du  19*  bataillon,  lieulenant  coloncl  du  83*  de  ligne.  Ces  deux  régiments  ne  fai- 
saient pas  partie  de  Tannée  d'Orient. 
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étaient  ou  tués  ou  mis  hors  d’état*  de  continuer  à prendre  part  aux 
opérations  (1).  A partir  du  mois  de  juillet,  on  ne  voit  plus  guère  appa- 
raître que  des  noms  nouveaux  en  Crimée,  dans  l’arme  du  génie,  où 
l’on  fut  mis  en  demeure,  par  la  nécessité,  de  ménager  beaucoup  plus 
qu'auparavant  les  officiers  supérieurs  d’expérience,  dont  la  pénurie  se 
faisait  vivement  sentir.  Le  colonel  Coffinières,  les  lieutenants-colonels 
Foy  et  Ribot,  plusieurs  autres  officiers  supérieurs  et  un  grand  nombre 
de  capitaines  du  génie,  dont  on  n’avait  pas  encore  ouï  parler  dans  ce  siège 
mémorable,  étaient  venus  ou  venaient  chaque  jour  remplir  en  partie  les 
vides  laissés  par  leurs  infortunés  frères  d’armes.  L’artillerie , depuis 
surtout  que  le  nombre  de  ses  batteries  s’était  si  considérablement  accru 
et  rapproché  do  la  place,  avait  vu  une  foule  de  scs  officiers  mis  hors 
de  combat.  Telle  était  la  triste  situation  des  armes  spéciales,  et  par- 
ticulièrement de  celle  du  génie,  qu’en  vertu  d’une  mesure  transitoire, 
on  abrégea  considérablement  les  études  nécessaires  pour  y entrer. 

Le  gouvernement  russe  était  plus  près  encore  d’épuiser  ses  res- 
■sources  que  les  gouvernements  alliés.  Quoique  se  prétendant  si  riche  en 
ressources  militaires,  il  voyait  tellement  décroître  ses  forces,  qu’il  vou- 
lait absolument  en  finir  à bref  délai  et  dépêchait  ordres  sur  ordres  au 
prince  Gortschakof  dans  ce  but.  A la  fin  de  juillet  et  au  commence- 
ment d’août,  le  prince  reçut  les  renforts  qui  lui  avaient  été  annoncés 
pour  frapper  le  grand  coup.  11  eut  dès  lors  à sa  disposition  immédiate, 
pour  attaquer  les  alliés  dans  leurs  lignes  et  entreprendre  de  les  jeter  à 
la  mer,  plus  de  deux  cent  mille  hommes,  dont  cent  soixante  mille  d’in- 
fanterie en  deux  cent  quarante-sept  bataillons.  On  lui  avait  aussi  en- 
voyé des  drouschines  ou  cohoiics  de  milices  mobiles,  ce  qui  achèverait 
de  démontrer  que  la  Russie  en  était  à ses  dernières  ressources.  L’empe- 
reur Alexandre  II  semblait  pourtant  encore  vouloir  tenir  la  parole  de  son 

(I)  L«  lieutenant-colonel  Uulioys-Fresney, après  avoir  quelque  temps  essayé  de  se 
guérir  de  sa  blessure  dans  sa  baraque,  fut  obligé  de  s'embarquer.  Les  commandants 
Mangin  (Auguste),  Durand  de  Villers  et  üubost  avaient  été  promus  lieutenanls- 
colonols  le  S3  mai  I85S  ; mais  le  premier  était  encore  retenu  par  sa  blessure,  et  le 
second  était  repassé  souffrant  en  France.  Le  lientenant-colonel  Ricber  avait  quitté  la 
Crimée  à la  fin  de  l'année  ISâi.  Les  colonels  Tripier  et  Ardant,  qni  n'avaient  d'ail- 
leurs pris  part  qu'aux  opérations  préliminaires,  étaient  devenus  généraux  et  ne  ser- 
vaient pas  en  celte  qualité  en  Crimée.  Un  général , un  colonel  et  sept  commandants 
do  génie  avaient  été  tués  on  étaient  morts  des  suites  de  leurs  blessures  ; dix  sept  ca- 
pitaines déjà  avaient  eu  le  même  sort,  ainsi  que  plusieurs  lieutenants.  Les  rares 
commandants  du  génie  qni  survivaient  et  même  une  partie  de  ceux  nouveilemeni 
arrivés,  étaient  tous  plus  ou  moins  gravement  atteints;  on  en  pouvait  dire  autant 
des  capitaines  et  des  autres  ofilciers  du  génie  qui  dataient  de  l'origine  du  siège. 
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père  et  sacriBerson  dernier  homme  et  son  dernier  écu  pour  la  défense 
de  Sébastopol.  L’histoire  trouvera  sans  doute  que  de  tous  côtés  on  a 
mis  beaucoup  trop  sur  cet  enjeu. 

Le  prince  Gortschakof  et  le  général  Osten-Sacken  prirent  dès  les 
premiers  jours  d’août  des  dispositions  offensives.  Pendant  que  les  assié- 
geants resserraient  de  plus  en  plus  le  cercle  de  leurs  approches,  pen- 
dant qu’ils  commençaient  à établir  cent  cinquante  à deux  cent  batteries 
de  mortiers  à plaque,  qui  devaient  être  dissthninées  sur  toute  la  li-^no 
d’attaque  des  Français  en  arrière  des  canons,  pendant  que  tout  annon- 
çait qu’un  nouvel  assaut  serait  bientôt  livré  à la  place,  les  assiégés  son- 
geaient à s’ouvrir  les  passages  qui  leur  permettraient  de  prévenir  cet 
assaut  et  de  se  jeter  eux-mèmes  dans  les  lignes  des  alliés. 

La  route  de  Voronsof  qui,  du  fond  du  port  sud,  s’élevait  par  la  branche 
du  Grand-Ravin  appelée  de  Laboratornaja  ou  du  Laboratoire  vers  la 
position  des  alliés,  avait  été  barrée  par  les  Anglais,  entre  les  attaques 
de  gauche  et  de  droite,  avec  d’énormes  chevaux  de  frise  banlés  de 
fer  (1).  Les  Russes,  au  nombre  de  deux  mille,  sans  compter  les  ré- 
serves, entreprirent  de  détruire  cet  obstacle  dans  la  nuit  du  2 au  3 
août.  Ils  y réussirent  d’abord  sur  une  étendue  de  quatre  mètres  et 
demi  ; mais  les  gardes  anglaises  de  tranchée,  sous  les  ordres  des  ca- 
pitaines Lackie,  Beyle,  Turner  et  du  lieutenant  du  génie  Carr  qui  se 
comporta  avec  autant  de  sang-froid  que  de  bravoure,  les  forcèrent  à 
se  replier  avant  qu’ils  eussent  réussi  davantage  dans  leur  attaque. 

Le  i août,  le  général  Canrobert,  obtempérant,  non  sans  regret,  à un 
ordre  qui  avait  été  expédié  pour  lui  au  général  Pélissier,  quitta  le  sol 
de  la  Crimée  pour  retourner  en  France.  Sa  position  était  devenue  plus 
délicate  que  jamais,  eu  égard  à son  successeur  dans  le  commandement 
en  chef  de  l’armée,  depuis  la  malheureuse  attaque  du  18  juin.  Tous  les 
reproches  qu’avaient  excités  ses  hésitations  s’étaient  évanouis  ; on  ne  se 
souvenait  plus  que  de  sa  paternité  pour  le  soldat.  D’unanimes  sympa- 
thies l’accompagnèrent  à son  dépait  de  Crimée  et  il  les  retrouva  à son 
arrivée  en  France.  Le  général  de  Mac-Mahon,  militaire  d’un  mé- 
rite déjà  bien  reconnu,  mais  qui  allait  se  montrer  bientôt  avec  plus 
d’éclat  encore,  fut  envoyé  en  Crimée  pour  succéder  au  général  Ôin- 
robert  dans  le  commandement  de  la  1"  division  du  deuxième  corps. 

(!)  Les  chevaux  de  frise,  dont  le  principal  nsage  est  de  fermer  les  ouvertures  et 
la  gorge  des  ouvrages,  se  composent  de  poutrelles  de  trois  à quatre  mètres  de  lon- 
gueur, équa'rries  sur  quatre  ou  six  faces,  hérissées  do  lances  en  bois  de  trois  mètres 
de  longueur,  ferrées  aux  deux  extrémités  anumt  qu'on  le  peut. 
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Assiégés  et  assiégeants  firent  une  grande  consommation  de  projec- 
tiles de  toutes  sortes  dans  la  première  quinzaine  d’aodt.  De  part  et 
d'autre,  on  tirait  assez  généralement  près  de  trente  mille  coups  par 
vingt-quatre  heures.  Plusieurs  incendies  se  déclarèrent  dans  différents 
quartiers  de  Sébastopol.  Les  bombardes  anglo-françaises  venaient  de 
temps  à autres  prendre  part  à la  lutte.  Les  batteries  russes  du  rivage 
leur  répondaient,  mais  sans  les  atteindre,  parce  qu’elles  n’ofi'i’aient  pas 
de  prise,  étant  à fleur  d'eau. 

11  y eut  de  grands  mouvements  de  troupes,  accompagnés  de  quel- 
ques escarmouches  sans  importance,  tant  du  côté  des  Russes  que  du 
côté  des  alliés,  aux  abords  de  la  Tchernaïa,  en  vue  de  quelque  événe- 
ment prochain  en  rase  campagne. 

La  Tchernaïa  ou  rivière  Noire,  dont  les  Russes  et  les  alliés  occu- 
paient les  hauteurs  voisines,  les  premiers  au  nord  et  du  côté  de  la  rive 
droite,  les  seconds  au  sud  et  du  côté  de  la  rive  gauche,  prend  sa  source 
aux  monts  Yaïia,  se  perd  uii  moment  sous  terre  à un  kilomètre  de 
son  origine,  réparait  au  village  de  Skelia,  où  elle  eutre  dans  la  vallée 
de  la  Dolina , reçoit  à gauche  le  ruisseau  de  Baïdar  en  face  du  vil- 
lage de  Teiliou  ou  Tioulé  et  un  peu  plus  bas  à droite  un  autre  petit 
cours  d'eau  descendant  des  hauteurs  nord,  par  où  est  situé  le  village 
de  Riouka.sta;  elle  coule  ensuite,  très-resserrée  au  sud  par  les  hau- 
teurs de  risarchik  et  du  Chirkakaïasi,  et  au  nord  par  celles  du  Chouliou  ; 
elle  reçoit  encore,  en  face  du  lieu  appelé  Alsou-Diamou  et  de  la  gorge 
qui  sépare  l’Isarchik  du  Chirkakaïasi,  un  cours  d'eau  descendant  de 
Chamii  Ozenbash,  puis,  à peu  près  en  face  l’un  de  l’autre,  le  ruis- 
seau de  Varnoutka  et  le  Chouliou  qui  a son  embouchure  au  village 
de  Tchorgoun,  près  duquel  se  trouve  un  pont.  Là  commence  le  canal 
de  dérivation  qui  porte  des  eaux  à Scbustopol  en  longeant,  à cent 
mètres  de  distance,  la  rive  gauche  de  la  Tchernaïa.  En  sortant  des 
gorges  de  Tchorgoun,  cette  rivière,  au  cours  sinueux,  aux  berges  es- 
carpées, descend,  par  une  vallée  étroite,  vers  lukerman,  en  passant 
hous  les  hauteurs  de  Tcherkez-Kerman  et  de  Mackensie  au  nord,  de 
Kamara,  de  Ilazfort  et  de  Fédioukinnes  au  sud.  A quelque  distance 
au-dessous  de  Tchorgoun,  en  un  lieu  où  elle  forme  un  coude  assez 
prononcé  qui  lui  fait  raser  les  premiers  contre-forts  du  Fédioukinnes, 
elle  est  travei-sée  par  un  pont  en  pierre  que  l’on  appelle  de  Traktir, 
c’est-à-dire  de  l’Auberge,  à cause  d’un  petit  établissement  ruiné  de 
ce  genre  qui  se  trouve  sur  la  rive  droite.  Ce  pout,  placé  daus  un 
angle  rentrant,  était  par  cela  même  favorable  à la  défense.  La  route 
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qui  le  traverse  forme,  en  débouchant  des  hauteurs  de  Fédioukinnes 
vers  Mackensie,  un  véritable  défilé.  Les  Français  avaient  construit  sur 
la  rive  droite  une  tête  de  pont  sans  capacité  et  sans  relief  suffisants, 
qui  était  censée  couvrir  le  débouché , plutôt  qu’elle  ne  le  couvrait  en 
effet.  Deux  épaulements  élevés  en  arrière,  sur  la  rive  gauche,  flanquaient 
tant  bien  que  mal  les  faces  de  l’ouvrage.  L’artillerie  n’accordait  aucune 
confiance  à ces  petits  ouvrages  de  campagne  chargés  de  protéger  le  pas- 
sage de  la  rivière,  passage  que  l’ennemi  pouvait  improviser  ailleurs  avec 
les  moyens  ordinaires  de  l’attaque,  à droite,  à gauche  et  sur  une  im- 
mense étendue.  A cent  mètres  environ,  en  face  du  pont  de  pierre 
de  Traktir,  s’en  trouve  un  autre  par  lequel  la  route  franchit  le  canal 
de  dérivation,  canal  formant  un  second  obstacle  favorable  à la  dé- 
fense et  que  quelques  officiers  avaient  proposé  de  renforcer  d’un 
épaulement  continu  pour  la  fusillade.  Ce  projet,  dont  le  commandant  en 
chef  des  lignes  de  la  Tchemaïa  ne  méconnaissait  pas  la  valeur,  qui  fut 
mieux  appréciée  encore  à quelques  jours  de  là,  avait  cependant  contre 
lui  le  tort  de  ne  pas  accuser  assez  vigoureusement  les  idées  offensives 
des  alliés,  et  cela  sans  doute  l’avait  fait  ajourner.  Deux  petits  ponts  se 
trouvaient  encore  sur  le  canal  de  dérivation  : l’un,  solide  et  de  con- 
struction russe,  était  voisin  d’une  réserve  d’eau  dite  lac  Canrobert; 
l’autre , situé  entre  le  premier  et  celui  dc  Traktir,  avait  été  établi  avec 
des  poutres  par  les  Français  pour  le  passage  éventuel  de  détachements 
d’artillerie  et  de  cavalerie  chargés  de  ramasser  au  besoin  le  fourrage 
de  l’ennemi.  En  raison  de  son  peu  de  largeur,  le  canal  pouvait  être 
aisément  franchi  à l’aide  de  madriers.  Toute  semée  qu’elle  soit  do 
trous  nombreux  et  profonds,  la  Tchemaïa  est  en  été  guéable  en  beau- 
coup d’endroits,  ce  qui  ajoutait  grandement  pour  l’attaque,  qu’elle  vînt 
des  Russes  ou  des  alliés,  au  bénéfice  des  ponts  permanents  que  per- 
sonne ne  semblait  avoir  intérêt  à couiier  (1). 

Sur  la  rive  gauebe  de  la  Tchernai'a  sont  les  hauteurs  qu’occupaient 
les  alliés  : à l’est,  le  Hazfort  sur  lequel  étaient  les  Piémontais  en  face 
de  Tehorgoun,  et,  à l’ouest,  dans  une  position  centrale,  les  mamelons 
Fédioukinnes,  coupés  par  des  ravins  dans  l’un  desquels  passe  la  route 


(I)  La  balaille  de  la  Tchemaïa  oa  de  Trakiir,  (elle  que  nous  allous  la  décrire,  pré- 
sentera au  lecteur  beaucoup  de  détails  et  d'aperçus  qui  paraîtront  entiéremeDt  nou- 
veaux. Nous  les  devons  à l'obligeance  d'ofllciers  qui  ont  pris  une  part  brillante  à 
cette  action  mémorable.  En  outre,  l'étude  de  tous  les  documents  et  récits  étrangers 
nous  a permis  de  dessiner  eide  préciser  les  mouvements  des  colonnes  russes,  mou- 
vements que  l'on  n'avait  encore  signalés  pour  ainsi  dire  qu'eu  gros. 
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de Mackeiisie  à Balaklava  par  le  pont  de  Traktir,  mamelons  dont  un,  à 
l'est  do  cette  route  (droite  relativement  à la  défense  des  lignes),  et  deux 
à l’ouest  (gauche  relativement  à la  défense),  étaient  garnis  par  les 
troupes  françaises.  On  arrive  à la  crête  de  ces  bauteui's  formant  des 
plateaux  couverts  de  gazon  et  de  maigres  broussailles,  par  des  pentes 
assez  faciles  qui  permettent  do  prendre  des  positions  à mi-côte  pour 
le  combat  : si  des  hauteurs  de  la  rive  gauche  on  portait  ses  yeux  sur  la 
rive  droite,  on  avait,  au  nord-est,  celles  du  Chouliou  qui,  après  s’être 
développées  en  plateaux  ondulés , tombent  assez  brusquement  sur  la 
rivière  au-dessous  de  Tcborgoun.  A peu  près  à partir  de  là  jusqu’aux 
flancs  rocheux  des  plateaux  de  Mackensie,  s’étend  une  plaine  de  trois 
h quatre  kilomètres  de  largeur,  et  c’est  par  cette  plaine  que  la  route 
de  Simphéropol  vient  passer  au  pont  de  Traktir  après  un  double  chan- 
gement do  direction. 

I.es  Russes,  de  leur  côté,  avaient  aussi  fait  des  ouvrages  de  cam- 
pagne en  avant  de  Mackensie  s’avançant  du  côté  d’Inkerman  jusqu’à 
la  batterie  fixe  dite  de  Gringalet  qui  leur  appartenait.  Ils  multi- 
pliaient leurs  batteries  permanentes,  disposées  en  échiquier  sur  la 
plaine  en  face  des  positions  des  alliés,  de  laquelle  ils  étaient  maîtres 
dans  sa  plus  grande  largeur  ; ils  avaient  agrandi  et  perfectionné  une 
vaste  place  d’armes  voisine  de  la  route  du  pont  de  Traktir.  Cet  ou- 
vrage, connu  d’eux  sous  le  nom  de  Nouvelle-Redoute,  leur  permet- 
tait de  dissimuler  à tous  les  yeux  de  fortes  réserves  d’infimterie  et  d’ar- 
tillerie. Les  travaux  russes  sur  la  droite  de  la  Tchernaia  formaient  alors 
un  ensemble  assez  complet,  favorable  à la  fois  à l’attaque  et  à la  dé- 
fense. 

Quand  le  moment  lui  parut  opportun  pour  attaquer  les  lignes  de 
la  Tchernaia,  le  prince  Gortschakof  confia  le  commandement  de  son 
aile  droite  au  général  Read , chef  du  troisième  corps  d’infanterie  russe, 
qui  avait  sous  ses  ordres  le  général  Ouschakof,  avec  les  régiments 
Mohilev,  Vittebsk,  Polotzk  de  la  7'  division  d’infanterie,  et  le  général  de 
Martineau,  avec  les  régiments  Azov,  Oukraine , Odessa,  de  la  12*  divi- 
sion d'infanterie,  plus  deux  bataillons  do  tirailleurs,  une  compagnie 
de  sapeurs,  huit  escadrons  de  houlans  et  un  régiment  de  cosaques  du 
Don  ; en  tout  dix-neuf  mille  hommes,  avec  soixante-deux  pièces  de  ca- 
non, dont  vingt-quatre  do  position,  gros  calibre,  et  quatre  d’artille- 
rie volante. 

Le  commandement  de  l’aile  gauche  fut  donné  au  général  Liprandi 
qui,  depuis  peu,  avait  remplacé  le  général  Gortschakof  second,  comme 
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chef  du  sixième  corps  d'infanterie  russe.  Liprandi  avait  sous  ses  ordres 
le  général  VesseUtski,  avec  les  régiments  Boutirsk,  Borodino  et  Tarou- 
tinsk,  de  la  17*  division  d’infanterie,  et  le  général  Bellegarde,  avec  les 
régiments  Nisovsk  et  Simbirsk,  de  la  C*  division  d'infanterie,  plus  un 
bataillon  de  tirailleurs,  une  compagnie  de  sapeurs  et  six  sotlmies  de  co- 
sa([ues  ; eu  tout  dix-buit  mille  hommes  avec  cinquante-huit  pièces  de 
canon. 

Le  prince  Gortschakof  gardait  sous  ses  ordres  immédiats  sa  réserve 
principale,  composée  des  régiments  Vladimir,  Vologda,  Rostroma,  Gali- 
cie,  de  la  6”  division  d’infanterie,  conduits  par  le  général  Vranken, 
vieux  soldat  du  Caucase  qui  ne  pouvait,  pur  suite  d’une  blessure  à la 
tête,  porter  le  casque  russe  et  était  autorisé  à se  coiffer  partout  d'un 
bonnet.  Cette  réserve  principale  comptait  environ  douze  mille  hommes, 
avec  quarante-huit  pièces  de  canon. 

La  4'  division  d’infanterie  russe  devait  être  disposée  en  seconde  ré- 
serve sur  les  hauteurs  au  nord  d’Inkerman,  pour  être  prête  à donner 
son  appui  en  cas  de  besoin. 

D'après  les  instructions  du  prince  Gortschakof,  le  matin  du  16  août, 
jour  où  il  espérait  surprendre  les  alliés  dans  les  vignes  de  la  fête  de  la 
veille,  le  général  Read  ferait  avancer  l’aile  droite  des  deux  côtés  do 
la  route  de  Mackensie,  vers  le  pont  de  Traktir  ; en  même  temps  Li- 
prandi suivrait  la  rive  droite  du  Chouliou,  marchant  vers  Tchorgoun. 
L’un  et  l’autre  balayeraient  tout  ce  qu’ils  rencontreraient  devant  eux. 
Quand  ils  seraient  arrivés  à la  lisière  se])tentrionale  de  la  vallée  de  la 
Tcheniai'a,  ils  feraient  halte,  développeraient  leur  artillerie  sur  leur 
front  et  ouvriraient  leur  feu  contre  tes  positions  des  alliés.  A partir  de 
ce  moment  de  l’opération,  te  prince  Gortschakof  se  réservait  de  décider, 
suivant  l’occurrence,  où  il  porterait  sa  principale  attaque,  soit  que  ce 
fût  sur  les  monts  Fédioukinnes  occupés  parles  Français,  soit  que  ce  fût, 
plus  à l’est,  sur  la  hauteur  de  Hazfort  occupée  par  les  Piémontais. 

Ces  dispositions  ont  été  vivement  critiquées.  D’abord  on  a reproché  au 
prince  Goitschakof  de  n’avoir  pas  fait,  le  pouvant,  une  armée  d’attaque 
plus  forte,  ensuite  de  n’avoir  pas  eu  un  plan  assez  nettement  arrêté.  Vou- 
lait-il agir  de  surprise  contre  les  alliés?  Mais,  qnoi(|u'il  y ait  en  partie 
réussi  par  suite  d’un  épais  brouillard  et  de  l'incrédulité  dos  Français, 
il  ne  pouvait  en  principe  se  flatter  de  cacher  à ses  advei-saires  un  grand 
déploiement  de  troupes,  et  d'ailleurs  lorsqu’on  cherche  sur  le  champ 
de  bataille  son  principal  point  d'attaque,  on  ne  peut  songer  à sur- 
prendre, ajoutent  les  critiques. 
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Il  est  vrai  qu’un  plan  tl'opt'rations,  trouvé  plus  tard  sur  le  géné- 
ral Read,  semble  donner  une  explication  mieux  déterminée  des  pro- 
jets du  prince  Gortschakof.  D'après  ce  plan,  son  but  immédiat  aurait 
été  de  s’emparer  des  hauteurs  occupées  par  tes  Français.  Si  l’attaque 
réussissait,  il  serait  maître  du  cours  de  la  Tcbernaïa,  il  pourrait  se 
porter  contre  les  Piémontais  et  les  détachements  anglais  de  la  vallée  de 
Baïdar.  La  position  ainsi  conquise  par  ses  troupes  lui  servirait  de  point 
de  départ  pour  une  grande  attaque  de  Balaklava  et  du  plateau  de 
Chersonè.sc,  combinée  avec  une  sortie  de  la  ville.  Mais,  eu  supposant 
que  tel  fût  véritablement  le  plan  du  prince  Gortschakof,  il  aurait  encore 
eu  l’inconvénient  d’étre  comnienci'  avec  des  forces  d’autant  plus  insulQ- 
santes,  qu’ensuite  toute  son  armée  même,  qu’il  aurait  pri'alablement 
exposée  à être  battue  par  fractions , serait  impuissante  à vaincre  les 
alliés  dans  leurs  formidables  lignes,  appuyées  sur  une  flotte  maîtresse 
de  la  mer  (I). 

En  prévision  d’une  entreprise  de  l'ennemi  à laquelle,  à force  de  l’at- 
tendre, on  finissait  par  ne  plus  croire,  ordre  avait  été  donné  au  gé- 
néral Herbillon,  commandant  le  corps  d’armée  de  la  Tchernaïa,  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  recevoir  les  Russes,  soit  qu'ils 
attaquassent  de  jour,  soit  qu'ils  attaquassent  de  nuit.  Le  général  Her- 
billon, sous  les  ordres  duquel  étaient,  outre  sa  propre  division  formant 
la  réserve,  les  divisions  Camou  et  Faucheux,  ainsi  que  la  cavalerie 
française,  avait  fait,  en  conséquence,  entre  le  20  et  le  23  juillet,  un 
dispositif  pour  ses  troupes  et  son  aitilleric;  mais  ce  dispositif,  établi 
dès  le  principe  sans  que  mémo  on  y eût  tenu  compte  de  certaines  mu- 
tations entre  les  corps,  et  sur  lequel  (malgré  son  annexion  au  rapport 
sur  la  bataille  de  Traktir,  inséré  dans  le  Moniteur)  on  n’a  pu  fonder 
de  récit  des  faits  subséquents  sans  commettre  des  erreurs,  avait  subi 
d’importantes  modifications.  11  faut  tout  d’abord  faire  observer  que 
rartillcrie  française  avait  été  si  fort  affaiblie  en  dernier  lieu  sur  la 
Tchernaïa,  (|u’on  n’y  comptait  que  dix-huit  pièces  de  campagne  pour 
la  défense  de  la  première  ligne,  et  que  les  divisions  elles-mêmes 

(()  Selon  nn  ofllrier  russe  irès-dislingné  qni  se  trouva  en  rapports  amicanxaveo 
les  officiers  français  A la  paix,  le  prince  Gortschakof,  s'il  avait  rdnssi  à occuper  les 
monts  Fédioukinnes,  aurait  attaqué  à revers  les  positions  do  droite  des  assiégeants 
faisant  face  à la  Karabelnaîa,  en  combinant  celte  opération  avec  une  sortie  de  la  gar- 
nison. Son  but  principal  aurait  été  de  reprendre  les  Ouvrages-Blancs  et  le  mamelon 
Vert,  afln  de  replacer  les  choses,  avant  le  nouvel  hiver,  dans  la  situation  oü  elles 
étaient  avant  le  7 juin  (joor  ob  le  mamelon  Vert  avait  été  pris  par  les  Français). 
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étaient  si  peu  fournies,  que  certaines  compagnies  ne  comptaient  plus 
qu'une  douzaine  d’hommes  présents.  F.c  1 5 août,  les  dernières  dispo- 
sitions prises  pour  les  troupes  alliées  sur  la  rive  gauehe  de  la  Tcher- 
naia  étaient  celles-ci,  en  parlant  de  gauche  à droite  relativement  à la 
défense  : 

Les  Français,  comme  on  l’a  dit,  étaient  établis  sur  trois  hauteurs 
principales,  appelées  mamelons  Fédioukinnes.  I,a  majeure  partie  de  la 
division  Camou,  c’est-à-dire  la  brigade  Vergé,  composée  des  6*  et  82* 
de  ligne,  et  le  regiment  des  tirailleurs  algériens  appartenant  à la  brigade 
Wimpffen,  étaient  postés,  avec  la  i'  batterie  du  13'  régiment  d’arlille- 
rie-monté,  capitaine-commandant  Dorlodot  des  Essarts,  sur  le  mamelon 
le  plus  voisin  des  hauteurs  sud  d’Inkerman,  le  plus  à l’ouest,  le  plus 
à gauche  enfin  relativement  à la  défense.  Sur  le  mamelon  central  se 
trouvaient  les  deux  autres  régimetits  do  la  brigade  WimpiTcn,  50'  de 
ligne  et  3'  do  zouaves,  avec  la  3'  batterie  du  12'  d’ artillerie-monté, 
capitaine-commandant  Vautré.  Outre  les  deux  régiments  de  la  bri- 
gade Wimpffen,  appartenant  à la  division  Camou,  la  brigade  de  Failly 
(95'  et  97'  de  ligne),  de  la  division  Faucheux,  était  aussi  postée  sur  ce 
mamelon  central,  séparé  sur  sa  droite  du  troisième  mamelon  par  la 
route  do  lialaklava  au  pont  de  Traktir.  Le  troisième  mamelon,  le  plus 
à l’est,  ou  le  plus  à droite  relalivemeiit  à la  défense,  était  occupé  par 
la  1"  brigade  de  la  divisioti  Fauebeux,  ne  se  conqjosunt  plus,  depuis 
le  départ  du  4'  régiment  d’infanterie  de  marine  pour  Kertch,  que  du 
19'  bataillon  de  chasseurs  à pied  et  du  2'  de  zouaves.  Là  était  en 
position  la  6'  batterie  du  13'  régiment  d’artillerie-mouté , capitaine- 
commandant  de  Sailly,  ayant  le  19'  bataillon  de  chasseurs  pour  sou- 
tien, et  spécialement  chargé'c,  avec  la  batterie  Vautré,  de  la  défense 
du  pont  de  Traktir,  sur  la  route  duquel  la  division  Faucheux  était  à » 
cheval.  La  division  Herbillon  occupait  des  positions  de  réserve  ; l’une 
de  ses  brigades,  celle  du  général  Sencier  (14'  bataillon  de  chasseurs 
à pied , 47'  et  52'  de  ligne),  était  établie  à gauche  et  à mi-céite  des 
hauteurs  sud  d’Inkerman,  séparée  par  un  large  ravin  du  mamelon  sur 
lequel  campait  la  brigade  Vergé  ; l’autre  brigade,  celle  du  général  Qer 
(62'  et  73'  de  ligne),  était  postée  en  arrière  des  mamelons,  vers  Ka- 
dikioï.  Cinq  ou  six  batteries  françaises,  dont  deux  de  la  garde,  avec  le 
parc  de  campagne,  étaient  tenues  ordinairement  en  réserve  derrière 
les  mamelons  Fédioukinnes,  sous  les  ordres  du  colonel  Forgeot,  com- 
mandant supérieur  de  l’artillerie  de  la  Tchernaïa,  mais  pour  le  cond)at 
seulemcut,  ce  (jui  rendait  sa  position,  subordonnée  à celle  du  général 
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Eugi'iic  Heiiret,  d’une  dcMicalessc  et  môme  d’une  dillicuUé  extrêmes  ; 
il  ne  pouATiit  en  eiïot  préparer  d’avance  par  lui-même  les  éléments  du 
succès  des  événements  dont  la  responsabilité  lui  incombait  pendant 
l’action,  tandis  que  le  général  Beurct  devait  être  presque  tout  entier  au 
soin  des  batteries  de  siège  sur  la  droite  des  attaques  de  Sébastopol.  La 
division  Levaillaiit,  du  premier  corps,  et  la  division  Dulac,  du  deuxième 
corps,  ainsi  cpie  le  général  Mellinet,  avec  la  garde  impériale,  devaient, 
au  besoin,  se  porter,  des  attaques  de  la  place,  au  secours  du  général 
Ilerbillon.  La  cavalerie  du  général  Morris,  formée  des  quatre  régi- 
ments de  chasseurs  d’Afritpie,  se  tenait  en  arrière  de  la  droite  des 
Français,  dérobée  par  le  mamelon  qu’occupait  la  1"  brigade  de  la 
division  Faucheux,  et  pouvait  être  promptement  ralliée  par  la  cavalerie 
anglaise.  A l’est  ou  à droite  de  ce  dernier  mamelon,  le  corps  auxiliaire 
sarde  occupait  le  Hazfort,  hauteur  assez  solidement  fortifiée,  et  les 
gorges  voisines  do  la  crête  qui  sépare  la  vallée  de  Baïdar  du  plateau 
de  Sébastopol,  ayant  en  face,  do  l’autre  côté  de  la  Tchernaïa,  le  bourg 
de  Tchorgoun  et  le  mamelon  retranché  du  Télégraphe  ou  du  Ziggag, 
faisant  partie  des  hauteurs  du  Choidiou  sur  lesquelles  le  général  de  La 
Marmora  avait  ses  avant-postes.  Le  coi^ps  auxiliaire  ottoman,  com- 
mandé par  Osman-Pacha  en  l’absence  d’Oiner- Pacha,  campait  sur 
les  hauteurs  du  Chirkakaïasi  et  de  l’Isarchik  ; une  de  ses  divisions, 
aux  ordres  du  comte  Kocielsky,  passé  au  service  du  sultan  sons  le  nom 
de  Sefer-Pacha  (différent  du  Circassien  Sefer-Pacha  qui  commandait 
depuis  quelque  temps  dans  Anapa),  obsenait,  du  mamelon  le  plus 
avancé  vers  Alsou-Diainou , le  passage  de  la  rivière  an-dessus  de 
Tchorgoun.  Plus  à l’est  encore,  vers  reinbouchnre  du  ruisseau  de 
Baïdar  dans  la  Tchernaïa,  le  général  d’Allonville  bivouaquait  avec  les 
1"  et  A'  hussards  et  les  C°  et  T dragons,  ponssant  de  temps  à 
autres  des  reconnaissances  dans  les  directions  de  Bioukasta  et  d’Aï- 
Todor. 

Dans  les  premiers  jours  d’août,  le  général  Simpson  avait  fait  dire  au 
général  Heibillon  qn’il  savait  par  ses  espions  que  l’armée  russe  do  se- 
cours préparait  des  ponts  et  des  moyens  de  franchissement  de  toutes 
sortes  ; on  avait  même  fixé  à cinquante-quatre  le  nombre  de  ponts 
pour  rinfiinterie  et  à dix  celui  des  ponts  particuliers  pour  l’artillerie  et 
la  cavalerie.  Les  précautions  nocturnes  usitées  en  pareil  cas  furent 
prises  en  conséquence , mais  avec  une  sorte  d’indifférence  provenant 
de  l’incrédulité  presque  générale  au  sujet  d’une  attaque  des  Russes 
sur  la  Tchernaïa. 
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Le  15  août,  dans  l’après-midi , Liprandi,  avec  l’aile  gauche  des 
Rus.ses,  s’ébranla  des  hauteurs  de  Mackensie  et  s’avança,  le  long  du 
versant  méridional  des  hauteurs  de  Tcherkez-Kerman,  vers  la  rive 
droite  du  Chouliou  supérieur,  où,  étant  arrivé,  il  campa  en  deux  co- 
lonnes, le  front  tourné  contre  la  Tchernaïa  (1).  Le  général  Bellegarde, 
commandant  l’une  de  ces  colonnes,  fit  passer  des  troupes  sur  la  rive 
gauche  du  Chouliou,  et,  delà,  de  fortes  patrouilles  poussèrent,  par 
Chamli-üzenbash,  sur  le  chemin  de  Rioukasta,  pour  reconnaître 
si  rien  ne  menaçait  le  liane  gauche  des  Russes  par  la  haute  Tchernaïa. 
Ces  patrouilles  rencontrèrent,  à la  nuit,  les  avant-postes  du  général 
d’Allonvillc  qui  était  en  obsenation  dans  la  haute  vallt'-e  de  Raidar.  Ce- 
lui-ci se  hiUa  d'aviser  ses  collègues  du  mouvement  de  l'ennemi  par 
une  dépêche  télégraphique  restée  incomplète  en  raison  de  la  nuit,  mais 
qui  néanmoins  fut  communiquée  telle  quelle  aux  chefs  de  corps. 

Le  soir  du  15  août,  le  général  Read,  avec  l’aile  droite  du  prince 
Gortschakof,  descendit  à son  tour  des  hauteurs  de  Mackensie  jusqu’à  la 
bifurcation  conduisant  au  pont  de  Traktir  et  en  aval  de  celui-ci,  bi- 
furcation près  de  laquelle  était  établie  la  Nouvelle-Redoute  russe  dont 
il  a été  parlé.  Le  général  Rcad,  dont  le  mouvement  se  prolongea  toute 
la  nuit,  vint  camper  sur  ce  point  en  deux  colonnes,  à droile  et  à gauche 
du  pont  de  Traktir.  Placé  au-dessous  do  la  batterie  fixe  dite  de  Grin- 
galet, il  donnait  lui-mème  ses  instructions  aux  chefs  des  diverses  bat- 
teries. C’était  un  homme  do  grande  valeur,  qui  mena  le  mieux  les 
Russes  dans  ces  circonstances,  quoiqu’on  ail  assez  peu  noblement  pro- 
fité de  sa  mort  pour  lui  imputer  des  fautes  qui  n’étaient  pas  siennes. 

Au  crépuscule  du  matin  du  10  août,  alors  qu’un  épais  brouillard 
noyait  la  vallée  de  la  Tchernaïa  et  empêchait  de  di.stinguer  les  mouve- 
ments des  colonnes,  les  troupes  do  Liprandi,  les  premières,  couron- 
nèrent en  armes  la  crête  des  montagnes. 

Les  extrêmes  avant-postes  des  Russes  et  des  alliés  échangeaient, 
depuis  quatre  heures  moins  un  quart,  des  coups  de  fusil  plus  nourris 
que  de  coutume,  lorsque  bientôt,  indépendamment  de  quelques  fust'-es 
que  l’on  avait  aperçues,  quatre  coups  de  canon  de  campagne  tirés  par 
l’ennemi  à la  gauche  d’un  épaulement  élevé  à mi-cûte  devant  la  divi- 

(I)  Malgré  le  soin  qae  Liprandi  prenait  de  se  dérober  par  la  contre-pente  du  terrain, 
l'irradiation  de  la  lainière,  causée  par  les  baïonnettes  de  ses  troupes,  se  voyait  du 
mamelon  Fcdiouklnnes  do  l'est.  Un  oDicier  lit  remarquer  ce  plicnoniène  à quelques 
personnes  qui  étaient  auprès  de  lui.  Son  observation  lui  proflta,  car  il  compta  au  pre- 
mier rang  de  ceux  qui  se  trouvèrent  prêts  à recevoir  les  Russes  le  lendemain  matin. 
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sioD  Herbillon,  ne  permirent  plus  aux  Français  ni  aux  Piémontais  de 
douter  que  le  signal  de  les  attaquer  ne  fiU  donné. 

La  colonne  du  général  Vesselitzki  menaçait  de  front,  avec  une  batte- 
rie,le  mamelon  du  Zigzag  (I),  où  les  Piémontais  avaient  trois  compa- 
gnies, dont  une  de  èersaÿtieri  {sorte  de  chasseurs  à pied),  couvertes 
seulement  par  des  ouvrages  à hauteur  d’appui,  tandis  que  la  colonne 
du  général  Bellegarde,  s'avançant  par  les  hauteurs  les  plus  voisines  de 
la  rive  droite  du  Chouliou,  était  près  d’attaquer  à revers,  avec  deux 
batteries,  ce  même  mamelon  qui  dominait  Tchorgoun.  Bientôt  les 
Russes  commencèrent  l’attaque,  en  ouvrant  le  feu  de  trois  batteries  de 
pièces  de  position. 

Les  trois  compagnies  piémontaises  furent  donc  aux  prises  avec  cette 
formidable  artillerie  et  douze  bataillons  russes  qui  accouraient  les  baïon- 
nettes en  avant,  un  certain  nombre  portant  des  échelles  pour  escalader 
les  parapets.  Le  brouillard  les  empêcha  quelque  temps  de  mesurer  les 
forces  auxquelles  elles  avaient  affaire;  elles  défendirent  pendant  près 
d’une  heure  le  petit  ouvrage  qui  les  couvrait. 

Le  général  de  La  Marmora  u’ avait  pas  plus  tôt  entendu  les  premiers 
coups  de  feu,  qu’il  avait  fait  prendre  à ses  troupes  leurs  positions  sur 
le  Hazfort  et  en  face  de  Tchorgoun.  Le  4'  bataillon  de  bersaglieri,  qui 
déjà  était  en  marche  pour  relever  les  avant-postes  sardes  sur  la  droite 
de  laTchernaïa,  courut  porter  un  immédiat  appui  aux  trois  compa- 
gnies engagées.  Il  traversa  le  canal-aqueduc,  la  rivière,  gravit  le  ma- 
melon du  Zigzag  et  parvint  au  sommet  juste  au  moment  où  les  braves 
qu’elle  venait  secourir,  ayant  enCn  reconnu  à quelles  forces  considéra- 
bles ils  avaient  affaire,  se  repliaient  de  leur  ouvrage  de  campagne. 
Le  mamelon,  balayé  par  des  pièces  de  position  en  face,  en  flanc  et  en 
arrière,  n’était  plus  tenable.  Le  4'  bataillon  de  bersaglieri,  ralliant  les 
trois  compagnies  d’avant-postes,  se  retira  en  bon  ordre  sur  la  gauche 
de  la  Tchernaïa,  et  alla  renforcer  un  poste  qui  occupait  une  autre 
hauteur  au  bord  de  l’aqueduc.  Le  général  de  La  Marmora,  pendant  ce 
temps,  avait  envoyé  demander  à Osman-Pacha  de  faire  avancer  quel- 
ques troupes  pour  appuyer  son  flanc  droit.  Sefer-Pacha,  en  consé- 
quence , amena  promptement  six  bataillons  turcs,  dont  quatre  prirent 
position  en  face  du  passage  de  Tchorgoun. 

(I)  C'est  ainsi  que  le  général  de  La  Marmara  nomme  cette  hauteur  dans  son  rap- 
port, en  raison  d'une  rampe  dans  cette  forme  que  les  Piémontais  y avaient  pratiquée. 
Les  récits  russes  et  aiiemands  ia  nomment  la  hauteur  du  Télégraphe,  parce  qu'en  effet 
les  Piémontais  y avaient  établi  nn  signal  de  ce  genre. 
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1.0  général  Liprandi,  après  s’ètre  empare  du  mamelon  du  Zigzag, 
lo  desocndit,  et  développa  son  artillerie  pour  foudroyer  celle  des 
Sardes  qui  lui  répondit  avec  vigueur  et  fut  promptement  appuyée  par 
quclcpies  pièces  de  campagne  turques  des  hauteurs  d’Alsou-Diamou , 
ainsi  que  par  la  batterie  anglaise  d’obusiers  de  32  du  capitaine  Mow- 
hray.  Après  une  démonstration  qui  avait  toutes  les  apparences  d’une 
fausse  attaque  dans  le  but  de  diviser  l’attention  et  les  forces  des  alliés, 
le  géné'ral  Liprandi  se  borna  à observ'cr  les  positions  piémontaises, 
sans  essayer  de  les  aborder  de  nouveau. 

Do  son  côté,  le  général  Read  s’était  porté  en  avant.  Sa  colonne  do 
droite,  commandée  par  le  général  Ousebakof,  prit  un  peu  en  aval  du 
pont  de  Traktir,  et  sa  colonne  de  gauche,  conduite  par  le  général 
de  Martineau,  s’avança  en  droiture  sur  ce  pont  par  la  grande  route. 
Dès  que  ces  deux  colonnes  furent  pan-ennes  sur  le  terrain  ouvert  au- 
dessous  des  hauteure  d’inkerman,  elles  se  déployèrent  vivement  en 
ordre  de  bataille.  La  cavalerie  fut  mise  en  tète,  les  houlans  en  pre- 
mière ligne;  les  cosaques  les  appuyaient  en  arrière.  A mille  pas  environ 
de  la  Tchernai'a,  Read  s'arrêta,  fit  avancer  son  artillerie  et  commença 
la  canonnade,  tandis  que  le  général  Vranken,  descendant  à son  tour 
de  Mackensie,  relevait  sa  position  près  de  la  Nouvelle-Redoute. 

Peu  après  que  Liprandi  s’était  emparé  du  mamelon  du  Zigzag,  le 
prince  Gorlschakof  avait  marché  en  personne  sur  ce  point,  laissant  la 
S' division  à la  Nouvcllc-Redonte.  Quand  il  y fut  arrivé,  il  prit  la  réso- 
lution d'attaquer  le  Hazfort,  occupé  par  les  Piémontais  sur  l’autre  rive 
de  1a  Tcbernaïa,  et  de  devancer  dans  ce  but  le  général  Liprandi,  en  se 
faisant  suivre  par  la  division  du  général  Vranken,  restée,  on  se  le  rap- 
pelle, sous  ses  ordres  directs,  ainsi  que  par  la  majeure  partie  de  l'in- 
fanterie du  général  Read,  pendant  que  rartillerie  et  la  cavalerie  de 
celui-ci,  appuyées  de  quelques  bataillons,  combattraient  l’aile  gauche 
des  Français.  Cette  résolution  du  prince  Gorlschakof  a été  aussi  l’objet 
de  beaucoup  de  critiques;  son  exécution  d’ailleurs  ne  pouvait  avoir 
lieu,  comme  on  vient  do  le  voir,  avec  le  concours  des  troupes  em- 
pruntées aux  colonnes  du  général  Read  qui  déjà  s’était  engagé  avant 
d’avoir  pu  recevoir  les  nouvelles  instructions  de  son  général  en  chef. 

Le  brouillard  qui  couvrait  encore  la  contrée  et  la  fumée  des-  canons 
empêchaient  de  reconnailre  au  juste  les  points  d’altaipie  de  l’ennemi, 
et  devaient  lui  faciliter  pendant  quelque  temps  le  passage  de  la  rivière. 

Malgré-  les  avis  reçus,  malgré  le  dispositif  précédemment  adopté, 
mais  dont  il  avait  été  finalement  tenu  un  très-médiocre  eoniptct  la  sur- 
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prise  était  à peu  près  complète.  Chaque  chef  de  coi^ps  parmi  les  Fran- 
çais allait  être  livré  à ses  propres  inspirations;  chaque  régiment, 
chaque  bataillon  allait  tout  d’abord  combattre  suivant  sa  position  de 
campement.  Les  deux  colonnes  Ouschakof  et  Martineau,  les  chasseurs 
en  avant,  les  sapeurs  derrière  ceux-ci  avec  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  jeter  des  ponts  volants,  arrivèrent  sans  obstacle  au  bord  droit  de 
la  Tchernaïa. 

Les  sentinelles  avancées  des  Français  s’étaient  repliées  sur  les  petits 
postes  et  ceux-ci  sur  les  grand-gardes  de  la  tète  de  pont  de  Traktir  et 
du  canal  de  dérivation,  renforcées  qu’elles  étaient  d’un  faible  bataillon 
de  soutien.  Ces  hommes  disputaient  le  terrain  pouce  à pouce  avec  un 
courage  sans  cesse  renaissant,  ramenés  peu  à peu  sur  le  gros  de  leurs 
brigades  (jui  prenaient  les  armes. 

Le  2*  de  zouaves  avait  engagé  un  feu  de  mousqueterie,  qu’il  allait 
appuyer  bientôt  d’énergiques  et  nombreux  retours  offensifs,  lorsque 
la  batterie  de  Sailly,  suivie  peu  après  du  19'  chasseurs  à pied,  son 
bataillon  de  soutien,  vint  prendre,  au  trot,  une  position  de  combat 
étudiée  d’avance  par  ses  officiers.  Pendant  la  marche  de  sa  batterie,  le 
capitaine  de  Sailly  avait  reçu  l’ordre  du  général  Faucheux  de  détacher 
trois  de  ses  pièces  à l’entrée  du  pont  de  Traktir.  Le  pereonnel  en  ofü- 
ciers  des  batteries  françaises  était  très-incomplet,  mais  les  deux  tiers 
des  canonniers  étaient  des  hommes  avec  lesquels  on  pouvait  tout 
oser.  capitaine  de  Sailly  Jança  le  lieutenant  Savary,  le  seul  officier 
dont  il  disposât,  avec  ses  trois  pièces  tète  de  colonne,  vers  la  pointe 
du  mamelon  Fédioukinnes  do  droite  le  plus  voisin  du  pont  de  Traktir, 
mamelon  qui  domine  et  côtoie  la  route  jusqu'à  la  Tcherua'ia,  et  descen- 
dit avec  les  trois  pièces  qui  lui  restaient  sur  la  route  de  Traktir  déjà 
labourée  par  les  projectiles  de  l'ennemi,  non  sans  faire  observer  toute- 
fois que  se  porter  à la  tète  d'un  défilé  est  toujours  une  mauvaise  ma- 
nière de  le  défendre.  La  colonne  des  six  voitures  qui  accompa- 
gnaient les  pièces  venait  déjà  d’y  être  engagée  tout  entière,  lorstjue 
le  contre-ordre,  et  l’ordre  de  se  placer  en  batterie  sur  le  mamelon 
furent  jetés  au  capitaine  de  Sailly,  par  le  commandant  Baudoin,  du 
haut  en  bas  des  positions  françaises.  Le  demi-tour  n’était  plus  possible 
par  la  tête  ; mais  il  fut  exécuté,  par  voiture,  de  la  queue  à la  tête  de 
la  colonne,  avec  un  bonheur  qui  ne  s’explique  que  par  le  sang-froid 
plein  de  hardiesse  des  artilleurs  et  par  les  admirables  qualités  du 
matériel  français  de  campagne.  Le  demi-tour  fait,  chaque  pièce,  sans 
aller  plus  loin,  franchit,  par  escalade,  l’escarpimient  qu’elle  avait  à sa 
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gauche,  et  la  demi-batterie  vint  prendre  position  sur  la  hauteur,  ii  la 
droite  de  celle  qui  déjà  y était  en  action,  sous  les  ordres  du  lieutenant 
Savary,  intrépide  ollicier  qu’une  fièvre  dévorante  travaillait  depuis  trois 
mois  sans  pouvoir  abattre  ni  son  courage  ni  son  activité.  L’effet  de  la 
batterie  de  Sailly,  ainsi  partagée,  entrée  la  première  en  ligne  et  occu- 
pant la  clef  de  la  position,  fut  d’une  grande  puissance.  Elle  se  comim- 
sait,  comme  les  deux  autres  batteries  divisionnaires,  de  six  canons- 
obusiera  de  12.  Les  trois  pièces  de  gauche,  posté'cs  avec  beaucoup 
d’intelligence  par  le  lieutenant  Savary,  labouraient  les  colonnes  russes 
dans  toute  l’étendue  du  parcours  de. la  roule  de  Mackensic,  depuis  le 
pont  de  Traktir  jusqu’au  premier  coude  de  la  Tebernaïa.  I.aî  capitaine 
de  Sailly  plaça  ses  trois  pièces  de  droite  un  peu  en  arrière.  Leur  direc- 
tion commune,  inclinée  sur  celles  de  gauche,  leur  permettait  de  battre 
d’écharpe  les  bataillons  ennemis  les  plus  voisins  du  pont,  et  de  prendre 
d’enfilade  la  deuxième  partie  des  colonnes  d’attaque  que  fournirait  Li- 
piandi,  jusqu’aux  dernières  limites  de  la  portée.  La  réserve,  totale- 
ment à l’abri  des  coups  directs  de  l’ennemi,  était  cachée  dans  une 
sorte  de  bassin  naturel  situé  en  arrière  à petite  distance.  Le  surplus 
des  sen'ants  strictement  nécessaires  à l’exécution  du  tir  s’y  tenait  aussi. 
Le  tir  était  nourri,  car  il  n’y  avait  pas  de  temps  à perdre,  mais  il 
n’était  pas  précipité,  et  l'on  négligeait  d’une  manière  absolue  le  canon 
de  l’ennemi  [wur  ne  s’occuper  que  des  niasses  d’infanterie  qui  se 
ruaient  contre  le  pont  de  Traktir.  Les  trois  pièces  de  gauche  tiraient 
plus  d’obus  que  de  boulets  ; celles  de  droite  opéraient  en  sens  in- 
verse ; les  obus  à balles  comptaient  comme  obus  et  les  bottes  à balles  (I) 
étaient  réserv'ées,  quoique  la  distance  permit  presque  d’en  faire  usage. 

L’attaque  des  colonnes  du  général  Read  était  menée  alors  avec  une 
extrême  vigueur.  La  colonne  Ouschakof  franchissait  la  rivière  à gué, 
en  aval  de  Traktir,  et  celle  de  Martineau  se  jetait  avec  fureur  contre  la 
tête  même  du  pont. 

Les  bataillons  de  cette  dernière  colonne,  retardés  dans  leur  marche 
par  l’héroique  résistance  des  grand-gardes  et  des  compagnies  de  sou- 
tien, ainsi  que  par  le  puissant  effet  de  la  batten’e  de  Sailly,  finirent  par 
enlever  le  petit  ouvrage  qui  couvi'ait  le  (lont  de  Traktir.  Les  Russes 
traversaient  d’ailleurs  la  rivière  en  amont  et  en  aval  de  ce  pont,  les  uns 
à gué,  les  autres  à l’aide  de  ponts-chevalets  jetés  à la  hâte.  Leurs 

(I)  Les  boîtes  à balles  de  l'artillerie  coDslilaent  ce  que  l'on  appelle  dans  le  langage 
ordinaire  milraillr.  Les  coups  de  canon  se  divisent  en  coups  à boulet,  coups  à obus, 
coups  à balles , coups  d'obns  à balles. 
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masses  rompues  par  l’artillerie  française,  mais  électrisées  par  un  com- 
mencement de  succès,  abordèrent  le  canal  avec  un  eiitliousiasme  sau- 
vage proclamé  par  un  immense  hourra. 

Deux  de  leurs  batteries  de  position,  correspondant  aux  calibres  de  12 
et  de  16  des  Français,  très-habilement  dirigées  par  le  général-major 
d'artillerie  de  Ilagmann,  officier  jouissant  dans  l’armée  russe  d’une 
haute  réputation,  et  une  batterie  légère,  commandée  par  le  capitaine 
Bjalostolsky,  essayèrent  do  réduire  au  silence  les  deux  demi-batteries 
de  Sailly.  Les  projectiles  de  la  batterie  légère  russe  arrivaient  en  bonne 
direction,  mais  se  perdaient  dans  la  route  de  Traktir  qui  formait  égout 
pour  eux,  et,  de  plus,  très-heureusement  pour  les  Français,  le  chef  de 
cette  batterie  ne  connaissait  pas  le  terrain.  Les  batteries  do  position  du 
général  de  Hagmann  causaient  plus  de  mal,  et  l’une  d’elles,  parfaite- 
ment senie,  prenait  d’écharpe,  par  la  droite,  les  canons  du  capitaine 
de  Sailly.  Vingt-quatre  pièces  ennemies  appuyaienl  avec  efücacité 
l’attaque  directe  du  pont,  quand  les  rayons  du  soleil  commencèrent  à 
déchirer  les  rideaux  brumeux  qui  dérobaieut  l'une  à l’autre  les  deux 
armées  adverses. 

Les  soldats  des  colonnes  Ouschakof  et  Martineau  comblaient  le  ca- 
nal-aqueduc avec  des  fascines  et  des  gabions  auxquels  s’ajoutaient  les 
cadavres  des  hommes  tués.  Les  Français,  quoique  leurs  réserves 
n’eussent  point  encore  paru,  défendirent  le  passage  du  canal  aussi  cbau- 
denieut  qu’ils  avaient  fait  pour  celui  de  la  rivière.  Un  grand  nombre  de 
Russes  périrent  dès  lors  ou  furent  grièvement  blessés.  Toutefois  le  gros 
des  assaillants  vint  à bout  de  forcer  cette  seconde  barrière. 

La  batterie  du  mamelon  central  (3*  du  1 2')  avait  été  complètement 
surprise  par  l’attaque,  et  sans  l’énergique  résistance  que  présentèrent 
quelques  compfçnies,  particulièrement  du  50*  do  ligne,  elle  aurait 
couru  de  grands  dangers  : scs  chevaux  étaient  à la  corde,  non  garnis, 
et  partie 'des  coffres  de  munitions  étaient  à terre,  par  suite  de  l’in- 
crédulité qui  avait  régné  de  ce  côté  jusqu'à  la  dernière  minute  sur  une 
agression  de  l’ennemi.  Le  lieutenant  Borély,  consenant  dans  ces 
graves  circonstances  toute  sa  présence  d’t*sprit,  s’adressa  à deux  ca- 
nonniers conducteurs  connus  pour  leur  énergie,  panint  à atteler  une 
pièce  qu’il  emmena,  lui  troisième,  suivant  au  pas  de  course,  après 
avoir  excité  par  des  moyens  qui  se  puisent  dans  les  circonstances  l’ar- 
deur de  ces  braves  gens.  Arrivé  au  bas  du  mamelon  central,  le  lieu- 
tenant Borély  mit,  comme  il  le  put,  avec  la  plus  gi'ande  célérité,  sa 
pièce  en  batterie,  courut  de  sa  personne  au  coflre  désélouper  les  luuui- 
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tions,  chargea,  pointa  sur  la  masse  îles  assaillants  qui,  à ce  moment 
encore,  étaient  perdus  dans  le  brouillard,  et  tira  le  premier  coup  de 
canon  de  son  côté,  le  coup  de  canon  pour  le  moral  de  la  troupe.  Une 
seconde  pièce  avait  suivi  la  première,  llectiliant  bientôt  après  toutes 
les  erreurs  d’appréciation,  ramenant  l’ordre  et  la  régularité  dans  sa 
section  qui  vint  se  grouper  en  partie  autour  de  lui,  le  lieutenant  Bo- 
rély  couvrit  de  son  feu  l’espace  compris  entre  la  Tchernaïa  et  la  face 
gauche  de  la  tête  du  pont.  Ce  ipie  voyant  le  brave  général  de  Failly, 
il  vint  complimenter  cet  oflicier  d’artillerie,  dont  la  conduite  aussi 
hardie  que  judicieuse  donna  le  temps  au  gros  de  la  batterie  de  s’ap- 
prêter, de  descendre  à son  tour  les  pontes  du  mamelon  central  et  de 
prendre  position  un  peu  plus  haut,  à deux  cents  mètres  à gauche  des 
deux  premières  pièces.  La  batterie  Vautré  se  trouva'Ylonc  ainsi  frac- 
tionnée, mais  plus  inégalement  que  la  batterie  de  Sailly.  Les  deux 
pièces  du  lieuleuant  Borély  étaient  à droite  dans  les  positions  les  plus 
rapprochées  du  pont;  les  quatre  autres,  avec  le  capitaine  Vautré, 
étaient  à gauche,  dans  une  position  un  peu  plus  élevée  et  plus  éloi- 
gnée. 

La  batterie  des  Essarts  (4'  du  13*),  entrée  la  seconde  en  ligne,  avait 
à donner  sou  appui  à l’intervention  des  bataillons  do  la  division  Ca- 
mou  sur  le  mamelon  de  gauche,  qui  n’était  pas  directement  menacé. 
Eile  le  fit  en  temps  opportun,  avec  intelligence  et  courage. 

Quand  Ouschakof  eut  franchi  la  rivière  et  le  canal,  poussant  devant 
lui  les  bataillons  avancés  de  la  brigade  de  Failly,  qui  lui  avaient  vendu 
chèrement  chaque  pouce  de  terrain,  il  s’avança  vere  les  pontes  infé- 
rieures du  mamelon  central.  Le  lieutenant  Borély,  qui  commençait  à 
devenir  le  point  de  mire  des  chasseurs  russes,  dont  la  masse  arrivait  sur 
lui,  avait  réservé  pour  ce  moment  ses  coups  à balles,  placés  à terre  à 
côté  des  pièces.  11  les  lança  fort  à propos,  puis  essaya  de  remettre  ses 
avant-trains  pour  commencer  son  mouvement  de  retraite  vers  le  haut 
du  mamelon.  Cette  opération  était  très-difficile  et  le  succès  en  eût  été 
compromis  sans  l’intervention  d’un  officier  d’infanterie  qui  cria  à ses 
soldats  : « Camarades,  tirez  à gauche  pour  l’artillerie  ! » Aussitôt  lu 
fusillade  fut  dirigée  en  ce  sens.  Cet  utile  secours  de  quelques  minutes 
sauva  les  pièces.  Les  deux  pièces  du  lieutenant  Borély,  ramenées  en 
arrière,  rejoignirent  sur  la  hauteur  trois  des  pièces  de  la  section 
principale  qui  elles-mêmes  faisaient  retraite.  La  quatrième  pièce  resta 
quelque  temps  égarée  dans  les  ravins.  11  y avait  là  plus  de  vingt  voi- 
tures à six  chevaux  chacune,  des  pièces  et  des  caissons  dans  une  con- 
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fusion  extrême.  Le  lieutenant  Borély  rétablit  l’ordre  partout,  frac- 
tionna la  batterie  selon  ses  divisions  régulières,  et  eut  la  satisfaction 
de  la  présenter  en  état  à son  capitaine  quand  bientôt  celui-ci  fut 
revenu  avec  la  dernière  pièce  retrouvée. 

Accablée  par  le  nombre,  la  brigade  de  Failly,  l'artillerie  qui  l’ap- 
puyait comprise,  avait  donc  été  obligée  de  faire  retraite  et  de  laisser 
les  épais  bataillons  d’Ouschakof  s’emparer  du  premier  versant  de  la 
partie  centrale  des  mamelons  Fédioukinnes. 

La  1”  brigade  de  la  division  Faucheux,  avec  la  batterie  de  Sailly, 
tenait  encore,  toute  débordée  qu’elle  fût  par  l’ennemi,  contre  la  co- 
lonne Martineau,  sur  la  droite  et  sur  la  gauche,  quand,  surmontant  à 
la  fin  l’intrépide  résistance  du  19'  bataillon  de  chasseurs  à pied,  que 
conduisait  le  capitaine  adjudant-major  Champion,  et  celle  du  2‘  de 
zouaves,  mené  par  le  colonel  Saurin,  l’infanterie  russe  s’avança  en 
profondes  colonnes  sur  les  Français  décimés,  avec  celte  abnégation 
réglementaire  qui  fait  sa  réputation  et  quelquefois  sa  ruine. 

Le  moment  critique  approchait.  Le  2'  de  zouaves  avait  fait  des  pertes 
cruelles,  entre  autres  celles  des  deux  braves  commandants  Darbois  et 
Alpy  ; le  19'  bataillon  de  chasseurs  avait  aussi  singulièrement  souffert; 
le  chef  de  la  6”  batterie  du  13',  le  capitaine  de  Sailly,  venait  d’ètre 
grièvement  atteint  sur  son  cheval  ; son  lieutenant  Savary,  après  avoir 
perdu  l’un  de  ses  chevaux  sous  lui , eut  la  jambe  emportée  par  un 
boulet.  Les  projectiles  ennemis  labouraient  les  camps  français,  que 
les  Russes  semblaient  près  d’envahir.  Des  hommes  de  garde,  des 
muletiers  chargeaient  les  bagages  en  toute  hâte.  Les  Russes  parais- 
saient n’avoir  plus  qu’à  compléter  des  avantages  bien  marqués.  Mais 
ils  progressaient  à la  manière  de  la  marée  montante,  donnant  aux 
Français  le  temps  de  se  reformer  et  aux  réserves  adverses  d’arriver. 

Calculant  sur  les  habitudes  militaires  des  Russes,  beaucoup  moins 
vives  et  dégagées  que  celles  des  Français,  le  capitaine  de  Sailly,  un 
instant  avant  d’être  blessé,  avait  refusé  de  faire  reculer  sa  batterie  que 
les  ennemis  ne  s’occupaient  pas  d’attaquer  à la  course,  baïonnette  en 
avant , mais  sur  laquelle  seulement  ils  continuaient  à faire  de  près  un 
feu  de  tirailleurs.  Le  chef  d’escadron  Baudoin,  assisté  du  capitaine  de 
Contamine,  prit  le  commandement  direct  de  cette  héroïque  batterie 
après  que  ses  deux  seuls  officiers  curent  été  mis  hors  de  combat,  et 
ne  fit  qu’augmenter  sa  gloire  s’il  était  possible.  Le  capitaine  de  Conta- 
mine eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  L’adjudant  Guillemot,  les  maré- 
chaux des  logis  Brameret,  Hen'é,  Morbus  et  Pomelet  se  distinguèrent 


Digitized  by  Google 


GUEHRE  DE  RUSSIE. 


360 

d’une  manière  pailiculière.  Le  commandant  Baudoin  ne  commença  le 
mouvement  de  retraite  de  la  batterie  qu’à  la  dernière  extrémité  et  au 
pas,  pour  prendre  une  position  nouvelle  un  peu  en  arrière.  La  réserve 
de  boîtes  à balles  était  prête  ; les  seiTants,  armes  chargées,  atten- 
dirent les  Russes  qui,  après  avoir  un  moment  dépassé  la  batterie 
sans  l’envelopper  ni  essayer  sérieusement  de  l'enlever,  se  reformaient 
sur  le  plateau  en  faisant  leur  fusillade  à courte  distance.  Alors,  superbe 
et  terrible,  la  batterie  se  démasque  à petite  portée,  et  de  quatre  coups 
à mitraille,  elle  ouvre  dans  les  masses  ennemies  quatre  larges  trouées 
par  lesquelles  se  ruent  les  zouaves  et  les  chasseurs  à pied  jusque  sur 
le  bord  du  canal-aqueduc.  Rien  ne  résiste  à cette  furieuse  attaque, 
et  soudain  le  sort  des  armes  change. 

D’ailleurs  le  3*  de  zouaves,  colonel  Maurelhan-Polhes,  et  le  BO'  de 
ligne,  colonel  Douay,  prenaient  depuis  un  moment  une  part  brillante 
à l’action,  et,  après  avoir  d'abord  ouvert  une  fusillade  meurtrière  du 
versant  supérieur  du  Fédioukinnes  central,  ils  étaient  descendus  jus- 
qu’au bord  du  canal,  chargeant  les  Russes  à la  baïonnette.  Le  capi- 
taine des  Essarts,  bien  qu’il  eût  reçu  l’ordre  de  ne  pas  se  porter  au  bas 
de  la  hauteur,  prit  sur  lui  de  faire  appuyer  le  mouvement  de  ces  deux 
régiments  par  deux  pièces  de  sa  batterie,  qui,  sous  les  ordres  du  lieu- 
tenant Vernay,  contribuèrent  à la  défaite  de  l’ennemi  (1). 

Le  général  de  Failly  qui,  dans  cette  journée,  ne  fut  pas  seulement  le 
commandant  de  sa  brigade,  mais,  par  ce  droit  tacitement  concédé  à l’in- 
telligence, à la  présence  d’esprit  et  à l’énergie  au  moment  du  péril,  un 
véritable  général  d'armée,  avait  profité  rapidement  de  ce  secours, 
venu  d’une  des  brigades  de  la  division  Camou,  pour  se  rallier,  se 
reformer,  coordonner  les  mouvements  de  ses  bataillons  avec  ceux  des 
autres  brigades  qui  l’appuyaient  de  droite  et  de  gauche,  et  prendre  une 
vigoureuse  offensive. 

D’autre  part  le  colonel  Forgeot  était  venu  couronner  la  hauteur  avec 
ses  batteries  de  réserve  (2),  prenant  en  outre  le  commandement  direct 

(I)  La  bauarie  des  Etsarls  (ancienne  bauerie  Fiëret)  eut  cinq  hommes  tués  et 
treize  plus  en  moins  grièvement  blessés,  presque  tous  appartenant  à la  section  Ver- 
nay. Elle  comptait  trois  oRIciers  présents  à la  bataille  de  Traktir,  le  capitaine  des 
Essarts  et  les  lieutenants  Alirial  et  Vernay.  Le  lieutenant  .Abriai  était  occupé  dans  la 
forêt  de  Baïdar  quand  il  entendit  les  premiers  coups  de  canon  ; il  arriva  assez  à temps 
encore  pour  prendre  part  a l’allaire. 

(i)  Les  batteries  de  la  réserve  du  colonel  Forgeot  qui  furent  successivement  répanv 
dues  sur  la  ligne  de  bataille,  étaient  la  3*  baUerie  du  15*  d'artillerie  à cheval,  capitaine- 
commandant  Armand;  la  V bauerie  du  U*  d'arlillerie  à cheval,  capitaine-commandani 


Digilized  by  Google 


BATAILLE  DE  LA  TCUBENAIA  OU  DE  TRAKTIR.  3S1 

(Iti  la  3"  (lu  12'  qui,  scs  six  pièces  ensemble  celle  fois,  suivait  le  gf'né- 
ral  (le  Failly  dans  sou  magnifique  retour  offensif. 

Peiufant  que  l’arlillerie  du  g(‘iiéral  üuseliakof,  encore  sur  la  rive 
droite  de  la  Tchernaïa  et  d'ailleurs  masqiu'e  par  rinfaiiterio,  ('tait  dans 
rimpossibilil(j  de  nfpoudrc  au  feu  de  rartillcrie  française,  la  plus  grande 
partie  de  la  division  Gimou  entrait  successivement  dans  la  bafaillo.  Le 
3*  de  zouaves,  à la  tète  duquel  le  colonel  de  Mauixdfian-Polbes  fut 
bless(',  et  le  SO’  de  ligne,  qui  se  com])orla  selon  sa  valeureuse  cou- 
tume, abordaient  de  front  l'infanterie  d'Ousebakof  ; le  colonel  Rose, 
avec  ses  tirailleurs  algériens,  les  appuyait  sur  leur  gauche,  et  le  co- 
lonel de  Castagny,  avec  le  82'  de  ligne,  appartenant  à la  brigade 
Vergé,  tombait  sur  le  flanc  droit  de  la  colonne  russe,  la  rejetait  en 
désordre  au  delà  du  canal,  puis  de  la  Tchernai'a,  et  la  réduisidtà  une 
si  entière  inaction  désormais,  que  les  régiments  qui  la  composaient 
furent  accusés  de  n'avoir  pas  fait  tout  leur  devoir. 

Les  douze  bataillons  de  Martineau  se  pressèrent  en  masse  compacte 
3t  lourde  entre  le  Fédioukinnes  et  le  canal-aqueduc,  dirigés  comme 
s’ils  ne  formaient  qu'un  seul  bataillon,  sans  qu’on  pût  y distinguer  une 
disposition  de  corps  séparés  et  de  résene;  on  n’y  voyait  pas  même  un 
déploiement  de  front  convenable  et  approprié  aux  chances  du  combat. 

Le  général  de  Failly,  du  haut  du  mamelon  central,  reconnut  prom- 
ptement l’avantage  qu’il  pourrait  tirer  de  cet  état  de  choses.  Saisissant 
le  moment  favorable,  avec  une  rare  sagacité,  il  fit  tourner  à gauche  sa 
brigade  qui  avait  le  front  sur  la  Tchcma'i'a  ; il  envoya  le  régiment  de  . 
l’aile  droite  (93*  de  ligne,  colonel  Daimer),  sur  le  pout  de  l'aqueduc 
et  sur  celui  de  Traktir  que  les  Russes  avaient  eu  l’imprudence  de  ne 
pas  occuper  après  s’en  être  emparés  ; en  même  temps  le  97',  commandant 
Guiüt  de  Saint-Rémy,  eut  ordre  de  traverser  la  grande  route  et  d’atta- 
quer le  flanc  gauche  de  la  niasse  compacte  des  bataillons  ennemis. 

Le  mouvement  du  97'  de  ligne,  dans  lequel  se  distingua  le  comman- 
dant Gipmartin,  empêcha  les  Russes  de  rétablir  l’ordre  du  combat 
qu’ils  avaient  j)erdu.  Ils  furent  obligés  de  faire  face  d’un  côté  à ce 
régiment,  de  l’autre  au  19'  bataillon  de  chasseurs  à pied  et  au  2*  de 
zouaves. 

Le  colonel  Forgeot  avait  envoyé  successivement  sur  le  principal 
théâtre  du  combat  les  batteries  de  réserve  Armand  et  Relu  (3'  du  1 S* 

Cheguillaume;  ta  4*  batterie  du  47*  d'artillerie  à cheval,  capitaÎDe-commaDdAot  Belu; 
ta  3*  batterie  du  régiment  d'artillerie  à cheval  de  la  garde,  capiiaiD6>Comm&DdaQt  Robin  ; 
la  4*  batterie  de  ce  même  régiment,  cJ^ttaiDeHU>mmandaDt  Lafailia. 
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n'f!;imcnt  d’artillerie  à cheval  (1)  et  4*  du  17')  formant  la  division  d’ar- 
tillerie du  commandant  Liégeard.  La  batterie  du  capitaine  Armand  vint 
sur  le  mamelon  Fédioukinnes  de  l’est  soutenir  la  6'  du  13',  maintenant 
dirigée  par  le  commandant  Baudoin.  Ses  trois  pièces  de  droite  tirèrent 
sur  les  colonnes  russes  du  côté  des  Piémontais,  et  ses  trois  pièces  de 
gauche  sur  les  masses  agglomérées  aux  abords  du  pont.  La  batterie 
Lafaille,  de  l’artillerie  de  la  garde,  dirigée  par  le  commandant  Ga- 
gneur, n’entra  en  scène  que  quand  les  deux  premières  colonnes  russes 
eurent  été  repousst’-es.  L’autre  batterie  de  la  garde,  commandée  par  le 
capitaine  Robin,  avait  été  envoyée  dans  la  forêt  d’où  elle  n» revint  que 
pour  tirer  environ  cent  coups  de  canon.  Sous  le  feu  des  batteries  de 
première  ligne  et  des  batteries  de  résen’e  des  Français,  les  bataillons 
russes  ne  surent  plus  où  donner  de  la  tète,  et  leurs  rangs  épais  s’é- 
claircirent «n  roulant  dans  des  mares  de  sang.  La  6'  du  13'  d'artil- 
lerie n’avait  pas  déchu  un  instant  de  ses  foudroyants  débuts.  Trois  fois 
elle  changea  de  chef;  deux  de  scs  coffres  firent  explosion,  mais  l’en- 
nemi n’y  gagna  rien;  elle  tira  dans  la  matinée  neuf  cents  coups  de 
canon-obusier,  et  un  seul  de  ces  coups  coucha  par  terre  une  rangée 
de  vingt-ej-un  Russes  (2). 

A la  vue  du  désastre  de  ses  colonnes,  le  général  Read , avec  son 
chef  d'état-major  Vcimarn,  s’est  précipité  sur  la  rive  gauche  de  la 
Tchernaïa,  dans  le  front  des  tirailleurs  ; mais  le  93'  de  ligne  s’élance 
sur  le  pont  pour  lui  couper  la  retraite.  Le  général  veut  alors  se  dé- 
tacher en  arrière  pour  empêcher  les  Français  de  s’établir  sur  la  Tcher- 
naïa. Un  combat  violent  et  meurtrier  s’engage  à la  baïonnette,  sur  le 
pont  même  de  Traktir.  Nombre  de  Russes  tombent  sous  les  coups  des 
Français,  nombre  d’autres  sont  faits  prisonniers.  L’infortuné  général 
Read  est  obligé  de  se  replier  en  désordre  ; mais  pendant  qu'il  lui  faut 


(I)  Du  n”  I au  n»  5 les  régiments  d'artillerie  française  sont  dits  i'artiHerie  à pied  ; 
le  n«  6 est  dit  i'ariülerie-ponlonm'ers  ; du  n”  7 au  n“  13  inclus , les  régiments  sont  dits 
i'arUllerie-montcs  ; enfin  du  n"  U au  n"  17  inclus,  à'arliUtrie  à chtval.  La  garde  im- 
périale compUiit  à l'époque  de  la  guerre  d'Orient  un  régiment  d'artillerie  à pied  et 
un  régiment  d'artillerie  à cheval. 

(î)  Du  récit,  d'ailleurs  très-intéressant  de  ,M.  Rnsto'W,  on  pourrait  conclure  que  la 
b.attcrie  qui  était  sur  le  mamelon  de  droite,  avec  la  t"  brigade  de  la  division  Fau- 
cheux, avait  été  à peu  près  sinon  tout  à fait  au  pouvoir  des  Russes  pendant  un  mo- 
ment, et  qu'elle  n'avait  été  dégagée  que  trés-difllcilement,  par  l'intervention  de  l'infan- 
terie, ses  servants,  selon  lui,  ayant  été  tués  sur  leurs  pièces.  Il  a interverti  les  rôles. 
C’est  la  batterie  qui,  en  foudroyant  les  Russes,  a donné  les  moyens  au  19*  de  chas- 
seurs et  au  J*  de  zouaves  de  reprendre  l'ollensive.  Jamais  les  Russes  n'ont  mis  la 
main  sur  un  de  ses  canons,  ni  même  sur  un  de  ses  caissons. 
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se  défendre  à la  fois  sur  son  front  et  sur  son  flanc  gauche,  il  tombe  sous 
les  balles  du  19*  bataillon  de  chasseurs  à pied,  le  général  Yeiniarn  est 
tué  à son  tour.  La  lutte  recommence  plus  acbaniée  autour  des  corps 
de  çes  deux  vaillants  et  infortunés  chefs;  mais  les  Russes  ne  réussissent 
pas  à les  conquérir.  Leur  mouvement  rétrograde  est  décidé  ; ils  se 
pressent  en  foule  contre  le  pont  de  Traktir  et  sur  ceux  de  leurs  ponts 
volants  qui  ne  sont  pas  encore  coupés,  laissant  beaucoup  de  prison- 
niers entre  les  mains  des  Français.  La  batterie  que  dirige  le  comman- 
dant Baudoin  et  les  deux  batteries  de  réseive  déjà  envoyées  par  le 
colonel  Forgeot,  foudroient  les  fuyaids,  que,  d’autre  part,  le  2*  de 
zouaves,  le  19*  bataillon  de  chasseurs  à pied,  les  9"'  et  93*  de  ligne 
abattent,  par  centaines  à la  fois,  avec  leurs  balles.  Emportés  par  leur 
ardeur  victorieuse,  le  2*  de  zouaves,  le  97'  de  ligne  et  une  partie  du 
19*  bataillon  de  chasseurs  passent  le  pont  à la  suite  de  rennemi;  mais 
bientùt  les  chefs  rappellent  leurs  impétueux  bataillons  pour  qu'ils  ne 
tombent  pas  sous  les  coups  des  batteries  russes  restées  en  position  sur 
la  rive  droite  de  la  Tcbernaïa.  Le  général  de  Martineau,  sous  la  pro- 
tection de  ces  batteries,  vint  à bout  de  rallier  les  fuyards  et  de  s’éta- 
blir hors  de  portée  de  rarlillcrie  des  alliés. 

Cependant  le  soleil,  en  disiiersant  les  brouillards,  avait  permis  au 
prince  Gortschakof  de  distinguer,  des  bauteura  du  Oiouliou,  la  situa- 
tion de  la  12*  division  russe.  A cet  aspect,  il  avait  naturellement  re- 
noncé à son  dernier  projet  d’attaque  des  hauteurs  occupées  par  les  Pié- 
montais,  avant  môme  d’avoir  eu  le  temps  de  prendre  les  dispositions 
nécessaires  pour  l’exécuter.  Il  avait  immédiatement  envoyé  l'ordre  au 
général  Vranken  de  descendre  de  la  Nouvcllc-Rcdoulc,  avec  la  5*  divi- 
sion, pour  secourir  la  12*;  en  môme  temps,  il  avait  commandé  au 
général  Vesselitzki  de  se  porter,  avec  la  17' division,  dans  le  ravin  du 
mamelon  du  Zigzag  et  d’attaquer  sur  l'aile  gauche  de  Vranken. 

Vesselitzki  descendit  de  la  hauteur  du  Chouliou  ; mais  à ce  moment 
les  bataillons  restés  sous  les  ordres  du  général  Martineau  étaient  dc'-jà 
en  pleine  retraite  et  déjà  le  général  Herbillou  avait  pris  ses  dispositions 
pour  recevoir  une  nouvelle  attaque. 

En  effet,  aussitôt  (juo  le  commandant  en  chef  des  lignes  de  la  Tcher- 
nai’a  s’était  aperçu  qu’il  n’y  avait  plus  rien  à craindre  de  la  colonne 
du  général  Ouschakof,  et  que,  d’autre  part,  les  troupes  de  la  division 
Faucheux,  devant  concentrer  leur  attention  sur  le  pont  de  Traktir  et 
sur  les  deux  côtés  de  la  grande  route,  no  pouvaient  plu»  occuper 
toutes  les  hauteurs  du  Fi'dioukinnes,  il  avait  donné  l'ordre  au  général 
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Cler  de  se  porter  on  avant  avec  le  62*  cl  le  73*  de  li^e,  colonel  de  Pé- 
russis  et  lieutenant-colonel  Metinan,  de  soutenir  la  droite  des  premières 
brigades  engagées  avec  deux  bataillons  du  premier  de  ces  régiments  et 
un  bataillon  du  second,  et  de  faire  du  reste  de  sa  brigade  la  réserve 
spéciale  du  général  de  Failly. 

Le  colonel  Forgeot,  en  voyant  le  nouveau  mouvement  offensif  des 
troupes  russes  tant  du  côté  de  Tchorgoun  que  du  côté  de  la  grande 
route  du  pont  de  Traktir,  saisit  avec  un  coup  d’œil  parfait  les  dis- 
positions qu’il  devait  faire  prendre  à ses  batteries.  La  batterie  La- 
faille,  au  moment  de  la  retraite  des  premières  colonnes  russes, 
avait  été  envoyée  droit  sur  la  rivière,  et,  chemin  faisant,  avait  ren- 
contré les  tirailleurs  russes  dans  leur  retour  offensif  sur  le  canal.  Après 
les  avoir  mitraillés  et  dispersés,  elle  échangeait  des  coups  de  canon 
avec  l’artillerie  que  l'ennemi  avait  embusquée  dans  les  saules  au  bord 
de  l’eau,  quand  le  colonel  Forgeot  en  personne  vint  la  chercher,  la  Gt 
promptement  atteler  et  la  conduisit  au  galop  auprès  de  la  batterie  Che- 
guillaume  (2*  du  14*  régiment  d’artillerie  achevai),  dans  une  position 
plus  rapprochée  du  pont  que  celle-ci.  La  batterie  Cheguillaume  tenait 
la  gauche  des  deux,  ayant  elle-même  à sa  gauche  la  batterie  des  Essaiis 
et  la  division  Camou  ; la  batterie  Lafaille  tenait  la  droite,  en  avant  de  la 
division  Herbillon,  ayant  elle-même  à sa  droite  le  pont  de  Traktir  et 
les  batteries  Vautré,  de  Sailly  et  Armand.  A peine  les  batteries  Lafaille 
et  Cheguillaume  eurent-elles  ouvert  leur  feu,  qu’elles  se  trouvèrent  en 
butte  à la  fois  aux  balles  des  troupes  russes  agglomérées  devant  elles  et 
aux  projectiles  de  trente-deux  pièces  de  (Msition  établies  au  bord  de 
la  rivière.  Elles  concentrèrent  néanmoins  leur  tir  sur  les  têtes  de  co- 
lonnes des  Russes  sans  répondre  au  canon  de  ceux-ci.  Il  y avait  une  de- 
mi-heure que  les  deux  batteries  tiraient  de  la  sorte  et  leurs  munitions 
étaient  épuisées,  quand  le  capitaine  Dejean,  adjoint  au  commandant 
Gagneur,  parut  avec  cinq  caissons  de  rechange.  Deux  des  caissons 
furent  démolis  au  moment  d’atteindre  le  but  ; les  trois  autres  arrivèrent 
juste  à temps  pour  permettre  aux  deux  batteries  de  continuer  leur 
feu.  L’une  et  l’autre  faisaient  beaucoup  de  mal  à l’ennemi,  mais  non 
sans  avoir  elles-mêmes  fort  à souffrir.  Le  commandant  Gagneur  eut  les 
muscles  du  bras  gauche  arrachés  par  un  boulet  ; on  l'emporta  du  champ 
de  bataille.  Le  capitaine  I.afaille,  légèrement  atteint  d'abord  d’un  bis- 
caïen  à la  gorge,  fut  ensuite  très-grièvement  blessé  par  un  éclat  d'obus 
au  poignet  et  à l’aisue.  Cloué  pour  ainsi  dire,  par  la  nature  même  de 
sa  blessure,  sur  son  cheval  qui  lui-même  avait  reçu  une  balle,  il  n’en 
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continua  pas  moins  à diriger  le  feu  de  sa  batterie  avec  le  plus  beau 
sang-froid,  et  ne  se  laissa  emporter  que  quand  ses  regards  se  furent 
assurés  de  l'entière  retraite  de  l’ennemi.  Sa  batterie  compta  trente-huit 
hommes  hors  de  combat  et  cinquante-six  chevaux  tués  ou  blessés.  Le 
lieutenant  en  premier  Berge,  (ils  de  rancien  général  d'artillerie  de  ce 
nom,  le  seconda  de  la  manière  la  plus  remarquable  ; le  lieutenant  en  se- 
cond Jamonl  se  Gt  aussi  fort  remarquer,  ainsi  que  l’adjiidant  Maizier  et 
l’artiGcier  Diolès.  La  batterie  Cbeguillaiime  fut  plus  maltraitée  encore  que 
la  batterie  Lafaille.  Le  lieutenant  Nouel  fut  mortellement  fiappé  d'une 
balle  à la  tète.  Le  capitaine  Cheguillaume  eut  trois  chevaux  tués  sous 
lui  et  n'échappa  que  par  miracle.  Malgré  cela,  les  Français  n’éprou- 
vaient que  des  pertes  fort  inférieures  à celles  ({u’ils  faisaient  essuyer  à 
l’ennemi,  contre  qui  l’effet  des  batteries  du  colonel  Forgeot  était  ter- 
rible. Les  pièces  établies  à la  droite  du  pont  de  Traktir  n’étaient  pas 
moins  funestes  aux  Russes  que  celles  qui  avaient  pris  position  à gauche 
de  ce  pont.  Pendant  que  la  6'  du  13*  continuait  à faire  merveilles  sous 
les  ordres  du  commandant  Baudoin,  la  batterie  Armand,  qui  appuyait 
la  droite  des  Français  et  spécialement  la  brigade  Cler,  avec  le  con- 
cours d'uno  demi-batterie  de  la  garde,  se  signalait  par  la  vigueur  et  la 
précision  de  son  tir.  Le  capitaine  Armand  et  le  sous-lieutenant  Cri- 
visier  acquirent  beaucoup  d'honneur  en  ce  jour  où  le  commandant 
en  second  de  la  môme  batterie,  le  capitaine  Tardif  de  Moidrey,  se  dis- 
tingua en  qualité  d’otBcier-adjoint  au  colonel  Forgeot  (1).  La  batterie 
Robin,  de  l’artillerie  de  la  garde,  à son  retour  de  la  forêt,  avait  aussi 
pris  position  dans  le  combat,  et  les  cent  coups  de  canon  qu’elle  envoya 
ne  furent  pas  sans  produire  quelque  effet  dans  les  masses  épaisses  des 
Russes.  Le  capitaine  en  piemier  Robin  et  l’artiOcier  Ferver  eurent 
encore  assez  de  temps  pour  conquérir  la  croix  dans  celle  batterie,  dont 
l’otGcier  en  second,  le  capitaine  Binet,  s'acquit  le  même  honneur  en 
étant  détaché  auprès  du  colonel  Forgeot. 

(I)  Lecapiuine  Tardif  de  Moidrey  éiam  détaché  auprès  du  colouel  Forgeot  et  le 
lieutenant  Êennist  d'Ary  étant  mort  le  3 août,  la  3*  batterie  du  15*  ne  coinpiaitque 
deux  oOlciers  le  16  août  : le  capitaine  Armand  qui,  peu  après,  fut  nommé  chef  d’es- 
cadron, et  le  sons-lientenant  Crivisier.  Cette  situation  était  celle  de  presque  toutes  les 
batteries  qui  prirent  part  à la  bataille  de  Traktir.  Elle  suffirait  à prouver  que,  malgré 
le  dispositif  inséré  au  Afoniteur.  on  se  tenait  très-peu  sur  ses  gardes  ; ce  qui  est  plus 
conriuant  encore,  c’est  non. seulement  l'éloignement  de  U moitié  des  batteries  de  la 
Tchemaîa,  depuis  quelques  jours,  au  profit  du  siège  direct,  mais  encore  l’envoi  A la 
forêt,  le  matin  même  du  16  août,  d'une  partie  de  celles  qui  éuieni  restées  pour  la  dé- 
fense des  ligues. 
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D'aprè.s ses  nouvelles  dispositions  combinées  avec  les  anciennes,  le 
eominaiidant  supérieur  de  rartillcric  do  la  Tclicrnaïa  qui  avait  vu  la 
bataille  s'ouvrir  avec  trois  ballerics  du  côté  des  Français,  eut,  à la  (in 
de  cette  importante  action,  sur  le  fi'oiit  de  la  défense,  un  total  de  sept 
et  même  de  huit  batteries  ou  de  (piarantc-huit  pièces  pouvant  porter 
sur  les  masses  assaillantes,  ce  qui  devait  être  d’un  l’ésultat  décisif  en 
faveur  des  Français.  Son  intelligente  activité  fut  puissamment  secondée 
par  les  chefs  d’escadron  Riudoin,  Gagneur  et  Liégeard,  et  par  tous 
les  officiei’s  des  batteries  successivement  engagées. 

En  outre  le  général  de  La  Marmora,  ayant  reconnu  que  le  prince 
Gortschakof  s’en  tenait  à faire  une  démonstration  d’artillerie  devant  les 
positions  piémontaises,  tandis  qu’il  concentrait  principalement  son  in- 
fanterie sur  l’extrême  droite  de  la  division  Faucheux,  envoya  une  partie 
de  sa  cinquième  brigade,  sous  les  ordres  du  général  Mallard,  pour 
prêter  main-forte  à la  brigade  Cler,  qui  venait  elle-même,  comme  on 
l’a  vu,  soutenir  la  droite  de  cette  division  ; en  même  temps  il  fit  prendre 
position  à la  brigade  du  général  Montevecchio  sur  le  flanc  gauche  de  la 
division  Vcsselilzki,  dans  la  partie  la  plus  à l’ouest  du  llazfort,  avec 
deux  batteries  qui  de  là  pourraient  entretenir  un  feu  oblique  contre  les 
Russes  ; enfin  il  disposa  sur  le  terrain  situé  entre  cette  hauteur  et  le 
mamelon  de  droite  du  Fédioukinnes,  un  régiment  de  cavalerie  sarde, 
appuyé  par  un  n'giinent  anglais,  l’un  et  l’autre  prêts  à charger. 

Quand  le  général  Yessclitzki,  qui  venait  d'être  renforcé,  eut  traversé 
la  Tchernaïa  sur  le  pont  situé  à peu  de  distance  de  Tchorgoun,  il  monta 
d’abord  avec  une  trompeusç  sécurité  par  les  pentes  les  plus  orientales 
du  Fédioukinnes.  Les  ondulations  du  terrain,  dont  le  général  Cler  avait 
habilement  profité,  ne  permettaient  pas  encore  aux  Russes  d’aper- 
cevoir les  deux  bataillons  du  02'  de  ligne  et  le  bataillon  du  73'  qui  ap- 
puyaient par  là  le  '2'  de  zouaves  et  le  10'  bataillon  de  chasseni's  à pied. 
Tout  à coup  ils  tombent  devant  ces  bataillons  déployés,  comme  dans 
une  embuscade,  et  la  surprise  leur  fait  perdre  toute  contenance. 
Rs  sont  reçus  par  une  décharge  terrible  qu’accompagne  d'un  côté  le 
feu  meurtrier  des  deux  batteries  piémontaises  bien  postées,  et  de 
l’autre  celui  de  la  demi-batterie  française,  ainsi  que  la  fusillade  du 
2'  de  zouaves  (pti  vient  prendre  part  à l’action.  Le  général  Yessclitzki, 
pouvant  craindre  d’être  coupé  par  la  cavalerie  des  alliés  qui  se  tenait 
à portée  d’être  lancée,  et  d’ailleurs  voyant  que  la  ( 2'  division  russe  re- 
nonçait définitivement  à ruflensive,  repassa  lui-même  la  rivière,  et  alla 
prendre,  au  bas  du  mamelon  du  Zigzag,  une  position  de  laquelle  il  no 
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bougea  plus  que  pour  eu  être  expulsé  biciitùt  par  les  Piémoiitais. 

11  était  déjà  battu,  quand  Vrankeii,  avec  la  G”  division,  s’avança  do 
Mackensie  sur  le  pont  de  Traktir  par  la  grande  roule. 

Ou  a vu  (pie  les  généraux  français  avaient  rappelé  leurs  bataillons 
sur  la  rive  gauche  de  la  Tchernaïa.  Le  généi'al  de  Failly  (hait  décidé 
à ne  pas  perdre  les  excellentes  positions  ([ui  lui  avaient  tout  à l’heure 
si  bien  profité. 

Vranken  traversa  la  rivière  ainsi  que  le  canal , et  parvint  jusqu’à 
la  déclivité  du  Fédioukinnes  ; mais  on  ne  le  laissait  avancer  que  pour  le 
mieux  balayer.  Soudain  ses  colonnes  sont  prises  en  flanc  par  les  batte- 
ries du  colonel  Forgeot,  tandis  qu’appuyée  par  deux  bataillons  du 
73%  qui  lui  ont  été  envoyés  comme  réserve,  la  brigade  de  Failly,  à la 
tète  de  laquelle  marche  son  habile  et  vaillant  général,  les  charge,  les 
enfonce  et  les  met  en  complète  déroute.  Le  général  Vranken,  qui  com- 
battait en  soldat,  mais  dont  l’exemple  ne  put  maintenir  les  Russes,  fut 
blessé  au  bras.  Les  régiments  Vladimir,  Vologda,  Kostroma  et  Galicie 
qui  composaient  sa  division  repassèrent  précipitamment  la  Tchernaïa, 
en  laissant  sur  la  rive  gauche  un  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés. 

Les  bataillons  russes,  dans  leur  mouvement  rétrograde  tant  par  la 
route  de  Mackensie  que  du  cété  de  Teborgoun,  furent  en  butte  au  feu 
des  batteries  des  alliés  et  firent  encore  de  très-grand(?s  pertes. 

Le  prince  Gortschakof  qui,  pendant  ce  temps,  était  accouru  à l’aile 
droite  de  son  armée  et  avait  pris  le  commandement  direct  de  la  12'  di- 
vision, naguère  sous  les  ordres  du  général  Rcad,  chargea  le  général 
Bjelefzef,  chef  de  la  milice  du  gouvernement  de  Koursk,  do  rem- 
placer provisoirement  le  général  Vranken,  hors  d’état  d’agir,  et  de 
rallier  la  G'  division  derrière  la  12'  qui,  dans  l'intervalle,  s’était  rassem- 
blée aussi  complètement  que  possible. 

Le  général  en  chef  russe  renonça  d’autant  plus  à toute  reprise  de 
l’attaque  qu’on  voyait  déjà  descendre  des  hauteurs  sud-ouest,  par  les 
ordres  du  général  Pélissier,  les  divisions  Mellinet  et  Dulac,  immédia- 
tement suivies  de  la  division  Levaillant.  R avait  fait  des  pertes  énor- 
mes ; l’arrivée  des  nouvelles  divisions  françaises  menaçait  de  lui  enlever 
jusqu’à  la  supériorité  du  nombre  ; il  était  près  de  neuf  heures  du  matin  ; 
ses  troupes,  sur  pied  depuis  la  veille  après-midi,  étaient  harassées, 
abîmées  et  sonlîraicnt  do  la  faim,  quoiqu’elles  eussent  apporté  avec 
elles  pour  quatre  joure  de  vivres  dans  l’espérance  do  camper  le  soir 
sur  les  hauteui's  du  Fédioukinnes  et  du  Hazforf,  à la  place  des  alliés. 
Dans  la  déception  qu’il  éprouvait,  le  prince  Gortschakof  forma  son 
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aimée  sur  la  lisière  septentrionale  de  la  vallée  de  la  Tchernaïa,  derrière 
ses  batteries  de  position,  le  flanc  droit,  qui  comprenait  sa  cavalerie, 
appuyé  à la  déclivité  des  hauteurs  nord  dinkerman,  le  flanc  gauche 
au  mamelon  du  Zigzag  (1).  La  formation  des  troupes  russes  se  fit  de 
l’aile  droite  à l’aile  gauche.  Le  général  Vesselitzki  fut  celui  qui  resta 
le  plus  longtemps  immobile  à la  pointe  de  l’aile  gauche,  tout  près  du 
bord  de  la  Tchemaïa.  Des  fusées  françaises,  lancées  des  plateaux  de  la 
rive  gauche , volaient  à une  distance  prodigieuse  et  faisaient  encore 
explosion  jusqu’au  milieu  des  carrés  russes  les  plus  éloignés.  L’une 
d’elles,  à six  kilomètres  de  son  point  de  départ,  qui  était  la  redoute 
Canrobert,  tomba  au  milieu  d’un  des  escadrons  de  la  cavalerie  russe, 
le  dispersa  et  lui  fit  éprouver  des  pertes  considérables.  En  voyant  les 
troupes  dépêchées  en  dernier  lieu  par  le  général  Pélissier  former  des 
masses  profondes  sur  la  route  de  Balaklava  au  pont  de  Traktir,  l’en- 
nemi envoya  tout  à coup  plusieurs  salves  de  projectiles  tirées  par  ses 
plus  grosses  pièc(*s,  et  quelques-unes  de  ses  bombes  atteignirent  la 
tète  du  pont  do  Traktir  et  les  versants  qui  en  étaient  le  plus  rappro- 
chés. Ce  fut  son  dernier  et  bien  inutile  effort  pour  venger  sa  défaite. 

Le  général  Pédissier,  qui  s’était  porté  de  sa  personne  sur  le  champ 
de  bataille,  pensait  déjà,  selon  son  rapport,  à faire  franchir  le  pont  de 
Tchorgoun  par  les  régiments  de  chasseurs  d‘.\frique  du  général  Morris, 
par  la  cavalerie  sarde  et  par  le  12'  régiment  anglais  de  lanciers  qui  for- 
maient la  réserve,  pour  attaquer  Vesselitzki  et  le  pousser,  du  côté  du 
pont  de  Traktir  et  de  la  route  de  Mackensie,  sous  le  feu  des  batteries 
du  colonel  Forgnot.  Mais,  d'une  part,  remarquant  les  pièces  de  po- 
sition russes  au  versant  du  mamelon  du  Zigzag  qui  auraient  pu  être 
aussi  funestes  à sa  cavalerie  que.  le  2ô  octobre  185i,  celles  des  hau- 
teurs de  Kamara  l’avaient  été  à la  cavalerie  de  lord  Cardigan  ; d'autre 
part,  voyant  bientôt  Vesselitzki  opérer  son  mouvement  de  retraite  pour 
se  placer  suivant  les  nouvelles  dispositions  du  prince  Goi-tschakof,  il  re- 
nonça à son  projet,  et  la  cavalerie  des  alüés  ne  chai’gea  sur  aucun 

(!)  Le  prince  Gortscliakot,  par  pure  forfanterie,  s'est  vanté , dans  son  rapport , d'a- 
voir pris  position  à peine  à une  portée  de  fusil  de  la  rive  droite  de  la  Tclieroaîa,  • ce 
qni,  si  cela  était  vrai,  dit  M.  Rustow,  aurait  constitué  une  gr.inde  sottise,  car  de  cetto 
manière  il  aurait  exposé  ses  bataillons  anx  feux  de  l’artillerie  des  alliés.  ■ Le  lieute- 
nant-colonel Bruce  Hamley,  qui  dit  avoir  suivi  le  mouvement  des  Russes,  a.s$ure 
qu’ils  se  formèrent  hors  de  portée  de  canon.  D'autre  part,  un  oDlcier  français  fort 
instruit  remarqua  que  le  dispositif  des  Russes  à ce  moment  était  une  reproduction  do 
leur  ordre  célèbre  d'Eylau  : lignes  par  bataillons  alternativement  déployés  et  en 
colonnes. 
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point.  La  cavalerie  russe,  de  son  s’était  tenue  inactive  derrière 
les  divisions  d'infanterie  du  prince  Gortschakof,  ce  qui  ne  l’avait  pas 
empêchée  d'être  exposée  aux  coups  non-seulement  des  fusées , mais 
à ceux  des  boulets  qui  ricochaient  par-dessus  ces  divisions. 

Le  prince  Gortschakof  resta  jusqu’à  une  heure  de  l’après-midi,  c’est- 
à-dire  pendant  quatre  heures,  dans  ses  nouvelles  positions,  espérant 
quelque  faute  des  alliés  pour  réparer  les  siennes  ; mais  cette  satisfaction 
lui  fut  refusée. 

Le  général  Pélissier,  dont  la  pensée  était  d’en  finir  à bref  délai  avec 
le  siège  tel  qu’il  était  engagé  et  qui,  depuis  que  l’armée  de  secours 
russe  s’était  élevée  à deux  cent  mille  hommes,  avait  des  motifs  plausi- 
bles de  ne  pas  aventurer  la  sienne  en  rase  campagne  de  l’autre  côté 
de  la  Tchernaïa,  retira  de  la  ligne  les  divisions  qui  araient  le  plus  parti- 
culièrement pris  part  à la  bataille,  et  les  remplaça  par  les  divisions  Du- 
lac  et  Mellinet  (cette  dernière  de  la  garde  impériale).  Il  fit  rétrograder 
la  division  Levaillant  sur  la  gauche  des  attaques,  devant  la  ville,  posi- 
tion qu’elle  occupait  naguère. 

A une  heure  de  l’après-midi,  le  prince  Gortschakof  se  retira  sur  les 
hauteurs  de  Mackensie;  la  colonne  du  général  Bellt^arde,  du  corps 
d’armée  de  Liprandi,  remonta  la  vallée  du  Chouliou;  celle  de  Vesse- 
litzki,  du  même  corps  d’armée,  longea  le  mamelon  du  Zigzag.  Ouscha- 
kof  et  de  Martineau  suivirent,  couverts  par  la  cavalerie,  la  grande  route 
de  Mackensie. 

Le  général  de  La  Marmora  n’attendit  pas  que  la  retraite  des  Russes 
fût  complète  pour  pousser  de  nouveau  ses  avant-postes  sur  la  rive  droite 
de  la  Tcherna'ia.  Lorsque  la  batterie  que  les  Russes  avaient  disposée  sur 
le  mamelon  du  Zigzag  se  fut  retirée  avec  la  cavalerie  qui  la  soutenait, 
le  général  de  La  Marmora,  à la  tête  de  quatre  escadrons  de  lanciers, 
traversa  laTchernaia  et,  marchant  dans  une  ligne  parallèle  à ce  mame- 
lon, suivit  les  mouvements  de  l'arrière-garde  de  l’ennemi  à très-courte 
distance  jusqu’à  ce  qu’il  se  fût  assuré  de  sa  retraite  absolue.  Après 
quoi,  le  poste  avancé  du  mamelon  fut  réoccupé  par  les  Piémontais. 

Dans  cette  bataille  où  l’artillerie  des  alliés,  quoique  si  peu  nombreuse 
au  début,  joua  un  rôle  décisif,  les  pertes  des  vainqueurs  furent  insigni- 
fiantes comparées  à celles  des  Russes.  Ixs  batteries  de  la  première  ligne 
de  défense  et  celles  de  la  rései^ve  du  colonel  Forgeot,  en  labourant 
dans  les  masses  compactes  de  remiemi,  avaient  fait  les  plus  nombreuses 
victimes.  Trois  mille  trois  cent  vingt-neuf  cadavres  russes  furent 
ramassés  sur  le  champ  de  bataille.  Seize  cent  soixante-quati'e  blessés 
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de  la  m^ime  nation,  dont  trente-huit  ofliciors,  furent  erametnSs  dans 
les  ambulances  françaises.  Ces  doux  chiffres  ne  peuvent  être  contestés. 
A cela  il  faut  ajouter  un  certain  nombre  de  prisonniers  valides,  qui  éle- 
vait à environ  deux  mille  deux  cents  le  chiffre  des  Russes  restés  entre 
les  mains  dos  Français,  mais  surtout  un  nombre  considérable  de  ble.ssés 
emmenés  du  cliamp  de  bataille  par  les  Russes  eux-mêmes  et  qui  varie 
de  (pi.itre  à cinq  mille.  Les  pertes  du  prince  Gortschakof  furent 
dans  tous  les  cas  si  considérables  qu’il  jugea  convenable,  et  le  gouver- 
nement russe  avec  lui,  de  rester  silencieux  sur  ce  fait.  Aussi  bien  poul- 
ies alliés  que  pour  les  Russes,  nous  avons  déjà  dit  et  nous  répétons, 
que  ce  silence  doit  toujours  être  interprété  dans  le  sens  le  plus  dou- 
loureux. 

Les  alliés  n'avaient  eu  que  dix-huit  cents  hommes  en  tout  hors  do 
combat,  dont  deux  cents  Piémontais  environ,  ÿarmi  lesquels  le  général 
Montcvecchio  mortellement  atteint.  Le  chiffre  des  morts,  compris  dans 
renscmblc  do  dix-huit  cents,  était  très-peu  élevé,  et  la  proportion  d’un 
tué  sur  sept  blessés  parmi  les  Français  démontrait  que  le  feu  de  l’ar- 
tillerie russe,  quoiqu'elle  fût  en  général  de  position,  avait  été  aussi  peu 
significatif  que  celui  des  alliés  avait  eu  de  podée  et  de  précision  (1).  Le 
18  août,  le  général  Gortschakof  eut  besoin  d’un  armistice  de  deux 
jours  pour  relever  ceux  de  ses  morts  que  if avaient  pas  enterrés  les 
alliés. 

Un  écrivain  militaire  étranger  explique  par  la  différence  d’organi- 
sation des  armi-es  russes  et  alliées  la  prompte  défaite  du  prince  Gort- 
schakof, indépendamment  des  reproches  qu’il  fait  à celui-ci. 

« .Assurément,  dit-il,  le  sort  des  batailles  est  entre  les  mains  do 
Dieu  ; mais  généralement  Dieu  vient  eu  aide  à ceux  qui  s'aident  eux- 
mêmes,  et,  le  16  août,  Gortschakof  prit  des  dispositions  qui  devaient 
nécessairement  le  faire  battre,  lors  même  (jue  la  direction  donnée  à 

(<)  Le  rapport  du  généra)  Pélissier  dit:  ■ Nous  avons  eu  huit  ofliciers  supérieurs  bles- 
sés, di^'Deuf  ofllcicrs  suballernes  tués  et  cinquante-trois  blessés,  cent  soixante-douze 
sous-otQciers  et  soldats  tués,  cent  quarante-six  disparus  et  onze  ceut  soixante-trois 
blessés.»  Nous  ferons  remarquer  que  les  deux  ofliciers  supérieurs  Alpy  et  Darbois  et 
plusieurs  autres  ofliciers  portes  dans  les  premiers  moments  parmi  les  blessés,  ainsi 
que  beaucoup  de  soldats,  succombèrent  presque  aussitôt.  Le  docteur  Scrive,  médecin 
en  chef,  et  rinicndant  de  l'armée,  ne  portent  qu'à  huit  cent  dix  le  nombre  des  blessés 
français  entrés  aux  ambulances,  à la  date  du  f9  août.  Le  surplus  du  chilTre  dos 
onze  cent  soixante-trois,  plus  celui  des  cent  quarante-six  disparus,  donnés  par  le  gé- 
néral en  chef,  doivent  donc  être  reportés  sur  le  chiffre  des  tués.  En  revanche,  un 
assez  grand  nombre  de  blessés  ne  l'étaiont  que  légèremenU 
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l’cDscmblo  et  aux  parties  n’y  aurait  pas  contribué.  Aucune  des  attaques 
n'avait  été  préparée  par  l’emploi  de  l’artillerie  ; sur  aucun  point  on  ne 
vit  de  mouvements  partiels  de  corps  détachés  des  divisions  ; rien  ne  mit 
en  demeure  les  alliés  de  développer  toutes  leurs  forces  à la  fois; 
nulle  part  dans  l’armée  russe  on  ne  vit  trace  d’organisation  d’une  ré- 
serve pour  chaque  division  engagée.  Cela  tient  surtout  à l’emploi 
réglementaire  des  divisions  russes.  L’emploi  normal  de  ces  divisions 
est  d’une  grande  importance,  car  il  dirige  leurs  commandants  dans 
leurs  manœuvres.  11  est  facile  de  comprendre  pourtant  que  l’on  ne 
doit  pas  considérer  l’emploi  normal  d’une  division  comme  celui  d’un 
bataillon.  Plus  un  corps  de  troupes  est  considérable,  plus  sa  mission  est 
compliquée,  plus  le  règlement  doit  donner  de  liberté  à l’emploi  des  dif- 
férents membres  du  corps.  L’organisation  des  divisions  russes  ne  ré- 
pond nullement  à ce  principe,  et  de  la  manière  dont  elles  sont  exercées 
sur  le  champ  de  manœuvres,  il  résulte  que  toute  vie  organique  fait 
défaut  dans  les  parties.  Ainsi  on  explique,  mais  on  ne  justifie  pas  com- 
ment Ouscbaliof  n’a  pas  un  seul  homme  en  dehors  du  combat,  lorsqu’il 
se  retire  devant  la  première  attaque  des  Français;  ainsi  on  explique, 
mais  on  ne  justifie  pas  comment  de  Martineau  n’a  occupe  ni  le  pont  près 
de  l’Hétellerie  (le  peut  de  Traktir),  ni  son  chemin  de  retraite,  ni  même 
la  route  sur  laquelle  l’artillerie  et  la  cavalerie  devaient  suivre.  Ce- 
pendant il  avait  toute  sa  division  sur  la  rive  gauche  de  la  Tchernaïa. 
Chez  les  Russes,  aucune  coopération  efficace  des  différentes  armes, 
aucun  appui  réciproque , aucune  spontanéité  personnelle  ; mais  tout 
simplement  une  obéissance  passive  à la  direction  imprimée.  Chez  les 
alliés,  c’est  tout  l’opposé  qu’on  remarque.  Partout  appui  réciproque, 
détournement  de  troupes  des  différents  points  de  la  ligne,  sans  qu’on  se 
trouve  nulle  part  à découvert.  La  subdivision  des  troupes  françaises 
donne  de  la  vie  à tous  leurs  mouvements.  Les  divisions  françaises  n’ont, 
il  est  vrai,  que  deux  brigades  comme  les  divisions  russes  ; mais  les  bri- 
gades russes  présentent  une  masse  unique  et  homogène , tandis  que 
les  brigades  françaises  sont  partout  des  membres  indépendants  bien 
qu’appartenant  à un  môme  corps,  et  que  la  variété  des  différentes 
armes,  chasseurs,  zouaves,  régiments  de  ligne,  souvent  dans  la  même 
brigade,  ou  du  moins  dans  la  même  division,  donne  une  nouvelle  im- 
portance au  démembrement  dans  leur  oi^anisation,  ce  que  les  Russes 
no  connaissent  point  ; car  leurs  chasseurs  et  leurs  fusiliers  ne  se  dis- 
tinguent que  par  quelques  détails  d’uniforme,  et  non  par  cet  esprit  de 
corps  particulier  qui  est  vivant  dans  les  différentes  armes  de  l’infanterie 
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française,  esprit  plein  d’initiative  qui  les  pousse  à rivaliser  entre  elles, 
à se  surpasser,  s’il  se  peut.  Tune  l’autre  (1).  » 

Somme  toute,  la  victoire  de  la  Tchernai'a  ou  de  Traktir,  d’autant 
plus  belle  qu’elle  avait  coûté  moins  de  monde,  fut  la  plus  féconde  en 
résultats  décisifs  des  trois  que  les  alliés  remportèrent  sur  les  Russes  en 
bataille  rangée  dans  la  péninsule  Taurique.  La  bataille  de  r.\lma  en- 
gagea les  armées  alliées  dans  une  longue  et  regrettable  voie;  la  bataille 
de  Traktir  au  contraire  contribua  puissamment  à les’ en  faire  sortir; 
car  il  n’y  eut  plus  que  découragement  depuis  lors  chez  les  ennemis , 
qui  prévirent  la  chute  prochaine  de  Sébastopol. 

Le  général  Pélissier  voulut  rendre  un  éclatant  hommage  à l’intelli- 
gent courage  déployé,  un  peu  à l’improviste  et  sans  plan  préconçu, 
sur  la  Tchernaïa.  « Cette  victoire,  dit-il  dans  son  ordre  du  jour  en 
date  du  17  août,  fait  le  plus  grand  honneur  au  général  Herbillon,  qui 
commande  les  lignes  de  la  Tchernai’a,  et  à sa  division.  Les  divisions 
Camou  et  Faucheux  ont  été  à la  hauteur  de  leur  vieille  réputation.  Les 
généraux  de  brigade  de  Failly  surtout,  Cler  et  WimpfTen,  les  colonels 
Douay,  Polhes,  Damier  et  Castagny  ont  droit  à la  reconnaissance  de 
l’armée.  Je  ne  puis  nommer  ici  les  émules  de  leur  valeur,  mais  je  dois 
signaler  particulièrement  l’habile  direction  que  le  colonel  Forgeot  a 
imprimée  à nos  éueigiques  canonniers,  la  brillante  conduite  de  l’artil- 
lerie de  la  garde  impériale  et  des  divisions.  » 

Plusieurs  des  officiers  qui  s’étaient  signalés  dans  la  journée  de 
Traktir  devaient  bientôt  recevoir,  par  des  avancements  conquis  sur  le 
champ  de  bataille,  le  prix  de  leurs  services;  le  général  de  Failly,  après 
avoir  passé  un  instant  dans  la  garde,  serait  prochainement  élevé  au 
grade  de  général  de  division  ; les  colonels  Forgeot,  de  l'artillerie,  et 
Douay,  du  60"  de  ligne,  ce  dernier,  après  avoir  commandé  un  régiment 
de  la  garde  pendant  quelques  mois,  ne  tarderaient  pas  à être  promus 
au  grade  de  général  de  brigade  ; le  lieutenant-colonel  Metman  à celui 
de  colonel,  les  commandants  d’artillerie  Gagneur  et  Li('*geard  à celui 
de  lieutenant-colonel.  En  attendant,  le  général  en  chef  de  l’armée 
d’OrienC,  usant  des  pouvoirs  qui  lui  étaient  donnés , décerna  treize 
croix  d’officier  de  la  Légion  d’honneur  et  soixante-treize  croix  de 
chevalier,  par  arrêté  du  22  août  1856  (2).  Un  bon  nombre  de  mé- 

(1)  Ruslow,  la  Guerre  contre  ta  Russie. 

(2)  Officiers  de  la  Légion  d’iionsf.br  :—ilat-major:  Iiculcnant^;olonel  de  Susieau  de 
Malroy,  commaDdants  Lallemand,  de  La  Ronninière  de  Beaumonl,  Mancel,  de  Bar  de 
Lagarde;  — arliUerie  : commaadam  Baudoin;  — ùi/'anterù:  colonel  Douay  (Charles- 
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dailles  militaires  furent  aussi  distribuées  dans  les  régiments  et  les  batte- 
ries qui  avaient  pris  part  à l’action. 

-On  crut,  pendant  quelques  jours  après  la  bataille  de  Traktir,  que  les 
Russes  feraient  une  nouvelle  attaque  des  lignes  de  la  Tchemaïa,  avec 
toutes  les  forces  dont  ils  pouvaient  disposer  en  rase  campagne.  Le 
général  Pélissier  fit  prendre  en  conséquence  aux  Français  des  posi- 
tions sur  la  rive  droite,  de  manière  à éviter  une  autre  surprise. 

Le  20  août,  le  col  do  Chamli-Ozenbash  fut  occupé  par  le  3*  bataillon 
de  chasseurs  à pied,  commandant  Genneau,  tandis  qu’un  bataillon  do 

Abel)  el  capitaine  Guichard,  du  50*  de  ligne  ; colonel  de  Pérussis  et  commandant  Co(- 
tat,  du  6î”;  lieutenant-colonel  Metman,  du  IS';  commandant  Maud'tiuy,  du  83*;  — 
sous-Mtndanl  militaire  Baillod;  — médecin  principal  de  I'*  classe  Scrive. 

• CnevALiEiiS  DE  LA  LEGION  d’uûknel'r  : — élal-major:  capitaines  Regnier.Henneqnin  de 
Villermont,  de  Sachy;  lieutenant  Leperebe;  — arlükrie  ; capitaines  de  Contamine  et 
Conturier,  détachés  à l'état-major;  capitaine  en  premier  Robin , capitaine  en  second 
Binet,  artillcier  Ferver,  tous  les  trois  de  la  3*  batterie  du  régiment  d'artillerie  à cheval 
de  la  garde  impériale;  lieutenant  en  premier  Berge,  lieutenant  en  second  Jamont , ad- 
judant Maizier,  artificier  Diolès,  de  la  4*  batterie  du  régiment  de  la  garde  ( le  capitaine 
Lafaille,  de  la  même  batterie,  fut  nommé  chef  d'escadron  le  23  septembre);  capi- 
taine Meulnotte,  de  la  14*  batterie  du  3'  d'artillerie  à pied  (le  capitaine  Meulnotte 
était  détaché  an  parc  de  campagne  de  la  Tchem.aïa),  lieutenant  Borély,  de  la  3*  batte- 
rie du  It*  d'artillerie-monlé  ; snus-iieutenant  Vernay,  de  la  4’  batterie  du  13*  d'ar- 
tülerie-monté ; le  capitaine  de  Sailly,  sous-lieutenant  Savary,  adjudant  Guillemot, 
maréchal  des  logis  Hervé  (et  un  peu  plus  tard  maréchal  des  logis  chef  Brameret,  pour 
lequel  on  avait  demandé  le  grade  d'officier),  de  la  6*  batterie  du  13*  tf  artillerie-monté  ; 
capitaine  Chcguillaume,  sous-lientenant  Crouzat,  maréchal  des  logis  Guiraud,  de  ta 
Vbatleriedu  14*  d'artillerie  achevai;  capitaine  Tardif  de  Moidrey,  sous-lieutenant  Cri- 
Visier,  de  la  3*  ballerie  du  15*  d'artillerie  à cheval  (le  capitaine  en  premier  Armand , do 
cette  même  batterie,  fut  décoré  le  1 4 septembre)  : capitaine  en  premier  Belu , lieutenant 
en  premier  d’Alès,  maréchaux  des  logis  Hullardet  Favarel,de  la  4*  batterie  du  n*  d’ar- 
UUerie  à cheval  (le  capitaine  en  second  Charpentier  de  Cossigny,  de  cette  batterie , fnt 
décoré  le  14  septembre);  — régiments  de  ligne  : capitaine  Canteloup,  du  6*;  capitaines 
Morin,  Guillaumet  (Hector,  qui  cesse  de  figurer  sur  l'annuaire  de  IS5G),  lieutenant 
Dcbussac,  du  50*  ; capitaine  Granier,  lieutenants  Delage  ( promu  en  même  tenzps  ca- 
pitaine, le  30  août  I8Ü5),  Leguay,  du  62*;  capitaine  Frennelet,  lieutenant  Hourrut, 
du  73*;  capitaine  Malafaye  (longtemps  prisonnier  de  guerre , échangé  depuis  peu  de 
jours),  lienlenant  Henriet,  sergents  Gourmand,  Fort,  Chamayou,  voltigeur  Paquette, 
du  82’;  capitaines  Toussaint  et  Lemoine,  sergent  Schmidt,  du  95*;  chef  de  bataillon 
Copmartin,  promu  à ce  grade  depuis  le  H juillet  seulement,  capitaine  Boncourt, 
sous-lieutenant  Gobin,  sous-officiers  Gay  et  Coisel,  du  97*  ; — souaves  : capitaine  Réau, 
sons-lieutenani  Boso,  sergent  Girardot,  du  2*;  capitaine  Montié,  du  3*;  — chasseurs  à 
pied:  lieutenant  Prouvost  (passé  capitaine  peu  après  dans  la  garde),  sous-lieutenant 
Lamy,  du  I*'  bataillon;  capitaine  Champion,  sergent-major  Couperie,  sergent  Broyer, 
sapeur  Lasserre,  du  19*  bataillon;  — service  de  santé;  médecins-majors  et  aides-ma- 
jors Burluroau,  Leroy,  Hémard,  Dulac,  Imbert;  — administration  : sous-inlendani 
Croizel,  adjudant  Jalaberl,  olficier  comptable  Huez;  — Irai»  des  équipages  : capi- 
taine Laget,  lieutenant  Brune,  sous-lientenant  Jacqultr. 
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zouaves  s’établissait  sur  un  autre  col  appelé  Cardone-Bell.  Ces  mou- 
vements et  quelques  autres,  opérés  à la  faveur  de  ceux  de  la  cavalerie 
du  général  d’Allonville  qui  tenait  en  échec  1a  cavalerie  de  l’ennemi, 
rendirent  les  Français  maîtres  des  passages  aboutissant  à leurs  po- 
sitions, et  permirent  d'établir  d’une  manière  avantageuse  trois  batte- 
ries fixes  destinées  à défendre  le  pont  de  Traktir  (1). 

Mais  le  coup  qu’on  avait  porté  aux  Russes  et  au-devant  duquel  ils 
étaient  venus,  le  16  août,  était  plus  terrible  encore  qu’on  ne  l’avait  cru. 
Leur  démoralisation  en  fut  extrême  ; malgré  la  jactance  du  prince 
Gortschakof,  qui  proclamait  peu  après  que  le  vrai  terrain  de  bataille 
des  Russes  était  en  rase  campagne,  ils  désespérèrent  de  faire  perdre 
un  pouce  de  leriain  aux  alliés  sur  la  rive  gauche  de  la  Tcheruaïa  et  de 
dégager  la  partie  sud  de  Sébastopol.  Leurs  pertes  journalières  étaient 
immenses.  Le  feu  des  assiégeants  leur  enlevait  désormais  près  de  cinq 
cents  hommes  par  jour  dans  la  place,  et  les  maladies  n’en  empor- 
taient pas  moins.  Les  alliés  en  étaient  à leur  sixième  parallèle,  à qua- 
rante ou  cinquante  mètres  des  ouvrages  devant  Malakof;  ils  conti- 
nuaient leurs  approches  sous  la  protection  d’un  bombardement  des- 
tructeur dont  les  effets  se  voyaient  maintenant  distinctement  et  dans  les 
batteries  de  l’ennemi.  Enfin  queh[ues  symptômes  de  désordre  et  do 
mutinerie  se  manifestaient  dans  Sébastopol , indices  certains  de  mi- 
sères devenues  intolérables  et  de  chute  prochaine. 

Les  Russes,  en  dehoia  de  leur  artillerie,  n’opposèrent  plus  que  des 
sorties  par  petites  colonnes  aux  efforts  des  assiégeants  pour  resserrer 
de  plus  en  plus  Sébastopol.  Le  23  août,  un  détachement  du  1"  de 
zouaves  ouvTit  une  communication  conduisant  de  la  tranchée  française 
avancée  de  droite  à une  embuscade  russe  établie  sur  le  glacis  de  Ma- 
lakof. A l’approche  de  la  nuit,  le  3*  bataillon  du  7‘  de  ligne  s’empara 
de  rq^nhuscade  ; mais,  un  moment  après,  une  colonne  de  cinq  cents 
Russes  sortit  de  Malakof  pour  la  reprendre,  recula  d’abord  devant  la 
fusillade  des  Français,  puis,  revenant  à la  charge  avec  deux  nouvelles 
compagnies,  réussit  à la  reconquérir.  Dans  le  même  temps,  une 

(I)  L'one  de  ces  batteries,  de  six  pièces  de  (6  et  de  six  de  12,  à laquelle  on  donna 
le  nom  de  Raglan,  fut  placée  snr  le  mamelon  Fédioukiones  sud-est,  qu'occupait  la 
division  Faucheux  ; la  seconde,  nommée  ballerie  La  Doussinicrc,  aussi  de  six  pièces 
de  IC  et  de  six  de  1 2,  fut  établie  à gaucho  du  pont , snr  los  pentes  des  bivouacs  de 
la  division  Ilerbillon.  La  troisième,  appelée  batterie  Ilizot,  de  douze  pièces  de  1 2,  fut 
placée  sur  le  Banc  droit  de  la  roule  de  Tr.aklir,  qu'elle  cnlllall  jusqu'au  pont.  Il  n'y 
avait  pas  encore  de  batteries  de  position  française  sur  la  ligne  de  la  Tchernaïa  au  mo- 
ment de  la  bataille  do  Traktir,  quoiqu'on  en  voie  une  sur  certains  plans. 
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petite  colonne  de  deux  cents  ennemis  faisait  une  attaque  contre  la 
gauche  des  Carrières,  défendue  par  une  compagnie  de  chasseurs  à pied 
et  par  une  compagnie  du  7‘  de  ligne  ; elle  fut  repoussée  avec  perte  de 
moitié  à peu  près  de  ceux  qui  la  composaient. 

Dans  la  soirée  du  24  août,  les  Français  se  rendirent  maîtres  de  toutes 
les  embuscades  ennemies  en  avant  de  Malakof/  de  manière  à pouvoir 
continuer  leurs  cheminements  sur  la  capitale  de  cet  ouvrage  ; mais 
les  Russes  étant  revenus  en  grand  nombre,  force  fut  de  les  leur  laisser 
réoccuper  momentanément.  Vers  neuf  heures,  trois  compagnies  du 
10*  dè  ligne,  l’une  prenant  par  la  droite,  les  deux  autres  prenant  par  la 
gauche,  s’élancèrent  de  nouveau  à l’attaque  des  embuscades  et  en  chas- 
sèrent les  défenseurs  qui  se  replièrent,  avec  leurs  réserves,  dans  les 
fossés  en  arrière.  Les  embuscades,  définitivement  acquises  aux  assié- 
geants, furent  immédiatement  couronnées,  et  au  point  du  jour,  malgré 
le  feu  incessant  de  la  place,  les  nouveaux  postes  enlevés  à l’ennemi 
étaient  entièrement  reliés  aux  cheminements  des  Français  par  une  sape 
double  (1).  Ces  dernières  affaires  coûtèrent  aux  Français,  eu  premier 

(I)  LES  SAPES. 

Il  y a divers  genres  de  sapes,  sape  simple,  sape  votante,  sape  pleine,  sape  demi-pleine, 
sape  double,  sape  demi-double, 

La  sape  simple  est  celle  oü  l’on  n'emploie  pas  de  gabions  ; elle  ne  pent  s'exéenter 
que  dans  le  commencement  dn  siège,  quand  on  est  encore  loin  de  la  place.  On  peut 
se  reporter  à cet  égard  à ce  que  nous  avons  dit  pour  l'ouverture  de  la  tranchée  devant 
Sébastopol. 

La  sape  volante  se  commence  presque  toujours  de  nuit.  Pour  l'exécnter,  on  (ait 
sortir  de  la  tranchée,  en  arriére,  un  détachement  do  travailleurs,  portant  chacun  un 
gabion,  nne  pelle,  nne  pioche  et  le  fusil  en  bandoulière.  Ces  travailleurs  marchent 
sur  une  flie,  font  par  file  sur  la  gauche  ou  sur  ta  droite  en  bataille,  et  déposent  leurs 
gabions  à peu  près  sur  l'alignement  du  cordeau;  i'ofllcier  du  génie  place  exactement 
ces  gabions  suivant  le  tracé,  et  les  hommes  se  couchent  derrière,  à côté  de  leurs 
fnsils,  en  attendant  l’ordre  de  travailler;  cet  ordre  n’est  donné  qu'après  le  placement 
de  tous  les  gabions,  qui  se  joignent  les  uns  aux  autres  et  forment  no  abri. 

la  sape  pleine  est  une  sape  régulière , qui  ne  peut  être  faite  que  par  des  sapeurs 
exercés.  Elle  est  lente  ; les  gabions  se  placent  au  fur  et  à mesure  et  l’on  après  l'autre  ; 
ces  gabions  sont  remplis  de  terre  et  couronnés  de  fascines,  sortes  de  gros  fagots  de 
branchages,  dont  on  se  sert  plus  ordinairement  pour  combler  les  fossés.  Cette  sape  est 
protégée  en  avant  par  on  gabion  farci  que  l'on  fait  avancer  avec  des  crochets  an  fur 
et  à mesure  des  progrès  du  travail.  En  théorie  plus  qu’en  pratique,  à la  guerre,  le 
premier  sapeur  travaille  A genoux,  coiffé  d’un  casque  et  couvert  d'une  cuirasse  ; sa 
tâche  est  de  poser  et  de  remplir  de  terre  un  gabion,  d’une  capacité  de  0",I57.  Le 
deuxième  sapeur,  également  couvert  de  la  cuirasse  et  du  pot-en-tête,  travaille  aussi 
à genoux,  et  fait  un  déblai  de  , correspondant  à une  longueur  de  deux  gabions. 
Le  troisième  sapeur  travaille  penché,  sans  casque  ni  cuirasse,  et  déblaye  0>,300.  Le 
quatrième  travaille  debout  et  déblaye  0*,34i.  La  sape  ainsi  terminée  est  remise  aux 
travaillenrs  ordinaires  pour  être  élargie  et  disposée  pour  les  feux,  les  sorties  et  les 
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aperçu,  cinquante-trois  tués,  dont  trois  olBciers,  et  trois  cent  dix-huit 
ble.ssés,  dont  dix-huit  officiers,  des  1“  de  zouaves,  7*,  10*,  20',  57*  et 
86'  de  ligne.  Elles  motivèrent  encore  plusieurs  récompenses,  auxquelles 
s’en  mêlèrent  un  petit  nombre  qui  se  rapportaient  à des  faits  antérieurs 
et  pailiculièrement  à la  bataille  de  la  Tcbemaïa(l). 

Dans  la  nuit  du  28  au  29  août,  une  bombe  tombée  dans  la  redoute 
Brancion,  au  mamelon  Vert,  détermina  l’épouvantable  explosion  d’une 
poudrière  contenant  sept  mille  kilogrammes  de  poudre , dont  une 
partie  en  munitions  confectionnées  ; elle  lança  en  tous  sens  des  madriers, 
du  blindage,  des  pierres  et  de  la  terre  ; une  énorme  poutre  sautant  à 
plus  de  trois  cents  mètres  et  dans  la  direction  des  tranchées  anglaises 
y tua  une  vingtaine  de  soldats;  mais  ce  furent  surtout  les  Français  qui 
eurent  à souffrir  de  ce  cruel  événement.  Cinquante  furent  tués,  cent 
cinquante  furent  blessés,  en  tout  deux  cents  hommes,  dont  trois  offi- 
ciers, pour  la  plupart  appartenant  à la  division  La  Motterouge  (5'  du 
deuxième  corps),  mis  hors  de  senice.  Telle  était  la  triste  situation  des 
^issiégés  à cette  époque,  qu’ils  ne  profitèrent  pas  même  de  ce  malheur 

commUDications.  La  sape  demi-pleine  ne  dilTëre  de  la  sape  pleine  que  par  la  suppres- 
sion da  gabion  farci,  et  ne  peut  s'employer  que  lorsque  l'on  s à craindre  des  feux  de 
flanc  perpendiculaires  à la  direction  de  la  sape. 

La  tape  double  est  la  réunion  de  deux  sapes  pleines  dont  les  gablonnades  sont  paral- 
lèles et  distantes  de  i'.OO  intérieurement.  La  masse  de  terre  qu'on  laisse  entre  elles 
a l•,40  d’épaisseur.  La  tête  de  la  sape  est  couverte  par  deux  gabions  farcis.  La  sape 
demi-double  s'emploie  principalement  dans  les  couronnements  de  chemins  couverts, 
lorsqu'une  des  tètes  d'une  sape  double,  à cause  de  la  grande  inclinaison  des  glacis, 
reste  en  prise  aux  feux  de  revers,  par-dessus  le  parapet  de  l'autre  tète  de  sape.  Elle 
a,  du  côté  de  la  berme,  un  parapet  ordinaire,  et,  sur  le  revers,  un  parapet  provisoire 
formé  par  une  rangée  de  gabions  remplis  de  sacs  à terre. 

(I)  Par  arrêté  du  30  août,  furent  nommés  : 

OrriciEas  de  ls  LEcion  n'iiosNEcn:  — colonel  Decaen,  du  V de  ligne-,  commandant 
d'Agon  de  La  Contrie  (disparu  de  l’annuiu're  de  1 856),  du  i 0‘  ; Darbois,  du  de  zouaves 
(mort  des  suites  de  sas  blessures). 

CuEVALiaas  : — sous-lieutenant  Casanova,  du  I"  grenadiers  de  la  garde;  sous-lieu- 
tenant Bertrand,  du  zouaves  de  la  garde;  capitaine  Guy'ot-Desmarais,  du  7';  lieutenants 
Marié,  Véroudart  (tous  deux  nommés  capitaines  en  même  temps,  le  30  août,  pour 
actions  d’éclat),  Perrin  (Cliarles-Mar.-Viclor,  disparu  de  l'annuaire  de  1856),  du  10’; 
lieutenant  Bouliecb  et  grenadier  Lehé,  du  ito';  lieutenant  Cunche,  du  Z7‘;  sous-lieu- 
tenant Carquille  (disparu  de  i'annuaire  de  1856),  du  47*;  lieutenant  Roche,  du  49*; 
tteutenant  Brocard,  du  60';  chef  de  bataillon  Pradier,  capitaine  F.pailly,  tous  deux 
du  61*  ; capitaine  Duplom  dit  Saint-Pau,  du  68*  ; capitaine  Aizier  (disparu  de  l'annuaire 
de  1856),  du  95*  ; capitaine  Balland,  du  t"  balaiUon  de  chasseurs  à pied;  capitaine  Joly, 
du  V de  zouaves. 

Enfin,  par  arrêtés  des  3,  5 et  7 septembre,  furent  nommés  chevaliers  : — lieutenant 
Castanicr,  du  t"  chatseurs  d’Afrique;  capitaine  Durbec  (disparu  de  l’annuaire  de  18361, 
et  sous-lieutenant  Boubée,  du  9'  de  ligne;  sous-lieutenant  tiiocanti  du  40*  de  Itgne, 
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ut  du  désordre  momentané  qu'il  causa  sur  la  droite  des  alliés  pour 
tenter  une  sortie. 

Cependant,  si  les  Russes  perdaient  un  monde  énorme  par  suite  de 
leur  extrême  voisinage  des  approches  des  alliés,  ceux-ci  en  perdaient 
aussi  beaucoup  par  suite  de  leur  extrême  voisinage  de  la  place.  Les 
Français,  à cette  époque,  n’avaient  pas  moins  de  cent  cinquante  hommes 
par  jour  mis  hors  de  combat  (1),  et  les  Anglais  moins  do  cinquante, 
non  compris  ce  que  leur  enlevaient  aux  uns  et  aux  autres  les  maladies; 
mais  sous  ce  dernier  rapport  il  n’y  avait  déjà  plus  de  comparaison  à 
établir  entre  les  Français  et  les  Anglais;  la  supériorité  d'installation 
de  ces  derniers,  en  partie  due  aux  critiques  de  la  presse  britannique, 
organe  de  l’opinion  publique,  était  devenue  incontestable  : elle  faisait 
l’admiration  do  tous  les  médecins  français. 

Sur  un  effectif  de  cent  dix-huit  mille  deux  cent  cinquante-et-un 
hommes,  les  Français  eurent,  dans  le  mois  d’août,  indépendamment 
des  tués  sur  le  champ  do  bataille  et  dans  la  tranchée,  trois  mille  huit 
cent  cinquante-cinq  blessés  par  le  feu,  neuf  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  cholériques,  deux  mille  six  cents  scorbutiques,  vingt  typhiques,  et 
huit  mille  trois  cent  quatre-vingt-dix-huit  blessés  ordinaires , fié- 
vreux, etc.,  en  tout  quinze  mille  huit  cent  soixante-et-onze  hommes 
entrés  dans  les  hôpitaux  du  camp.  Sur  ce  nombre,  dix-sept  cent 
quatre-vingt-dix-sept  moururent,  dix  mille  cinq  cent  quinze  furent  éva- 
cués sur  Constantinople,  et  trois  mille  trois  cent  treize  sortirent  guéris. 

Les  Français,  dont  les  régiments  arrivés  depuis  longtemps  en  Cri- 
mée continuaient  à être  incessamment  renouvelés  dans  leur  propre 
personnel,  ce  qui  n’empêchait  pas  leurs  bataillons  d'être  souvent  fort 
au-dessous  du  complet,  reçurent  à la  fin  d’août  et  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  le  renfoit  d’une  brigade  aux  ordres  du  général 
Sol;  elle  se  composait  des  30'  et  35*  de  ligne.  Dans  le  même  temps, 
le  régiment  de  la  gendarmerie  de  la  garde  quitta  la  Crimée. 

Les  affaires  de  l’Asie  Mineure,  sans  avoir  encore  un  caractère  déci- 
sif, commençaient  à prendre  une  tournure  peu  favorable  à la  Turquie, 

(I)  < Nos  braves  alliés,  je  le  dis  avec  regret , écrivait  le  correspondant  da  Timtt, 
font  de  grandes  pertes  dans  les  Ouvrages-Blancs,  qu’ils  ont  pris  le  7 juin.  La  batterie 
russe  de  douce  canons,  située  du  cété  nord,  les  prend  de  flanc  et  de  revers  ; Malakof 
les  enflle  de  l'antre  côté,  et  ils  sont  exposés  en  avant  an  feu  direct  d’un  des  vaisseaux: 
nos  alliés  appellent  gaiement  ce  lieu  l’Abattoir.  On  dit  qu’ils  y perdent  chaque  jour  la 
moitié  des  hommes  qui  y sont  envoyés.  Quant  à nous , environ  cinquante  hommes, 
toutes  les  vingt-quatre  heures,  mis  hors  de  combat,  diminuent  promptement  nos  forces. 
C'est  en  effet  l'anéantissement  d'un  régiment  anglais  en  dix  jours.  ■ 


Digitized  by  Google 


368 


GUERRE  DE  RUSSIE. 


et  par  conséquent  aux  alliés.  Omcr-Pacba,  désespérant  de  convaincre 
ses  collègues  anglais  et  français  de  l'opportunité  immédiate  du  débar- 
quement d'un  corps  d’armée  sur  la  côte  de  l’Imérétbie,  s’était  rendu 
à Vai  na  et  à Constantinople  pour  stimuler  le  zèle  de  la  Porte  en  faveur 
de  Kars.  Sauf  cette  ville,  qui  en  possédait  quelques-unes,  l’Anatolie 
orientale  était  complètement  dépourvue  de  troupes  régulières,  et  l’on  n’y 
voyait  même  que  quelques  petits  corps  d’irréguliers  épars,  sans  direc- 
tion, agissant  à peu  près  à leur  caprice.  La  plaie  cancéreuse  de  l’ad- 
ministration turque  se  montrait  là  surtout  dans  toute  sa  bideur,  et  sem- 
blait y indiquer  les  symptômes  de  décadence  et  de  ruine  des  empires. 

Nous  avons  laissé  le  général  Mouravief,  à la  date  du  12  juillet,  dans 
son  camp  de  Mougaradscbik,  d’où  il  ne  menaçait  encore  Kars  qu’à 
distance  assez  respectueuse.  Ce  jour-là,  il  leva  ses  tentes  et  alla  prendre 
une  nouvelle  position  à Tikmé,  sur  le  bord  gaucbe  du  Kars-Tchaï,  po- 
sition qui  lui  assurait  de  l’eau  et  lui  faisait  dominer  d’une  manière 
immédiate,  par  la  chaîne  Sogbanli,  la  route  de  Kars  à Erzeroum.  De 
là  il  intercepta  autant  que  possible , au  moyen  de  sa  cavalerie , les 
communications  de  la  garnison  de  Kars  avec  les  districts  environnants 
pour  couper  les  vivres  à la  place. 

Le  21  juillet,  il  fit  occuper  sans  opposition  la  petite  ville  de  Kagis- 
man , sur  l’Âraxe , qui  le  rendit  maître  du  district  de  ce  nom  et  de 
celui  de  Getscbevan.  Le  colonel  Mélikof  établit  près  de  là  un  camp  de 
cavalerie,  pendant  qu’une  colonne,  aux  ordres  du  général  Souslef,  des- 
cendait lentement  la  vallée  de  Mourad,  et  sommait  la  population  kourde 
de  se  soumettre. 

En  cette  situation,  Mouravief  résolut  de  pousser  une  pointe  sur  Er- 
zeroum même,  capitale  de  l’Arménie  ottomaue  et  possédant  une  popu- 
latiou  de  soixante  mille  âmes.  La  colonne  du  général  Souslef,  renforcée 
des  troupes  du  colonel  Mélikof,  placées  sous  les  ordres  du  prince 
Dondoukof-Korsakof,  devait  prendre  part  à cette  opération,  qui  avait, 
entre  autres,  pour  but  de  faire  rebrousser  chemin  à un  corps  d’irré- 
guliers, commandé  par  Vély-Pacha,  gardant  le  point  de  jonction  de  la 
route  des  caravanes  avec  celle  d’Alexandropol,  par  Kars,  près  de  Koup- 
tikoï.  Mouravief  laissa  la  moitié  de  son  armée  dans  le  voisinage  de  Kars, 
sous  le  général  Brimmer,  et  marcha  de  sa  personne  avec  l’autre  moitié, 
composée  de  la  division  Kovalevski,  vers  la  chaîne  Sogbanli,  qu’il  at- 
teignit le  31  juillet.  Le  général  Souslef,  de  son  côté,  franchit  les  parties 
saillantes  de  la  chaîne  Agridagh,  et  se  réunit,  le  2 août,  à l'avant-garde 
du  corps  principal  et  au  général  Kovalevski,  passé  sur  la  rive  droite  de 
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l’Araxe.  Ils  s’avancèrent  tous  les  deux  vers  le  pont  de  Tschobankopri 
contre  le  flanc  de  la  position  de  Vély-Paclia;  te  gros  du  corps  d’ar- 
mée russe  marcha  contre  son  frônt  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
par  la  grande  route.  Près  de  Tschobankopri,  il  y eut  un  combat  entre 
les  troupes  du  général  Souslef  et  un  corps  de  trois  à quatre  mille 
irréguliers.  Ceux-ci  eurent  le  dessous,  abandonnèrent  leur  camp  pen- 
dant la  nuit  et  se  retirèrent  derrière  l’Araxe,  à Hassan-Kalé,  vieille 
forteresse  toute  délabrée  qui  pourtant  est  considérée  comme  la  clef 
d'Erzeroum.  Vély-Pacha,  avec  le  gros  de  scs  troupes,  abandonna 
aussi  sa  position  de  Kouprikoï  et  alla  en  prendre  une  nouvelle  à Kou- 
radschik,  à mi-chemin  d’Hassan-Kalé  à Erzeroum.  11  s’y  retrancha  et 
y reçut  le  secours  de  Hafiz-Pacha,  qui  lui  amenait  quelques  mille 
hommes  de  troupes  indisciplinées,  dont  toutes  les  ressources  étaient 
dans  la  rapine  et  le  pillage,  même  eu  pays  ami.  Malgré  ces  com- 
mencements favorables,  Mouravief  ne  jugea  pas  à propos  d'aventurer 
s»n  corps  d’armée  plus  avant  dans  l’Arménie  occidentale,  et,  après 
avoir  fait  détruire  ou  enlever  les  grains  dans  les  champs  de  la  plaine 
de  Pasin,  il  fit  rétrograder  ses  troupes  pour  ne  plus  s’occuper  que 
du  siège  de  Kars.  H y a lieu  de  croire  que  s’il  se  fût  trouvé  un 
corps,  même  très-peu  nombreux,  de  régulière  dans  cette  partie  de  la 
Turquie,  les  Russes  n’auraient  eu  garde  de  s’y  montrer  ; car  il  est  à 
remarquer  que  leur  campagne  dans  l’Asie  Mineure  se  fit  à peu  près 
dans  le  vide,  sauf  devant  Kars,  où  ils  auraient  certainement  échoué  s’il 
fût  arrivé  à cette  ville  quelques  secoure. 

Pendant  que  Mouravief  faisait  cette  excursion  dans  le  pakalik  d’Er- 
zeroum,  le  général  Bi'immer,  resté  au  soin  de  couper  les  vivres  à Kars, 
recevait  des  renforts  de  Géorgie  pour  compléter  sa  ligne.  A son  retour 
dans  le  pakalik  de  Kars,  Mouravief,  ayant  jugé  qu’il  n’avait  rien  à 
craindre,  Moustapha-Pacha,  moucbir  d’Anatolie,  envoya  une  partie 
de  ses  troupes  réoccuper  Erdehan,  que  Kovalevski  avait  abaudonné  en 
juin.  De  là,  le  général  Basin  s’approcha  du  côté  nord  de  Kars,  où  il 
se  réunit  à des  détachements  que  Brimmer  y avait  fait  passer.  Néan- 
moins les  Russes  ne  purent  encore  réussir  à empêcher  toute  espèce 
de  secoure  de  parvenir  dans  Kars  par  ce  côté.  Pour  affamer  la  garnison 
qui  faisait  de  fréquentes  excursions  dans  la  plaine,  Brimmer  ordonna 
de  brûler  les  céréales  des  abords  de  la  ville.  Tout  cela  ne  se  passait 
pas  sans  rudes  escarmouches,  dans  lesquelles  les  assiégés  avaient 
très-souvent  l’avantage.  Le  7 août,  entre  autres,  la  cavalerie  russe 
s’étant  approchée  jusque  sôus  l’artillerie  de  Kars  pour  incendier 
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quelques  champs  de  blé , fut  repoussée  avec  des  pertes  sensibles. 

Kars  n’était  donc  point  encore  aux  abois  dans  le  mois  d'août,  grâce 
à l’habile  direction  que  le  colonel  Williams  donnait  à la  défense.  Malgré 
tous  les  obstacles  dont  il  était  entouré,  malgré  l’incurie  inimaginable 
et  poussée  parfois  jusqu’à  la  stupidité  de  l’administration  turque  en 
Asie(l),  il  vint  à bout  d’approvisionner  Kars  pour  plus  de  deux  mois 
encore.  Ce  ne  fut  pas  seulement  aux  vivres  qu’il  eut  à pourvoir.  Il 
manquait  même  d’instruments  de  chiruigie  : il  fut  obligé  de  faire  la 
plus  grande  économie  de  munitions  et  tint  aussi  secrète  que  possible 
sa  pénurie  à cet  égard  ; car  il  y avait  lieu  de  croire  que  si  Mouravief 
était  instruit  de  la  situation,  il  ferait  promptement  épuiser  le  peu  de 
munitions  de  la  place  au  moyen  de  fausses  attaques  répétées.  Le  co- 
lonel Williams  avait  d'ailleurs  à se  plaindre  même  de  l’ambassadeur 
de  sa  propre  nation  à Constantinople,  lord  Stratford  de  Redcliffe,  qui, 
mécontent  que  cet  ofllcicr  eût  été  envoyé  directement  de  Londres  en 
Arménie,  en  dehors  de  son  influence  personnelle,  laissait  sans  réponse 
toutes  ses  dépêches,  toutes  ses  demandes.  Ceci,  qui  est  un  fait  positif, 
ne  sera  point,  dans  l’histoire,  à l'honneur  du  diplomate  anglais,  doué 
de  grandes  qualités  sans  doute,  mais  capable  quelquefois  de  sacrifier 
à sa  susceptibilité,  à son  orgueil,  les  intérêts  généraux  les  plus  consi- 
dérables. Le  colonel  Williams  ne  se  laissa  pas  rebuter  par  ces  innom- 
brables difScultés,  et,  pendant  que  d’un  cûté  il  travaillait  sans  relâche 
aux  fortifications  de  Kars,  il  établissait,  sous  les  yeux  même  des  Russes, 
un  grand  camp  retranché.  Telle  était  la  situation  de  Kars  à la  fin 
d’août  18SS. 

A la  nouvelle  que  le  gouvernement  ottoman  paraissait  vouloir,  selon 
les  vœux  U’Omer-Pacha,  envoyer  une  armée  de  secours  à Kars,  Wil- 
liams donna  le  conseil  de  concentrer  à Batoum  les  troupes  turques 
destinées  à cet  usage  et  de  les  faire  marcher  de  là  directement  sur 
Kars.  Pour  tendre  la  main  à ces  renforts  espérés  et  leur  procurer  des 
moyens  de  transport,  il  résolut  de  faire  sortir  un  détachement  de  huit 
cents  cavaliers  et  de  deux  cents  artilleurs  de  train,  qui  devrait,  si 
possible  était,  se  glisser  sans  être  aperçu  par  les  montagnes  jusqu’à 
Olti,  et  de  là,  selon  les  nouvelles  que  l’on  recevrait  de  l’armée  de  se- 

(<)  Qoand  il  s'adressait  à i’imendam  général  turc  d'Erzeroum  pour  se  procurer  des 
céréales,  celui-ci  répondait  toujours  qu'il  manquait  de  moyens  de  transport.  Williams 
répliquait  qu’il  y avait  des  milliers  d'ànes  à Erzeroum  et  environs,  ce  qui  était  vrai. 
Alors  le  Turc,  à bout  de  raison,  loi  disait  qu'il  n'était  pas  convenable  de  transporter 
des  biens  impériaux  à dos  d'ànes. 
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cours,  se  diriger  soit  sur  Erzerouin,  soit  sur  Batnum.  Iji  petite  co- 
lonne sortit  en  cfTet  do  Kars,  le  soir  du  3 septembre  ; mais  elle,  iHait 
dénoncée  à reunenii.  Traquée  de  tous  côtés,  elle  fut  en  partie  prise 
ou  massacrée  ; ce  qui  en  échappa  fut  dispersé  ; quelques  hommes 
retournèrent  à Kai-s,  quelques  autres  gagnèrent  Erzeroum.  Dès  le 
lendemain,  espérant  que  les  Russes,  encore  occupés  de  leur  pour- 
suite sur  la  rive  gauche  du  Kars-Tchaï,  ne  seraient  pas  en  force  suffi- 
sante sur  la  rive  droite  pour  empêcher  de  passer  dans  la  plaine  au 
sud  vers  l’Araxe  et  do  gagner  de  là  Erzeroum,  Willams  essaya  de 
faire  sortir  de  Kars  le  reste  de  sa  cavalerie  et  la  plupart  des  chevaux 
de  l’artillerie  ; mais  les  colonnes  russes  se  montrèrent  en  telle  force 
qu’il  fallut  se  résigner  à rentrer  dans  la  place. 

Si  les  moyens  do  transport  ne  pouvaient  plus  franchir  les  lignes 
russes,  du  moins  les  assiégés  de  Kars  pouvaient-ils  encore  expédier 
des  messagers  isolés.  Ceux-ci  rapportèrent  qu’Omer-Pacha , après 
avoir  présidé  à l’embarquement  de  troupes  de  secours  tant  en  Crimée 
qu’à  Varna  et  à Constantinople,  venait  d’arriver,  vers  la  mi-septembre, 
en  Asie,  pour  inspecter  sa  nouvelle  armée  et  prendre  les  dispositions 
nécessaires  à la  délivrance  de  Kars.  Peu  après,  Omer-Pacha  fit  savoir, 
de  Batoum,  au  colonel  Williams,  qu’il  espérait  pouvoir  arriver  dans  un 
mois  à son  secours.  La  place  se  crut  sauvée;  elle  redoubla  de  courage 
et  de  persévérance.  On  verra  que  malheureusement  Omer-Pacha  pre- 
nait ses  désirs  pour  des  réalités,  que  toutes  ses  opérations  projetées 
seraient  paralysées,  modifiées  par  les  lenteurs,  les  difficultés  de  toutes 
sortes  que  lui  suscitèrent  la  mauvaise  administration  et  le  déplorable 
état  des  finances  de  la  Porte.  Il  ne  lui  serait  pas  donné  une  seconde 
fois  dans  cette  guerre  de  reconstituer  une  armée  comme  celle  qu’il  avait 
créée  au  début  des  événements,  et  dont,  l’Autriche  aidant,  les  alliés  s’y 
prêtant,  tous  les  éléments  énergiques  avaient  été  dispersés. 


V. 
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AU««ae«  4e  Malakert  ëa  PelM«BeëMii  4e  la  Ce«rttBe«  4a  4>raB4-B«4u»  4a  l»a»> 
lion  CeoCral.  — Prloe  4e  Malakef.  — ÊTaeaatlon  et  ëeetraellea  4e  Sëkaetopal. 


Bemlers  tmaoi  dn  siège  de  Sèbsstopo]<  — Sitution  dèflsiilTe  de  l'aiiaqoe  et  de  U dérense.  ~ Dernières  sorties. 

— Derniers  combau  d'emboseade.  — Dècoongement  du  pnocc  Gort^chaLof  et  des  assiégés.  — DU]>ostüoQS 
ponr  l'assaot,  qui  est  fixé  an  S sepiembre.  — Dispositions  des  Rosses  poor  recevoir  Tassaol.  «-  Dernier  bom> 
bardeaent  de  Sébuiopol.  — Mesares  prises  pour  tromper  les  Russes  sor  le  joar  et  l'beure  de  raiiaqae.  ~ 
Journée  du  b septembre.  — Les  mines.  — Attaque  de  Malaiof,  de  la  Courtine  et  üa  Peiil*Redan.  — Prise  de 
la  première  enceinte  de  Ualakor.  — Le  général  de  Uac^Mahon  &e  eonvre  de  gloire.  — Le  général  Bosquet  est 
gravement  blessé.  ~ Insuccès  des  assasu  du  Petli>Redan  et  de  U Courtine.  — Désastre  de  deux  baliertes  de 
campagne  conduites  par  le  coionel  Uoguenet  contre  la  Courtine.  — As^vt  dn  Grand-Redau.  — Son  losnccès. 

Assant  et  prise  dn  réduit  de  Halakof.  Nouvcaox  assauts  du  Peiii-Rcdan  et  de  la  Courtine.  — Leur  In- 
soecés.  — Uort  des  généraux  de  Ponlevès,  de  Saint-Pol  et  de  Harollcs.  — Assaut  du  basilon  Central  et  de 
ses  annexes.  — Son  iosotrès.  — Mort  des  généraux  Rivet  et  Breton.  — Mort  do  plusienrs  gènéranx  russes. 

Les  Français  restent  maîtres  de  Malakof  et  d'une  partie  senlemeat  de  la  Conriine.  — Explosion  de  la  pou- 
drière de  la  Coortine.  — L'orcnpaiion  de  Mabkof  par  les  assiégeants  décide  les  Russes  a évacner  toute  U 
partie  Md  de  Sébastopol.  Dispositions  pour  l'évaciiaiion.  ••  Les  Rosses  brûlent  et  font  sauter  Sébastopol. 

— Surprise  des  alliés.  — Les  Russes  prennent  po.Mtion  dans  les  ouvrages  du  nord  sans  être  inquiétés  par  les 
alliés.  — pri^e  de  po‘seasion  par  les  alliés  des  ruines  de  Sébastopol.—  Pertes  des  alliés  et  des  Russes  dans  la 
journée  dn  t septembre.  — Les  Russes  détruisent  enx>néiDés  les  restes  de  leur  flotte. 


Les  travaux  d’approche  de  Sébastopol  et  l’érection  des  batteries  d’at- 
taque paraissaient  être  arrivés  à leur  tenue.  Les  cheminements  pré- 
sentaient un  développement  de  plus  de  quatre-vingts  kilomètres.  Qua- 
tre-vingt mille  gabions,  soixante  mille  fascines  et  prés  d’un  million  de 
sacs  à terre  avaient  été  employés  aux  travaux  du  siège  par  les  Fran- 
çais seulement.  Unit  cent  six  bouches  à feu  étaient  en  batterie,  prêtes 
à écraser  la  place , pendant  qu’il  semblait  qu’on  n’eût  plus  qu’à  sauler 
des  ouvTages  des  alliés  dans  ceux  des  Russes.  On  touchait  au  moment 
décisif. 

Il  no  sera  pas  inopportun  de  montrer  une  dernière  fois  au  lecteur, 
avec  quelcpies  détails,  la  situation  des  différentes  parties  de  l’attaque  et 
de  la  défense,  pour  qu’il  puisse  se  rendre  un  compte  exact  des  ditli- 
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rultés  qu’il  y avait  à vaincre,  et  des  causes  preniii-res  qui  ont  amené  le 
succès  sur  un  point,  l’insuccès  sur  d’autres  points. 

l>a  défense  de  la  partie  sud  de  Sébastopol  se  divisait,  à cette  époque, 
en  cinq  sections,  deux  pour  la  ville,  trois  pour  la  Karabelnaïa.  Les 
Russes  se  considéraient  toujours  comme  aussi  vulnérables  et  menacés  du 
côté  de  la  ville  que  du  côté  du  faubourg.  La  défaite  éprouvée  le  18  juin 
par  les  alliés  sur  cette  seconde  partie  de  la  ligne  de  défense,  faisait  môme 
croire  aux  assiégés  que  le  procliain  elfort  se  porterait  plus  spécialement 
sur  l’enceinte  de  la  ville,  et  leur  principale  attention,  de  ce  côté,  était 
maintenant  fixée  sur  le  bastion  Central,  contre  lequel  naguère  le  colonel 
Guérin  avait  poussé  si  vivement  et  si  chaudement  les  approches , ainsi 
que  contre  le  bastion  de  la  Quarantaine.  La  prise  de  Malakof,  position 
qui  dominait  toute  la  ligne  des  fortifications  du  côté  de  la  Karabelnaïa 
ne  leur  semblait  pas  devoir  inévitablement  entraîner  la  perte  de  la  ville, 
tandis  que  la  prise  du  bastion  Central  était  considérée  par  eux  comme 
la  perte  probable  et  de  la  ville  et  du  faubourg.  Mais  la  situation  ('-tait 
telle  dans  les  deux  parties  méridionales  de  la  place,  que  la  chute  d’une 
seule  position  importante  soit  d’un  côté,  soit  de  l’autre,  devait  être  fa- 
tale à l’ensemble.  Le  prince  Gortschakof,  fort  irrésolu  et  profondément 
décour^é  depuis  la  journée  de  Traktir,  méditait  dès  lors  sur  les  pro- 
babilités d’une  prochaine  évacuation  de  la  ville  et  de  toutes  les  défenses 
du  sud.  On  travaillait  bien  encore  à ces  défenses;  on  élevait  même  une 
deuxième  enceinte  entre  Malakof  et  le  Petit-Redan  ; mais  ce  n’était 
plus  avec  cette  énergique  activité  qui  naguère  accumulait  ouvrages 
sur  ouvrages  avec  une  célérité  inouïe.  On  mollissait  évidemment  dans 
la  place  où,  chaque  jour,  comme  on  l’a  dit,  cinq  cents  hommes  au 
moins  succombaient  sous  le  feu  des  assiégeants,  indépendamment  de  ce 
qu’enlevaient  les  maladies  dans  celte  place  empestée,  comme  les  camps 
des  alentours,  par  les  exhalaisons  d’un  nombre  incalculable  de  cadavres 
à peine  recouverts  d’un  pende  terre.  Autrefois  on  était  fermement  résolu 
a opposer  à un  assaut  une  défense  pied  à pied,  à se  Iran  icader  dans  les 
rues,  à faire  de  chaque  édifice  intérieur,  de  chaque  maison  un  poste 
difficile  il  emporter.  Dans  ce  temps,  on  aurait  rapidement  construit  une 
deuxième  et  même  une  troisième  enceinte  ; on  aurait  eu  soin  de  trans- 
férer le  pont  de  communication  entre  le  fauliourg  de  la  Kai-abclnaïa 
et  la  ville,  de  la  partie  centrale  à la  partie  nord  du  port  militaire,  de 
manière  à ce  qu’il  ne  fût  pas  sous  le  coup  immi'diat  des  assiégeants 
quand  ils  seraient  maîtres  de  .Malakof.  On  se  serait  surtout  moins  préoc- 
cupé de  l’établissement  d’un  grand  pont  de  radeaux  en  travers  de  la 
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racle,  commencé,  sous  la  direction  du  général  Bouclimayer,  depuis  la 
jounii'e  de  Traktir,  et  allant  du  fort  Nicolas  au  fort  Michel,  de  manioio 
à se  prcM  urer  une  ligne  de  retraite  du  sud  sur  le  nord,  tandis  qu’au  con- 
traire les  alliés  s'imaginaient  encore  que  c’était  un  moyen  de  faire 
passer  à un  moment  donné  des  corps  nombreux  de  troupes  dans  la  ville 
pour  une  attaque  combinée  entre  celle-ci  et  son  armée  do  secours. 

D’ailleurs,  il  faut  le  reconnaître,  Sébastopol  était  depuis  quelque 
temps  privé  de  son  principal  soutien.  Sans  doute  le  général  Osten- 
Sacken,  commandant  en  chef  de  la  garnison,  n’était  pas  tombé  au-des- 
sous de  la  grande  et  ditlicile  tâche  qui  lui  était  imposée  depuis  neuf 
mois  : sans  doute  le  prince  Gortschakof  et  lui  étaient  habilement  se- 
condés par  l’aide  de  camp  général  de  Kotzeboue,  chef  d’état-major 
des  troupes  de  terre  et  de  mer  de  Crimée,  par  le  lieutenant  général 
chef  de  l’artillerie  Seripoutovski  et  les  majors  généraux  d’artillerie  Pi- 
chelstein,  Scheidemann  et  Kryjanovski , par  le  lieutenant  général  chef 
du  génie  Bouchmayer  et  les  colonels  de  la  môme  arme  de  Gcnnerich 
et  de  Gardner,  par  les  lieutenants  généraux  Chroulef,  chef  actuel  des 
défenses  de  la  Karahelnaïa,  Serniakine,  chef  des  défenses  de  la  ville, 
Ouschakof,  de  Martineau,  Schépélef,  comme  aussi  par  les  vice-arni- 
raux  Novossilski  et  Panülof,  et  les  généraux-majors  Vassilchikof,  Ou- 
roussof,  Pavlof,  Lyssensko,  Youférof,  Sabaschinski,  Nossof,  enfin  par 
toute  l’élite  de  l’armée  russe  qui  s’était  donné  rendez-vous  à la  défense 
de  Sébastopol.  Mais  le  généi’al  Totleben,  grièvement  blessé,  ne  pou- 
vait plus  prendre  part  qu’en  esprit  et  par  ses  conseils  envoyés  du  lit  de 
souffrance  à celte  grande  et  longue  défense,  dont  le  principal  honneur 
lui  revenait.  Sou  éloignement  du  théâtre  de  l’action  se  remarquait  clai- 
rement dans  les  nouvelles  mesures  que  l’on  prenait  ; sou  absence  était 
jusqu’à  un  coiânin  point  pour  les  alliés  un  gage  de  succès. 

Cependant  un  dernier  espoir  restait  aux  assiégés.  Si  les  assiégeants 
ne  réussissaient  pas  mieux  que  le  18  juin  dans  un  nouvel  assaut,  Sé- 
bastopol pouvait  encore  leur  échapper,  et  cette  fois  pour  tout  à fait  peut- 
être  : car  la  mauvaise  saison  ne  tarderait  pas  à revenir,  et  il  devait*pa- 
raltre  peu  probable  que  les  puissances  occidentales  s’obstinassent  à faire 
passer  un  second  hiver  à leurs  armées  devant  St'bastopol,  ce  qui  pour- 
tant aurait  lieu,  même  après  l’évacuation  de  la  partie  sud  de  la  plate. 

En  conséquence,  des  dispositions  étaient  prises  pour  repousser  un  nou- 
vel assaut,  et  le  prince  Gortschakof  se  tenait  prêt  à jeter  une  partie  de 
son  année  de  secours  dans  les  défenses  de  la  ville  et  de  la  Karahelnaïa. 

Du  côté  de  la  ville,  plus  de  quatre  cents  bouches  à feu,  en  y com- 
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prenant  celles  des  batteries  du  fond  du  port  sud  ou  du  Pi'R'sype,  com- 
posaient l’artillerie  de  celte  partie  de  la  place,  sans  tenir  compte  des 
batteries  du  rivage  qui  ne  pouvaient  avoir  d’action  que  sur  la  flotte  au 
cas  où  elle  viendrait  prendre  part  à ta  lutte. 

Les  Français  étaient  à quarante  mètres  du  bastion  Central  et  h trente 
du  bastion  du  Mi\t,  ouvrages  dont  ils  ne  connaissaient  qu’à  demi  la 
force  et  la  configuration  au  delà  du  parapet  extérieur.  Ils  avaient  à 
leur  attaque  de  gauche  trois  cent  quarante-six  pièces,  réparties  en 
cinquante-et-une  batteries , dont  quatre-vingt-trois,  en  treize  batte- 
ries, contre  le  bastion  de  la  Quarantaine,  cent  trente-quatre,  en  dix- 
neuf  batteries,  contre  le  bastion  du  Màt,  et  cent  vingt-neuf,  en  dix- 
neuf  batteries  aussi,  contre  le  bastion  Central. 

La  partie  de  la  ville  qui  avoisinait  les  fortifications  ne  présentait 
plus  qu’un  amas  de  ruines  informes  ; mais,  au  delà  de  cette  ligne  d'an- 
ciennes habitations  anéanties,  l’aspect  des  églises,  des  édifices  publics, 
des  maisons,  des  avenues  d’arbres,  conservait  encore  quelque  gran- 
deur et  quelque  majesté.  Au  milieu  des  ruines  et  en  arrière  du  bastion 
du  Mât,  on  voyait  plusieurs  batteries,  généralement  construites  en 
flèches,  et  qui  semblaient  être  les  parties  avancées  d’une  seconde  ligne 
de  défense  dont  on  pouvait  découvrir  certaines  positions  plus  reculées. 
Les  alliés  étaient  persuadés  que  toutes  les  rues,  tous  les  édifices  de  Sé- 
bastopol étaient  minés,  et  c’était  surtout  ce  qui  leur  faisait  redouter 
d’attaquer  la  place  du  côté  de  la  ville;  mais  les  Russes,  jusque  dans 
le  courant  d’août,  n’ayant  pas  désespéré'  de  garder  Sébastopol,  et 
d’ailleurs  attentifs  à leur  propre  conservation,  n’avaient  pas  abusé  à 
beaucoup  près,  autant  qu’on  le  supposait,  des  mines  à l’intéiieur,  et  les 
troupes  qui  avaient  pénétré  dans  les  faubourgs  au  18  juin  n’en  avaient 
rencontré  aucune. 

Les  défenses  eentrales  des  assiégés  se  composaient  des  batteries  du 
fond  du  port  sud  et  de  celles  du  Grand-Redan,  que  les  Anglais  étaient 
chargés  d’attaquer. 

Les  attaques  britanniques  étaient  séparées  en  deux  par  le  ravin  de 
Laboratomaja  ou  du  Laboratoire,  cette  branche  orientale  du  Graiid- 
Raviu  dans  laquelle  pas.sait  la  route  deVoronsof  qui  lui  donnait  aussi  son 
nom.  I>a  partie  gauche  ou  occidentale  des  attaques  anglaises  était  com- 
prise et  isolée  entre  le  Laboratornaja  et  le  Grand-Ravin  proprement 
dit,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  se  relier  d’une  manière  absolue  aux 
attaques  de  gauche  des  Français  ; elle  avait  pour  poste  le  plus  avancé 
le  cimetière  de  la  colline  Verte,  seule  conquête  faite  le  18  juin;  elle 
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menaçait  directement  les  batteries  du  Pérdsype  et  le  fond  du  port  Sud, 
en  mdine  temps  que  le  front  occidental  du  Grand-Redan.  L’armement 
de  l’attaque  de  gauche  des  Anglais  se  composait  de  cent  huit  bouches 
à feu  ri'parties  en  quinze  batteries.  La  partie  droite  ou  orientale  des 
attaques  anglaises  se  trouvait  entre  le  ravin  de  la  roule  de  Voronsof  et 
le  ravin  de  la  Karabelnaïa  ou  des  Docks,  par  lequel  elle  se  reliait  à l’at- 
taque française  de  droite.  Elle  avait  sa  cinquième  parallèle  à trois  cents 
pieds  en  avant  des  Carrières  conquises  le  7 juin,  ce  qui  la  laissait  en- 
core à deux  cents  mètres  du  Grand-Redan  ; les  difllcultés  du  sol,  le 
defaut  do  bras,  sa  position  difficile  sous  le  feu  de  ce  redoutable  ou- 
vrage, n’avaient  pas  permis  de  la  pousser  plus  loin.  C’était  déjà  un 
immense  succès  si  l’on  se  reportait  a l'époque  où  les  Anglais  ouvraient 
leur  première  parallèle  à plus  de  douze  cents  mètres  du  Redan.  L’ar- 
mement de  l’attaque  de  droite  des  Anglais  consistait  en  soixante  et 
onze  pièces  divisées  en  dix-sept  batteries.  L’ensemble  des  deux  attaques 
britanniques  était  donc  de  cent  soixante-dix-neuf  bouches  à feu,  dont 
un  grand  nombre  de  mortiers. 

Le  bastion  u°  3 qui  avait  conservé  le  nom  de  Grand-Redan  pour  les 
alliés,  il  cause  de  la  forme  qu’il  affectait  dans  l’origine,  était  un  des 
plus  formidables  ouvrages  de  la  place,  sans  en  excepter  Malakof  et  le 
bastion  du  Miit.  11  était  armé  de  cent  quatre-vingts  bouches  à feu,  et 
commençait  a l’ouest  la  ligne  de  défense  de  la  Karabelnaïa.  Denïèie 
cet  ouvrage,  on  apercevait  la  longue  rangée  des  bâtiments  de  la  marine 
et  de  l’arsenal , les  casernes  rendues  inhabitables  dans  leur  partie  la 
plus  rapprochée  du  feu  des  Anglais,  les  machines  il  màtcr,  le  vaisseau 
les  Douze- Apôtres,  un  petit  nombre  d’autres  bâtiments  et  les  frégates 
ou  corvettes  a vapeur,  tristes  restes  d’une  flotte  qui  avait  été  l'orgueil 
de  la  Russie  et  la  terreur  de  la  Turquie  dans  la  mer  Noire. 

A partir  du  Grand-Redau , le  terrain  s’abaissait  jusqu’au  fond  du 
ravin  de  la  Karabelnaïa.  La  batterie  Gênais  se  trouvait  à moitié  de 
cette  pente  et  se  reliait  au  Grand-Redan  par  une  ligne  d’ouvrages  à 
crémaillères  nécessités  par  les  accidents  et  le  peu  de  largeur  du  ter- 
rain disponible.  Celte  batterie,  quoiqu’ayant  été  envahie  le  18  juin 
par  les  Français,  faisait  en  principe  partie  des  attaques  anglaises,  étant 
beaucoup  plus  rapprochée  du  Graml-Redan  que  de  Malakof,  dont  le 
ravin  la  séparait.  Elle  défendait  une  des  portes  de  la  place  et  offrait 
par  elle-même  un  très-sérieux  obstacle. 

Le  sommet  du  mamelon  de  Malakof  formant  plateau  comme  en  gé- 
néral toutes  les  hauteurs  de  cette  partie  de  la  Crimée,  domine  de  ceul 
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vingt  mètres  le  niveau  de  la  mer.  L’édifice  en  pierre  blanche,  à deux 
étages  de  feux,  connu  des  Français  sous  le  nom  de  Malakof,  des  Anglais 
sous  le  nom  de  tour  Ronde,  qui  le  couronnait  au  commencement  du 
siège,  n’existait  plus  que  dans  sa  partie  inférieure,  depuis  le  bombar- 
dement du  1 7 octobre.  Après  avoir  rasé  la  tour  au  niveau  du  rez  de-chaus- 
sée, les  Russes  l’avaient  recouverte  d’une  plate-forme  en  terre  et  re- 
vêtue, du  côté  des  attaques,  d’un  hémicycle  également  en  terre  et  cré- 
nelé. Depuis  lors,  tout,  en  avant  de  Malakof,  avait  affecté  cette  forme 
semi-circulaire  ; c’était  donc  celle  d’une  enceinte  que  l’on  avait  élevée 
pour  la  protection  plus  efficace  du  mamelon,  enceinte  qui  était  elle- 
même  précédée  d’un  fossé  profond  de  six  mètres  et  large  de  sept,  sur 
un  développement  total  de  sept  à huit  cents  mètres.  Le  plateau,  en  ar- 
rière de  la  tour,  était  partagé  dans  sa  largeur  par  un  autre  fossé  qui 
marquait  le  commencement  de  la  seconde  ligne  de  défense.  Après 
l’avoir  franchi  ainsi  que  d'innombrables  traverses  hautes  parfois  de 
quatre  à cinq  mètres,  qui  coupaient  le  plateau  en  tous  sens  et  sous  les- 
quelles étaient  d’excellents  abris  blindés  pour  la  garnison,  on  arrivait 
à un  ouvrage  entièrement  fermé,  sorte  de  redoute  irrégulière  et  s’a- 
daptant au  terrain,  comme  toutes  les  fortifications  de  Sébastopol  faites 
pendant  le  siège  même.  L’ensemble  de  la  forteresse  de  Malakof,  à 
vingt-cinq  mètres  de  l’enceinte  de  laquelle  se  trouvaient  maintenant  les 
têtes  de  sape  françaises,  avait  trois  cent  cinquante  mètres  de  long 
sur  cent  cinquante  de  large.  L'ouvrage  était  armé  de  soixante-deux 
pièces  de  position  de  divers  calibres,  indépendamment  d’un  certain 
nombre  de  pièces  de  campagne  qu’on  pouvait  transporter  d’un  point 
à l’autre  du  plateau,  suivant  les  nécessités  de  la  défense. 

Cependant,  il  s’en  fallait  de  beaucoup  que  Malakof  fût  un  ouvrage 
parfait,  même  au  point  de  vue  de  la  conformation  du  sol,  que  l’on 
avait  prise  pour  guide.  Le  retranchement  en  hémicycle  qui  couvrait 
la  tour  ne  permettait  pas,  en  raison  même  de  sa  forme,  d’apercevoir, 
des  flancs  de  cet  ouvrage  antérieur,  le  fossé  au  milieu  de  l’arc, 
comme  cela  eût  été  possible  si  le  saillant  avait  été  formé  pai’  un 
angle  ; par  suite  de  la  même  faute,  il  y avait  un  point  qui  ne  pré- 
sentait qu’un  obstacle  direct  et  sans  combinaison  avec  aucune  autre 
partie  de  l’ouvTage,  de  telle  sorte  que  les  assiégeants,  pour  le  sur- 
monter, n’auraient  pas  à redouter  de  feux  convergents.  Mais  un 
vice  plus  capital  encore , c’était  d’avoir  fait  de  Malakof  un  ouvrage 
fermé  qui  ne  permettrait  pas  aux  assiégés,  si  les  assiégeants  y pre- 
naient une  fois  pied,  d’y  revenir  aisément  en  force  pour  .soutenir  la 
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lutte  : tandis  qu’au  contraire  il  deviendrait,  ainsi  construit,  un  obstacle 
aussi  grand  contre  les  assiégés  qu’il  l’avait  été  contre  les  assiégeants, 
si  ceux-ci  venaient  à bout  d’y  pénétrer.  cet  égard,  plusieurs  parties 
de  la  défense  avaient  une  grande  supériorité  sur  Malakof.  Le  bastion  du 
Mût,  entre  autres,  était  beaucoup  plus  fort  et  beaucoup  mieux  entendu. 
Un  autre  grand  inconvénient  encore  pour  la  défense,  qui  se  retrouvait 
à peu  près  dans  tous  les  ouvrages  russes,  était  dans  ces  innombrables 
traverses,  formant  pour  ainsi  dire  chacune  un  réduit,  qui  permettaient 
aux  assaillants,  une  fois  qu’ils  en  avaient  occupé  une,  de  prendre  po- 
sition pour,  de  là,  attaquer  la  plus  voisine,  et  ainsi  de  suite  juscpi’à  ce 
qu’elles  fussent  toutes  emportées. 

Du  flanc  oriental  de  Malakof  partait  la  courtine,  armée  de  seize 
pièces,  qui  reliait  cet  ouvrage  au  Petit-Rcdan  ou  Rcdan  du  Carénage, 
bastion  n"  2 des  Russes.  Les  ravins  d’Apollo  et  d’Ouschakov  étaient  en 
arrière  ; celui  d’Ouschakov,  auquel  s’appuyait  le  flanc  occidental  du 
Pelit-Redan,  prenait  naissance  entre  la  partie  orientale  de  cette  cour- 
tine et  la  parallèle  avancée  des  assiégeants.  Les  Français  avaient  un 
espace  d'environ  deux  cents  mètres  à parcourir  pour  parvenir  à cette 
première  courtine,  à deux  cents  mètres  en  arrière  de  laquelle  s’en 
trouvait  une  seconde  encore  fort  imparfaite  et  non  armée  ; cette  se- 
conde courtine,  à laquelle  on  n’arrivait  que  par  un  terrain  semé  de 
trous  de  loup,  formait  la  deuxième  enceinte  de  la  Karabelnaïa. 

Le  bastion  n°  2 de  la  place,  à vingt-cinq  mètres  du  saillant  duquel 
s’étaient  avancés  les  Français,  n’avait  été  dans  le  principe  qu’un  simple 
redan  ; mais  peu  à peu,  quoiqu’il  eilt  conservé  parmi  les  alliés  le  nom 
de  Petit-Redan,  il  s’était  transformé  en  une  importante  redoute,  très- 
fortement  armée.  En  raison  de  la  nature  rocheuse  du  sol,  les  fossés  de 
la  première  courtine  et  du  Petit-Redan  u’avaient  pas  été  creusés  par- 
tout également,  et,  sur  plusieure  points,  on  pouvait  les  passer  sans  trop 
de  dilticulté. 

La  ligne  de  défense  de  la  Karabelnaïa  se  prolongeait,  par  un  rem- 
part, en  SC  repliant  de  plus  en  plus  de  sud-ouest  en  est-nord-est,  jus- 
qu’à l’escarpement  occidental  de  la  baie  du  Carénage,  où  elle  se  ter- 
minait par  le  bastion  n°  1 , dont  une  des  batteries,  celle  dite  de  la  Pointe, 
balayait  le  terrain  en  avant  du  Pelit-Redan. 

Trois  cent  quatre-vingt-douze  bouches  à feu,  en  y comprenant  les 
cent  quatre-vingts  du  Graml-Redan  et  les  soixante-deux  de  .Malakof, 
constituaient  l’armement  giméral  des  dépenses  de  la  Karabelnaïa.  Deux 
ceut  douze  pièces  étaient  plus  particulièrement  opposées  aux  Fiançais 
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(le  CO  côté,  OÙ  les  Russes  trouvaient  encore  l’appui  efficace  de  plusieurs 
de  leurs  batteries  du  nord  et  celui  de  leurs  vaisseaux. 

Les  Français  coinplaienl,  à leurs  atlacjues  de  droite,  deux  cent 
soixante  pièces  réparties  en  trente-quatre  batteries  ; plus,  aux  redoutes 
dites  du  S Novembre  et  Canrobert,  quatorze  pièces,  réparties  en  quatre 
batteries,  qui  du  reste  ne  devaient  pas  prendre  part  aux  prochains 
événements. 

En  somme,  si  l’on  en  excepte  les  batteries  du  nord  et  plus  naturelle- 
ment encore  celles  du  rivage,  il  y avait  à peu  près  huit  cents  pièces  en 
position  d’un  côté  et  huit  cents  pièces  de  l’autre.  Mais  l’égalité  du 
nombre  constituait  une  supériorité  certaine  pour  tes  alliés. 

Une  circonstance  particulière  de  la  dernière  phase  du  siège  de 
Sébastopol,  c’est  que,  de  part  et  d’autre,  on  était  sur  le  point  de 
manquer  de  munitions,  mais  plus  encore  du  côté  des  alliés  que  du 
côté  des  Russes,  quoique  ceux-ci,  après  les  avoir  prodiguées  jusqu'à 
la  folie  dans  les  premiers  mois  de  leur  défense,  en  fussent  luaintc- 
nanl  réduits  à ne  les  employer  qu'à  bon  escient  et  avec  parcimonie. 
Les  Français  n’en  avaient  plus  que  pour  huit  jours , et  les  Anglais 
pour  moins  encore  peut-être.  Au  défaut  de  munitions,  celui  des  hommes 
menaçait  de  se  joindre  de  nouveau.  Il  était  arrivé,  assure-t-on,  au 
général  Pélissier  de  dire  qu’il  perdait  une  belle  brigade  tous  les  dix 
jours  (1).  Ce  qui  est  du  moins  positif,  c’est  que  le  général  Boscpiel  dé- 
clarait tout  net  que  ses  troupes  ne  pouvaient  plus  tenir  sous  le  feu 
perpétuel  et  si  rapproché  qui  les  accablait,  et  que,  chaque  jour,  cent 
cinquante  hommes  au  moins  étaient  mis  hors  de  combat  dans  les  tran- 
chées de  droite,  sans  qu’il  y eût  d’engagement.  D’autre  part,  le  gé- 
néral Niel,  qui  ne  connaissait  pas  dans  toute  son  étendue  ta  position 
critique  des  assiégés,  montrait  les  obstacles  naissants  de  nouvelles  en- 
ceintes comme  une  raison  non  moins  impérieuse  de  ne  pas  retarder 
l’assaut.  La  nature  du  terrain  ne  permettait  pas  de  pousser  les  appro- 
ches plus  avant  sur  Malakof  et  le  Petit-Redan  sans  pertes  énormes, 
et  l’opération  do  creuser  une  galerie  sous  la  contrescarpe  ennemie  de- 
manderait huit  à dix  jours,  délai  qui  aurait  le  double  inconvénient  de 
permettre  à l’ennemi  de  multiplier  ses  obstacles  en  arrière  et  d’é- 
puiser sans  résultat  les  dernières  ressources  en  munitions  des  assié- 
geants. 

(!)  Le  général  Pélissier  disait  l’autre  jour  : • Je  perds  une  belle  brigade  tous  les 
dix  jours.  » {Leltre  du  corres/iondanl  du  Times»  en  date  du  3 septembre  18r>5.) 
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Le  3 seplembre,  un  conseil  de  guerre  fut  tenu  entre  les  gt'nérau.'t 
Pélissier,  Bosquet,  Mai-timprey,  Thii^,  Niel,  Frossard  et  Harry  Jones, 
ce  dernier  représentant  l’armée  anglaise  et  possédant  toute  la  con- 
fiance du  général  Simpson.  Cette  fois,  ce  ne  fut  plus  le  général  Pélis- 
sier, devenu  .d’une  grande  réserve  depuis  la  malheureuse  journée 
du  18  juin,  qui  parla  avec  le  plus  d’ardeur  de  la  nécessité  d’une 
attaque  immédiate  ; il  aurait  même  désiré  qu’on  la  retardât  jusqu’à 
l’ai'rivée  de  quatre  cents  mortiers  qu’il  attendait  de  France  et  dont 
il  espérait  de  puissants  résultats.  Mais,  par  les  motifs  qui  ont  été 
précédemment  exprimés,  le  général  Thiry,  au  nom  de  l’artillerie, 
le  général  Niel,  au  nom  du  génie,  le  général  Bosquet,  au  nom  du 
deuxième  corps  d’armée,  le  général  de  Martimprey  comme  chef  de 
l’étul-major  général  do  l’armée,  se  prononcèrent  pour  la  nécessité 
d’une  attaque  dans  le  plus  bref  délai  possible;  le  général  Harry  Jones 
se  rangea  à leur  avis,  et  le  général  en  chef  français,  qui  au  fond  pro- 
bablement ne  demandait  pas  mieux  que  d’agir  immédiatement  pourvu 
que  toute  la  responsabilité  ne  lui  incombât  pas  comme  au  18  juin,  dit 
avec  fermeté  que,  devant  l’unanimité  de  ces  avis,  il  n’hésitait  pas,  et 
que  l’assaut  serait  donné.  Le  général  Niel,  estimant  depuis  son  arrivée 
devant  Sébastopol  que  le  véritable  point  d’attaque  était  la  tour  et  le 
mamelon  Malakof,  avait  fait  passer  sa  conviction  dans  tous  les  esprits 
de  manière  à n’avoir  pas  besoin  d’insister,  en  la  circonstance,  sur  la 
nécessité  de  porter  le  principal  effort  de  ce  côté  ; il  n’était  pas  douteux 
pour  lui  que  la  possession  de  Malakof  amènerait  un  résultat  décisif;  il 
allait  même  plus  loin,  et,  contrairement  à l’opinion  de  beaucoup  d’offi- 
ciers de  son  arme  et  à celle  de  presque  tous  les  écrivains  et  militaires 
étrangers  qui  ont  traité  de  ce  siège,  il  estimait  que,  si  l’on  échouait 
sur  ce  point,  le  succès  obtenu  ailleurs  serait  sans  grandes  consé- 
quences (1).  Quoique  de  bons  esprits  aient  pensé  et  pensent  encore 
que  le  succès  par  le  bastion  du  Centre  et  ses  annexes  eût  peut-être 
permis  de  tourner  les  communications  avec  la  rade  et  do  faire  la  gar- 
nison prisonnière  de  guerre,  nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  les 
différentes  manières  de  voir  à cet  égard  ([ui,  probablement,  resteront 
toujours  un  sujet  de  discussion  ; mais  en  ce  qui  concerne  l’opinion  que 

(1)  « PreoaDl  les  choses  au  point  où  elles  se  irouvateni  lorsque  l'assaut  a été  ré- 
solu, il  D'êUit  pai  douteux  quo  la  possession  de  Malakof  amènerait  un  résultat  dé- 
cisif; et,  d'un  antre  côté,  il  était  à présumer  que,  si  l'on  échouait  sur  ce  point,  le 
succès  obtenu  ailleurs  serait  sans  grandes  conséquences.  • {Rapport  du  général  Xiel, 
at  date  du  14  $ep(cmire  IShO.) 
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la  prise  de  Malakof  entraînerait  la  chute  de  Sébastopol,  il  faut  re- 
connaître que,  dans  ta  situation  de  cette  place,  le  coup  d’œil  de  l’ha- 
bile général  en  chef  du  génie  ne  pouvait  guère  maïupier  d’étrc  jus- 
tiOé  par  l’événement  si  le  général  Pélissier,  comme  la  chose  était 
probable,  prenait  le  parti  d’y  sacrifier  des  masses  entières  de  ses  meil- 
leures troupes,  et  si  le  secret  de  l’attaque  était  assez  bien  conservé  pour 
que  l’ennemi  fût  surpris.  C’étaient  là  deux  conditions  de  première 
nécessité.  Comme  il  eût  été  peu  admissible  d’attaquer  une  place  si 
étendue  par  un  seul  point,  comme  d’ailleurs  il  fallait  absolument  main- 
tenir dans  les  forces  de  l’ennemi  la  division  résultant  du  grand  dé- 
veloppement de  l’enceinte  à défendre,  et  surtout  donner  aux  assiégés 
de  l’inquiétude  pour  ta  ville  d’où  partait  leur  route  principale  do  re- 
traite, c’est-à-dire  le  pont  de  communication  entre  le  sud  et  le  nord 
de  la  rade,  il  fut  arrêté  en  principe  que,  si  l’on  réussissait  dans  l’assaut 
donné  au  front  de  Malakof,  les  Anglais,  sur  un  signal  donné  par  les 
Français,  attaqueraient  le  Grand-Redan,  pendant  que  le  corps  d’armée 
du  général  de  Salles  s’élancerait  à l'assaut  de  la  ville  même  ; de  telle 
sorte  ([UC  les  assiégés  ne  pourraient  pas  concentrer  tous  leurs  clforts  sur 
les  troupes  qui  auraient  pris  possession  du  bastion  .Malakof.  On  convint 
aussi  que  l’assaut  serait  précédé  d’un  bombardement  général,  mais 
conduit  avec  une  irrégulaiité  calculée,  de  manière  à laisser  la  place 
dans  l’incertitude  sur  le  moment  de  l’attaque  de  vive  force,  et  que 
diverses  mesures  seraient  prises  pour  tromper  l’ennemi  sur  le  jour  où 
elle  aurait  lieu.  Le  conseil  se  sépara  en  se  promettant  do  garder  le  plus 
grand  secret,  ce  qui  fut  scrupuleusement  observé.  Cette  fois,  les  espions 
russes  qui  avaient  si  bien  renseigné  la  place  sur  le  projet  d’attaque 
du  18  juin,  devaient  être  complètement  dépistés,  et  de  ce  mystère  ré- 
sulterait en  grande  partie,  comme  on  le  verra,  le  succès  de  l’entreprise. 

Entre  autres  moyens  employés  pour  donner  à croire  à l’ennemi  que 
le  jour  de  l’assaut  était  encore  assez  éloigné,  on  entamait  dans  ce 
temps  une  guerre  de  mines  sur  la  droite  fran(;aisc,  sans  pour  cela 
abandonner  entièrement  celle  qui  avait  lieu  depuis  longtemps  sur  la 
gauche,  et  la  majeure  partie  de  la  compagnie  de  mineurs  du  capitaine 
Berrier  était  passée  du  côté  de  Malakof. 

Cependant  les  assiégés  se  débattaient  sous  le  genou  pour  ainsi 
dire  des  assiégeants.  N’ayant  pu  conserver  leurs  embuscades  en  de- 
hors de  leur  ligne  de  diifcnsc  la  plus  rigoureuse,  sauf  en  face  des 
Anglais,  ils  en  avaient  organisé  sur  leurs  contrescarpes,  qui  étaient 
souvent  fort  meurtrières.  Ils  n’avaient  pas  non  plus  renoncé  aux  sor- 
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tics,  et  dans  la  soirée  même  du  jour  où  avait  été  tenu  le  conseil  qui 
devait  décider  do  leur  sort,  un  certain  nombre  d’entre  eux  se  jetèrent 
en  désespérés  sur  les  attaques  de  droite  anglaises  et  françaises  les  plus 
avancées.  Us  y occasionnèrent  quelques  dégâts  et  firent  plusieurs  vic- 
times ; mais  leurs  pertes  s’élevèrent  à plus  du  double  de  celles  de  leurs 
adversaires , et  ils  se  retirèrent  sans  que  leur  effort  eût  pu  retai’der 
d’un  instant  les  prochaines  destinées  de  la  place. 

Eu  effet,  dans  le  même  temps,  les  Français  prolongeaient  â l’attaque 
de  droite  l’amorce  de  la  septième  parallèle,  et  consolidaient  le  travail 
de  défense  de  toutes  tes  tranchées  avancées  des  cheminements  contre 
Malakof  et  contre  le  Petit-Redan;  ils  ouvraient,  pour  le  passage  des  co- 
lonnes d’assaut,  une  voie  large  de  vingt  mètres,  qui  partait  d’une 
ancienne  place  d’armes  russe,  à droite  de  la  redoute  du  mamelon 
Vert.  Les  assiégés  usèrent  alors  contre  les  tètes  de  sape  françaises  de 
petites  fusées  terminées  par  une  hoite  à balles  dont  l’enveloppe  écla- 
tait en  touchant  le  sol.  Le  4 septembre  fut  encore  une  journée  où,  do 
part  et  d’autre,  il  y eut  beaucoup  de  monde  mis  hors  do  combat.  Le 
commandant  du  génie  Roullier  qui,  depuis  le  19  juin,  était  passé  des 
attar)ues  de  gauche  à celles  de  droite,  reçut,  étant  dans  la  tranchée 
devant  Malakof,  un  éclat  de  bombe  dans  la  jambe,  qui  priva  le  siège 
de  ses  services  au  moment  décisif. 

Les  giméraux  Pélissier  et  Simpson  s’étaient  concertés  pour  commen- 
cer le  feu  sur  toute  la  ligne  des  attaques  le  5 septembre  au  matin. 

Il  s’ouvi'il  effectivoraent  dès  l’aube  de  ce  jour  par  une  vive  canon- 
nade qui,  des  attaques  de  gauche,  où  il  était  dirigé  par  le  général  Le- 
bœuf,  s’étendit  promptement  aux  attaques  anglaises  et  aux  attaques 
de  droite  des  Français.  Ferme,  mais  lent  encore  de  ce  dernier  coté  et 
surtout  au  centre  occupé  par  les  Anglais,  il  éclatait  devant  la  ville 
avec  une  vigueur  et  un  ensemble  plus  parfaits  qu'à  aucune  autre 
époque  du  siège.  Quand  vint  la  nuit,  à la  canonnade  succéda  un  bom- 
bardement qui  ne  lui  cédait  en  rien  pour  la  violence.  Une  frégate  sur 
rade,  dans  laquelle  était  tombée  une  bombe  française,  fut  brûlée  jus- 
qu’à la  ligne  de  flottaison. 

Dans  la  journée,  un  corps  de  dix  à quinze  mille  hommes,  apparte- 
nant à l’armée  russe  de  secours , poussa  une  reconnaissance  sur 
Tchorgoun;  mais  il  ne  fut  pas  tenté  de  faire  autre  chose  qu’une  vaine 
démonstration  en  voyant  la  ligne  de  la  Tchemaïa  mieux  défendue  en- 
core que  le  16  août.  La  position  française  que  les  ennemis  avaient  essayé 
d’emporter  à cette  dernière  date  é'tait  eonsidt'rablement  renforei'e.  La 
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li'le  du  pont  do  Traktir  était  bien  abritée.  De.s  lignes  de  tranchées  en- 
touraient la  base  et  le  sommet  des  hauteurs.  Une  certaine  partie  du 
canal  en  aval  du  pont  avait  été  bordée  d'un  parapet.  Une  batlciio 
pour  des  canons  y avait  été  conslraite  ; il  y en  avait  une  aussi  vers  le 
milieu  des  hauteurs,  d’autres  encore  donnaimit  sur  le  pont,  spéciale- 
ment une  de  douze  canons,  qui  le  balayait  entièrement  ainsi  que  les 
approches  do  la  rivière.  Cependant,  il  n’y  aurait  eu  d’aulre  moyen  de 
dégager  un  peu  la  place,  que  dans  le  succès  d'une  attaque  sur  la 
ïchernaïa,  combinée  avec  une  grande  sortie  de  la  garnison.  Klle  était 
tellement  logique,  surtout  depuis  ([ue  l’armée  du  prince  Gortschakof 
avait  encore  reçu  de  nouveaux  renforts  de  troupes  de  la  15'  division 
et  du  corps  des  grenadiers  russes,  que  le  général  Pélissier  la  faisait 
sagement  entrer  dans  tous  ses  calculs  do  probabilités,  comme  on  le 
verra  bientôt. 

Le  6,  à cinq  heures  et  demie  du  matin,  la  canonnade  recommença, 
toujours  avec  plus  d'intensité  aux  atta(|ues  de  la  ville  qu’à  celles  de  la 
Karabeluaïa,  où  l’on  était  obligé  de  ménager  davantage  les  munitions, 
et  où  elle  avait  un  plus  long  développement.  Elle  continua  avec  l'irré- 
gularité calculée  que  l’on  avait  jugée  nécessaire  pour  tromper  les  as- 
siégés sur  les  véritables  intentions  des  assiégeants,  en  ce  qui  concernait 
l’attaque  de  vive  force. 

Néanmoins,  le  prince  Gortschakof  ne  pouvait  se  dissimuler  que  le 
moment  de  cette  attaque  était  proche.  Il  réunit  presipie  toute  son  armée, 
et  la  plaça  partie  dans  les  ouvrages  de  la  Karabclna'ia  et  de  la  ville, 
partie  en  disponibilité  du  côté  nord  de  la  rade  de  Sébastopol.  La  ré- 
paration pendant  la  nuit  des  dommages  (pie  la  canonnade  des  alliés 
occasionnait  pendant  le  jour  était  complètement  impossible,  tant  à 
cause  de  l’étendue  des  travaux  à relever,  qu’en  raison  du  bombarde- 
ment meurtrier  qui  ne  cessait  d’écraser  la  garnison.  Les  Russes  se 
bornèrent  donc  désormais  à recouvrir  les  magasins  à poudre  avec  de 
forts  remblais  de  terre,  et  à renouveler  autant  que  possible  les  blindes 
qui  servaient  d’abri  aux  hommes  postés,  mais  non  activement  em- 
ployés, sur  les  fortifications.  Quant  aux  meurtrières  des  ouvrages  ipii 
tombaient  incessamment  sous  les  coups  des  alliés,  ils  renoncèrent  à les 
réparer. 

La  place  répondait  à ce  feu  terrible,  mais  faiblement.  Ce  n’était  plus, 
comme  au  18  juin,  pour  ménager  ses  forces  et  tromper  les  assiégés; 
c’était  par  impossibilité  réelle  d’agir  autrement.  Il  n’y  avait  pas  à en 
douter,  à la  vue  des  meurtrières  détruites  qu’on  ne  relevait  pas,  pendant 
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que  de  toutes  celles  qui  offraient  encore  une  forme  régulière  et  assez 
d’ouverture  pour  faire  passer  les  embouchures  des  pièces,  les  assiégés 
entretenaient  le  feu  autant  qu'ils  le  pouvaient. 

Quoiqu’il  fût  vrai  qu’en  général  les  projectiles  des  assiégeants  s’en- 
fonçassent dans  les  ouvrages  en  terre  des  assiégés,  pour  ainsi  dire 
comme  dans  la  butte  d’un  polygone,  et  qu’ils  ne  formassent  pas  à pro- 
prement parler  de  brèche,  néanmoins  les  rapports  du  prince  Gortscha- 
kof  signalaient  chaque  jour  d’irréparables  dégâts  dans  ces  ouvrages, 
où  tes  défenseurs  ne  se  maintenaient  qu'à  la  faveur  de  leurs  abris 
souterrains. 

Le  commandant  Fournier,  qui  dirigeait  les  mines  aux  attaques  de 
droite,  comme  le  commandant  Tholer  les  dirigeait  alors  aux  attaques 
de  gauche,  et  le  capitaine  Berrier,  firent  jouer,  le  6 septembre,  contre 
le  Petit-Redan,  la  première  mine  de  projection  dont  on  ait  usé  dans 
ce  siège  ; le  tonneau,  cerclé  de  fer,  fut  lancé,  et  éclata  à quatre  ou 
cinq  cents  mètres  au  moins  de  son  point  de  départ. 

Le  bombardement  et  la  canonnade  se  succédèrent,  avec  le  même  ca- 
ractère que  précédemment,  dans  la  nuit  du  6 au  7 et  dans  la  journée 
du  7 septembre.  L’après-midi  du  7,  un  bâtiment  à deux  ponts  qui 
était  dans  le  port  fut  mis  en  feu  par  un  boulet  et  brûla  toute  la  nuit. 
Un  magasin  à poudre  sauta  dans  la  ville,  où  il  occasionna  de  grands 
ravages. 

Dans  les  trois  journées  des  5,  6 et  7 septembre,  la  perte  des  assic^és 
monta  à trois  mille  neuf  cent  soixante-huit  hommes , parmi  lesquels 
cinquante-ct-un  officiers,  sans  compter  le  service  de  l’artillerie,  avec 
lequel  elle  s’éleva  à environ  cinq  mille  hommes. 

Presque  tous  les  canons  et  les  obusiers  de  la  première  ligne  de  dé- 
fense étaient  démontés  ou  réduits  au  silence.  Les  batteries  de  la  seconde 
ligne  avaient  été  beaucoup  mieux  sauvegardées.  Par  leur  position 
dominante,  elles  devaient  balayer  en  partie  le  terrain  à franchir  pour 
monter  à l'assaut,  et,  par  leur  proximité  de  la  première  ligne  de  dé- 
fense, elles  devaient  rendre  très-difficile  l’établissement  des  assaillants 
«ur  celle-ci.  Mais  les  alliés  avaient  compté  avec  toutes  ces  difficultés, 
et  ne  se  ffattaient  pas  d'emporter  la  place  sans  faire  de  nouveaux  et 
grands  sacrifices.  Il  n’y  avait  plus  d'ailleurs  un  instant  à perdre  pour 
ceux-ci  : car  le  bombardement  avait  en  dernier  lieu  tellement  épuisé 
tes  approvisionnements  de  leurs  batteries,  que,  le  lendemain,  aux 
attaques  de  gauche  pai'licuiièrement,  on  en  aurait  à peine  assez  pour 
répondre  au  feu  de  l'ennemi. 
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(-R  mi'nte  jour,  7 septembre,  le  géniîral  Pélissier,  d'aci’ord  avec,  le 
généi'ul  Siriipsou,  fixa  l’assaut  pour  le  lendemain  à midi.  Celte  tii.'ure 
offrait  plusieurs  avantages  : elle  donnait  des  chances  favorables  de  sur- 
prendre brusquement  l’ennemi,  et,  au  cas  où  l’armée  russe  de  secours 
ferait  une  tentative  désespérée  pour  dégager  la  place,  il  lui  serait  im- 
possible de  prononcer,  avant  la  fui  du  jour,  un  mouvement  vigoureux 
contre  les  lignes  des  alliés.  Quel  que  fût  le  résultat  de  cette  tentative,  on 
aurait  jusqu’au  lendemain  matin  pour  aviser.  Aucun  signal  ne  serait 
donné  pour  commencer  l’attaque.  Toutes  les  montres  seraient  réglées 
sur  celle  du  général  en  chef  français,  et  «[uand  l’aiguille  marquerait 
l’heui  e convenue,  les  commandants  des  colonnes  s’élanceraient,  suivis  ^ 
de  leurs  troupes,  hors  de  la  tranchée.  Plus  tard,  uu  étendard  particulier 
hissii  sur  Malakof  et'un  signal  parti  du  mamelon  Vert,  où  le  général 
Pélissier  se  tiendrait  pendant  l’action,  annonceraient  aux  Anglais  que  le 
moment  était  venu  pour  eux,  les  Français  occupant  Malakof,  de  donner 
l’assaut  au  Grand-Redan  ; uu  autre  signal  indiliuerait  au  général  de 
Salles,  commandant  en  chef  du  premier  corps,  qu'il  était  temps  de  faire 
attaquer  aussi  la  ville,  pour  forcer  les  Russes  à ne  pas  se  concentrer 
contre  la  position  en  partie  conquise. 

Le  général  Bosquet,  chargé  de  prendre  toutes  les  dispositions  néces- 
saiics  pour  l’assaut  de  la  Karabelnaïa,  avait  déjà  préparé  son  projet 
et  s’était  entendu  pour  son  exécution  avec  les  généraux  Frossard  et 
Eugène  Beuret,  commandant  le  génie  et  l’artillerie  aux  attaques  de 
droite.  D’un  autre  côté,  le  général  do  Salles  avait  été  chargé  des 
dispositions  pour  l’assaut  à donner  à la  ville,  et  s’était  concerté  à cet 
effet  avec  les  généraux  du  génie  et  d’artillerie  Dalesme  et  Leboeuf, 
commandant  les  deux  armes  spéciales  aux  attaques  de  gauche.  Les 
Anglais  prirent  aussi  leurs  mesures  pour  la  part  d’assaut  qui  leur  était 
dévolue. 

Les  dispositions  du  général  Bosquet,  en  ce  qui  concernait  les  troupes 
employées  aux  colonnes  d'attatiue  sur  Malakof  et  le  Petit-Redan  du 
Carénage,  points  saillants  de  l’enceinte  do  la  Karabelnaïa,  furent 
celles-ci  : 

Le  général  Didac  serait  chargé  de  l’attaque  du  Petit-Redan,  avec  les 
deux  brigades  de  sa  division  ; brigade  de  Saiut-Pol,  composc-e  du 
17' bataillon  de  chasseurs  à pied,  commandant  dcFérussac;  37'  de 
ligne,  colonel  Dupuis,  et  83'  de  ligne,  colonel  Javel  ; — brigade  Bisson, 
composée  du  lO'de  ligne,  conduit  par  le  commandant  d’Agon  do  LaCon- 
trie,  et  du  61'  de  ligne,  colonel  de  Taxis.  Le  général  Dulac  aurait  pour 

TOit  II. 


Digüized  by  Google 


386  GUERRE  DE  RUSSIE, 

rf'scne  la  brigade  de  Marelles  (1),  de  la  division  d'.\urelles  dé  Paladines, 
15'  de  ligne,  colonel  Félix  Guérin;  96'  de  ligne,  colonel  de  Malherbe; 
plus  le  bataillon  de  chasseurs  à pied  de  la  garde,  commandant  Cornu- 
lier  de  Lucinière. 

Le  général  de  La  Motterouge  ferait  attaquer  le  milieu  de  la  courtine 
entre  le  Petit-Redan  et  Malahof  par  les  deux  brigades  de  sa  division  : 
brigade  Bourbaki  (2),  4'  bataillon  de  chasseurs  à pied , commandant 
Clinchant  ; 85' de  ligne,  colonel  de  Bertier,  et  100*  de  ligne,  colonel 
Mathieu;  — brigade  Lafont  de  Villiers,  intérimairement  commandée 
par  le  colonel  Picard,  et  composée  du  91'  de  ligne,  colonel  Picard,  et 
• du  49*,  colonel  de  Kergucrn.  Lç  général  de  La  Motterouge  avait 
pour  réserve  tes  deux  régiments  de  voltigeurs  de  la  garde,- colonels 
Montéra  et  Félix  Douay,  et  les  deux  régiments  de  grenadiers  de  la 
garde,  colonels  Blanchard  et  d’Alton.  Le  général  Mcllinet  commandait 
cette  réserve,  ayant  sous  scs  ordres  les  généraux  de  brigade  de  Poute- 
vès  et  de  Failly,  celui-ci  passé  dans  la  garde  ainsi  que  le  colonel  Douay, 
depuis  la  bataille  de  Traktir,  comme  prélude  de  sa  prochaine  et  bien 
méritée  promotion  au  grade  de  général  de  division. 

Le  général  de  Mac-Mahon  aurait  l’attaque  principale,  celle  de  Ma- 
laküf,  avec  les  deux  brigades  de  la  1”  division  du  deuxième  corps: 
brigade  Espinasse  (3),  commandée  intérimairement  par  le  colonel  De- 
caen, et  composée  du7*  de  ligne,  colonel  Decaen,  et  du  l"de zouaves, 
colonel  Collineau;  — brigade  Vinoy  : 1"  bataillon  de  chasseura  à pied, 
commandant  Gambier,  appartenant  d'ordinaire  à la  brigade  précé- 
dente et  réuni  à celle-ci  pour  la  circonstance  ; 20'  de  ligne,  colonel 
Orianne,  et  27'  de  ligne,  colonel  Charles  Adam.  Le  général  de  Mac- 
Mahon  aurait  pour  réserve,  outre  les  deux  bataillons  des  zouaves  de  la 
garde,  colonel  Jannin,  la  brigade  Wimplfen,  de  la  division  Camou, 
amenée,  dans  la  journée  du  7,  de  la  Tcheruaïa  aux  tranchées  de  la 


(I)  Elte  avait  été  primitivement  commandée  par  te  iptnéral  Perrin-Jonqnières , 
nommé  général  le  n mars  <855,  et  disparu  de  l’annuâùY  de  1856. 

(3)  Ancienne  brigade  Cœur,  qui  avait  été  commandée  iniériinairement  par  le  colo* 
Del  Duprat  de  Larroquette,  nommé  général  le  <<  juin  <855.  Le  général  Bourbaki  tenait 
son  grade  du  U octobre  4854,  après  la  bataille  de  l'Alma,  et  avait  commandé  la  bri- 
gade passée  depuis  au  générai  Vergé  (3*  bataillon  de  chasseurs  à pied,  6*  et  82*  de 
ligne).  Après  avoir  été  contraint  de  quitter  pendant  plusieurs  mois  le  théâtre  des 
événements,  U était  revenu  prendre  un  commandement  en  Crimée.  On  se  rappelle  son 
ràle  brillant  à l'Alma  et  surtout  à Inkerman. 

(3)  Le  généra)  de  brigade  Espinasse  était  promu,  depuis  le  29  août  <855,  au  grade 
de  général  de  division. 
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droite  ; cette  brigade  do  ri'sene  était  formée  du  3*  de  zouaves,  colonel 
de  Bonnet  do  Maurellian-Polhes,  du  SO’  de  ligne,  conduit  par  le  lieu- 
tenant-colonel Nicolas,  qui  venait  de  ([uiller  à cet  effet  le  26“  de  ligne, 
et  des  lirailleui's  algériens,  colonel  Rose. 

Le  lieutenant  général  Codrington,  assisté  du  lieutenant  général  Mar- 
khani,  était  chargé  par  le  général  en  chef  Simpson  de  faire  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  donner  l’assaut  au  Grand-Redan.  La  seconde 
division  d’infanterie  de  ligne  et  la  division  légère  britanniques  devaient 
fournir  les  colonnes  d’attaque,  comme  récompense  de  leurs  longs  ser- 
vices dans  lu  tranchée.  Mais  ce  ii’était  pas  sans  que  les  oHiciers  du 
génie  anglais  émissent  l’opinion  que  ces  services  derrière  des  para- 
pets pourraient  leur  avoir  enlevé,  non  le  courage,  mais  la  prompte 
audace  qui  fait  courir  à l’assaut,  sans  s’arrêter  à faire  le  coup  de  feu 
sous  la  protection  do  quoique  abri.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  deux  colonnes 
anglaises  de  mille  hommes  chacune,  précédées  do  détachements  du 
génie  et  de  l’artillerie,  devaient_être  conduites,  celles  de  la  division  lé- 
gère par  le  brigadier  général  Shirley,  celle  de  la  2“  division  d’infan- 
terie de  ligne  par  le  colonel  Windham.  Les  highlanders,  sous  les  ordres 
du  lieutenant  général  Colin  Campbell  et  du  brigadier  général  Came- 
ron,  devaient  servir  de  résen'e  et  seraient  eux-mèmes  appuyés  par  la 
3'  division  anglaise,  commandée  par  le  major  général  Eyre.  Le  général 
sir  IlaiTy  Jones,  assisté  du  major  Chapman,  ([uoique  malade  et  obligé 
de  se  faire  porter  dans  une  litière,  prenait  toutes  les  mesures  en  ce  qui 
concernait  le  service  du  génie  anglais  aux  attaques  du  Grand-Redan. 

Devant  la  ville,  le  général  Levaillant  était  chargé  de  l’attaipie  du 
bastion  Central  et  do  ses  lunettes,  avec  les  deux  brigades  de  sa  division  : 
brigade  Trochu  (1),  composée  du  9“  bataillon  de  chasscui's  à pied, 
commandant  Rogier;  21'  de  ligne,  conduit  par  le  lieutenant-colonel 
Villeret,  et  i2’  do  ligue,  conduit  par  le  colonel  de  Mallet,  qui  attaque- 
raient, en  deux  colonnes,  la  lunette  de  gauche  (lunette  Belkin)  et  la 
face  gauche  du  bastion  Central  ; — brigade  Couston  (2),  composée  du 
46*  de  ligne,  conduit  par  le  lieutenant-colonel  Le  Banneur,  et  80*  do 
ligne,  colonel  lAterrade,  qui  atlaqucrdient  la  lunette  de  droite  (lunette 
Noire),  et  l’une  des  faces  du  bastion. 

Sur  les  traces  de  la  division  Levaillant  et  pour  s’emparer  de  la  gorge 

(1)  C'éUiit  précédemment  la  brigade  La  MoUernuge. 

(2)  Dans  la  préeipilaliun  de  la  rédaction,  le  rapport  du  général  en  chef  a non-sen- 
lemcnt  interverti  les  rOlcs  des  deux  brigades  de  la  division  Levaillant,  mais  attribué 
au  général  Troclm  les  troupes  du  général  Couston  et  vice  vena 
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du  bastion  du  Mât  et  des  batteries  qui  y avaient  été  construites,  devaient 
s'avancer  les  deux  brigades  de  la  division  d’Autemarre  ; brigade  Niol, 
compo-sée  du  B*  bataillon  de  chasseurs  à pied,  commandant  Ganiier, 
du  It)'  de  ligne,  colonel  Guignard,  et  du  26*  de  ligne,  colonel  do  Sor- 
biers; — brigade  Breton,  formée  du  39’  do  ligne,  colonel  Comignan,  et 
du  74*  de  ligne,  colonel  Guyot  de  Lcspart. 

La  brigade  sarde  du  général  Cialdini,  envoyée  aux  attaques  do  la 
ville  par  le  général  do  La  Marmora,  prendrait  place  à côté  de  la  divi- 
sion d'Autemarre,  pour  attaquer  la  face  droite  du  bastion  du  Mât. 

La  réserve  du  général  Levaillant  se  composerait  dos  quatre  brigades 
des  divisions  Bouat  et  Pâté  : brigade  Lefèvre,  autrefois  brigade  Fau- 
cheux, composée  du  10*  bataitton  de  chasseuis  à pied,  commandant 
Guiomar;  18”  de  ligne,  colonel  Dantin,  et  79*  de  ligne,  colonel  Gre- 
nier; — brigade  Duprat  de  Larroquotle,  autrefois  brigade  Ouval,  for- 
mée du  14’  de  ligne,  colonel  de  Négrier,  et  43’  de  ligne,  colonel 
Broutta  ; — brigade  Georges  Beuret,  formée  du  6’  bataillon  de  chas- 
seurs à pied,  commandant  Fermier  de  La  Provotais;  28’  de  ligne,  co- 
lonel Lartigue,  et  98'  de  ligne,  colonel  Conseil-Dumosnil  ; — brigade 
Bazaine,  composée  des  1"  et  2"  régiments  de  la  légion  étrangère,  l’un 
commandé  par  le  lieutenant-colonel  Marleuot  de  Cordoue,  l’autre  par 
le  colonel  de  Granet-Lacroix  de  Chabrière. 

Enün,  pour  parer  aux  éventualités  qui  pourraient  se  produire  sur  la 
gauche,  le  généial  Pélissier  avait  fait  venir  de  Kamiesch,  et  placé  sous 
les  ordres  du  général  de  Salles,  les  30'  et  3B*  de  ligne,  qui,  établis  k 
l’exlrème  gaucho  des  attaques,  devaient  assurer  fortement  la  possession 
des  lignes  françaises  de  ce  côté. 

Pour  le  placement  des  troupes  d’assaut  sur  la  droite,  les  tranchées 
avaient  été  divisées  en  trois  quartiers,  dont  chacun  devait  contenir, 
dans  sa  partie  avancée,  la  presque  totalité  do  la  division  d’attaque  ; les 
réserves  seraient  disposées  tant  dans  les  anciennes  tranchées  que  dans 
les  ravins  de  la  Karahelnaïa  et  du  Carénage.  En  outre,  comme  il  était 
essentiel,  pour  mieux  tromper  l’ennemi,  que  le  rassemblement  des 
troupes  pùt  se  faire  sans  être  éventé,  celles-ci  avaient  ordre  de  suivre 
avec  grand  soin  les  ligues  de  communication  conduisant  à leurs 
places  d'armes  avancées,  et  partout  où  le  déûlemeut  aurait  pu  être 
reconnu,  on  releva  sulhsaminent  les  crêtes  couvrantes  pour  le  cacher. 

Aux  différentes  attaques,  des  détachements  du  génie  et  de  l’artillerie 
étaient  désignés  pour  être  placés  en  tète  de  chaque  colonne. 

Les  canonniers,  ayant  des  officiers  à leur  tète,  devaient  être  pour- 
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VUS  (|p  marteaux,  (tgorgeoirs,  étoiipillos,  onfin  de  tout  ce  qui  serait  né- 
cessaire pour  enclouer  ou  désenclouer  les  pièces,  et  pour  les  retourner 
contre  l’ennemi,  si  la  chose  était  possible.  En  outre,  des  réserves  de 
batteries  de  campagne  étaient  préparées  de  manière  à pouvoir  rapide- 
ment venir  prendre  part  à l’action.  Aux  attaques  de  gauche,  une  bat- 
terie de  campagne  devait  être  placée  dans  une  carrière  voisine  de  , 
l’enceinte,  avec  ses  chevaux  à portée,  ses  canonniers  pourvus  do  bri- 
coles, pour  déboucher  au  besoin  de  celte  position  ; deux  autres  batte- 
ries de  la  1"  division  du  premier  corps  devaient  se  tenir  au  Clocheton  ; 
enfin,  une  quatrième  se  porterait  à l’extrême  gauche  des  ruines  de  la 
Quarantaine.  Aux  attaques  de  droite,  vingt-quatre  bouches  à feu  de 
campagne  étaient  tenues  en  réserve  ; moitié,  appartenant  aux  divisions 
du  deuxième  corps,  devait  se  placer  à l’ancienne  batterie  de  Lan- 
castre  ; moitié,  appartenant  à la  garde,  devait  s’établir  à la  redoute 
Victoria.  Des  travailleurs  étaient  postés  dans  les  endroits  nécessaires 
pour  faciliter  au  besoin  l’usage  des  chemins  ouverts  d’avance  à cette 
artillerie  de  campagne  qui  pouvait,  pensait-on,  sur  la  droite  des  attaques 
du  moins,  appuyer  utilement  les  troupes  dans  le  cas  où  l’on  aurait  à 
soutenir  une  sorte  de  bataille  rangée  sur  le  vaste  terrain  situé  entre 
les  deux  enceintes  de  la  place.  On  verra  qu’en  présence  de  la  grosse 
artillerie  des  assiégés,  qui  balayait  de  front  et  d’é-charpe  tout  l’espace 
intermédiaire  des  tranchées  françaises  aux  fortifications  russes,  c’était 
une  idée  impraticable  et  funeste  que  de  prétendre  établir  avanta- 
geusement des  batteries  dans  cet  espace. 

Les  sapeurs  du  génie  devaient,  avec  les  auxiliaires  d’avant-garde  de 
chaque  attaque,  être  prêts  à jeter  les  ponts  sur  les  fossés  les  plus  pro- 
fonds, au  moyen  d’une  manœuvre  ingénieuse  à laquelle  ils  avaient  été 
récemment  exercés.  Des  mineurs  se  tiendraient  en  mesure  de  fouiller 
le  terrain  et  de  prévenir  l’explosion  des  mines  de  l’ennemi  partout  où 
besoin  serait.  De  plus,  dans  les  premiers  bataillons  de  chaque  attaque, 
un  certain  nombre  d’hommes  avaient  ordre  de  se  munir  d’outils  à 
manches  courts  pouvant  se  porter  au  ceinturon  de  cartouchière,  pour 
être  en  mesure  d’ouvrir  des  passages,  de  combler  des  fossés,  de  retour- 
ner les  traverses,  d’accomplir,  en  un  mut,  les  travaux  uigents  et  si  im- 
portants du  premier  moment. 

Les  officiers  du  génie  appelés  au  service  de  chacune  des  colonnes 
françaises  étaient  : — pour  la  colonne  d’attaque  du  Petit-Redan  (divi- 
sion Dulac),  le  commandant  Renoux,  chef  d’attaque,  le  capitaine  Sa- 
lauson,  adjoint  de  celui-ci  ; le  capitaine  Ueydt,  commandant  le  détache- 


Digiiized  by  Google 


390  GUERRE  DE  RUSSIE, 

mont,  ot  les  lieutenant  et  sous-lieutenant  Perron  et  Bczard-Falcps, 
chefs  de  brigade;  le  capitaine  Berrier,  commandant  les  mineurs;  le 
lieutenant  Hennequin,  chargé  de  la  direction  des  échelles  et  ponts  ; — 
pour  la  colonne  d'attaque  de  la  Courtine  (division  La  Mottcrouge),  le 
capitaine  Schœnnagel,  chef  d’attaque;  le  capitaine  La  Buelle,  son 
, adjoint,  les  lieutenants  Pradelle  et  Joyeux,  conduisant  les  brigades  du 
génie;  — pour  la  colonne  d’attaque  de  Malakof  (division  Mac-Mahon), 
le  commandant  Bagou,  chef  d’attaque,  le  capitaine  Bonnevay,  son  ad- 
joint, le  capitaine  Aufroy  et  le  sous-lieutenant  Rispal,  conduisant  les 
brigades;  le  commandant  Commines  de  Marsilly,  chargé  de  la  direction 
des  ponts  et  des  échelles;  le  commandant  Fournier,  chargé  de  la  di- 
reclion  des  mines;  — pour  la  colonne  d’attaque  du  bastion  Central 
(division  Levaillant),  le  lieutenant-colonel  Ribot,  chef  d’attaque  sur  sa 
propre  demande,  ayant  pour  adjoint  le  capitaine  Béziat  ; les  capitaines 
Garnier  et  Serval,  les  sous-lieutenants  Dreyssé  et  Thouzellier,  dirigeant 
les  détachements  de  sapeurs,  de  mineurs  et  de  porteurs  d’échelles  ; 
le  lieutenant  Jochem,  chargé  d’ouvrir  les  passages  à l’artillerie  ; — 
pour  la  colonne  d’attaque  de  la  gorge  du  Mât  (division  d’Autemarre), 
le  commandant  Richard,  chef  d’attaque  ; le  lieutenant  Damerey  et 
quelques  autres  officiers  du  génie,  conduisant  les  détachements  de  sa- 
peurs et  de  mineurs.  — Le  capitaine  Péret  était  en  outre  détaché  au- 
près de  la  brigade  piémonlaise  du  général  Cialdini  pour  la  seconder 
dans  son  attaque  de  la  face  droite  du  bastion  du  Mât. 

Des  précautions  étaient  prises  pour  arrêter  les  ennemis  qui  vien- 
draient par  le  chemin  d’Inkerman,  par  le  pont  de  Traktir  ou  par  les 
gués  avoisinants.  La  brigade  Montenard,  de  la  division  d’Aurelles  de 
Paladines,  prendrait  position  de  manière  à repousser,  avec  l’aide  d ’s 
batteries  et  des  redoutes  établies  dans  cette  direction,  toute  entreprise 
de  l’ennemi  sur  les  contre-forts  des  hauteurs  méridionales  d’Inkerman. 
Le  général  Herbillon  avait  ordre  de  garnir  les  positions  de  la  Tcher- 
naiâ,  en  faisant  prendre  les  armes  à son  infanterie,  monter  en  selle  sa 
cavalerie  et  atteler  son  artillerie  à l'heure  fixée  pour  l’attaque,  de 
telle  sorte  que  l’ennemi  vit  qu’on  était  prêt  à le  recevoir.  La  brigade 
de  cuirassiers  du  général  Forton  se  tiendrait  en  outre  à la  disposi- 
tion du  général  Herbillon.  La  brigade  de  cavalerie  du  général  d’All  an- 
ville  devait,  dans  la  nuit  du  7 au  8,  se  replier  de  la  vallée  de  Baïdar 
et  venir  prendre  une  position  centrale  au  pont  du  ruisseau  de  Varnoutka, 
près  de  Koutchouk-Miskomia,  pour  être  plus  sous  la  main  du  général 
eu  chef  et  pouvoir  se  porter  partout  où  l’on  aurait  besoin  de  sou  ajipui. 
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F,e  géni'val  de  Ln  Marmnra,  Osman-l*aclia  et  le  commandant  en 
clipf  de  la  cavalerie  anglaise  étaient  également  prévenus  de  tenir  leurs 
troupes  en  disposition  de  comliattre,  si  besoin  (‘tait. 

Les  escadres  des  amirauv  Bruat  et  I.yons  entraient  aussi  dans  le 
plan  d’attaipie  des  géiu^raux  en  chef.  Elles  devaient , si  le  temps  le 
permettait,  venir  s’embosser  devant  l’entiT'e  de  là  rade  de  Sébastopol, 
pour  opérer  une  diversion  puissante. 

Quant  à la  défense  de  la  place,  voici  comment  le  prince  Gortschakof 
l'avait  en  dernier  lieu  organisée. 

Ix  régiment  de  Krementsebouk  occupait  le  bastion  n°  1 (laitlerie  de 
la  Pointe)  et  la  courtine  entre  celui-ci  et  le  luistiou  n"  i ou  Petit- 
Redan,  avec  les  batteries  Noires  ou  batteries  de  la  Maison-en-Croix, 
ainsi  appelées  de  leur  iiosition  eu  avant  d’une  coustructioii  dans  celte 
forme.  Dans  le  Petit-Redan  se  tenait  le  n'giment  d'Olonetz,  et  sur 
la  seconde  courtine,  entre  le  Petit-Redan  et  Malakof,  était  le  rt'giment 
de  Bielosersk.  Trois  autres  régiments,  Tchernig(jv  ou  Diebitsch-Sa- 
balkenski,  Poultava  et  Alcxandropol,  sous  les  ordres  du  général  Sa- 
basebinski,  servaient  de  résene  de  ce  côté. 

Le  régiment  de  Mourom  gardait  l’aile  occidentale  de  la  courtine  an- 
térieure, entre  le  bastion  de  Malakof  et  le  Petit-Redan.  Dans  .Malakof 
môme  se  tenait  le  r(>giment  de  Pinga.  Quebpies  compagnies  de  Iravail- 
leui-s  tiiées  du  régiment  d'Orlof  avaient  été  détachées  sur  ce  point.  Dans 
les  ouvrages  Gervais  était  le  régiment  de  Kasan  ou  grand-duc  .Michel 
Nicolaïevitsrh.  Les  quatre  ri'giments  leletz.  Sevsk,  Briansk  et  Orlof, 
formaient  la  réserve  de  Malakof  et  des  ouvrages  Gervais. 

Dans  le  Grand-Redan  et  les  batteries  des  deux  côtés  se  trouvaient, 
en  première  ligne,  les  régiments  de  Vladimir  et  de  Sousdal,  ainsi  qu’un 
bataillon  tiré  des  régiments  d((  Minsk  et  de  Volhynie.  La  réserve  de 
cette  section  était  formée  des  quatre  régiments  Seleuginsk,  Iakoutsk,- 
Okhotsk  et  Kamtsehatka. 

Le  général  Chroulef,  commandant  des  d(ifen.ses  de  la  Karabelnaïa, 
avaitenoutreàsadisposition,  comme  réserveprincipale,  les  six  régiments 
de  Schloussel bourg,  Ladoga,  Kosiroma,  Galide.  Prisovsk  et  Simbirsk. 

Du  côté  de  la  ville,  sur  le  bastion  du  .Màt  et  les  batteries  adjacentes, 
étaient  postés  les  régiments  Tomsk  et  Kolivansk,  ayant  pour  réserve 
les  régiments  lekatherinbourg  et  Tobolsk.  La  dtd'ense  du  bastion  Cen- 
tral et  de  ses  deux  lunettes  était  conli(*e  aux  régiments  de  Podolie  et 
deJitomir,  ayant  pour  réserve  les  ivgiments  de  Volhynie  et  de  Minsk, 
qui  étaient  eu  même  temps  chargés  de  garder  le  bastion  de  la  Quaran- 
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tainfi.  Lu  pîùnéral  S(?iiiiakiiie,  coninmmlaiit  du  front  de  la  ville,  avait  en 
outre  à sa  disposition  les  quatre  régiments  d’Azuv,  de  Dnieper,  d'Ou- 
kraine  et  d’Odessa. 

Les  défenseurs  immédiats  de  la  partie  sud  de  St’bastopol,  sans  y com- 
prendre les  artilleurs  et  les  marins  et  une  paitie  de  la  milice  mobile  dis 
Koursk,  formaient  dans  leur  ensemble  cent  quarante-neuf  bataillons, 
dont  cent-un  pour  la  Karabelnaïa  et  quarante-buit  pour  la  ville,  où 
les  marins  étaient  en  outre  on  grand  nombre.  De  sorte  qu'à  ne  compter 
chaque  bataillon  tpi’à  l’aison  de  cinq  cents  hommes,  à cause  des  pertes 
énormes  éprouvées  depuis  quelque  temps  par  les  Russes,  on  arrive 
encore  au  cInITre  d(!  quatre-vingt-un  mille  soldats,  dont  cinquante-cinq 
mille  pour  les  défenses  de  la  Karabelnaïa  et  vingt-six  mille  pour  la 
ville.  1^1  ajoutant  à ces  chiffres  les  artilleurs,  les  marins  et  la  milice,  on 
)ieut,  sans  être  taxé  d'exagération,  élever  à plus  de  quatre-vingt-dix 
mille  les  dé-fenseurs  de  Sébastopol  dans  ce  moment  décisif,  indépen- 
damment des  troupes  qui  n’avaient  qu'à  traverser  la  rade  pour  venir 
augmenter  ce  nombre. 

En  portant  au  contraire  au  plus  haut  le  chilTre  des  divisions  alliées 
aloi's  employées  directement  au  siège,  on  aurait  trouvé  à grand'peine, 
en  raison  des  pertes  considérables  qu'elles  faisaient  incessamment  par 
les  maladies  et  par  le  feu,  soixante-dix  mille  hommes  à opposer  à cette 
considerabh;  garnison  de  la  dernière  heure  de  Sébastopol,  et  encore 
faut-il  faire  observer  qu'une  notable  partie  des  troupes  du  siège  direct 
devait  île  toute  nécessité  rester  attachée  à la  garde  des  tranchées  et 
des  positions  des  assiégeants  (1). 


(I)  T/auleur  de  la  Guerre  contre  la  Russie,  sous  le  point  de  vue  politique  et  militaire, 
M.  UustoWf  évalue  ù quaire*Yingl*cinq  mille  au  moins  le  nomlire  des  dêrcnseurs  de  ta 
partie  sud  de  Sébastopol.  Il  ajoute,  en  parlant  du  prince  Gortscliakof,  qui  n’a  pas  son 
approbation  : • Le  même  homme  qui,  pour  obtenir  un  résultat  positif  (le  tti  août)  sur 
la  fdierDaïa,  avait  trouvé  que  soixanie^six  balaiiions  étaient  .sufOsaDis  ou  qui  n’avait  pu 
en  rassembier  davantage,  réunit  plus  de  cent  cinquante  bataillons  pour  la  dernière  lutte 
dans  la  défense  d'une  forteresse  dont  il  avait  déjà  résolu  l’abandon,  ou , en  d'autres 
termes,  pour  en  couvrir  }'évacu<atton.  » Le  même  auteur  évalue  à soixante-dix  mille 
au  plus  le  nombre  des  assiégeants.  Le  correspondant  du  Times  écrivait  du  camp,  de- 
vant Sébastopol,  à la  date  du  3 septembre,  que  les  Français  pouvaient  opposer  aux 
assié<:és  cinquante-cinq  mille  hommes,  sans  faire  quitter  leur  poste  aux  gardes  de  trau- 
ebée.  Le  lieutenant-colonel  Bruce  llamiey  porte  à vingt-quatre  mille  hommes,  y com- 
pris la  réserve,  les  colonnes  françaises  d'attaque  du  Fetit-Redan,  de  )a  Courtine  et 
de  Malakof.  Si,  acceptant  ce  cbitTrc,  on  y ajoutait,  réserve  aussi  comprise,  cinq  mille 
Anglais  au  maximum  pour  l'allaquo  du  Crand-Rcdan,  on  aurait  un  nombre  de  vingt- 
neuf  mille  hommes  contre  plus  de  cinquante-cinq  mille  dérenseurs  de  la  Kaiabeln.iïn. 
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Enfin  le  S se])tcinbre  arriva,  froid  comme  une  iiprc  journée  dliiver. 
Un  vent  glacial  et  violent  qui  sonfilait  du  nord-est  soulevait  devant 
lui  des  trombes  de  poussière,  s'engoufl'rait  en  sifllant  dans  les  ravins, 
et  eha.ssait  avec  impétuosité  dans  l'air  d’épais  nuages  d'un  gris  plombé. 

Le  vice-amiral  Bruat,  son  digne  et  habile  second  le  conti'c-amiral 
Pcllion,  qui  depuis  qucbjue  temps  avait  été  envoyé  dans  la  mer 
Noire,  le  contre-amiral  chef  d’état-major  Jurien  de  La  Graviére.  le  con- 
tre-amiral Lyons  et  tous  les  olliciers  des  vaisseaux  virent  avec  un  amer 
regret  que  l’é'tat  de  la  mer  ne  permettrait  pas  de  faire  prendre  aux  es- 
cadres la  part  d’action  (pii  leur  avait  été  destinée  dans  le  plan  d’at- 
taque. Neuf  bombardes,  dont  quatre  françaises  aux  ordres  du  capitaine 
Bacbeii,  et  ciiui  anglaises  aux  ordres  du  capitaine  NYilcox,  [mrent  seules 
aller  prendre  position  contre  les  forts  .\lexandre  et  de  la  Quarantaine. 
Mais  les  batteries  de  terre  de  la  marine  française,  commandées  par  le 
contre-amiral  Bigaidt  de  Genouilly,  et  celles  de  la  brigade  navale  an- 
glaise, commandées  par  le  capitaine  Keppel,  rendirent  comme  tou- 
jours do  signalés  services. 

La  ciinonnade  des  jours  précédents  se  renouvela  plus  vive  que  ja- 
mais (^inlre  la  ville,  et  avec  les  mêmes  allures  irrégulières  (|uc  pré- 
cédemment contre  la  Karabclnaïa,  pour  dérouter  jusqu’au  dernier 
moment  les  assiégés. 

Des  déserteurs , si  ce  n’étaient  plutôt  des  agents  russes  jouant  ce 
rôle,  avaient  raconté  que  non -seulement  la  colline  de  Malakof, 
mais  encore  le  tei’rain  en  avant  étaient  minés  par  les  Busses.  Les 
troupes  qui  venaient  se  masser  dans  les  tranchées  antérieures  étaient 
vivement  impressionnées  par  ces  bruits.  Pour  leur  rendre  la  sécurité 
et  en  même  temps  pour  faire  croire  aux  Busses  que  l’on  ne  songeait 
pas  à donner  immédiatement  l’assaut  puisipie  l’on  en  était  encore  à la 
guciTC  de  mines,  le  commandant  Fournier  fit  jouer,  à huit  heures  du 
matin,  trois  fourneaux  chargés  de  chacun  cinq  cents  kilogrammes 
de  poudre,  en  avant  des  cheminements  sur  Malakof,  de  manière  à 
bouleverser  les  voies  souterraines  de  l’ennemi  et  à couper  les  conduc- 
teurs, s'il  en  existait  réellement.  Les  généraux,  pour  achever  de 
vaincre  la  préoccuiiation  de  leurs  troupes,  firent  dire  ilans  tous  les 
rangs  que  les  mines  avaient  été  éventées  par  le  génie  et  qu’on  n’avait 
désormais  à redouter  aucune  explosion.  Néanmoins  on  n’ajonta  ((u’une 
foi  médiocre  à ces  assurances,  et  les  jeunes  soldats  particulièrement 
subirent  jusqu’à  la  fin  de  la  journée  la  fâcheuse  influence  des  bruits 
mensongers  qui  avaient  d'abord  été  répandus.  B n’existait  |)as  eu  n'-a- 
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lité  ili;  iniues  un  Petit-Reilun,  à la  Courtine  et  dans  la  plupart  d(>s  ou- 
vrages russes  ; il  n’en  existait  pas  iiK'me  sérieusement  dans  la  ville,  où 
r(jii  s’était  borné  à creuser  des  galeries,  non  encore  chargées,  pour  en 
user  seulement  après  évacuation.  Telle  était  aussi  la  situation  de  Ma- 
lakof,  où  les  Russes  avaient  préparé  des  galeries  qu’ils  n’avaient  eu 
garde  de  charger,  de  peur  d’en  être  les  premières  victimes. 

l'ne  mine  de  i)rojectiou  fut  lancée  sur  Malakof  pour  jeter  le  dé- 
sordre dans  l’ouvTUge.  Le  résultat  obtenu  ne  put  être  apprécié.  De  son 
c<Mé,  te  commandant  Tholer,  assisté  des  capitaines  Régad  et  M('reau,  fit 
jouer  contre  le  bastion  du  Centre  deux  mines  du  même  genre,  char- 
gées de  cent  kilogrammes  de  poudre  chacune  ; les  énormes  tonneaux 
tombèrent  sur  l'ouvrage  ou  ses  annexes,  enfoncèrent  les  talus,  et,  selon 
certains  récits  étrangers,  mirent  la  garnison  dans  un  grand  dé-sordre  (1). 

Pendant  que  ces  mines  faisaient  explosion,  les  troupes  destinées  à 
donner  l'assaut  commençaient  à quitter  leurs  cam|iements  et  à se 
rendre  aux  positions  qui  leur  étaient  assignées,  suivant  avec  soin  les 
ravins  et  les  cheminements,  silencieux  et  l’arme  basse,  de  manière  ù 
tromper  l’attention  et  le  regard  do  remiemi.  Toutefois,  il  y eut  un 
grand  encombrement  dans  les  parallèles  avancées.  La  divisioy  .Mae- 
Mahon  s’engagea  dans  le  ravin  de  la  Karabelnaia,  dont  elle  gravit  les 
pentes  de  droite  par  le  chemin  habituel  conduisant  à Malakof.  I.æs 
cbassems  à pied  du  commandant  Gainhiei'  ari'ivèrent  les  premiers  et 
s’établirent  dans  la  sixième  parallèle  ; les  zouaves  du  colonel  Collineau 
se  liront  tant  bien  (jue  mal  une  place  en  arrière  dans  lu  même  tranchée; 

(t)  ■ Auparavant,  dit  fanleur  de  Vlliiloire  de  la  guerre  contre  la  Russie,  au  point  de 
Dur  iHiliii^  et  militaire,  ces  mines  de  priijertion  étaient  employées  avec  nne  charge 
do  cinquante  livres  de  poudre  au  plus;  dans  les  derniers  mois  du  siège  do  Séliasto- 
pol , elle.s  jouèrent  un  grand  râle  contre  les  bastions  i et  S (bastion  du  .Mât  et  bastion 
Central)  et  la  lunette Sehvarir.  (lunette  Noire);  elles  reçurent  un  plus  fort  chargemem; 
celles  du  8 septembre  avaient  une  charge  de  chacune  deux  cents  livres.  • 

Nus  ren.seigncments  particuliers,  provenant  d'oiticiers  mèiiie  qui  prirent  part  à la 
guerre  de  mines  contre  Sébasto|>ol,  u'altribuenl  pas  une  aussi  grande  importance  aux 
mines  de  projection  dont  on  usa  pendant  ce  siège. 

« On  a fort  peu  emidoyé  jusqu’à  présent  les  mines  de  projection , » nous  écrit  un 
de  ces  officiers,  « et,  à mou  avis,  ce  serait  une  erreur  de  croire  quelles  ont  joué  un 
grand  rôle  contre  Sébastopol.  On  a lancé  r«  tout  quatre  tonneaux,  les  jilus  gros  en 
effet  qui  aient  encore  été  employés.  Le  premier  fut  lancé  , le  6 septembre , contre  le 
Petit-Rcdan  , au  moins  à quatre  ou  cinq  cents  mètres  ; deux  antres  furent  lancés  , le 
8 septembre,  sur  la  lunette  du  bastion  Central,  et  le  quatrième  tomba,  le  même  jour, 
dans  Malakof.  Le  tir  de  celte  espece  de  projectiles,  ainsi  que  leur  effet,  sont  tellement 
incertains,  qu'il  faudrait  un  assez  grand  nombre  d'expériences  pour  pouvoir  compter 
sur  le  résultat.  C'est  une  chicane  qui  peut  être  bonne  quelquefois,  mais  qu'il  ne  fau- 
drait pas  employer  d'une  manière  systématique.  » 
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puis  les  7%  20’  et  27’  de  ligne  vinrent  reniplir  la  cimiiiitme  parallèle. 
Les  zouaves  de  la  garde  s’égarèrent  ([ueKiue  temps  dans  les  innombra- 
bles replis  de  communication  et  tirèrent  trop  à droite.  La  brigade  Wiin- 
pITen,  qui  formait  la  principale  résen'e  du  général  de  Mac-Mahon,  prit 
position  de  manière  à pouvoir  remplacer  les  colonnes  d’attaque  dans 
les  parallèles  avancées  aussitôt  qu’elles  en  seraient  sorties.  Le  même 
mouvement  à peu  près  s’opéra  dans  les  autres  divisions,  mais  nulle 
part  avec  plus  d’ordre  et  d’ardeur  que  là  où  présidait  le  général  deMac- 
Mabon  qui,  malgré  son  extérieur  froid  et  digne,  inspirait  à ses  troupes 
la  plus  entière  f:onfiance  dans  le  succès.  Le  général  de  .Mac-Mahon  est 
un  caractère  dans  une  époque  où  il  y en  a si  peu.  Tout  le  monde  le  sait 
dans  l’armée,  officiers  et  soldats.  L’homme  incapable  de  faire  iilier  sa 
conscience  devant  l’ambition,  et  le  général  susceptible  de  conduire  à 
bonne  tin  les  plus  grandes  entreprises  sont  confondus  dans  la  même 
estime.  Le  succès  semblait  d'avance  acquis  à tous  ceux  qui  marchaient 
sous  les  ordres  du  général  de  .Mac-Mahon,  dans  cette  journée  dont  il 
devait  être  le  véritable  iiéros. 

\ dix  heures,  le  général  Bosquet  qui , peu  auparavant , avait  ex.alté 
l’ardeur  de  ses  soldats  par  un  ordre  du  jour  court,  mais  entraînant, 
vint  prendre  position,  selon  son  habitude,  dans  la  plus  avancée  des 
parallèles  françaises,  près  de  la  division  La  Motterouge.  Le  général 
de  Cissey,  son  chef  d’état-major,  le  commandant  Henry,  sou  sous- 
chef  d’état-major,  le  major  de  tranchée  Besson,  et  une  élite  de  braves 
officiers  se  tenaient  à ses  ordres  ou  les  exécutaient  avec  célérité.  Le 
général  du  génie  Frossard,  accompagné  du  lieutenant-colonel  Foy, 
son  chef  d’état-major,  du  commandant  Veye-Chareton,  et  des  capi- 
taines Segrétain  et  Fleury,  était  partout  aux  attaques  de  droite,  payant 
de  sa  personne  et  ne  s’en  rapportant  qu’à  lui-même,  la;  général  d’ar- 
tillerie Eugène  Beuret  impi  imait  sa  courageuse  direction  aux  batteries 
françaises  des  attaques  du  même  côté. 

Le  général  Pélissier  arriva  à dix  heures  quarante-cinq  minutes  dans 
la  redoute  Brandon,  sur  le  mamelon  Vert,  où  il  devait  rester  pendant 
toute  l’action  à distance  du  combat,  mais  de  manière  à en  pouvoir 
suivre  de  l’oeil  les  événements,  et  où  se  tenaient  auprès  de  lui,  avec 
son  chef  d’état-major  général  de  Martimprey,  les  commandants  en 
chef  du  génie  et  de  l'artillerie,  Niel  et  Thiry. 

Au  centre  des  attaques  des  alliés,  le  général  Simpson  s’établit,  avec 
le  quartier-mailre  général  Airey  et  son  état-major,  près  de  la  maison 
du  Piquet,  sur  la  route  de  Vorousof.  Le  général  du  génie  sir  Harry 
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Jones,  incapable  de  remuer,  se  fit  transporter,  étendu  sur  une  litière, 
en  un  lieu  de  la  tranchée  d'où  il  pourrait  envoyer  ses  conseils.  Le  gé- 
né'ral  Codrington,  chargé  de  diriger  l’attaque  anglaise,  prit  position 
devant  le  Graiid-Redan. 

Enfin,  aux  attaques  de  droite,  le  général  de  Salles,  commandant  le 
premier  corps  de  l’armée  française,  le  si  brave  et  si  actif  général  Rivet, 
son  chef  d’état-major,  et  les  gém'Taux  Dalesme  et  Lehueuf,  se  mirent 
en  situation  de  recevoir  et  de  faire  exécuter  promptement  les  ordres 
du  général  Pt'dissier,  pendant  que  les  troupes  des  divisions  Levaillant 
et  irAutcmarre,  ainsi  que  celles  de  la  brigade  piémontaise  Cialdiui, 
prenaient  aussi  leurs  positions  dans  les  tranchées  avanci'es. 

L’aiguille,  sur  chaiiue  montre  des  officiers  généraux  et  officiers  com- 
mandants, va  bientôt  marquer  l’heure  solennelle,  l'heure  de  la  fin  d’un 
des  plus  grands  sièges  de  l’histoire  moderne. 

Ixs  montres  des  Russes  étaient  eu  retard  d’une  dmiii-heure  sur 
celles  des  Français  (t).  Le  malin,  les  assiégés  avaient  bien  remarqué 
des  mouvements  dans  les  camps  alliés  et  dans  les  tranchées;  toutefois, 
ils  ne  leur  avaient  pas  trouvé  un  caractère  beaucoup  plus  extraordi- 
naire que  les  jours  précédents.  Aucun  indice  certain  d’un  immédiat 
assaut  ne  leur  (fiant  apparu,  les  g(’néraux  russes  n’avaient  rien  changé 
à l’ordre  du  jour.  Les  régiments  de  la  première  ligne  de  d('fi’ense  se 
trouvaient  seuls  dans  les  ouvrages;  une  partie  des  hommes  faisait  le 
senice  de  garde  comme  de  coutume,  le  rcst(!  était  au  repos  ou  occupé 
des  préparatifs  du  repas  de  midi.  Les  réserves  étaient  dans  les  casernes 
de  la  ville  et  du  faubourg.  Il  y avait  loin  de  cette  situation  de  la  défense 
à celle  si  alerte,  si  éveillée,  si  présente  à tout  du  1 8 juin. 

Il  y avait  loin  aussi  de  la  situation  si  mal  conçue,  si  divulguée,  si  dé- 
sordonnée de  l’attaque  de  ce  jour  néfaste  pour  les  alliés,  à celle  dont 
on  allait  être  témoin  tout  à l’heure.  Aujourd'hui  mesures  excellentes, 
secret  ])rofond,  ordre  convenable;  ti'ois  chances  contre  deux  de  succès, 
et  peu  de  reproches  à se  faire  si  l’on  ne  réussissait  pas.  Le  général  Pé- 
lissier avait  résolu  de  faire  emporter  Malakof  à tout  prix,  par  nu  choix 
de  tioupes  qui  pourraient  être  incessamment  renouvelées.  Mais  il  lui 
avait  fallu  compter  avec  les  munitions  plus  qu'avec  les  hommes,  car, 
en  moins  d’une  heure  de  combat,  les  soldats,  sur  plusieure  points, 

(I)  Cesl  ce  qni  riîsuUe  du  rapport  du  prince  Gortschakof,  disant  : « Le  8 septembre» 
à misr  heures  et  demie  du  molm,  l'ennemi  se  précipita  simultanément  et  avec  impé- 
tuosité de  ses  sapes  sur  les  angles  saillants  des  bastions  n*  2 et  komilof»  » ainsi  que 
de  plusieurs  autres  documents. 
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manqueraient  de  eartouchcs.  Dans  l’opinion  qn’on  s’eniparorait  prom- 
ptement du  Petit-Redan  et  de  la  Courtine,  les  colonnes  de  droite 
avaient  été  prévenues  qu'elles  trouveraient  de  nouvelles  cartouches 
vers  un  endroit  de  celle  courtine  où  il  y avait  une  poterne  et  une  pou- 
drière. Mais  sur  plusieurs  points  de  l'attaijne  l'espérance  du  général  en 
chef  français  devait  être  trompée.  On  verra  même  que  ta  surprise  ne 
fut  pas  de  trop  pour  réussir  sur  un  seul  point  où,  selon  l’expression 
d’un  ollicicr  distingué , l’affaire  devait  être  conduite  par  un  général 
habile  entre  les  plus  habiles. 

L’aiguille  marquant  midi  précis,  le  feu  de  l’artillerii'  alliée  se  tut 
soudain  sur  toute  la  ligne.  Ce  silence  ne  surprit  point  les  as.siégés. 
L’usage  des  alliés,  dc])uis  qnehiuc  temps,  paraissant  être  de  suspendre 
le  fou  de  midi  à quatre  heures,  les  Russes  en  conclurent  (jue,  ce  jour 
là,  comme  les  précédents,  ils  allaient  pouvoir  respirer  et  prendre  leur 
repas  comme  à l’ordinaire.  La  plupart  se  tenaient  dans  leurs  casemates, 
et,  à demi  déshabillés,  se  désaltéraient,  mangeaient  on  faisaient  la  sieste. 
Ils  n’entendirent  pas  même  le  bruit  des  troupes  françaises  sortant  des 
parallèles,  comme  des  vagues  qui  se  poussent,  se  pressent  et  rompent 
leurs  digues. 

Cependant  les  colonnes  de  Saint-Pol  (de  la  division  Dulac),  Ijl 
Mollerouge  et  Mac-Mahon  s’élancent  en  tous  sens  hors  des  tranchées, 
les  soldats  portant  jiis(ju’au  ciel  leurs  clameurs  de  guerre. 

Les  tètes  de  colonne  de  la  division  Mac-Mahon  n’ayant  guère  qu’un 
espace  de  vingt-cinci  mètres  à franchir,  étaient  arrivi'cs  les  premières. 
Le  commandant  Ragon  et  les  autres  officiers  du  génie,  dans  un  même 
mouvement  que  le  colonel  Collineau  et  la  tète  du  i"  de  zouaves,  se 
portèrent  sur  la  gauche  du  saillant  de  l’ouvrage  ; ils  firent  jeter  quel- 
ques ponts  volants  en  travers  du  fossé,  au  point  où  la  forme  semi- 
circulaire  de  l'enceinte  de  la  tour  empêchait  d'être  vu  des  flancs  ; le 
colonel  Collineau,  le  commandant  Ragon,  plusieurs  officiers,  des  sa- 
peurs et  des  zouaves  s’élancèrent  ensemble  dans  l’enceinte,  ne  ren- 
conti’ant  devant  eux  que  les  compagnies  de  gai-de  du  régiment  de 
Praga  ; tandis  (jue  le  gros  des  zouaves  et  le  T de  ligne,  n’attendant  pas 
que  le  génie  leur  eût  fourni  les  moyens  de  passer,  se  précipitaient 
dans  le  fossé,  et  montaient,  sans  échelles,  à l’escalade  des  pentes  du 
parapet,  haut  de  douze  à quinze  mètres  et  d’une  raideur  extrême.  Le 
général  de  Mac-Mahon  resta  un  moment  en  dehors  de  l’ouvrage,  dans 
une  position  d'où  il  dirigeait  les  mouvements  de  ses  troupes  et  où  il 
y avait  bien  plus  de  dangers  à courir  que  dans  Malakof  ; car  elle  était 
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balayée  par  le  Petit-Reriaii  et  tous  les  ouvrages  de  droite.  En  voyant 
le  changeiiieiit  do  direelioii  des  zouaves,  les  chasseurs  à pied  du  com- 
uiundanl  Gambier,  quoique  a])pai-tei]aiit  à une  autre  bripide,  ne  vou- 
lurent pas  rester  en  arriéie  île  ceux-ci;  ils  se  jetèrent,  tête  baissée, 
avec  eux,  dans  le  fossé,  et  avec  eux  ils  couronnèrent  en  un  instant  le 
paiapcit  de  la  première  enceinte.  Le  2t)“  de  ligne,  avec  son  colonel 
Oriaiine,  et  la  tète  du  -2T,  avec  le  colonel  .\ilam  qui,  la  clavicule  du 
bras  à peine  l'ennse,  avait  voulu  conduire  son  n’'ginient,  suivirent  de 
près,  par  la  ligne  la  plus  courte,  par  celle  de  gauche.  l.e  général  de 
Mac-Mahon , suivant  scs  instructions,  faisait  signe  au  27'  d’appuyer  un 
peu  à droite  (1);  mais  il  ne  fut  aperçu  que  lorsque  le  colonel  Adam  et 
deux  conqiagnies  de  ce  régiment  avaient  franchi  la  première  enceinte 
de  .Malakof  ]iar  la  gaucho  du  saillant,  et  quand  déjà  le  commandant 
Iratsoipiy,  de  ce  régiment,  avait  reçu  le  coup  mortel.  Les  six  antres 
compagnies  du  I"  bataillon  se  placèrent,  par  l’ordre  du  général,  près 
de  la  courtine  qui  reliait  Malakof  au  IVtit-lîedan.  Le  2'  bataillon  du 
27',  conduit  par  le  commandant  Schubert,  ,se  fractionna  aussi,  partie 
entrant  dans  l’ouvrage  avec  cet  olticier  supérieur,  partie  tirant  ii  droite. 
Le  .3'  bataillon,  dont  le  commandant  Wirbel  fut  blessé  en  montant  aux 
tranchées,  prit  position  le  long  de  la  Courtine,  du  c6té  attenant  à 
Malakof. 

Aucune  force  sérieuse  ne  s’opposant  encore  à l’irruption  des  Fran- 
çais, plusieurs  étendards  apparurent  simultanément  sur  les  parapets  de 
Malakof.  Les  spectateurs  du  dehors  distinguèi  ent  les  uns  ou  les  autres 
entre  deux  boiiriusques  de  poussière,  suivant  la  position  qu’ils  occu- 
paient. Le  général  de  .Mac-Mahon  envoya  un  zouave  planter  un  pa- 
villüu  de  marine,  qui  devait  .sei-vir  de  signal  aux  .Anglais,  sur  le  panqiet 
occidental  de  la  première  enceinte.  Le  l"'  de  zouaves,  les  7",  20'  et 
27“  de  ligne  arborèrent  leurs  drapeaux  à l’envi  l’un  de  l’autre,  et  l’on 
vit  même  llotter,  sur  le  rempart  eu  arrière,  celui  du  100' de  ligne,  ré- 

(I)  ■ Le  front  de  Vlalakof  devait  être  attaqué  par  trois  roinnnes  ; celle  de  cam  lie, 
comiuandée  par  le  géner.tl  de  Mac-Mahon,  se  ponant  direetement  sur  le  fort  de  Ma- 
lakof par  le  front  qui  nous  faisait  face  et  rn  le  lournanl  un  peu  vers  la  tlruile,  avait  pour 
mission  de  s’en  emiiarer  et  d'y  tenir  à tout  piix;  celle  de  droite,  division  Dulac,  de- 
vait marcher  sur  le  Kedan  du  Carénage,  l’orcuper,  et  détacher  une  brigade  sur  sa 
gauche  pour  tourner  la  seconde  enreinte;  enfin  celle  du  centre,  division  de  La  Mot- 
terouge,  partant  do  la  sixième  parallèle,  ayant  plus  de  chemin  à parcourir  et  arrl- 
vaut  un  pou  plus  tard,  devait  enlever  la  Courtine,  se  porter  ensuite  sur  la  se- 
conde enceinte,  et  envoyer  une  de  ses  brigades  à l'aide  de  la  pioinièro  colonne 
st  celle-ci  ne  s’était  pas  encore  emparée  du  fort  .Malakof.  • (Itappart  du  ijénéral  .\tel.) 
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gimcMit  qui  appartcimit  ù la  lii  igatle  lioui  baki  et  à l'attaque  de  la  Cour- 
tine (I). 

Ceux  d'entre  les  Itusses  (|ui  se  trouvaient  hors  des  casemates  avaient 
donné  l'alarme  et  s't'daienl  pn''cipilés.  à demi  vêtus,  sur  leurs  armes 
en  faisceaux  ; mais  les  Français  ne  leur  donnèrent  pas  le  teiiqis  de  se 
mettre  en  bataille.  Ils  se  di'fendirent  isolément,  avec  toute  la  valeur 
imaginable,  se  servant  pour  combattre  de  tout  ce  ipi’ils  trouvaient  sous 
leui's  mains.  Ceux  qui  n'avaient  ])u  sortir  des  casemates  s'y  barriia- 
dèrent,  en  bouchèrent  l'entrée  avec  des  gabions  et  entretinrent  par 
des  embrasures  un  feu  très-meurtrier.  Un  ou  deux  cents  Musses  sur- 
tout cpii  s’étaient  eufennés  dans  le  tronc  casematé  de  la  tour  même 
déharrassi'M-eut  longtcnqis  autour  d’eux  un  laige  espace  de  terrain.  La 
crainte  île  mettre  le  feu  à quelque  mine  ou  à quelque  poudrière  fit 
hésiter  à se  senir  du  piocé’dé  de  l’asphyxie  par  la  fumée  pour  forcer 
les  Russes  à se  rendre , (pioiqu’ils  eussent  eu.x-mêmes  fourni  les 
moyens  de  le  mettre  immédiatemeut  à exécution  avec  les  gabions  qui 
leur  servaient  de  barricarles.  On  se  décida  donc  tout  d'abord  à 
passer  outre. 

Sans  s’arrêtera  cet  obstacle,  les  chasseurs  à pie<l  et  les  zouaves, 
ceux-là  d’un  cèté,  ceux-ci  de  l'autre,  s’élancèrent  à l’escalade  du 
grand  ouvrage  fernii’’  qui  était  en  arrière  de  la  tour.  Les  zouaves  paru- 
rent promptement  sur  le  parapet  dc^  ce  rt’duit  on  les  Russes  les  re- 
çurent avec  une  fureur  de  désespérés,  à coups  de  pierres,  à coups  de 
crosse  de  fusil,  à coups  de  bai'ouuette,  les  travailleur  .se  faisant  des 

(I)  L'hislolre  du  premier  drapeau  arboré  sur  une  comiuète  est  toujours,  comme 
Ton  sait,  fort  litigieuse.  Les  drapeaux  arborés  sur  le  belvédère  du  télégraphe  à l'Alma 
sont  encore  l’objet  de  contestations,  quoiqu’il  existe  un  ordre  du  jour  du  général 
Forey,  en  date  du  iO  septembre  ISiil,  sur  celui  du  39'  de  ligne  et  en  l'honneur  do 
lieutengnl  l’oidevin.  Le  drapeau  que  l’on  a Tait  planter  par  le  colonel  Rrancion  sur  le 
mamelon  Vert,  au  7 juin,  ne  parait  pas  avoir  été  vu  même  du  régitneut  auquel  il  ap- 
partenait el  qui  n’en  avait  pas  emporté,  dit-on,  ce  jour  là.  Mais,  le  S septembre,  il  y en 
eut  tant  de  déployés  et  d’arborés  que  tout  le  monde  peut  avoir  raison  en  disant  avoir 
vu  le  sien.  M.  Yvon,  dans  son  beau  tableau  de  la  prise  de  Malakof  où,  comme  cela 
devait  être,  l’histoire  a été  .sacrifiée  à l'elTet  d'ensemble  saisissant,  n’a  mis  qu’un  dra- 
peau, celui  du  I"  de  zouaves,  au  miliru  de  l'ouvrage,  concentrant  ainsi  l’intérêt  sur 
un  seul  étendard  qui  ne  parait  pas  avoir  été  tenu  par  celui  dans  les  mains  duquel  il 
l’a  mis,  et  qui  Int  chargé,  dit-on,  d’arborer  le  pavillon  signal  du  général  de  Mac-Mahon 
non  dans  l'intérieur,  mais  sur  le  parapet  de  l'ouvrage.  Il  eu  e-l  de  même  de  l’intro- 
duction immédiate  du  général  de  .Mac-Mahon  dans  l’enceinte  de  Maiakof.  quoique  la 
position  de  ce  brave  et  habile  chef  fut  plus  périlleuse  entre  la  parallèle  .avancée  et 
l'enceinte  pendant  dix  minutes  ou  un  i|uart  d'heure  environ  qu’il  y resta,  le  peintre 
devait,  comme  l’auteur  dramatique,  grouper  ses  personnages  et  ses  effets. 
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armes  de  lein-s  jiioelii’s,  les  artilleurs  de  leurs  écouvilluus.  Tnc  cen- 
taine de  zouaves  fireiil  à la  fin  reculer  les  di'denseui’s  les  plus  rap- 
prochés du  parapet,  se  répandirent  sur  le  reni|)art  et  descendirent 
dans  l’intérieur  du  réduit.  BientiM  le  colonel  de  Freund,  ralliant  à la 
hâte  ipielques  eouipa{>;uies  de  son  régiment  Praga  qui  venait  d’étre 
enfoncé,  chargea  les  vainqueurs  à la  baïonnette,  et  fut  blessé  au 
moment  où  à sou  tour  il  les  faisait  reculer  et  les  criblait  d'un  fou  de  flanc 
meurtrier.  Mais  déjà  d’autres  zouaves  avaient  suivi  les  premiers.  Le 
T de  ligne  arrivait  aussi.  Toute  la  brigade  que  conduisait  le  colonel 
Decaen  se  rassembla,  soit  sur  le  talus  <'xtérieur,  soit  sur  le  parapet 
même  du  réduit.  La  brigade  Vinoy,  scm  général  en  tète,  apiiuyait  for- 
tement l’opération  ou  continuait  la  lutte  avec  ceux  des  Russes  qui  s’é- 
taient barricadés  dans  la  première  enceinte. 

Depuis  uu  moment  déjà,  l’intrépide  général  de  Mac-Mahon  ébiil 
entré  dans  Malakof,  après  avoir  passé  le  fossé  sur  des  sacs  à terre  que 
le  génie  avait  disposés  à cet  effet.  Moins  exposé  peut-être  dans  l’en- 
ceinte même  de  l’ouvrage  qu’il  ne  l’avait  été  sur  le  terrain  intermé- 
diaire d'où  il  avait  donné  ses  premiers  oi'dres  avec  le  plus  grand  sang- 
froid,  il  mettait  mainttmaut  toute  la  n'-gulai'ité  possible  dans  la  confusion 
d’un  envahissement  où  les  troupes  de  ses  deux  brigades,  de  tous  ses 
régimeiiLs  ét,aient  mêlées,  obéissant  à tout  oflicier  qui  se  trouvait  au 
milieu  d’un  groupe,  (pi’il  ap|iartiut  à un  corps  ou  à uu  autre,  les  dilll- 
cullés  du  terrain  elles-mêmes  s’opposant  à la  réunion  de  chaque  corps 
sépanhnent.  11  réprimait  énergiquement  les  hésitations  quand,  par 
hasard,  il  y avait  lieu;  il  retenait  les  témérités  inutiles;  il  maintenait  in- 
cessamment l’avantage  acquis  et  en  préparait  un  nouveau.  Sou  esjjrit, 
comme  son  regard,  était  pai-tout.  Chacun,  sous  ses  ordres,  agissait 
avec  l’assurance  d’être  suivi  pai-  l’œil  du  général.  Tout  indiquait  (jue  le 
succès  se  compléterait  à Malakof.  • 

Ce  qui  se  passait,  dans  le  même  temps,  à la  Courtine  et  au  Pelit- 
Redan  présentait  des  chances  et  des  alternatives  divei'ses. 

La  colonne  du  général  de  I.a  .Motterouge,  (pii  avait  uu  espace  beau- 
coup plus  largo  a franchir  que  les  deux  autres  divisions  françaises,  était 
néaumoius  panenue  avec  un  irrésistible  élan,  malgré  des  rangé*es  de 
fossés  ou  trous  de  loups  qui  sillonuaieut  sa  route,  au  point  de  la 
Courtine  voisin  de  Malakof.  Par  là  se  trouvait  une  porte  de  sortie,  fer- 
mée par  d<;s  chevaux  de  frise  qui  iie  furent  ipi’uu  fiiible  obstacle  pour  la 
colonne.  Les  brigades  Bourbaki  et  Picard  ])éiK;trèrent  par  tous  les 
pass;igi>s  que  leur  faisait  le  génie,  mirent  en  fuite  le  régiment  de  Mou- 
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rom,  s’emparèrent  d'une  batterie  de  six  pièces  qui  flanquait  Malakof, 
puis  se  répandirent  dans  l’espace  compris  entre  les  deux  euceintes, 
nt'jiçligeant  d’occuper  suffisamment  la  Courtine  antérieure.  Elles  firent 
plus  : elles  se  jetèrent  sur  la  deuxième  enceinte,  l’envahirent,  et  ne 
surent  pas  s’y  arrêter  davantage.  Dans  l’élan  général  sur  ce  large 
espace,  toute  direction  était  inaperçue  ou  impuissante.  Les  généraux 
se  prodiguaient  de  leur  personne  avec  une  fougue  plus  héroïque  que 
réfléchie.  Le  général  de  La  Motterouge  présentait  partout  sa  poitrine 
ou  son  côté,  soit  au  feu  de  mousqueterie  des  retranchements  russes , 
soit  à celui  des  pièces  de  campagne  et  de  position  que  l’ennemi  avait 
établies  sur  divers  points  dominants  de  l'intérieur.  Le  général  Bour- 
baki, dont  la  haute  valeur  était  attestée  par  assez  de  belles  actions  pour 
n’avoir  pas  besoin  de  donner  ce  nouvel  exemple  d’intrépidité,  ne  se 
eonteiita  pas  d’appuyer  l’attaque  de  Malakof  (1)  : il  se  précipita  jus- 
qu’aux portes  du  faubourg  de  la  Karabelnaïa,  en  compagnie  du  86'  de 
ligne,  dont  le  colonel  et  le  lieutenant-colonel  de  Bertier  et  de  Chabron 
furent,  comme  lui,  blessés  en  ce  jour.  Enfin,  c’était  comme  un  délire, 
dont  l’ennemi  allait  profiter  pour  se  masser  et  revenir  à la  charge  avec  de 
puissantes  réserves.  Ce  fut  alors  sans  doute  que  le  drapeau  du  100'  de 
ligne  apparut  sur  le  parapet  qui  fermait  Malakof  du  côté  oriental  de 
la  gorge.  On  doit  croire  que  le  régiment  auquel  il  appartenait  n’avait 
pas  eu  pour  objet  qu’une  démonstration  d'amour-propre,  et  qu’il  se 
proposait  d’assurer  à revers  l’enlèvement  de  l’ouvrage  que  la  division 
Mac-Mahon  attaquait  de  front.  Mais,  par  le  malheur  présumablement 
des  événements  qui  allaient  avoir  lieu  à la  Courtine,  on  ne  vit  rien  du 
100'  de  ligne  dans  Malakof  que  le  drapeau  arboré  au  début  et  qui 
resta  debout  à la  même  place  jusqu’à  la  fin  de  la  journée,  au  grand 
étonnement  des  troupes  auxquelles  la  conquête  de  l’ouvrage  était  due. 

Les  restes  de  la  flotte  russe  n’étaient  pas  inactifs  et  prêtaient  un 
puissant  concours  à la  défense,  les  bâtiments  à voiles  s’embossant  dans 
le  port  comme  batteries  flottantes,  les  bâtiments  à vapeur  se  portant 
partout  où  leur  présence  pouvait  être  le  plus  utile.  La  Bessnrabia  et  le 
Gi  omonosselz,  commandés  par  les  capitaines  Stchégolef  et  Koultchiski, 
tirèrent  tantôt  pour  la  protection  du  fond  de  la  baie  du  sud , tantôt 
pour  aider  les  défenseurs  de  Malakof.  Le  Vladimir,  le  Cliersoiièse, 

(I)  On  a va  dans  nne  note  précédente,  extraite  du  R'ipporl  du  général  Xiel,  qu'une 
des  brig.tdcs  de  la  division  La  Motterouge,  après  s'ètre  portée  sur  la  seconde  enceinte, 
devait  donner  aide  à la  division  Mac-Mahon  dans  le  cas  où  celle-ci  ne  se  serait  pas  en- 
core einparüo  de  Malakof. 
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[Odessa  et  t Elborous,  sous  les  ordres  des  capitaines  Boiitakof,  Roud- 
uef,  Popaiidopoulo  et  Asianhôkof,  prenaient  diverses  positions  dans 
la  grande  baie  pour  appuyer  les  défenseurs  de  la  Courtine  et  du  Petit- 
Redan. 

Dès  auparavant  que  la  colonne  de  La  Motterouge  eût  pu  franchir  les 
deux  cents  mètres  qui  la  séparaient  do  la  première  enceinte  de  la  Cour- 
tine, la  brigade  d’environ  deux  mille  hommes  que  conduisait  le  gé- 
néral de  Saint-Pol  avait  sauté  de  ses  tranchées  dans  les  fossés  et 
sur  les  parapets  du  Petit-Redan  ; elle  en  avait  complètement  chassé 
le  régiment  d’Olonetz  ; le  détachement  d’artilleurs  qui  accompagnait 
la  colonne  avait  encloué  les  pièces  ennemies  dans  l’ouvrage  emporté. 
Ici  encore  les  troupes  victorieuses  commirent  la  faute  de  ne  pas  bien 
s’assurer  de  l’ouvrage  conquis  avant  de  se  porter  ailleurs.  Pendant  que 
la  moindre  partie  d’entre  elles  restait  en  aide  au  génie  dans  le  Redan, 
celles-là  se  répandirent,  à droite,  du  côté  des  batteries  de  la  Maison- 
en-Croix  et  du  rempart  qui  reliait  le  Pelit-Redan  au  bastion  n*  1 , 
celles-ci  s’engagèrent  inconsidérément  à gauche,  et  sans  tâter  le  ter- 
rain, dans  le  ravin  d’Ouschakof  pour  prendre  à revers  la  partie  nord- 
est  de  la  seconde  enceinte  de  la  Courtine.  Alors  tout  change  de 
face.  Pendant  que  les  batteries  du  nord  joignent  leur  feu  à celui  des 
pièces  de  campagne  plus  rapprochées , le  régiment  de  Rielorsersk 
se  lève  à l’improviste  du  fond  du  ravin  d’Ouschakof,  attaque  impélneu- 
sement  les  bataillons  français  étonnés  de  rencontrer  un  obstacle  après 
leur  rapide  succès,  et  commence  à mettre  le  désordre  dans  leure 
rangs.  D'autres  troupes  russes  surgissent  du  l'avin  d’Apollo  qui 
touche  au  premier;  l’hésitation  se  change  en  véritable  panique  parmi 
les  assaillaiiLs,  dont  beaucoup  étaient  des  conscrits;  ils  se  rejettent  dans 
le  Petit-Redan,  où  le  commandant  du  génie  Renoux  et  .son  adjoint, 
le  capitaine  Salauson,  étaient  déjà  occupés  à se  nûrancher.  Les  bri- 
gades de  sapeurs  du  capitaine  Heydt  et  des  lieutenants  Perron  et  Re- 
zard-Falgas,  ainsi  que  le  détachement  de  mineurs  du  capitaine  Bor- 
ner, aussitôt  que  les  bataillons  si  malheureusement  engagés  furent 
rentrés,  firent  des  efforts  inouïs  pour  barrer  l’ouverture  do  l’ouvrage 
au  retour  offensif  des  Russes;  mais  le  temps  et  les  moyens  leur  man- 
quèrent. Les  bataillons  fuyant  du  ravin  d’Ouschakof,  composés  en 
grande  partie  de  recrues  tout  récemment  incorporées,  enveloppèrent 
dans  leur  déroute  les  troupes  qui  étaient  restées  dans  le  Redan  et  les 
sapeurs  du  génie  eux-mèmes.  Les  plus  braves  ou  plutôt  les  plus  exaltés 
des  Russes  de  ce  côté,  ramenés  par  un  pope  qui , les  mains  levées 
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vers  le  ciel,  enflammait  leur  zèle  religieux,  forcèrent  la  gorge  de 
l'ouvrage,  et  rejetèrent  par-dessus  le  parapet  les  Français  qui  cou- 
rurent se  rallier  dans  leur  parallèle  avancée.  Beaucoup  d’ofDciers 
périrent  ou  furent  grièvement  blessés  dans  ce  moment  critique  ; le 
lieutenant-colonel  Magnan,  chef  d’état-major  de  la  division  d’infan- 
terie du  deuxième  corps,  oflicier  de  grande  distinction,  fut  au  nombre 
de  ceux  qui  moururent  presque  aussitôt  de  leurs  blessures.  Le  colonel 
Dupuis,  du  57’  de  ligne,  qui  était  en  Crimée  depuis  l’origine  de  la 
guerre  et  comptait  dès  auparavant  de  vieux  et  beaux  services,  fut 
traversé  par  une  balle.  Il  vivait  encore  et  refusa  de  se  laisser  em- 
porter par  ses  soldats.  Les  Russes  le  trouvèrent  assis  à terre,  appuyé 
sur  une  main,  et  eurent  la  barbarie  de  l’achever.  Le  colonel  Javel, 
du  85*,  un  autre  vieux  et  héroïque  soldat,  eut  du  moins  le  honheur 
d’ètre  tué  raide.  Ce  n’était  que  le  prélude  de  bien  d’antres  pertes  pour 
la  brigade  de  Saint-Pol,  qui  ne  fut  pas  suffisamment  soutenue  par  la 
brigade  Bisson , formée  d’un  plus  grand  nombre  de  jeunes  troupes  en- 
core sans  doute  et  restée  dans  la  tranchée.  Le  général  de  division 
Dulac  ne  crut  pas  devoir  entrer  de  sa  personne  dans  le  combat, 
comme  le  faisaient  ses  vaillants  collègues  les  généraux  de  division  de 
Mac-Mahon  et  do  La  .Motterouge.  L’intrépide  général  do  Saint-Pol 
porta  tout  le  fardeau  de  l’assaut  du  Petit-Redan. 

Ce  qui  donna  de  la  division  Dulac  devait  entraîner  dans  son  mal- 
heur la  division  de  La  Motterouge,  dont  le  flanc  n’était  plus  main- 
tenant appuyé.  La  division  La  Motterouge,  vigoureusement  relancée 
par  le  régiment  de  Sevsk,  que  dirigeait  le  major  Navastki,  et  par 
d’autres  réserves  russes,  fut  à son  tour  obligée  de  se  replier  avec  des 
pertes  énormes  dans  un  parcours  de  plus  de  deux  cents  mètres,  seu- 
lement pour  regagnée  la  première  enceinte  de  la  Courtine.  Elle  se 
rallia  au  talus  extérieur  de  cette  enceinte  et  dans  le  fossé  en  avant, 
pour  reprendre  haleine  et  revenir  bientôt  à la  charge. 

A midi  et  demi,  de  leurs  trois  conquêtes,  les  Français  n’en  avaient 
conservé  qu’une,  mais  la  plus  importante  de  toutes,  celle  de  Malakof, 
qu’on  n’était  pas  toutefois  sans  leur  disputer  encore  avec  la  plus  san- 
glante fureur. 

L’irritante  poussière  que  le  vent  du  nord  ponssiiit  par  tonrbillons  au 
visage  des  alliés,  joint  à la  fumée  des  canons  et  de  la  mousqueterie, 
ne  permettait  guère  de  distinguer  les  signaux.  Le  moment  précis  au- 
quel les  Anglais  quittèrent  leur  parallèle  avancée  poui‘  attaquer  le 
Grand-Redan,  où  commandait  le  major  général  Pavlof,  serait  dilli<  ilc  à 
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fixer.  1.0  pavillon  tricolore  arboré  sur  la  face  occidentule  du  sail- 
lant de  Malakof  parait  avoir  été  te  seul  sig;nal  aperçu  (1),  (pioi- 
quc  le  général  Pélissier  s'on  fût  réservé,  dit-on,  un  autre.  Le  gé- 
néral Oxirington  avait  très- promptement  donné  l'ordre  de  courir 
à l’assaut.  Les  délacbements  dos  régiments  qui  formaient  les  co- 
lonnes Shirley  et  Windham  sortirent  de  la  tranchée  pour  franchir  la 
distance  de  deux  cents  métrés  qui  les  séparait  du  but  de  l’attaque. 
Deux  cents  rifles  formaient  en  avant  une  chaîne  de  tirailleurs,  suivis 
de  près  par  trois  cent  vingt  hommes  portant  des  éclndlcs  ou  devant 
servir  d’appui,  enfin  par  le  gros  de  la  troupe.  En  ti'aversaiit  l’espace 
intermédiaire,  les  Anglais  eurent  à essuyer  sur  leurs  flancs  un  rude 
feu  de  mitraille  qui  commença  à éclaircir  singulièrement  leurs  faibles 
rangs  (2),  particulièrement  ceux  de  la  colonne  du  brigadier  général 
Shirley.  Le  colonel  Unett  fut  grièvement  blessé  avant  d’avoir  atteint 
l’abatis  de  l’ouvrage  et  ne  devait  pas  tarder  à mourir  de  sa  blessure. 
Le  général  Shirley,  qui  s’était  fait  débarquer  malade  pour  prendre 
part  à l’action,  fut  presque  aussitôt  obligé  de  se  retirer,  et  le  lieutenant- 
colonel  Bunbury  prit  le  commandement  de  sa  colonne,  qui  se  portail  sur 
le  saillant  de  l’ouvrage.  La  plupart  des  échelles  restèrent  dans  l’espace 
intermédiaire  avec  ceux  qui  les  portaient  ; quelques-unes  d’entre  elles 
seulement  purent  arriver  jusqu’au  fossé,  où  on  en  lais.sa  encore  plusieurs. 
On  pouvait  s’en  passer  à la  rigueur,  car  au  Grand-Redau  le  bombar- 
dement avait  amené  de  grands  éboulements  de  terre  dans  le  fossr;. 
Le  colonel  Windham,  pour  éviter  le  feu  d’échaipc  des  batteries  russes, 
conduisit  sa  colonne  par  un  léger  détour  sur  le  flanc  droit  de  la  co- 
lonne Buidniry,  de  façon  à gravir  le  versant  de  la  face  occidentale  du 
Redan.  Ses  hommes  sautèrent  dans  le  fos.sé,  et,  tant  à l’aide  de  (pielques 
échelles  qui  leur  restaient,  qu’en  se  soutenant  les  uns  les  autres,  ils 
gagnèrent  le  parapet  ; les  soldats  Daniel  Mahony,  Kcnelly  et  Cornellis 
y furent  les  premiers,  pénétrant  par  les  endirasurcs,  avec  le  colonel 
Windham;  le  premier  fut  tué  en  avant  du  colonel,  les  deux  autres 
furent  blessés  à ses  cétés.  Les  compagnies  du  ri’giment  de  Vladimir, 

(t)  « Le  drapeau  tricolore,  planté  sur  le  panpet  (de  M.il.ikor),  lut  pour  nos  troupes 
le  signal  de  se  porter  en  av.int.  • (Kapporl  du  nm'  ral  Simpson.) 

(2)  Tout  le  monde,  moins  M.  Ruslow,  est  d',iccord  sur  les  pertes  considérabies  que 
tirent  les  Anglais  dans  le  parcours.  M.  Husiow,  qui  ne  parait  pas  avoir  pris  de  rensei- 
gnements sullisants  à cet  endroit,  dit  ; > On  parvint,  sans  grandes  pertes,  dans  tes 
fossés,  ce  qui  prouve  qu’un  éloignement  de  cent  pas  de  plus  ou  de  moins  des  tran- 
chées n'est  pas  une  chose  décisive  dans  on  assaut.  • La  preuve  manque,  comme  on 
Ta  vu,  daus  la  eirconslance  du  moins. 
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de  garde  sur  ce  point,  non  moins  surprises  que  les  compagnies 
du  ri'-giment  de  l’raga  ne  l’avaient  été  à Malakof,  se  retirèrent  précipi- 
tamment dcrriéi'c  les  hautes  traverses  de  l’ouvrage,  ipii  servaient  do 
seconde  ligne  de  défense.  Au  lieu  de  compléter  leur  dé‘sordre  et  de  les 
empêcher  de  se  refonner  sous  la  conduite  de  leur  colonel  Venizcl,  et 
de  prendre  position  sur  cette  seconde  ligne,  les  assaillants,  soit  (jii’ils 
redoutassent  les  mines  dont  on  disait  les  ouvriigcs  de  la  place  travailhis 
en  tous  sens,  soit  qu'ils  se  fussent  accoutumés  dans  la  tranchée,  comme 
l’avaient  craint  les  ingénieurs  anglais,  à comhattre  à couveit  et  en  quel- 
que sorte  sur  la  défensive,  perdirent  un  tenqjs  précieux  à faire  un  feu 
de  file  du  parapet  même  qu’ils  avaient  emporté,  sans  que  leurs  olliciers, 
l’épée  à la  main,  les  appelant  à grands  cris,  se  jetant  seuls  pour  ainsi 
dire  dans  l’intérieur  de  l'ouvrage,  pussent  les  décider  à se  porter  plus  en 
avant.  Toutefois  une  compagnie  du  90'  s’avança  hravement,  avec  son 
capitaine  Grove  et  le  lieutenant  Swift,  sur  la  seconde  ligne,  mais  dut 
céder  à la  violente  fusillade  qui  partit  de  derrière  les  traverses  où  les 
Russes,  sortant  de  leurs  casemates  souterraines,  se  portèrent  en  foule. 
Le  capitaine  Grove  fut  blessé,  le  lieutenant  Swift,  qui  s’était  avancé  le 
plus  loin,  fut  tué.  Une  paitie  des  régiments  d’Iakoutsk  et  de  Kanit- 
schatka  accourut  aussi  et  dirigea  un  feu  très-vif  et  très-meurtrier,  à 
faible  distance,  contre  les  Anglais  restés  ou  refoulés  au  rempart.  Le 
lieutenant-colonel  Handcock  et  le  major  Welsl’ord,  du  97'  britannique, 
étaient  au  nombre  des  morts.  Sur  treize  officiels  de  leur  régimeut  qui 
avaient  pris  part  au  combat,  quatre  furent  tués  et  sept  furent  blessés. 
Lt'  il'  irlandais  perdit  sou  colonel  Emun.  l'iic  compagnie  de  ce  régi- 
ment, sous  les  ordres  du  capitaine  Rowlands,  tenta  une  vaillante  charge 
à la  baïonnette  pour  dégager  le  terrain  ; mais  presque  tous  ceux  qui 
la  composaient  furent  tués  ou  blessés.  lajs  Anglais,  (]ui  avaient  manqué 
d’élan  pour  se  porter  en  avant  en  temps  opportun,  tenaient  comme 
un  mur  d’airain  le  long  du  parapet  du  Redan,  et  plusieurs  régiments 
russes,  confondant  leurs  efforts,  ne  pouvaient  encore  venir  à bout 
d’ébranler  cette  poignée  d’iiommes  qui,  selon  l’habitiidc  britannique 
de  tenter  les  plus  grandes  choses  avec  de  petits  moyens,  s’était  enga- 
gée dans  une  entreprise  où  huit  à dix  mille  soldats,  au  lieu  de  mille  à 
deux  mille,  auraient  à peine  suffi  pour  réussir;  d’autant  que,  non 
contentes  d’avoir  donné  l’assaut  il  l’angle  saillant  et  au  flanc  occidental 
du  Grand-Redan,  les  petites  colonnes  britanniipics  avaient  aussi  atta- 
qué les  deux  batteries  lanovski  et  Boudischtchef,  adjacentes  au  flanc 
nord-est  de  ce  formidable  ouvrage.  Le  colonel  Windham  dépêcha  suc- 
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cessivemenl  plusieurs  offlcinrs  au  général  Codringloii,  qui  se  tenait 
dans  la  cinquième  parallèle,  pour  lui  demander  des  renforts.  Trois  de 
ces  messagers  furent  blessés  avant  d'avoir  pu  repasser  le  fossé  du 
Giand-Rcdan,  un  quatrième  fut  tué. 

Cependant  la  première  réserve  des  di’laelicments  engagés  s’avança 
d’abord  en  une  lai^e  colonne  carrée  ; mais  iiienlùt,  au  lieu  de  suivre  en 
masse  le  cbemin  qu’avait  pris  la  colonne  Windham  pour  aller  joindre 
celle-ci  sur  le  rempart,  elle  se  dispersa  par  petites  bandes  sous  le 
feu  de  mitraille  qui  la  prenait  particulièrement  sur  scs  lianes.  Les  unes 
SC  portèrent  vers  le  ravin  de  droite,  les  autres  vers  le  ravin  de  gauche. 
C’était  le  moment  où  le  général  Pavlof,  qui  depuis  un  instant  organisait 
de  nouvelles  réserves  pour  secourir  les  défenseurs  de  l’ouvrage,  venait 
de  renforcer  ceux-ci  du  régiment  Selenginsk,  conduit  par  le  colonel 
Mézenstorf,  tandis  que  le  gros  des  régiments  île  Sousdal  et  d’Iakoutsk, 
colonels  Daragane  et  Velk,  et  une  cohorte  de  milice  mobile,  aux  ordres 
du  commandant  Ammers,  proU'geaieiit  avec  avantage  les  batteries  la- 
novski  et  Boudischtchef,  et  qu’un  bataillon  combiné  du  regiment  de 
Minsk  et  de  Volhynie,  conduit  par  le  major  Maslof,  couvrait  les  batte- 
ries les  plus  voisines  du  point  où  le  principal  assaut  avait  été  donné. 
Repoussés  dos  positions  vers  lesquelles  ils  s’étaient  portés,  les  groupes 
épars  de  la  réserve  anglaise  vinrent  Tun  après  l’autre,  non  sans  subir 
de  grandes  pertes,  au  cbemin  qu’avait  jiris  la  colonne  Windham,  à 
laquelle  ils  n’apportèrent  plus  qu’un  secours  tout  à fait  inellicace. 
L’intri‘|)ide  colonel,  voyant  qu’il  ne  pouvait  réunir  assez  de  troupes 
pour  SC  maintenir  sur  le  cùté  occidental  (1)  du  Grand-Redan,  passa 
du  côté  opposé  par  une  embrasure  du  retranchement  intérieur  do 
l’ouvrage,  et  se  dirigea,  avec  un  calme  imperturbable,  vers  le  parapet 
oriental,  sous  un  feu  de  mous(|ueterie  pour  ainsi  dire  à bout  portant, 
arriva  sain  et  sauf  à ce  parapet,  examina  l'état  des  choses  de  ce  côté, 
et  y vit  les  Anglais  dans  le  même  état  que  de  l’autre  côté.  Ils  étaient 
abrités  derrière  des  travaux  d’où  ils  échangeaient  des  coups  de  fusil 
avec  les  Russes  encore  mieux  postés  qu’eux.  Windham  réunit  quelques 
hommes  qui,  à peine  sortis  do  leur  abri,  tombèrent  sous  la  fusillade. 
Le  col  (’-troit  du  saillant  ne  permettait  pas  aux  troupes  de  s’y  reformer, 
et  plus  les  soldats  s’y  pressaient,  plus  le  désordre  et  les  pertes  s’ag- 

(I)  Ganchc,  relaliveoicnt  i l'atiaqae;  droite,  relativement  à la  ddlense.  Nous  em- 
ployons vulnnlicrs  los  distinctions  ouest  et  est,  occidentale  et  orientale,  quoiqu'elles 
ne  soient  pas  toujours  parfaitement  justes  on  égard  à la  position  rigoureuse  des  par- 
ties de  chaque  ouvrage,  pour  donner  plus  de  clarté  au  récit. 
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gravaient.  Le  colonel  Wiiulham  et  les  olfiriers  qui  s’c'taieiit  rangés  au- 
tour (le  lui  étaient  surtout  le  point  de  min*  de  remiemi.  Celle  situation 
ne  dura  pas  moins  d'une  heure,  pendant  huiuelle  on  comprend  à peine 
que  le  vaillant  et  dévom'*  chef  anglais  n’ait  pas  été  tué  mille  fois  ])our 
une.  Quand  Windham  vit  qu’il  n’y  avait  décid(*meut  rien  à faire  du  côté 
oriental  de  l’ouvrage,  il  retraversa  le  terrain  découvert  pour  regagner 
le  côté  où  il  avait  tenté  son  premier  effort,  no  désespérant  pas  encore 
de  rétablir  les  chances  du  combat.  Dans  ce  trajet  inouï  d’audace  et  de 
sang-froid,  il  ne  fut  pas  seulement  exposé  aux  balles  des  Russes  ; il  le 
fut  môme  à celles  de  ses  compatriotes  qui,  montés  sur  le  parapet  du 
saillant,  étaient  obligés  de  répondre  à la  fusillade  incessante  de  l’en- 
nemi. C’est  ainsi  qu’au  milieu  d’un  feu  croisé  il  revint  au  ])arapet 
occidental,  où  il  trouva  sa  petite  troupe  l)eaucoup  moins  nombreuse 
encore  que  quand  il  l’avait  quittée. 

Les  officiers  russes,  de  leur  côté,  se  comportaient  avec  la  plus  grande 
bravoure.  Quand  les  Anglais  étaient  entrés  dans  le  Redan,  ils  y avaient 
vu  deux  canons  de  campagne  en  airain,  destinés  aux  incidents  de  la 
défense.  Un  officier  russe  monta  sur  le  parapet  et  en  retira  lui-méme 
un  gabion  pour  faire  place  à un  de  ces  canons.  « Eh  bien  ! cria  iro- 
niquement Windham  à ses  soldats  qui  tiraient  par-dessus  le  parapet, 
vous  qui  aimez  tant  à faire  le  coup  de  fusil,  est-ce  que  vous  n’allez 
pas  tirer  sur  ce  Russe  ? » Les  Anglais  envoyèrent  une  volée  de  mous- 
queterie  qui  n’atteignit  pits  le  brave  officier.  Un  instant  après  la  pièce 
de  campagne  ouvrait  un  feu  de  mitraille  sur  l’angle  du  saillant,  et  bientôt 
la  seconde  pièce  allait  aussi  être  postée  à une  autre  embrasure,  dans  la 
prévision  de  la  prochaine  retraite  des  Anglais. 

Le  colonel  Windham  avait  dépêché  de  nouveau  des  officiers  an  gé- 
néral Codrington  pour  demander  des  renforts,  et  surtout  des  renforts 
en  bon  ordre  ; aucun  ne  venait.  Jugeant  qu’il  n’y  avait  plus  une  minute 
à perdre,  il  résolut  d’aller  les  chercher  lui-même,  en  recommandant  à 
scs  hommes  de  tenir  bon  jusqu’à  son  retour  : a Si  je  suis  tué,  leur 
dit-il,  rappelez-vous  pourquoi  je  vous  ai  quittés.  » la;  brave  colonel 
repassa  le  parapet  et  le  fossé  du  Grand-Redan,  traversa  de  nouveau  les 
deux  cents  mètres  qui  le  séparaient  de  la  cinquième  parallèle  anglaise 
et  que  balayaient  les  feux  d’écharpe  de  rennemi,  et,  sans  prendre  le 
temps  de  descendre  dans  la  tranchée,  debout  sur  le  parapet,  il  de- 
manda des  secours  immédiats  au  général  Codringtou.  « Croyez-vous 
réellement  pouvoir  faire  encore  quelque  chose  avec  les  renforts  dont 
je  dispose?  lui  demanda  ce  général.  Si  vous  le  croyez,  emmenez  les 
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royaux  qui  sont  dans  la  paralltMe.  — Que  le.s  officiers  s’avancent!  dit 
le  colonel  Windhani.  Marchons  eu  ordre,  et  si  l’on  ne  se  débande  pas 
le  Redan  est  à nous.  » 

Mais  déjà  il  (Hait  trop  tard.  Les  Anglais  restés  au  parapet  de  l’ou- 
vi'age,  après  avoir  trois  fuis  repoussé  les  bataillons  de  Vladimir,  d'Ia- 
koutsk et  de  Kamtschatka,  qui  s’étaient  élancés  contre  eux,  ne  purent 
soutenir  l’effort  de  ceux  du  régiment  de  Selenginsk  qui  venaient  do 
se  joindre  aux  premiers  et  avaient  à venger  leur  colonel  Mézenstorf, 
tué  dès  son  arrivée  sur  le  théâtre  de  l’action.  Windham  aperçut  ses 
soldats  qui  s’élançaient  précipitamment  du  parapet  du  saillant  dans  le 
fossé,  poursuivis  à coups  de  fusil,  à coups  de  baïonnette  et  à coups  de 
pierres  par  les  Russes.  C’était  une  scène  de  carnage  horrible,  à laquelle 
prenaient  une  part  très-active  les  deux  pièces  de  campagne  chargées  à 
mitraille  qui  avaient  été  en  dernier  lieu  placées  dans  les  embrasures,  at- 
teignant non-seulement  h.‘s  Anglais  ju.sque  dans  leurs  tranchées,  mais 
encore  les  Français  sur  le  talus  de  Malakof.  Les  gros  canons  du  Redan 
avaient  été  heureusement  pour  la  plupart  ou  démontés  ou  encloués. 
Pendant  qu’une  partie  des  Russes  chargeaient  les  débris  dos  petites  co- 
lonnes britanniques  à la  baïonnette,  d’autres,  montés  sur  les  parapets 
et  tirant  par-dessus  la  tôle  des  premiei-s,  envoyaient  une  grêle  de 
balles  aux  troupes  les  plus  éloignées.  La  lutte  qui  suivit  fut  courte, 
désesp(''ré‘c.  Les  Anglais,  pris  dans  une  position  désavantageuse  sous 
tous  les  rapports,  voulurent  pourtant  faire  face  une  dernière  fois  à 
l’ennemi,  et  une  dernière  fois  le  reçurent  à la  baïonnette,  après  s’ètre 
établis  dans  le  fosse  môme  du  Graud-Redan.  R y eut  là  une  foule  de 
duels,  de  combats  individuels,  de  traits  d’héroïsme  qui  restèrent  pour 
la  plupart  ensevelis  dans  ce  sanglant  fossé  avec  leurs  acteurs.  Des  deux 
côtés  racharnement  était  égal;  le  lendemain  on  devait  retrouver  sur  le 
chanq)  du  combat  des  cadavres  anglais  et  russes  crispés  et  enlacés  dans 
une  dernière  étreinte  que  la  mort  elle-même  n’avait  pu  rompre.  La 
mas.se  sans  cesse  renouvelée  des  Russes  devait  finir  par  l’emportei'  sur 
les  groupes  désespérés,  accablés  des  Anglais,  dont  aucun  lien  de  disci- 
pline ne  coordonnait  plus  les  efforts  désormais  sans  autre  objet  que  de 
vendre  chèrement  sa  vie.  Couverts  de  sang,  épuisi's,  haletants,  ceux 
qui  survivaient  encore  étaient  entassés  dans  le  fossé  sous  le  parapet 
du  Redan,  les  uns  s'abritant  derrière  des  pierres,  les  autres  dans  les 
trous  creusés  par  les  bombes,  tirant  encore  et  répondant  par  des  cris 
de  rage  aux  hourras  des  Russes  qui,  du  haut  du  rempart,  les  écrasaient 
d’un  déluge  de  projectiles.  L’enseigne  russe  Doubrovine  descendit  dans 
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In  fossù  avec  quarante-huit  volontaires,  et  en  expulsa  enfin,  à une 
heure  et  demie,  les  derniers  Anglais.  More  les  batteries  des  assié- 
geants purent  diriger  leur  feu  contre  le  Grand-Redan  pour  proli’ger 
la  retraite  des  débris  des  colonnes  anglaises,  et  réduisirent  au  silence 
les  deux  pièces  de  campagne  qui  avaient  tiré  à mitraille.  Outre  les 
officiers  supérieure  déjà  cités,  le  lientcnant-colnncl  Cuddy,  du  d'in- 
fanterie britannique,  était  tué,  les  brigadiers  généraux  Strauhenzec  et 
Warren , les  colonels  Percy-Herberl  et  Lyndsay , les  lieutenants- 
colonels  Heyland,  Hibbert,  Lysons,  Gough,  Maxwell,  Tyler,  le  major 
du  génie  Chapman  avaient  été  blessés,  ainsi  que  les  majore  Rooke, 
Turner,  Warden,  Woodford,  Plunkctt,  Pratt,  King,  Cure  et  Dau- 
beney.  En  somme  les  Anglais  avaient  eu  cinq  officiers  supérieurs  tués 
et  dix-neuf  blessés  (!)  dans  cette  sanglante  affaire  du  Grand-Redan, 
où,  en  outre,  cent  quarante-six  hommes,  dont  vingt  et  un  officiers 
inférieure,  avaient  péri,  et  dix-scpl  cent  vingt-huit  hommes,  dont 
quatre-vingt-quatorze  officiers  inférieurs,  étaient  plus  ou  moins  griève- 
ment atteints.  C’était  à peu  près  tout  ce  qui  avait  marché  au  combat  (2). 
Il  y eut  un  moment  de  confusion  extrême  dans  les  parallèles  avancées 
des  Anglais,  où  les  highlandere  venaient  d’airiver,  et  où,  par  suite,  les 
malheureux  blessés  et  ceux  qui  les  transportaient  avaient  peine  à trou- 
ver place.  La  première  et  indispensable  affaire  était  maintenant  do  ré- 
tablir l’ordre,  et  il  était  impossible  de  songer  à renouveler  l’assaut. 

Toutefois  cette  malheureuse  attaque,  pas  plus  malheureuse  pour- 
tant que  celle  dont  on  avait  été  témoin  à la  Courtine  et  au  Petit-Redan, 
n’avait  pas  été  inutile  à l’occupation  de  Malakof  par  les  Français,  où  la 
lutte  était  bien  loin  d’être  terminée. 

Selon  le  rapport  du  prince  Gortschakof  et  certains  récits  étrangers, 
la  batterie  Gen-ais  avait  aussi  été  attaquée  vers  midi  et  demi,  ijc  fossé, 
en  partie  comblé,  aurait  été  franchi,  le  parapet,  un  moment  envahi, 
et  le  régiment  de  Kasan  qui  le  défendait  aurait  été  forcé  de  se  replier 
sur  une  batterie  de  quatre  pièces  commandant  le  Grand-Redan  ; mais 

(1)  Cela  s'explique,  malgré  le  petit  nombre  d'hommes  qui  composaient  les  colonnes 
d'assaut,  par  l'usage  des  Anglais  de  former  celles-ci  de  détachements  seulement  de 
leurs  divers  régiments,  détachements  .auxquels  les  ofllciers  supérieurs  tiennent  à 
honneur  de  s'associer  le  plus  possible.  On  sait  aussi  que  l'usage  est  dans  l'armée  an- 
glaise d'avoir  des  olIlHers  supérieurs  à lirml , qui  remplissent  de  fait  des  positions 
inférieures  au  titre  que  leur  accorde  le  brevet.  Dans  les  ofllciers  supérieurs  blessés, 
plusieurs  appartenaient  à Tétat-rntijor  général  de  l'armée  anglaise. 

(2)  Il  est  vrai  que  dans  cos  chilfres  sont  comprises  les  pertes  faites  dans  la  tran- 
chée anglaise.  Le  chiffre  dos  morts  du  77*  régiment  n'a  pas  été  donné. 
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le  régiment  de  Kostioma  étant  survenu,  ramenant  au  combat  celui  de 
Kasan  et  soutenu  lui-inémo  par  le  régiment  d’ieletz,  les  assaillants 
avaient  été  rejetés  sur  le  fossé  d’où  ils  se  bornèrent  ensuite  à entre- 
tenir la  fusillade  (I). 

Cependant  le  général  Chroulef  en  personne,  à la  tète  du  régiment  de 
Ladoga,  que  suivaient  les  régiments  Risovsk  et  Simbirsk,  conduits  par 
le  général  Lissensko,  était  accouru  dans  Malakof,  conliant  la  défense 
directe  de  la  gorge  de  l’ouvrage  aux  régiments  de  Rriansk  et  d’Orlof, 
appuyés  eu  liane  sur  sa  droite,  gauche  de  l’attaque  française,  par  le 
régiment  d’ielctz,  et  du  côté  opposé  par  le  régiment  de  Sevsk. 

Mais  le  général  de  Mac-Mahon  avait  déjà  conquis  assez  de  ten’ain 


(t)  Les  rapports  et  les  récits  anglais  ou  français  ne  parlent  point  de  i’atiaque  de  la 
batterie  Gervais  dans  cette  journée,  quoique  ie  rapport  du  prince  Gortscliakof  la  men- 
tionne comme  il  suit  : 

• Simnitanément  avec  l’assaut  des  bastions  n"  3 et  Korniiof,  rennemi  attaqua  aussi 
la  batterie  Gervais,  et  repoussa  le  régiment  do  S.  A.  I.  te  grand-duc  Michel  Nicolaïe- 
vitsch  (régiment  de  Kasan)  qui  s'y  trouvait,  et  qui  so  replia  sur  la  batterie  de  quatre 
pièces  qui  commandait  le  bastion  n"  3.  Afin  de  soutenir  la  batterie  Gervais,  le  régi- 
ment de  chasseurs  de  Kostroma  y fut  expédié  par  ordre  du  lieutenant  général  Chrou- 
lef,  et  se  rangea  en  bataille  derrière  la  seconde  ligne  de  défense,  en  arriéré  de  la  bat- 
terie attaquée.  L'ennemi  qui  avait  occupé  le  fossé  comblé  de  la  batterie  Gervais  tirait 
par  les  embrasures,  mais  sans  se  porter  eu  avant.  • Le  rapport  du  prince  Gortscha- 
kof  parlant  de  cette  attaque  immédiatement  avant  de  s'occuper  de  celle  des  Anglais 
sur  le  Grand-Redan,  l’attribne  évidemment  aux  Français. 

L'auteur  de  la  (luerre  contre  ta  /ïussié,  M.  Kustow,  semble  n’avoir  aucun  doute  sur 
cette  attaque  par  les  Français.  Il  s'en  explique  ainsi  : 

< Le  général  de  Mac-Mahon,  avec  la  brigade  Decaen,  s’était  déjà  solidement  éta- 
bli sur  l'un  des  flancs  de  Malakof  (l’auteur  dit  le  flanc  gauche  relativement  à la  dé- 
fense, qui  était  le  flanc  droit  relativement  à l’attaque),  lorsqu'à  midi  et  demi  la  bri- 
gade Vinoy  quitta  les  tranchées.  Le  général  Pélissier  envoya  un  régiment  contre  la 
batterie  Gervais  et  le  flanc  de  Malakof  opposé  à celui  qu'occupait  dés  lors  le  général 
de  Mac-.Mahon,  pour  menacer,  par  cette  attaque  sur  les  derrières,  les  Russes  qui,  dans 
le  bastion,  formaient  le  front  et  le  flanc  contre  la  brigade  Decaen.  Ce  régiment  se  jeta 
sur  la  batterie  Gervais,  y pénétra,  vainquit  la  résistance  du  régiment  de  Kasan  et  se 
disposait  à donner  l’assaut  au  flanc  occidental  de  .Malakof,  lorsqu'à  son  tour  il  fut  at- 
taqué de  flanc  par  le  régiment  de  Kostroma  que  Chroulef  avait  envoyé  de  la  réserve, 
et  fut  refoulé  hors  de  la  batterie  Gervais.  » 

Il  y a beaucoup  de  confusion  et  d'erreur  dans  ce  court  récit  de  M.  Rnstow.  D’abord 
la  brigade  Vinoy  attaqua  avant  midi  et  demi,  presque  dans  le  même  temps  que  la  bri- 
gade Decaen;  les  chasseurs  arrivèrent  aussitôt  que  les  zouaves;  le  M'  et  le  I"  ba- 
taillon du  23*  coururent  à l'assaut  pour  ainsi  dire  simultanément  avec  le  gros  de  la 
brigade  Decaen.  Toutes  ces  troupes,  moins  les  compagnies  que  le  général  de  Mac- 
Mahon  fit  appuyer  un  peu  à droite  relativement  à l’attaque,  côté  opposé  à la  batterie 
Gervais,  se  portèrent  immédiatement  dans  l'enceinte  de  Malakof. 

[Nous  nous  sommes  enquis  auprès  de  divers  ofllciers  de  la  division  .Mac-Mahon  et 
de  ses  réserves.  Un  oOlcier  supérieur,  apparteuant  à la  brigade  Vinoy,  nous  a écrit. 
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dans  le  ivduit  m^iiip  pour  pouvoir  se  développer.  Ce  nVlait  pas  sans 
faire  des  perles  cruelles.  Le  colonel  Collincau  avait  été  des  pre- 
miers blessés  dans  le  1"  de  zouaves,  qui  perdit  en  ce  jour  un  j^rand 
nombre  de  ses  olliciers.  Le  commandant  Gainbier,  du  1”'  bataillon  de 
chasseurs  à pied,  lut  aussi  blessé.  Dans  le  T de  ligne,  les  commandants 
Ai'inand  de  Gainas,  Rivière  et  Poupard  furent  successivement  atteints, 
le  dernier  surtout  très-grièvement.  Le  colonel  Oiianne  et  le  lieutenant- 
colonel  .Menuet,  du  20'  de  ligne,  ne  furent  pas  plus  heureux  ; le  se- 
cond devait  même  être  liienlôt  perdu  pour  l'armi'c.  Le  27'  de  ligne  eut 
dans  ce  jour  deux  olliciei’s  supérieurs,  cinq  autres  ofliciei-s  tués,  doux 
officiers  supérieurs  et  neuf  autres  officiers  blessés  (I).  Mais  du  moins  à 


une  première  fois,  qa'fl  pouvait  cerliner  que,  dans  la  journée  du  8 soptembro,  les 
Fran(ai.s  ii'allaquérenl  poinl  la  batterie  Uervais,  et  qu'il  attribuait  rette  attaque,  si 
elle  avait  eu  lieu,  aux  An;;lai5.  Sur  notre  insistance,  il  a bien  voulu  nous  répoudte 
encore  : ■ La  vérité  est  que  je  n'ai  vu  personne  attaquer  la  batterie  Gervais.  Je  viens 
de  consulter  un  ofllcicr  qui  se  trouvait  auprès  de  moi  dans  .Vlalakof  et  qui  me  dit  que 
ni  Anglais,  ni  Français  ne  se  sont  approchés  de  celte  batterie.  » 

Pensant  alors  que  ce  pouvait  être  un  régiment  de  la  brigade  Wimpllen,  réserve  du 
général  Je  Mac-Mahon,  qui  avait  été  envoyé  contre  la  batterie  Gervais,  nous  nous 
sommes  adressé  à des  otilciers  de  celle  brigade.  Un  officier  supérieur  nous  a fait  la 
réponse  suivante  : 

« La  brigade  WimpITcn  (tirailleurs  algériens,  50*  de  ligne,  3*  de  zouaves),  prit 
position  dans  la  sixième  parallèle  vers  la  gauche  du  poste  choisi  par  le  général  Dos- 
quel.  Noos  en  débouchâmes  â deux  heures  pour  nous  rendre  à Malakof,  sur  la  de- 
mande du  général  de  Mac-Mahon,  â travers  un  champ  découvert  ; toutes  les  tranchées 
étaient  encombrées.  Kn  arrivant,  le  50*  de  ligne  et  le  régiment  des  tirailleurs  algé- 
riens furent  lancés,  le  premier  â gauche  vers  le  i7*,  le  second  â droite  vers  le  SO*, 
qui,  peu  d'instants  après,  se  portèrent  en  arrière  laissant  le  terrain  libre  â la  réserve.^ 
Le  3’  de  zouaves  suivit  le  mouvement,  mais  principalement  dans  la  direction  du  50*. 
La  brigade  Wimpffen  conserva  sa  position  â la  gorge  et  sur  les  flancs  jusqu'au  lende- 
main matin.  > 

Ainsi  aucune  troupe  de  la  réserve  principale  du  général  de  Mac-Mahon  n'atlaquanon 
plus  la  batterie  Gervais.  Les  zouaves  de  la  garde,  première  réserve,  s'étalent  égarés 
vers  le  Petit-Kedan,  par  conséquent  du  cOté  tout  â fait  opposé  â cette  batterie,  de  la- 
quelle aucun  rapport,  aucun  récit  français  ou  anglais  ne  parle,  que  nous  sachions 
du  moins,  comme  ayant  été  directement  attaquée  le  S septembre. 

Il  parait  pourtant,  on  en  conviendra,  bien  difficile  de  croire  que  le  prince  Gorts- 
chakof  ait  imaginé  l'allaque  de  celle  position  par  les  alliés,  comme  on  vient  de  le 
voir  dans  l'extrait  de  son  rapport.  Nous  ne  savons  sur  quoi  M.  Rustow  a fondé  ses 
détails  additionnels  qui,  dans  Ions  les  cas,  paraissent  erronés  en  ce  qui  concerne  la 
brigade  Vinoy  et  toute  la  division  Mac-Mahon. 

(I)  Les  perles  de  la  division  Mac-Mahon  de  l'ennuoirc  de  I85S  sur  ['annuaire  I85R, 
indépendamment  du  celles  qu'on  ne  peut  constater  de  la  sorte,  sont  celles  cl  : 

I*'  de  zuuttves:  commandants  llarois  et  Javary;  capitaines  Joly,  HousSel,  Rondot, 
Uormoy,  Henri  do  Ligniville;  lieutenants  Defrannui,  Uomieu,  Sousselier,  Villeneuve; 
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Malakof  un  sang  généreux  n’était  pas  inutilement  versé.  A une  heure, 
la  division  Mac-Mahon  était  en  possession  de  tout  le  flanc  nord-est, 
d'une  partie  de  la  goi^e  de  ce  côté,  et  occupait  même  une  étendue 
importante  du  front  de  l’ouvrage;  de  sorte  que  les  rcufoils  du  général 
Chroulef  avaient  de  la  peine  à se  déployer  sufllsamment  ; en  revanche, 
ils  avaient  l’avantage  d’une  position  qui,  dans  l’enceinte  môme  du 
bastion , dominait  celle  des  Français,  et  celui  de  leurs  hautes  traverses 
derrière  lesquelles  ils  pouvaient  s’abriter.  Mais  ces  traverses  formant 
des  sortes  de  réduits  successifs,  n’étaieiit  pas  non  plus  sans  être  favo- 
rables à l’attaque  ; car,  à mesure  ([ue  les  Français  s’étaient  emparés 
de  l’uue  d'elles,  ils  pouvaient  s’y  établir  fortement  de  manière  à pro- 
céder de  cette  position  à l'attaque  de  la  traverse  suivante,  et  ce  moyen 
leur  réussit  parfaitement. 

.Xéanmoins,  vei’s  une  heure  de  l’ajirès-uiidi,  la  position  des  Français 
dans  Malakof  devint  très-critique  par  suite  du  défaut  de  cartouches- 

sous-lieolenanls  Rondelou-Laloiiche,  de  La  Foarncrie,  Goedorp,  Recco,  Lagrange, 
Chrélien,  Sabatier.  — Treize  sous-oOleiers  passèrent  offlciers  au  I"  de  zouaves  en 
quelques  semaines  après  le  8 septembre.  — Nons  avons  donné  en  temps  opportun 
les  perles  en  offlciers  déjà  éprouvées  dans  ce  régiment  avant  le  mois  de  juin  1835. 

T'  de  ligne  : commandant  l’oupard  ; capitaines  Lamolte,  Muller,  Thozel,  l’agès, 
Castel  ; lieutenants  Cbaucouillon,  Renner,  Vuillemol,  Taillandier,  Tourraton,  Retitpas  ; 
sous-lieuleiiants  Marchai,  Louis (Ëdouard),  Nalin.  Charbonnier  et  Chaboud. 

I"  batailhn  de  clmteurs  à pied  : capitaine  llucatol.  (Plusieurs  autres  offlciers  pé- 
rirent dont  on  ne  retrouve  les  noms  sur  aucun  annuaire,  comme  figurant  dans  ce  ba- 
taillon.) 

ZO'  de  ligne  : lieutenant-colonel  .VIermet  ; capitaines  Jubicn,  Mutin,  .\lziary  de  Ro- 
quetorl,  Tliiéry,  Lamodiére,  Chorgnon,  Leconte,  Lenézet  ; lieutenants  Martin,  Rlouzon, 
^Houx,  Lavialle  de  Lameillére;  sous-lieutenant  Lamotte. 

de  ligne  : colonel  Adam  (Charles-Joseph),  commandants  Iratsoqny,  Monti  t ca- 
pitaines Moreau,  Racle,  Tarlarive,  Perret,  Diiguerchets  ; lieutenants  Cunche  (Jean- 
Frantois),  Lugand,  Lacombe,  Risson  ; sous-lieutenants  Gourdan,  Iluot  de  Frasnois, 
Davesiés  de  Pontés  (Èmile-Alberl).  — Onze  sous-offleiers  passèrent  offlciers  à ce  ré- 
giment après  la  journée  du  8 septembre. 

Dans  la  journée  du  8 septembre,  en  ce  qui  app.artenail  au  85',  le  colonel  Adam, 
le  commandant  iratsoquy,  le  capitaine  Duguerchets,  le  lieutenant  Cunche,  les  sous- 
lieutenants  Tiirtes,  Gourdan  et  Seltier  furent  tués;  les  commandants  Schobort  et 
Wirbel,  les  capitaines  Frémout,  Wimille,  Allié,  les  sous-licutenanis  Lahaussois,  Pe- 
reira,  Vaquel,  Jasserand,  porle-drapeau,  les  sons-lieutenants  Arnault,  Jean  Prene 
furent  blessés;  le  dernier  fut  enlevé  par  les  Russes.  Soixante-neuf  sous-oOlciers  et 
soldats  furent  tnés,  trois  cent  cinquante-trois  blessés  le  8 septembre,  sur  sept  cent 
quatre-vingt-dix  qui  concoururent  à l'assaut.  Le  ÎT,  qui  avait  perdu  par  le  choléra 
douze  offlciers  et  trois  cent  soixante-quinze  soldats,  eut,  depuis  le  l*'juillet  1833  seu- 
lement, douze  offlciers  et  cent  dix  soldats  tués,  et  sept  ceut  trente-cinq  hommes  bles- 
sés. 11  eut  en  tout  douze  cent  quatre-vingt-un  hommes  mis  hors  de  combat.  On  peut 
juger  par  les  perles  du  i'i'  de  colles  des  autres  régiments. 
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Le  colonel  Adam  dépêcha  l'adjudant  Pigeon,  du  27%  au  maiiielon  Vert 
pour  en  aller  cliereher;  ce  sous-ullicier  fit  par  deux  fois  ce  trajet  dan- 
gereux et  ne  rapporta  que  très-peu  de  cartouches.  11  y avait  lieu  d’être 
inquiet  do  cette  situation,  au  inunient  où  les  troupes  amenées  par  le 
général  Chroulef  faisaient  des  elforts  vraiment  héroïques  pour  re- 
prendre le  bastion,  par  la  gorge,  du  côté  de  la  Karabelnaïa. 

Le  général  do  Mac-Mahon  envoyait  chercher  (lartout,  mais  en  vain, 
les  zouaves  de  la  garde,  sa  première  réserve,  qui  s’étaient  égarés,  on  l’a 
déjà  dit,  dans  le  labyrinthe  des  tranchées,  et  avaient  tiré  beaucoup  trop 
à droite  vers  le  Petit-Hedan.  Comme  on  ne  les  trouvait  pas,  il  envoya 
au  mamelon  Vert  le  lieutenant-colonel  Pierson,  du  27%  pour  y deman- 
der l’envoi  de  la  brigade  Wimpffen  et  des  résenes  de  la  garde.  Cet  offi- 
cier sujiérieur  rencontra  le  colonel  Douay  avec  un  ou  deux  bataillons 
des  voltigeurs  de  la  garde,  et  lui  dit  que  le  général  de  Mac-Mahon, 
pressé  par  les  Russes,  l’invitait  à venir  à son  aide.  Comme  appartenant 
à la  garde,  le  colonel  Douay  crut  qu’il  devait  attendre  d’autres  ordres 
avant  de  se  porter  dans  Malakof.  Le  lieutenant-colonel  Piei'soD  poussa 
jusqu’au  mamelon  Vert. 

Sur  les  entrefaites,  les  zouaves  de  la  garde  avaient  eidin  été  rencon- 
trés et  mis  dans  leur  chemin.  Ils  entrèrent  dans  Malakof  vers  une  heure 
un  quart,  leur  colonel  Jauuin  en  tête.  Celui-ci  envoya  .aussitôt  trois  de 
ses  compagnies  pour  aller  remplacer  le  1"  bataillon  do  chasseurs  qui, 
en  ce  moment,  ne  tirait  plus  faute  de  cartouches.  Les  autres  com- 
pagnies des  zouaves  de  la  garde  prirent  position  comme  elles  purent 
dans  l’ouvrage,  combattant  avec  leur  vaillance  et  leur  élan  ordinaires. 

L’arrivée  de  ce  régiment,  encore  bien  approvisionne,  fut  de  la  plus 
haute  importance,  dans  la  disette  de  cartouches  où  se  trouvaient  les 
autres  troupes. 

Cependant  ce  secours  aurait  été  loin  de  suffire,  sans  l’événement 
qui  procura  à ces  troupes  les  munitions  dont  elles  manquaient.  Le  co- 
lonel Adam,  du  27%  homme  doué  de  grandes  qualités  et  impatient  de 
gloire,  eut  le  cœur  travei-sé  par  une  balle  partie  des  chambres  casema- 
tées  de  la  première  enceinte,  au  moment  où  il  semblait  avoir  con- 
quis les  épaulettes  étoilées  de  général.  Plusieui’s  officiers,  entre  autres 
le  capitaine  de  grenadici's  Duguerchets,  et  nombre  de  soldats  furent 
ainsi  abattus  par  des  projectiles  qui  partaient  des  casemates,  spéciale- 
ment de  celles  de  la  tour.  Les  troupes  voulaient,  malgré  le  danger 
des  mines  et  des  poudrières,  mettre  le  feu  aux  gabions  qui  fermaient 
les  ouvertures  des  chambres  souterraines.  Déjà  même  on  se  disposait 
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à procéder  à cet  expédient,  quand  on  vit  les  gabions  remuer.  Les 
Russes,  ayant  entendu  la  conversation , faisaient  des  efforts  pour  les 
pou.sser  et  sortir.  Un  commandant  du  27%  collé  contre  le  parapet,  à 
l’abri  des  balles,  cria  aux  gens  des  casemates  do  la  tour  que  si  l’un 
d’eux  pariait  français,  il  pouvait  se  montrer  sans  crainte.  Aussitôt  les 
gabions  tombèrent  et  un  très-jeune  officier  sortit,  à moitié  vêtu  et  la 
figure  déconqiosée  par  la  situation  dans  laquelle  il  s’était  tenu  si  long- 
temps. On  lui  dit  que  tous  ses  soldats  pouvaient  aussi  sortir  et  iiu’il  ne 
leur  serait  fait  aucun  mal.  Deux  cents  boinmes  environ  quittèrent  les 
casemates  de  la  tour,  demandant  avec  instances  d’être  conduits,  comme 
prisonniers,  bore  de  renceinte  de  Malakof,  préoccupés  qu’ils  étaient  sans 
doute  de  la  possibilité  d’une  soudaine  explosion  dans  le  fort.  Inquiets 
eux-mémes  d’un  tel  empressement,  les  F rançais  voulurent  que  le  jeune 
officier  leur  api»ritoù  se  trouvait  le  magasin  à poudre  du  bastion.  Sur  son 
refus  de  répondre,  le  lieutenant  Elof  Batlioni  dit  tout  haut  et  avec  in- 
tention à sou  commandant  que  si  cet  officier  ne  voulait  pas  parler,  il 
fallait  le  fusiller  sur-le-cbamp.  laj  simulacre  de  remmener  pour  le 
mettre  à mort  fut  fait,  et  cinq  minutes  après  le  lieutenant  Battioni  an- 
nonça à son  commandant  que  le  magasin,  contenant  quarante-quatre 
mille  kilogrammes  de  \)oudre,  se  trouvait  dans  le  deuxième  comparti- 
ment do  renceinte.  Il  était  recouvert  de  terre  et  ressemblait  à un  vaste 
tumn/us;  tous  les  bois,  tous  les  gabions  qui  se  trouvaient  à sa  smface 
étaient  en  feu.  On  les  éteignit  immédiatement  en  jetant  de  la  terre  des- 
sus. Ce  magasin  à poudre  se  reliait,  à ce  qu’il  paraît,  à une  position 
assez  éloignée  au  moyen  d’un  iil  électiique  qui  fut  accidentellement 
coujié  par  une  bombe.  La  poudre  et  les  cartouebes  ne  lîrcnt  plus  dé- 
faut aux  troupes  du  général  de  Mac-Mahon  ; les  capsules  seules  man- 
(piaient  encore,  mais  on  put  s’en  procurer  au  mamelon  Vert.  Les  sol- 
dats, outre  (pi’ils  furent  débairassés  de  la  fusillade  meurtrière  des  ca- 
semates, puisèrent  dans  cette  découverte  une  nouvelle  éneiifie. 

11  fallait  d'ailleurs  aux  assaillants  un  élan  semblable  à celui  (|ui  leur 
avait  fait  franchir  si  rapidement  les  premiers  obstacles,  pour  achever 
de  se  rendre  maîtres  de  Malakof.  Les  officiers  donnèrent  l’exemple  aux 
soldats.  Les  zouaves  du  colonel  Collineau,  le  1"  bataillon  de  chas.seurs 
à pied  et  le  7'  de  ligne,  firent  une  soudaine  irruption  sur  les  dernières 
traverses  russes,  les  emportèrent  à la  baïonnelle,  et  rejetèrent  les  ré- 
giments de  Praga  et  de  Ladoga  à la  gorge  de  Malakof.  L-s  Russes, 
pressées  en  avant  par  les  Français,  en  arrière  par  les  secours  qui  leur  ar- 
rivaient incessamment  cl  qui  encombraient  l'issue,  ne  savaient  comment 
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se  diriger;  la  plupart  clierchaieiit  à se  dégager  el  à sortir  du  bastion, 
malgré  l'énergie  de  l’intrépide  Cbroulef  ((ue  rien  ne  semblait  iHiiiYoir 
décider  à ((uitter  l'ouvrage.  Ce  général  fut  pourtant  entraîin''  à la  lin  par 
le  mouvement  violent  de  retraite  de  scs  troupes,  mais  le  dernier,  et 
toujours  présentant  le  front  à ses  adversaires. 

Ix's  zoiuaves,  les  clia.ssenrs  à pied  et  une  partie  des  régiments  de 
ligne  de  la  division  Mac-.Mabon  se  lai.ssérent  emporter,  selon  l'usage, 
au  delà  du  but.  Ils  s'élancèrent  de  Malakof  par  la  gorge,  à la  suite  des 
Russes  (|ui  descendaient  à la  Karaliein.a'ia;  mais  ceux-ci,  secondés  par 
le  feu  (pii  partait  des  constructions  voisines,  par  des  batteries  de  ma- 
riiH!  et  des  batteries  de  terre,  ne  cessaient  de  combattre  dans  leur 
retraite.  Une  mulliludc  d'affaires  sanglantes  se  succé'dérent  sans  inter- 
ruption sur  les  pentt's  (jui  conduisaient  au  faubourg.  Le  lieutenant 
Renner,  du  7'  do  ligne,  el  le  commandant  Lauer,  des  zouaves,  furent 
des  premiers,  dit-on,  à donner  l’élan.  Le  général  Chroulef,  ipii  avait 
fait  des  efforts  surhumains  pour  reconquérir  la  position  perdue  en  sou 
absence,  fut  emporté  du  champ  de  bataille  très-gravement  blessi-. 

Vers  deux  heures,  sur  un  ordre  parti  du  mamelon  Vert,  le  colonel 
Donay  amena  dans  Malakof  un  bataillon  des  voltigeurs  de  la  garde  (|ui, 
malgré  l'espèce  de  confusion  dans  laquelle  les  troupes  étaient  obligi-es 
de  cumbatl|’e,  n’obéit  qu’à  la  voix  de  ses  olliciers.  Dans  le  même  temps 
à peu  près  arriva  la  brigade  WimpfTen,  réclamée  par  le  général  de 
Mac-Mahon.  Les  tirailleurs  algériens  du  colonel  Rose  furent  lanci-s  à 
droite  vers  le  -20'  de.  ligne,  et  le  60'  de  ligne,  conduit  par  le  colonel 
Nicolas,  se  porta  vivement  à gauche,  du  côté  du  27'.  Le  3'  de  zouaves, 
avec  son  colonel  de  .Maurelhan-Polhes,  suivit  à peu  près  la  même  di- 
rection que  le  60". 

Cxs  renforts  arrivaient  d'autant  plus  aisément  maintenant  au  gé- 
nénd  de  >I.ac-Mahon,  (jue  le  génie  venait  d’improviser  des  communi- 
cations faciles  pour  les  Irouiies.  Un  chemin  partant  de  la  lianchéo  et 
aboutissant  à un  pont  jeté  sur  le  fossé  de  Malakof  permettait  dijà 
non-seulement  aux  hommes,  mais  même  à des  pièces  de  campagne 
de  s’introduire  dans  la  forteresse. 

Le  général  Lissensko,  qui  avait  pris  le  commandement  des  troupes 
I US.SCS  h la  place  du  général  Chroulef,  rentia  dans  le  bastion  avec  les 
régiments  de  Risov.sk  et  de  Simbirsk,  à peu  près  au  moment  où  le  gé- 
néral de  .Mac-Mahon  venait  de  recevoir  l’appui  de  ses  rf'>scrves.  Pendant 
quelque  temps,  vingt  mille  hommes  s’enti'e-choquèrent  dans  celte 
étiviite  enceinte  ou  à sa  gorge.  Mais  les  ràles  étaient  complétemeut 
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changf^s.  C'étaient  maintenant  les  Russes  qui  étaient  les  assaillants  et 
les  Français  qui  étaient  les  défenseurs  de  l'ouvrage,  où  ils  se  fortifiaient 
de  plus  en  plus  et  où  ils  avaient  sur  tous  les  points  des  lieux  couverts. 
Dans  un  des  nombreux  retours  offensifs  de  l’ennemi,  le  capitaine  Henri 
de  Lignivillc,  du  1"  de  zouaves,  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet,  en  s’élan- 
çant au  combat  à la  tôte  de  sa  compagnie.  Le  1"  de  zouaves  perdit 
dans  cette  journée,  outre  le  commandant  Lauer  et  le  capitaine  de  Li- 
gniville,  les  capitaines  Roussel  et  Dormoy,  les  lieutenants  et  sous-lieu- 
tenants de  Franoux,  Villeneuve,  Klein,  de  La  Fournerie  et  Lagrange. 
Le  général  Lissensko  ayant  été  si  grièvement  blessé  qu’il  en  mourut 
peu  après,  les  Russes  prirent  le  parti  de  se  replier  encore,  mais 
toujours  sans  cesser  de  combattre. 

Le  général  louférof,  à son  tour,  afin  de  dégager  les  régiments  Praga, 
Ladoga,  Risovsk  et  Simbirsk,  et  de  leur  donner  la  possibilité  de  ras- 
sembler leurs  débris,  se  porta  rapidement  dans  le  bastion  avec  deux 
nouveaux  régiments.  Ce  flot  de  désespérés  contraignit  un  instant  les 
Français  à faire  un  mouvement  en  arrière  et  à se  retirer  jusqu’aux 
traverses.  Dans  ce  choc,  un  assez  grand  nombre  d’officiers  des  der- 
nières réserves  accourues  furent  tués  ou  blessés,  en  combattant  à la 
tête  de  leurs  soldats  et  en  refoulant  les  Russes  par  la  gorge  de  Malakof. 
Le  brave  commandant  du  Gardin,  qui,  n’étant  encore  qup  capitaine, 
avait  ramené  le  50"  de  l’assaut  du  18  juin,  périt  près  de  celte  gorge 
avec  les  officiers  du  même  régiment  Cbamboredon  et  Robbe  (1).  L’in- 
térieur du  réduit  et  la  pente  qni  conduisait  de  là  au  faubourg  présen- 
taient le  spectacle  de  la  plus  affreuse  boucherie  ; on  ne  prenait  pas  le 
temps  d’enlever  les  cadavres  et  les  membres  sanglants  ; on  les  écartait 
du  pied  ou  l’on  marchait  dessus  pour  s’atteindre  et  faire  de  nouvelles 
victimes.  Dans  cette  série  de  combats  épouvantables,  les  pertes  des 
Russes,  à Malakof,  dépassèrent  pourtant  de  beaucoup  celles  des  Fran- 
çais. Le  général  louférof  succomba  sur  le  champ  de  bataille.  C’était 

(I)  Le  BO*  de  ligne,  qui  avait  déjà  éprouvé  de  grandes  pertes  avant  le  mois  de 
juin  I8S5,  en  St  de  plus  considérables  encore  depuis.  Les  noms  suivants  d'ofliciers 
qni  flguraient  encore  à ce  régiment  en  juin  1853,  manquent  sur  l'annuaire  de  1836  : 

Le  colonel  de  Brancion;  le  lieutenant-colonel  Leblanc;  le  commandant  du  Gardin; 
les  capitaines  Guillaumet,  Dugot,  Colonna,  Deschamps,  Mosneron-Dupin,  Favrau  ; 
les  lieutenants  Brand,  Cordier,  Descerline,  Gournay,  Kouhn,  Lecomte,  Burel,  Uesèvo, 
Versini;  les  sous-lieutenants  Mignot,  Renan,  Le  Guen,  Vincent,  Boudard,  Uacra, 
Cbamboredon  (qui  avait  été  précédemment  prisonnier),  Robbe. 

Dans  l’assaut  du  8 septembre,  où  il  ne  figure  que  comme  réserve  active,  le  .Bù*  eut 
deux  cent  quatre-vingt-cinq  hommes  mis  hors  de  combat. 
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le  troisii-nifi  roimiiaïulaiil  en  clief  russe  mis  hors  de  combat  à Malakof. 

Il  en  survint  presque  aussitùl  un  quatrième,  avec  de  nouveaux  ren- 
forts. Le  lieutenant  fténéial  de  Martineau,  suivi  des  régiments  d‘.\zov 
et  d'Odessa  pl  is  dans  la  réserve  gémérale  île  la  ville,  aecourut  à la  goqçe 
de  Malakof  ; il  rassembla  les  bataillons  précédemment  défaits  derrière 
les  premières  maisons  de  la  Karabelna'i’a  et  entra  ensuite  de  sa  personne 
dans  le  bastion  Malakof,  où  les  deux  derniers  régiments  amenés  par  le 
général  louférof  se  battaient  encore,  pressés  contre  la  gorge,  sur  un 
étroit  terrain.  I,e  général  de  Martineau  fut  à son  tour  emporté,  griè- 
vement blessé,  de  ce  Üiéàlie  de  carnage , et  les  Russes  perdirent  leur 
dernier  espoir  do  reconquérir  Malakof,  sans  toutefois  cesser  de  com- 
battre, ne  fùt-ce  que  pour  la  protection  de  leur  diflicile  leli-aite. 

Les  affaires  des  Français  étaient  loin  de  se  passer  partout  comme  à 
Malakof.  Au  Petit-Redan,  le  général  Sabaschinski  avait  amené  les  trois 
régiments  de  résen'e  Tcheruigov,  Poullava  et  Alexandropol,  et  remis 
en  action  une  partie  de  rartillerie  de  défense,  quand  la  brigade  de 
Saint-Pol,  de  la  division  Dulac,  revint  à l’assaut,  assistée  des  chasseurs 
a pied  de  la  garde  qui  faisaient  partie  de  sa  résene.  Le  commandant 
Cornulier  de  Lucinière,  le  capitaine  adjudant-major  fiaulier  de  La 
Grandière  et  leurs  impétueux  chasseurs  avaient  traversé  en  un  clin 
d'œil  les  parallèles  françaises,  et  s’étaient  précipités  du  côté  des  bat- 
teries Noires,  à la  droite  du  Redan.  Dans  le  trajet,  le  capitaine  Gau- 
lier  de  I.a  Grandière,  frappé  d’une  balle  au  bras,  avait  continué  sa 
course  en  avant,  quoique  la  blessure  fût  des  plus  graves.  Le  comman- 
dant Cornulier  de  Lucinière,  qui  ne  permettait  à personne  de  le  de- 
vancer au  combat,  s’élance  sur  le  parapet  des  ennemis,  brandissant  son 
sabre,  et  ouvrant  la  bouche  pour  crier  : « En  avant!»  Mais  la  der- 
nière svllabe  reste  dans  sa  gorge  ; une  balle  dans  la  hanche  gauche  lui 
enlève  à la  fois  la  parole  et  la  vie.  Le  capitaine  de  Im.  Grandière  n’a 
pas  le  temps  de  prendre  le  commandement  des  chasseurs  de  la  garde  ; ' 

une  minute  à peine  après  la  mort  de  son  chef,  un  second  coup  l’a- 
chève. Le  capitaine  Boissier  et  le  lieutenant  Paquin  périrent  aussi 
dans  ce  jour,  où  les  chasseurs  de  la  garde  eurent  quatre  cent  cinquante 
des  leurs  mis'  hors  de  combat. 

Accueillie  par  un  feu  meurtrier,  la  brigade  de  Saint-PoI  ne  put  se 
maintenir  sur  le  parapet.  Les  bataillons  qui  montaient  sur  le  front 
de  l’ouvrage  en  regard  do  la  baie  du  Carénage  étaient  ravagés  par 
une  batterie  masquée  que  les  Russes  avaient  disposée  derrière  une 
caserne,  entre  le  Petit-Redan  et  le  bastion  n'  1 . Les  batteries  du  nord , 
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miiljîiv  leur  f'iciifcnenient , faisaient  aussi  beaucoup  de  mal  aux  Frau- 
(;ais.  Mais  le  plus  désastreux  peut-être,  ce  fut  l’audacieuse  venue  jus- 
qu’au fond  de  la  baie  du  (Carénage,  malgré  les  batteries  françaises  du 
mont  Sapoune,  des  vapeurs  le  Yhdimir,  le  Chermnèse  et  l'Odessa. 
C/eiH  été  vraiment  un  spectacle  héroïque  et  superbe,  s’il  n’avait  été  si 
fatal  aux  Français,  de  voir  le  Vladimir  surtout,  fameux  par  ses  sor- 
ties et  par  ses  exploits  en  maintes  circonstances,  filer  rapidement, 
avec  son  commandant  Boutakof,  sous  la  bouche  des  canons  des  Ou- 
vragcs-Lavarande,  tirer  sa  première  bordée,  puis,  virant  de  bord  avec 
majesté,  lancer  sa  seconde  bordée,  sans  paraître  jamais  souffrir  du  feu 
de  la  cète , tandis  qu’il  portait  la  mort  et  la  confusion  parmi  les  assail- 
lants du  Petit-Redan.  Ce  qu’il  tomba  de  Français  autour  de  cet  ouvrage 
serait  difficile  à dire.  Jamais,-  assure-t-on,  pareil  espace  ne  fut  jonché 
d’autant  de  morts  et  de  blessés.  La  brigade  de  Saint-Pol  fut  la  plus 
éprouvée  de  ce  côté.  Dans  le  8S'  de  ligne,  déjà  privé  du  colonel 
Javel,  le  lieutenant-colonel  Véron-Bellecourt  et  tous  les  commandants 
furent  blessés;  un  capitaine  eut  le  commandement  du  régiment  (f). 
Le  commandant  d’Audcbard  de  Ferussac,  miné  par  la  fièvre,  mais 
surexcité  par  l’action,  conduisait  le  \T  bataillon  de  chasseurs  à pied 
qui,  en  faisant  des  prodiges  de  valeur,  eut  à regretter  aussi  beaucoup 
de  braves  (2).  Le  67’ de  ligne  n’était  pas  moins  cruellement  traité;  le 
capitaine  de  Bermingham  et  les  lieutenants  Duboscq,  Henry,  Landes  et 
(’xilin  furent  au  nombre  des  morts  (.3).  Le  général  de  Saint-Pol,  mal 
soutenu,  combattant  à la  fois  en  général  de  division,  en  général  de  bri- 

(t)  Les  noms  snivanls  d'offleiers  qui  figuraient  encore  au  85*  de  ligne  en  juin  I8S6, 
ont  disparu  de  Vannuaire  Je  iS.SS  : 

Colonel  Javel ; major  Mirlavaud  ; capitaines  Martin,  Janlel,  Guidel,  Meunier,  Du- 
roy,  Jardel,  Parlier,  Fallet,  Chapelais,  Sauret;  lieutenants  Dogier,  Ceccaldi,  Thiriet, 
Lelaivre,  Jobart,  Duburcq  ; sous-lieutenants  Senac,  Baboye-Villeneuve,  Rrancaleoni, 
Cronier,  Godon,  Mongin,  Breton. — Seize  sous-ofilciers  passèrent  officiers  dans  ce  ré- 
giment, de  septembre  à novembre,  pour  remplacer  les  officiers  morts  ou  hors  de  ser- 
vice. Il  ne  périt  pourtant  que  deux  officiers  de  ce  régiment  le  8 septembre  ; le  co- 
lonel Javel  et  le  sous-lieutenant  Joseph. 

(é)  Les  noms  suivants  d'offleiers  qui  figuraient  encore  au  17*  bataillon  de  chasseurs 
à pied  en  juin  l8o5,  manquent  sur  Vannuaire  Je  1856  : capitaines  d'Earnênard,  Caret, 
Peirolles;  lieutenant  Le  Pulllon  de  Boblaye;  sous-lieutenants  Gelé,  L.  de  Rros.sard, 
Fournier. 

(3)  Les  noms  suivants  d'officiers  qui  figuraient  encore  au  57*  de  ligne  en  juin  1855, 
inan>|uent  sur  l'onnunire  Je  18.76  : 

Colonel  Dupuis;  commandant  Klein;  capitaines  Germain.  Cuenin,  Biétry,  Roujon, 
Basset,  Miogaud,  Dupeu,  .Malgouyré,  de  Bermingham,  Julliot;  lieutenants  Parrod, 
Duboscq, Braucourt,  Parré;  sous-lieutenants  Dujay,  Henry,  Landes,  Blanc. 
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gade  et  en  soldat  à la  tfte  d’une  poignée  de  conscrits,  nionlraiit  h tous 
le  chemin  du  triomphe  ou  de  la  mort,  reçut  lui-mÈme  le  coup  fatal. 

Dans  l’autre  brigade,  difiicilemeut  parvenue  à la  parallèle  avancée, 
le  général  Bisson  fut  grièvement  blessé  et  l’on  essuya  aussi  do  grandes 
pertes  qui  auraient  été  moins  infructueuses  sans  doute  si  elles  eussent 
été  faites  à l’assaut  même  et  en  soutenant  de  plus  près  la  brigade  de 
Saint-Pol.  Le  10*  de  ligne  compta  parmi  ses  tués  les  capitaines  Teis- 
sier,  Puyelle,  les  lieutenants  et  sous-lieutenants  Perrin,  Levier  et  Tour- 
nier (1).  Le  61*  perdit  les  lieutenants  Doudan  etGouzy,  et  eut,  comme 
le  10’,  un  grand  nombre  de  blessés  (2). 

Le  génie  avait  des  plaies  cruelles  à compter  au  Petit-Rcdan  : le  ca- 
pitaine Salanson,  adjoint  au  chef  d’attaque  Renoux , et  le  lieutenant 
Hennequin,  de  la  section  de  mineurs  que  le  capitaine  Berrier  avait 
amenée  sur  le  terrain,  étaient  blessés. 

Parmi  les  assaillants,  ceux  qui  s’étaient  avancés  couverts  par  des 
gabions  et  des  fascines  n’étaient  pas  plus  épargnés  que  les  autres  : 
les  boulets  des  Russes  les  avaient  balayés  avec  leurs  trompeurs  abris. 
La  marche  ferme  en  avant  eût  été  plus  sûre. 

Néanmoins , la  colonne  de  Saint-Pol  et  une  partie  de  sa  résene, 
considérablement  affaiblies  déjà,  se  maintenaient  au  pied  de  l’escai  pe, 
dans  le  fossé  du  Petit-Redan  et  des  batteries  Noires,  tirant  rcsolùment 
sur  tous  les  Russes  qui  se  montraient  au  parapet,  tandis  que  ceux-ci 
étaient  également  prompts  à la  réplique  et  à tirer  sur  les  Français  qui  se 
découvraient  trop. 

Dans  l’attaque  des  Courtines,  la  division  La  Motterouge  avait  été 
obligée  de  se  retirer  en  désordre  sur  la  première  enceinte  et  même  en 
deçà  devant  , les  troupes  russes  reformées  et  renforcées.  La  brigade 
Bourbaki  avait  dû  évacuer  le  faubourg  presque  aussi  promptement 
qu’elle  y était  entrée.  Mais,  protégée  par  l’attaque  de  la  brigade  Saint- 

(I)  Les  noms  snivenls  d'oIBciers  qui  figuraient  encore  au  to'de  ligne  en  juin  4855, 
manquéatsur  l'annuaire  de  1856 

Cûmmandaais  Dalidan,  Renquet,  d'.Agon  de  La  Conlrie;  capiiaioes  Leroy,  Ureade, 
Pc^got,  Junquel,  Allemand,  Lavalèie,  Baslel,  Lepelleiier,  Teissler,  de  Lncenay;  lieu- 
tenanls  Fontaine,  Lenoir  (mort  capitaine  le  4 septembre).  Dupont,  Payello,  Perrin; 
sous-lieutenants  Lesgourgues,  Lasève,  Bralerei,  .\rlus,  Levier.  — Seize  soiis-offl- 
ciers  passèrent  presque  d'un  trait  ofliciers  au  régiment. 

(â)  Les  noms  suivanis  d'omciers  qui  Uguraient  encore  au  61*  de  ligue  en  juin  1855, 
manquent  sur  l'annuaire  de  1836  ; 

Commandaul  Feretti  ; capitaines  Alliou,  Bernard,  Duchaine,  Boissié;  lieutenants 
Hiertliès.  Bulot,  JoUy,  Théoiier.  Riciil,  Allemand,  Gazes;  sous-lieutenants  Dofond, 
Gouzy,  Doudau,  Prisye,  Noël,  Maissou;  — seize  sous-ofliders  passèrent  officiers. 
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ï*ol,  la  division  La  Motterouge  s’était  avancée  de  nouveau  de  la  pre- 
niiére  sur  la  seconde  courtine  où  elle  trouva  aussi  une  résistance  puis- 
S4ininicid  oi^ganisée.  Quatre  régiments,  Bielorsersk,  Schlousselbourg, 
Mourom  et  Sevsk,  dirigés  par  le  général-major  de  Bussau,  qui  fut  tué 
dans  l’action,  recevaient  le  nouvel  assaut  des  Français.  Ils  n’enipêchèrcnt 
pas  ceux-ci  pourtant  d’escalader  de  nouveau  la  seconde  enceinte.  Mais 
ce  succès  d’un  moment  coûta  plus  cher  encore  aux  brigades  Bourbaki 
et  Picard  que  le  premier.  Un  feu  de  mitraille  terrible  les  accueillit,  qui 
les  mit  en  désordre  et  permit  aux  rt'-giments  russes  de  les  charger  à la 
baïonnette  et  de  les  rejeter  une  deuxième  fois  sur  la  première  enceinte. 
Tous  les  ofliciers  du  génie  qui  avaient  marché  on  tète  de  la  division  La 
Motterouge,  soit  dans  cet  assaut,  soit  dans  le  précédent,  étaient  tués 
ou  très-giièvement  blessés  : le  capitaine  chef  d’attaque  Schœnnagel, 
excellent  otficier  suivant  l’expression  même  du  général  Niel,  était  parmi 
les  morts,  et  son  adjoint  le  capitaine  La  Ruelle  avait  reçu  une  balle 
dans  la  cuisse  ; le  jeune  lieutenant  Pradelle  perdait  un  bras  au  champ 
d’honneur  ; son  camarade,  le  lieutenant  Joyeux,  recevait  une  blessure 
plus  grave  encore  à laquelle  il  devait  peu  survivre.  Le  général  de  La 
Motterouge  était  blessé.  Les  deux  principaux  cbefs  de  ses  brigades,  le 
général  Bourbaki  et  le  colonel  Picard,  l’étaient  plus  sérieusement  en- 
core. Le  commandant  Cliuebant,  du  4'  chasseurs  à pied,  était  atteint, 
etirois  de  scs  ofliciers,  les  capitaines  Grandjean  et  Ponsardin,  et  le 
sous-lieutenant  de  Lordes,  étaient  frappés  à mort.  Dans  le  86‘  de 
ligne,  dont  on  a déjà  vu  le  colonel  et  le  lieutenant-colonel  Berlier  et 
de  (ihabron  blessés,  le  commandant  Caminade,  les  capitaines  Bonne, 
Brave,  Delaine,  les  sous-lieutenants  Lions,  Thuillier,  Barbier,  Duca- 
lillon,  étaient  tués,  les  lieutenants  Gauthier  et  Durochat  prisonniers  ; 
dans  le  100'  de  ligne,  le  colonel  .Mathieu,  le  lieutenant-colonel  Bes- 
charl,  le  commandant  Valentin  comptaient  parmi  les  nombreux  bles- 
.sés.  Les  deux  derniers  étaient  même  perdus  pour  l’armée  ; le  com- 
mandant Champanhet  périt  dans  l'action,  avec  les  lieutenants  de 
Nornac  et  de  Sceaulx.  A peine  eût-on  trouvé  dans  la  brigade  Bourbaki 
un  officier  supérieur  debout  ; c'est  assoit  dire  quelles  étaient  les  pertes 
en  officiers  inférieurs  et  en  soldats  (1).  La  brigade  Picard  n’était  pas 

(i)  Dans  te  bataillon  do  chasseurs  à pied,  les  noms  suivants,  qui  flguraieni  encore 
en  juin  1855,  manquent  sur  rannuatre  de  <856  : capitaines  Grandjean,  Pichard,  Har> 
lK)ilie,  Pon.sardin;  lieutenant  Aubry;  sous>lieutenant  Reniy. 

Dans  le  86*  de  ligne,  les  noms  suivants,  tiuurant  en  juin  4855,  manquent  surl’an- 
nuair»  de  <856  : colonel  Hardy,  commandaDi>  Lebrun,  Dujardin,  Caminade;  capitaines 
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plus  heureuse  : le  colonel  de  Kergueni,  du  49*  de  lign(î,  un  brave 
breton  qui  était  parti  simple  soldat  à dix-huit  ans,  et,  à force  do  ser- 
vices, après  avoir  été  blessé  le  -2  mai,  avait  conquis,  dans  sa  cin- 
quante-septième année,  le  commandement  d’un  régiment,  périt  dans 
ce  jour,  où  la  gloire  fut  mêlée  do  tant  de  regrets  ; ses  trois  chefs  do 
bataillon,  Adrien,  Houèbreet  Lebrun,  furent  atteints,  le  premier  mor- 
tellement ; les  capitaines  lemosy,  I>ajaunie,  Oiordani,  les  lieutenants 
et  sous-lieutenants  Stique,  Vernhes,  Zimmermann,  Chauvet,  Goujon  de 
Saint-Loyal,  de  Souvigiiy  et  Debœuf,  tous  du  49*,  périrent  dans  le 
combat  (I),  Le  91*  de  ligne,  dont  le  drapeau  flottait  sur  la  première 
courtine,  même  après  que  le  lieutenant  Gomiehon,  qui  l’avait  planté, 
n’existait  plus,  comptait  parmi  ses  blessés , outre  le  colonel  Picard, 
dont  le  sang  avait  déjà  coulé  à flots  le  18  juin,  les  commandants 
Théologue  et  Becquet  de  Soimay,  et  parmi  ses  morts  le  commandant 
Teillier,  les  capitaines  Laserre,  Ruch,  Gillot,  les  lieutenants  et  sous- 
lieutenants  Serval,  Anglade,  Blanc,  Gautié,  J.oli  et  Marchant  (-2).  De  la 
tranchée  frani;aisc.  au  rempart  des  assiégés,  c’était  un  flux  et  un  reflux 
continuels  de  combattants,  et  chaque  reflux  rappoiàait  plus  d'hommes 
mutilés  que  de  soldats  valides. 

Dans  un  moment  critique,  le  général  de  La  Motterouge  envoya  de- 
mander au  commandant  d’artillerie  Souty  de  l’appuyer  avec  les  deux  bat- 

Blanquart  de  Bailleol,  Ruotte,  Segaier,  Tliidry,  Bonne,  Lafont,  Evrard,  Delaine; 
lieulenanu  Brave,  Jandini,  Droiiard,  Breton,  Bernardy  ; sous-lieulenaots  Verdier, 
Carrelle,  Gauihier,  Léons,  Blaserio. 

Dans  le  loO’  de  ligne,  manquent  de  juin  1855  sur  {'annuaire  de  1856  : lieulenant- 
coloncl  Bescliarl,  rooiraandanis  Malhel,  Champanhel,  Valentin  (M.-Benj.-Nap.),  nou- 
vellement promu;  major  Rouzd;  capitaines  Bianvillain,  Jaubert, O'SulIlvan,  Mercier, 
Dupont,  Malet,  Dreyfus,  Dufresnoy  ; lieutenants  Hetolle,  Duval,  Quès,  Drianl,  Gau- 
riclion,  Guiliot,  Bescal  ; sous-lieutenants  Angelier,  de  SceauU,  Hotlet,  Giraudan. 

(I)  Dans  le  49*  do  ligne,  manquent  dejuin  <855  sur  l'annuaire  de  1856  : 

Les  rommandants  de  Fauconnet  de  Fontannois  et  Adrien;  les  capitaines  Lemosy, 
de  Méjanès,  Bouet,  Fiilau,  Bonnet,  Vivien.  Labeyrie,  Lajaiinie,  Barberi,  Marcille; 
les  lieutenants  Barbé,  Fontaine,  l’iedanna,  Valeri,  François,  Laurens,  Vernhes;  les 
sous-lieulcnanls  Slique,  Meuriche,  Pouniaroux.  Ziininermann,  Faivre,  Arnaud. 

(i)  Uans  le  91*  de  ligue  manquent  dejuin  1855  sur  l'annuaire  de  <856  : 
Lieutenant-colonel  Landry  de  Saint-Aubin;  commandants  Leverdier  et  Hardouin- 
Duparc  ; capitaines  Laserre,  Ranipiiion,  taiporlc,  Perier,  Teiilier  (mort  commandant), 
Ogier,  de  Peligny,  Gérard,  Negrier,  Tinicf,  de  Poilloue  de  Saint-.Mars,  du  Peloux, 
Gillot;  lieutenants  Rucli,  Guenaud,  Georges,  l..ecéne,  Uurlbac,  Leray,  Anol,  .Marniet, 
Benoist,  Viliin,  Petietier;  sous-lieutenants  l'rin.  Marchant,  Serval,  Joly,  Durand, 
Tbiboust.  — Trente-trois  ofliciers  disparus  de  {'annuaire  seulement  depuis  juin  1855, 
— Seize  sous-ofOciers  passèrent  presque  aussilét  après  le  8 septembre  oHiciers  au 
régiment. 
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teries  divisionnaires  (6*  et  9*  du  10'  régiment  d’artillcrie-monté,  capi- 
taines Rapatel  et  Desclianips)  massées  au  Laiicastre  pour  les  accidimts 
de  la  journée,  par  ordre  du  génc’ral  Pélissier,  comme  les  deux  liatteries 
do  la  garde,  en  réserve  à la  redoute  Victoria,  qui  n’eiirciit  pas  à 
prendre  part  à l’action  (1).  Lecommaiidaiit  Souty  dit  au  messager  du 
général  de  La  Motterouge  de  s’adresser  au  général  d’aiiillerie  Beuret, 
qui  lui-méme  déclara  s’en  rapporter  au  général  Thiry,  établi  au  ma- 
melon Vert  à côté  du  général  Pélissier.  Le  chef  d’état-major  général  de 
Martimprey,  voyant  accourir  l'officier  dépéché  de  la  Courtine,  s’avança 
vere  lui,  et  transmit  la  demande  au  général  en  chef.  Mais  comme  on  la 
lui  apportait  à peu  près  en  ces  termes  : « L’artillerie  doit-elle  soutenir 
le  général  do  La  Motterouge  î — Certainement,  » répondit  le  général 
Pélissier,  à qui  nulle  autre  explication  n’était  donnée.  Le  colonel  d’ar- 
tillerie Huguenet,  intrépide  et  fougueux  soldat,  toujours  impatient  do 
trouver  une  occasion  de  se  signaler,  était  venu  de  lui-méme,  et  en  de- 
hors du  poste  qui  lui  était  assigné,  se  mêler  à l’état-major  du  général 
en  chef.  Prétextant  que  le  commandant  Souty,  arrivé*  depuis  trois 
jours  seulement,  ne  pouvait  connaître  le  chemin,  il  dit  qu’il  allait  le 
conduire,  partit  au  galop,  et  prit  la  tète  des  deux  batteries,  qui  aussitôt 
débouchèrent  vers  la  Courtine  en  colonne  par  pièce,  en  raison  de  la 
difficulté  des  communications.  La  Courtine  était  alors  garnie  d’infan- 
terie russe,  sur  huit  à dix  hommes  de  profondeur,  qui  fusillait  les 
troupes  françaises  sur  le  revers  ou  dans  le  fossé.  Do  plus,  tout  le  ter- 
rain par  lequel  s’avançaient  les  deux  batteries  était  balayé  par  la  mi- 
traille des  pièces  de  l'empart  ennemies.  A l'aspect  du  mouvement 
audacieux  et  sans  précédents  de  l'artillerie  française  de  campagne,  le 
feu  des  Russes  prit  une  effroyable  intensité.  Ofiieiers,  soldats  et  che- 
vaux des  deux  malheureuses  batteries  étaient  littéralement  fauchés. 
Le  colonel  Huguenet,  ayant  eu  son  cheval  abattu  sous  lui,  l’acheva  d’un 
coup  de  fusil , le  désclla  sous  la  mitraille  et  jeta  ses  harnais  dans  un 
coin  de  la  tranchée.  Après  quoi,  considérant  sa  mission  de  guide  vo- 
lontaire comme  terminée,  il  courut,  dit-on,  le  mousquet  à la  main, 

(I)  C’est  par  erreur  qu'uu  écrivain  a (ail  imprimer  un  mouvement  aux  deux  bat- 
teries en  réserve  à la  redoute  Victoria,  erreur  d'autant  moins  explicable  qu'il  met  en 
action  le  commandant  Souty  et  le  capitaine  Rapatel,  qui  étaient  aux  batteries  division- 
naires du  Lancastre.  Le  mouvement  et  le  tir  contre  les  vapeurs  russes  décrits  par  le 
même  auteur  manquent  complélemeiit  aussi  d’exactitude.  Ni  les  deux  b,xtleries  de 
canipapne  de  la  garde,  ni  les  deux  batteries  divisionnaires  ne  furent  dirigées  contre 
les  vapeurs.  Nos  détails  sont  irréfutables.  Nous  les  tenons  d'acteurs  mêmes  do  celte 
malbcureuse  affaire. 
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combattre  et  se  faire  tuer  au  milieu  des  soldats,  dans  Malakof  im'me. 
L'i  di'jii  le  lieutenant  d’artillerie  de  Farcy,  un  allié  des  Chateaubriand, 
avait  trouvf'  une  fin  aussi  prématim’e  qu’héroï(|ue;  là  était  tonilMl  le 
capitaine  Michel,  de  la  môme  arme,  tandis  que  le  capitaine  Crouzat 
était  blessé  en  conduisant  les  encloueurs  de  pièces  dans  l’ouvrage  en- 
nemi. 

Cependant  le  commandant  Souty,  quoique  déjà  couvert  de  son 
propre  sang,  s’épuisait  en  efforts  désespérés  pour  faire  prendre  position 
à ses  canons.  I.a  batterie  Deschamps  n’y  put  réiissir  et  ne  tira  pas  un 
seul  coup.  Son  adjudant  chef  de  section,  son  maréchal  des  logis  chef, 
cinq  de  ses  chefs  de  pièces,  sur  six,  et  grand  nombre  de  canonniei's  res- 
tèrent sur  le  terrain;  à peine  trois  ou  quatre  de  ses  chevaux,  sur  qua- 
tre-vingt-seize , revinrent  au  camp.  On  put  mettre  seulement  en  bat- 
terie trois  pièces  de  la  6"  du  10',  qui  tirèrent  tout  au  plus  une  vingtaine 
de  coups  contre  la  Courtine.  Le  commandant  Souty  reçut  de  nouvelles 
blessures  dont  il  devait  mourir  à quatre  jours  de  là.  Le  capitaine  Ra- 
patel,  ayant  eu  un  cheval  tué  sous  lui,  fut  atteint,  en  montant  sur  un 
second,  d’une  manière  qui  bientét  entraînerait  la  mort.  Son  lieutenant 
Renaud  fut  tué  raide,  et  les  pertes  en  hommes  et  en  chevaux  de  la 
6”  batterie  du  10'  acquirent  en  peu  de  temps  une  effrayante  proportion. 
Le  sacrifice  des  deux  batteries  aurait  été  complet,  sans  l’intervention 
du  colonel  Vernhet  de  Laumière,  qui  donna  l’ordre  aux  batteries  de 
siège  placées  en  arrière  de  tirer  sur  la  Courtine.  Vingt  pièces  de  24, 
servies  avec  autant  de  célérité  que  de  précision,  firent  disparaître  du 
rempart  les  Russes  qui  s’y  pressaient  et  permirent  aux  rares  débris  des 
deux  batteries  françaises  d’échapper  à la  mort.  Trois  des  pièces  de 
campagne  ne  purent  être  emmenées  et  restèrent  sur  le  terrain.  Tel 
fut  cet  ex])lüit,  plus  extraordinaire  que  sagement  calculé,  qui  néan- 
moins, .selon  les  expressions  du  lieutenant-colonel  anglais  Rruce-Ham- 
ley,  restera  célèbre  dans  les  fastes  de  l’artillerie  française. 

Celte  arme  aussi  dévouée  que  savante  fut  fort  éprouvée  en  cette 
journée,  où  à la  perte  du  colonel  Huguenet,  du  commandant  Souty,  des 
capitaines  Rapatel  et  Michel  (Vincent-Frédéric),  des  lieutenants  de 
Farcy  et  Renaud,  elle  eut  à ajouter  celle  du  capitaine  Jaumard,  aide 
de  camp  du  général  Reuret,  et  du  capitaine  Caremel  qui  fut  vivement 
regretté  do  général  Pélissier.  Parmi  ses  blessés,  l’artillerie  compta  le 
colonel  du  Ligondès,  atteint  à la  tète  d’un  éclat  d’obus  qui  devait  en- 
traîner la  mort  au  bout  de  quehpies  mois , le  colonel  Vernhet  de  I.au- 
mière,  les  commandants  Aubac  et  Wartelle,  les  capitaines  Guillemin, 
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Chappe,  Dumas,  Fraye,  Frentzel,  les  lieutenants  Delaistre,  Marsal, 
(îrispy  et  Pachon  (1). 

I^s  projectiles  de  l'ennemi  faisaient  de  grands  ravages  jusque  dans 
les  parallèles  des  assiégeants.  Là,  le  général  Bosquet,  appuyé  sur  le 
parapet,  découvrant  sa  tète  et  sa  poitrine  aux  coups  des  Russes, 
donnait  ses  ordres  avec  sa  présence  d’esprit  ordinaire,  quand  il  reçut 

(f)  La  liste  suivante  des  pertes  de  l'artillerie  française  à l’armée  d'Orient  rectifiera 
nos  omissions,  et  même  nos  erreurs  s’il  y a lien. 

rSRTFS  DR  I/aRTH.LF.RIB,  EN  OFFICIERS,  PENDANT  LA  GVF.RRB  D’ORIENT. 

Cofond  ; Du  Lifîondès  (mort  le  13  février  1856,  des  suites  de  sa  blessure  à la  tète 
reçue  le  8 septembre  1855);  -lieutfnanls-cdimeh:  Prud’homme  de  La  Boussinière 
(tué  le  18  juin  1855),  Huguenet  (tué  le  8 septembre  1855);  — commandants:  Souty 
(atteint  le  8 septembre,  mort  le  12),  Gilion  (décédé  le  16  septembre  1855),  Saurimonl 
(décédé  le  20  juin  1855),  Sibille  (mort  de  suites  de  blessures,  le  17  octobre  1855), 
Danié  (tué  dans  une  explosion  des  magasins  à poudre  du  parc  de  siège  de  l’attaque 
de  droite,  le  15  novembre  1855)  capitaines  en  premier:  Garnier  (tué  le  15  avril  1855; 
sa  mort  fut  héroïque  à tous  égards),  Pélisson  (décédé  le  9 octobre  185i),  Creuzé  (dé> 
cédé  le  15  août  1855),  Claudet  (mort  le  9 août  1855,  de  blessures  reçues  le  18  juin), 
Hourcade  (tué  le  25  juin  1855),  Bascle  de  La  Grézo  (décédé  le  17  août  1855),  Vieille 
(tué  le  17  juin  1855),  Rapaiel  (mort  le  24  septembre  1855,  de  blessures  reçues  le  8 du 
même  mois),  Guitton  (décédé  le  15  juillet  1855),  Peloux  (tué  le  15  novembre  1855, 
dans  la  môme  explosion  qui  enleva  le  commandant  Danié),  Guenoi  (tué  le  7 mai  1 855), 
Michel  (tué  le  8 septembre  1855),  Gouy  (tué  le  15  septembre  1855),  Debout  (tué  le 
29  mars  1855),  Jaumard  (tué  le  S septembre  1855).  De  Cayrol  (démissionnaire  pour 
cause  de  blessures);  — capitaines  en  second:  Hnrbain  (tué  le  12  novembre  185i), 
Lendroit  (tué  le  18  septembre  18o5),  de  Vassart  jeuue  (tué  le  18  octobre  1854),  La> 
coste  de  Lille  (mort  le  17  septembre  1855  des  suites  de  ses  blessures)  ; Decasse  (tué 
le  7 juin  1855),  Laforgue  de  Bellegarde  (tué  le  19  juin  1855),  Hérel  (décédé  le  21  no- 
vembre 1855),  Neveux  (mort  de  suites  de  blessures  le  30  sepieml»re  1855),  Corbin 
(luéle  15  novembre  1855),  Garin  (tué  le  24  avril  1855),  Pruvosl  (tué  le  11  juin  4855), 
Vergely  (décédé  le  24  juin  1853),  de  Crusi  Marcillac  (tué  le  12  juin  1855),  Tribouil- 
lard  (tué  le  7 juin  1855),  Cauvière  (décédé  le  19  juin  1855),  Dauvet  (mort  de  suites  de 
blessures  le  1*'  juillet  4855),  Carerncl  (tué  le  8 septembre  1855),  Destrem  (mort  de 
suites  de  blessures  le  9 juillet  1855),  de  Fremond  (retraité  pour  cause  do  blessures), 
Boissonnel(lué  le  29  mars  1855); — en  premier:  Rodolphe(tué  le  18  avril  1855), 
Fournier  (tué  le  i4  Dovembre  1854),  Millet  (décédé  le  15  août  1855),  Mounier  (tué 
le  18  juin  1855),  Delafosse  (tué  le  24  février  1855),  Augier  (mort  do  suites  de  bles- 
sures le  25  juin  1855).  Bolzinger  (mort  dans  le  naufrage  de  la  SémUlant-),  Gindre 
(décédé  le  7 mai  1855),  de  F.'ircy  (tué  dans  Malakof,  le  8 septembre  1855),  Nouel  (tué 
le  16  août  1855),  Benoist  d'Azy  (décédé  le  3 août  1855),  Renaud  (tué  le  8 sep- 
tembre 1855);  lieutenants  en  second  et  sous-lnutetiants  : Harel  (tué  le  29  mars  1855, 
du  môme  coup  qui  frappa  à mort  le  capitaine  Debout),  Bruyant  (tué  le  9 avril  1855), 
Cosson  de  Lalande  (mort  de  suites  de  blessures  le  25  octobre  1854),  Jacquet  (décédé 
le  1 4 juin  1855),  Dupend  (tué  le  5 mai  1855),  Melh  (mort  de  suites  de  blessures  io  31 
janvier  1856),  Braut  (décédé  le  24  juillet  1855),  Scholl  (tué  le  15  novembre  1853), 
Daignas  (décédé  le  3 octobre  1855),  Sdirciner  (mort  de  suites  de  blessures  le  1t  sep- 
tembre 1855),  Dupuy  (mort  de  suites  de  blessures  le  22  septembre  1855). 
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dans  le  flanc  un  éclat  d’obus,  dont  les  pointes  déchirèrent  son  poumon 
et  produisirent  un  épanchement  dans  la  poitrine.  Un  moment  il  es- 
saya de  rester  à son  poste  et  de  continuer  à donner  ses  ordres  ; mais 
il  fallut  céder  à la  gravité  du  mal,  et  le  général,  à qui  la  violence 
de  la  douleur  arrachait  parfois  des  cris  aigus,  dut  se  laisser  trans- 
poitcr  sur  un  brancard  dans  l’ancienne  batterie  de  Lancastre  pour  y 
recevoir  les  premiers  soins  que  sa  blessure  exigeait.  Ce  n'était  pas 
encore  un  lieu  bien  sûr  ; car  ce  fut  là  que  le  lieutenant-colonel  d’état- 
major  Cassaigne  eut  la  tête  emportée  par  un  boulet  de  canon  ; le  co- 
lonel Cassaigne  était  un  officier  vraiment  hors  ligne  pour  le  'savoir  et 
les  talents  ; sa  perte  fut  vivement  sentie  par  le  corps  de  l’état-major 
et  plus  douloureusement  encore  par  le  général  en  chef,  dont  il  était 
l’aide  de  camp  et  qui  l’aimait  comme  un  fils.  Le  corps  d’état-major  fut 
aussi  impitoyablement  frappé  que  tous  les  autres  dans  celte  journée. 
Outre  le  lieutenant-colonel  Cassaigne  tué  raide  et  le  lieutenant-colonel 
Magnan  près  d’expirer,  le  colonel  de  La  Tour  du  Pin,  qui  retiré  du 
service  à cause  de  sa  surdité  y était  rentré  comme  volontaire  pour  la 
campagne,  et  le  lieutenant-colonel  Delaville  ne  devaient  survivre  que 
peu  de  temps  aux  blessures  qu’ils  reçurent  le  8 septembre.  Le  comman- 
dant Lefebvre  de  Rumfort,  attaché  à l’état-major  du  général  Bosquet, 
les  capitaines  de  La  Hitte  et  de  Laboissière,  hommes  d’élite  et  pleins 
d’avenir,  furent  tués.  Le  lieutenant-colonel  Raoult,  le  commandant 
Besson,  les  capitaines  Royer  et  Déaddé,  les  lieutenants  Merlin,  Gour- 
saud,  de  Cremy,  Colle  et  Servier,  tous  du  corps  d’état-major,  com- 
ptèrent parmi  les  blessés,  et  quelques-uns  d’entre  eux  moururent 
peu  après.  ’ 

Le  général  du  génie  Frossard  donna  un  instant  de  vive  inquiétude  ; 
il  fut  gravement  contusionné  à la  ceinture  par  un  biscai'en  ; mais  on  fut 
promptement  rassuré  en  le  voyant  continuer  à donner  ses  ordres  comme 
si  de  rien  n’était.  Auprès  de  lui,  le  commandant  Fournier,  aussi  du 
génie,  fut  frappé  dans  les  reins  par  un  éclat  d’obus;  ce  coup,  quoique 
très-dangereux,  n’eut  pas  de  suites  mortelles. 

Il  faut  quitter  un  instant  les  attaques  de  la  Karabelnaïa,  pour  se 
porter  en  face  de  la  ville  même.  A une  heure  environ,  pour  appuyer 
l’attaque  du  Grand-Redan  par  les  Anglais,  l’occupation  de  Malakof  par 
la  division  Mac-Mahon,  ainsi  que  les  assauts  livrés  à la  Courtine  et  au 
Petit-Redan,  le  général  Pélissier  avait  donné  le  signal  au  généra!  de 
Salles  de  faire  avancer  la  division  Levaillant  contre  le  bastion  Central  et 
les  ouvrages  adjacents  ; mais  le  veut  du  nord-est  qui  continuait  à sou- 
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lever  d’épais  tourbillons  de  poussière  et  qui  poussait  au  sud  la  fumée  de 
toutes  les  batleries,  u’avait  pas  permis  de  ree.onnaître  avec  srtrelé  ce 
sirrnal.  De  sorte  qu’il  était  déjà  deux  heures  quand  le  j^éuéral  do  Salles, 
ayant  eu  enlin  connaissance  de  l’occupation  de  Malakof,  donna  l’ordre 
de  marcher  à l'assaut  de  la  ville. 

Pendant  ce  temps,  plusieurs  homhardes  des  escadres  alliées  fai- 
siiient,  de  leur  mieux,  diversion  du  coUl  du  rivage.  Klles  avaient  eom- 
nienci-  leur  feu  dès  huit  heures  et  demie  du  matin  contre  le  fort 
Alexandre  ainsi  que  contre  l’espace  qui  régnait  entre  la  haie  de 
l’ArtilleiTe  et  le  fort  de  la  Quarantaine,  où  l’on  supposait  que  de  fortes 
réserves  étaient  ma.ssées  pour  la  di'fcnse  du  corps  de  la  place.  L’edi- 
cacité  de  leur  tir  fut  e^msidérahlement  diminuée  par  suite  du  mauvais 
état  de  la  mer,  bien  ([u’elles  n’eussent  pas  lanct'  moins  de  douze  cents 
hondies. 

I.’attaque  de  la  ville,  qui  aurait  pu  être  fort  utile  aux  Anglais  et  aux 
assaillants  desdivei’s  ouvrages  de  la  Karahelnaïa  si  elle  avait  été  com- 
mencée en  temps  cqiportun,  et  qui  même,  venue  après  coup,  ne  laissa 
pas  d'être  une  diversion  puissiinte  pour  les  conquérants  de  Malakof,  de- 
vait trouver  les  Russes  parfaitement  préparés  à la  recevoir.  Il  n’y  avait 
pas  de  surprise  possible  comme  cela  avait  eu  lieu  sur  la  droite.  Si  l’on 
réussissait,  on  donnait  en  plein  sur  la  garnison  tout  entière  de  ce  côté 
de  la  place.  I>es  premiers  mille  assaillants  qui  pénétreraient  seraient 
exposés  à avoir  dix  mille  Russes  sur  les  bras.  Enfin,  si  l’on  envahissait 
le  Imstion  Outrai,  la  nature  même  de  cet  ouvrage,  qui  n’était  pas  fermé 
en  arrii're,  j)ermettrait  à l’ennemi  de  faire  des  retoui-s  offensifs  avec  plus 
de  succès  qu’à  Malakof.  Néanmoins,  au  dire  de  quelques  hommes  com- 
ptHents,  si  fou  eût  attaché  en  ce  jour  à l’attaque  de  gauche  la  même 
inqiortance  qu’à  l’attaque  de  droite,  et  si  l’on  eût  employé  les  mêmes 
moyens,  fait  les  mêmes  efforts  contre  le  bastion  du  Outre  que  contre 
Malakof,  on  aurait  prtisumahlement  réussi  à l’enlever  et  à le  consei'ver, 
en  profitant  des  coni|)artiments  intérieurs  et  des  traverses  pour  con- 
struire un  retranchement  capable  d’arrêter  un  retour  de  l’ennemi. 

Quoi  qu’il  en  puiss<îêtre,  les  brigades  de  la  divisi(ni  Levaillant,  exces- 
sivement réduites  par  leurs  j)ertes  antérieures,  furent  lancées  d’une 
tranchée  distante  d’environ  cinquante  mètres  des  ouvrages  russes.  La 
brigade  Trochu, — 9'  baUùllon  de  cha.sseurs  à pied,  commandant  Rogier, 
21'  et  .i2'de  ligne,  lieutenants-colonels  Villeret  et  de  Mallet, — se  diri- 
gea en  deux  colonnes  serrées,  précédées  de  volontaires  porteurs  d’é- 
chelles, contre  l’angle  saillaut  du  bastion  Central  et  contre  1a  lunette 
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Belkin,  qui  flanquait  ce  liastion  à l’ouest  ; la  briftade  Coustnn,  — 80'  de 
lijïiie,  colonel  Laterrade,  40' de  lijînejlieuleiiaiit-coloiiel  Iæ  Baiineur, — 
divisée  en  trois  fi’actions  de  chacune  lieux  bataillons  et  pré'cédée  aussi 
de  porteurs  d’échelles,  marcha  contre  la  lunette.  Noire  (Schvartz)  ipii 
flanipiait  le  bastion  à l’est,  et  s’étendit  de  ce  côté  dans  la  direction  du 
bastion  du  Mi\t.  L’élan  des  tronpes  fut  admirable. 

Pendant  que  la  colonne  de  droite  du  général  Trochu  se  portait  sur 
le  bastion  Central  pour  l’attaquer  par  la  face  occidenhde,  l’autre  co- 
lonne descendait  rapidement  vers  le  fond  du  ravin  qui  riignait  entre 
ce  bastion  et  celui  de  la  Quarantaine  ; elle  se  jeta  sur  la  lunette 
Belkin,  mais  elle  y fut  reçue  à mitraille,  de  front  par  les  canons 
de  cette  lunette,  de  flanc  par  les  batteries  do  la  lunette  Boutakofctdu 
bastion  de  la  Quarantaine,  ainsi  que  par  les  feux  de  la  face  occiden- 
tale du  bastion  Central.  Elle  fut  obligée  de  s’appuyer  à droite  sur  la 
colonne  cpn  s’était  portée  contre  l’angle  saillant  du  bastion  Cential  et 
réunit  ses  efforts  aux  siens,  non  sans  avoir  déjà  passablement  souffert. 

Malgré  la  grêle  de  mitraille  et  de  mousqueterie  qui  décimait  leurs 
rangs,  la  tête  de  la  colonne  de  droite  du  général  Trochu  franchit  le 
fossé  de  l’angle  saillant,  gravit  non  sans  peine  le  talus  extérieur  du 
parapet  sous  un  fou  très-vif  et  une  grêle  de  pierres,  culbuta  les  pre- 
miers rangs  des  Busses,  qui  se  retirèrent  précipitamment  derrière  leure 
traverses,  pénétra  et  disparut  dans  l’ouvrage  qu’enveloppait  une  in- 
tense fumée  ; un  des  détachements  d’artillerie  qui  accompagnait  les 
troupes  d’attaque  encloua  même  dans  l’intérieur  du  ba.stion  une  bat- 
terie de  quinze  pièces;  et  si  le  terrain  avait  offert  plus  de  facilité 
pour  faire  dé’boucher  promptement  des  réserv'es  et  des  renforts,  ces 
troupes  auraient  peut-être  pu  se  maintenir. 

D’autre  part,  la  brigade  Couston,  qui  exécutait  l’attaque  la  plus  dif- 
ficile en  raison  de  son  éloignement  du  point  du  départ,  s’était  préci- 
pitée, le  lieutenant-colonel  Le  Banneur  et  le  1"  bataillon  du  46'  en 
tête,  sur  la  lunette  Noire,  où  elle  avait  trouvé  un  mur  de  baïonnettes 
formé  par  le  régiment  de  Jitomir.  La  bravoure  dont  ce  régiment  fit 
preuve  ne  l’arrêta  pas  ; après  un  combat  à l’arme  blanche,  elle  dis- 
persa l’ennemi  et  pénétra  un  moment  dans  l’intérieur  de  l’ouvrage. 

Mais,  après  le  premier  élan  de  leurs  têtes  de  colonnes,  les  Français, 
tant  à l'angle  saillant  du  bastion  qu’à  la  lunette  Noire,  hésitèrent 
comme  les  Anglais  au  Grand-Bedan,  comme  leurs  compatriotes  eux- 
mêmes  au  Petit-Bedan.  L’idée  que  le  sol  était  partout  miné  sous  leurs 
pieds  s’empara  d’eux  d’autant  plus  facilement,  qu’en  effet  quelques 


Digitized  by  Google 


4î8  GÜEUnE  DE  RUSSIE, 

fougasses  fironl  explosion  sur  les  glacis  du  bastion.  Perdant  des  mo- 
ments précieux  à tirer  des  coups  de  fusil  du  pai  apet  qu’ils  occupaient, 
ils  donnèrent  à l'ennemi  le  temps  de  se  reconnaitie  et  de  faire  venir 
ses  réserves,  ainsi  que  des  pièces  de  campagne  qui,  jointes  aux  batte- 
ries de  position  des  ouvrages  adjacents,  portèrent  le  ravage  et  la  mort 
dans  les  colonnes  d’attaque.  A l’angle  saillant  du  bastion,  le  colonel 
Alenikuf,  connnandaut  le  régiment  de  Podolie,  en  profita  pour  faire 
une  charge  à la  baïonnette  et  rejeter  les  Français  du  parapet  dans  le 
fossé.  Le  général  Trochu  fut  au  nombre  des  blessés  de  sa  brigade,  et 
oliligé  de  remettre  son  commandement.  Une  partie  do  ses  troupes  se 
retira  jusque  dans  la  tranchée.  Pour  protéger  cette  retraite,  le  géné- 
ral Lebœuf  commença  un  beau  feu  d’artillerie  qui  força  les  lUisses  à 
rester  sous  la  protection  de  leurs  propres  ouvrages.  A la  lunette  Noire, 
le  général-major  Krout.schef  dé'pècha  le  régiment  de  Minsk  et  une 
partie  de  celui  d'Iékatcriubourg,  qui,  réunis  à celui  de  Jitomir,  com- 
mencèrent, par  là  aussi,  à faire  changer  le  sort  des  armes.  D'ailleurs 
une  brillante  élite  d’ofliciers  de  la  marine  nisse  s’était  portée',  avec 
le  général  Ostcn-Sacken , à la  défense  du  bastion  Central  et  de  ses 
annexes.  Là  combattaient,  comme  de  simples  soldats,  i)lusieui-s  capi- 
taines et  lieutenants  de  vaisseau  dont  certains,  depuis  longtemps,  avaient 
donné  leurs  noms  aux  principales  défenses  de  la  ville,  construites  par 
leurs  hommes,  armées  do  leurs  pièces.  Les  Français  furent  iepouss('*s, 
malgré  les  efforts  désespérés  que  faisaient  pour  se  maintenir  les  plus 
intrépides  d’entre  eux.  Le  lieutenant-colonel  Banneur  et  une  partie 
du  1"  bataillon  du  40’  restèrent  entre  les  mains  de  l’ennemi. 

Mais  un  retour  offensif  fut  immédiatement  concerté  entre  les  gé- 
néraux français.  Ij6  général  Rivet,  chef  d'état-major  du  premier  corps, 
et  le  colonel  Le  Tellier-Yalazé,  chef  d’état-major  de  la  division  Ijc- 
vaillant,  le  dirigèrent  de  la  tranchée  qui  touchait  presque  aux  ouvrages 
russes.  Pendant  que  les  deux  brigades  déjà  si  éprouvées  revenaient  à 
la  charge,  le  général  Breton,  qui  devait  les  appuyer  sur  la  droite  avec 
le  39'  et  le  74'  de  ligne,  de  la  division  d’Antemarre,  ne  réussissait 
qu’à  grand’peine  à faire  mouvoir  ses  troupes  dans  les  tranchées  en- 
combrées de  inonde,  de  mourants  et  de  blessés.  Il  vint  à bout  pour- 
tant de  frayer  un  passage  à sa  tète  do  colonne. 

Si  les  secours  avaient  de  la  peine  à panenir  aux  Français,  il  n’en 
était  pas  de  môme  pour  les  Russes,  dont  les  traverses  se  hérissaient 
sans  cesse  de  nouvelles  baïonnettes,  pendant  que  la  mitraille,  les  liou- 
lets  et  les  obus  balayaient  tout  le  terrain  eu  avant  et  sur  les  côtés  des 
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ouvrages  atlaqiu’S.  Les  assaillants  furent  rejetés  dans  leurs  trancliées 
avec  pins  de  précipitation  encore  que  la  première  fois,  et  avec  des 
pertes  qu'augmentait  sensiblement  leur  désordre.  Le  général  Rivet  fut 
atteint  d’un  hiscaïen  à la  jambe  ; une  hémori'agie  soudaine  se  déclara 
et  le  laissa  au  nombre  des  morts.  Il  avait  été  l’un  des  hommes  les  plus 
remarquables  de  cette  guerre.  Presque  aussitôt  ce  fut  le  tour  du  gé- 
néral Breton,  dont  le  rôle  avait  été  très-brillant  aussi;  une  balle  lui 
traversa  la  tempe  et  sa  mort  fut  instantanée.  Le  général  Couston  fut 
contusionné  en  conduisant  la  tète  de  sa  brigade.  Iaî  colonel  du  génie 
Ribot  et  le  capitaine  Ansous,  aide  de  camp  du  général  Dalesme, 
étaient  au  nombre  des  blessés.  Le  lieutenant  du  génie  Dreyssé,  qui 
avait  pénétré  dans  les  ouvrages  russes  avec  une  section  de  mineurs,  ' 
s’était  tiré  sain  et  sauf  de  cette  périlleuse  position.  Les  bataillons 
de  la  division  Levaillant  étaient  épui.sés.  Le  9'  bataillon  de  chas- 
seurs à pied  avait  fait  des  pertes  cruelles;  les  capitaines  d’Esty- 
bayre  et  Allié  furent  tués  raide;  les  capitaines  Ardant  du  Picq  et 
Villermain,  le  lieutenant  de  Bec  de  Lièvre,  tombèrent,  blessés,  au 
pouvoir  de  l'ennemi;  le  capitaine  Villermain  mourut  captif  (t).  Le 
21*  de  ligne  avait  vu,  entre  autres,  tomber  morts  sur  le  champ 
de  bataille  le  lieutenant-colonel  Villeret,  qui  le  conduisait  en  ce 
jour,  le  commandant  de  Bourgoing  et  les  lieutenants  do  Trentinian, 
de  Joinville,  Tourel  et  Pageault.  Le  capitaine  Tessier  et  le  sous- 
lieulermnt  Cornu  furent  emportés,  baignés  dans  leur  sang,  par  les 
Russes  (2).  Dans  le  42*,  les  capitaines  Carret,  Nicolson-Beauregard, 
Lafrique,  les  lieutenant  et  sous-lieutenant  Rémy  et  Guy  furent  pa- 
reillement blessés  et  pris;  plus  heureux,  le  commandant  Aubry,  du 
même  régiment,  quoique  blessé  aussi,  put  rentrer  au  camp  ; le  ca- 
pitaine Rolland  et  le  lieutenant  Winter  furent  tués  ; le  capitaine 
Ragon  de  Laferrière,  les  lieutenants  Hache  de  la  Contamine,  Puissant, 

(1)  Dans  le  9<  bataillon,  qui  datait  ses  premières  pertes  de  la  Dobroudja  et  qui  en 
avait  déjà  fait  d’assez  grandes  en  Crimée  avant  juin  l8o5,  manquent  les  noms  sui- 
vants qui  figuraient  encore  au  bataillon  à celte  dernière  date  sarl’annuoire  militaire; 

Commandant  Comnlier  de  Lucinière  pué  dans  les  chasseurs  de  la  garde);  capitaines 
l’Ianel,  Uupuy  (Jean-Baptiste),  d'Eslibayre,  Villermain  (Victor-Jos.-Dés.),  Allié;  sous- 
lieiilenanls  Lesergeantd'Hcndeeourt,  de  Jacquelol  du  Boisrouvray. 

(2)  Les  noms  suivants  d'oIBciers  qui  figuntienl  au  -2lede  ligne  en  juin  1835,  man- 
quent sur  r««»Maire  de  4850  : 

• Commandant  Jobelin  ; capitaines  de  Vathaire,  Velleret,  de  La  Moussaye,  Noyer, 
Laronx,  Kronier;  lieutenants  Mayer,  Cadouche,  Buchol,  de  Trentinian,  de  Joinville; 
sons-lieutenants  Duebemin,  Job,  l’ageauU.  — Douze  sous-officiers  passèrent  ofllciers 
peu  après  le  8 septembre. 
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Calieii  reçurent  des  blessures  mortelles  (1).  Le  46’  de  ligne  c-ompta 
parmi  ses  mortf  les  capitaines  Guôtron,  Pierret,  Lévy,  les  sous-lieute- 
nants Dablaincouft,  Lambert  et  Casser;  son  lieutenant-colonel  Le- 
banneur,  trés-griôvement  atteint,  fut  pris  par  l’ennemi,  ainsi  que  le 
capitaine  Padovani  (2).  Dans  le  80',  les  commandants  Poucet  et  de 
Conrson  étaient  parmi  les  blessés;  le  premier  ne  tarda  pas  à suc- 
comber; le  sous-lieutenant  Hazard  eut  le  môme  sort  (3).  Dans  la 
division  d’Autemarre , les  pertes  de  la  brigade  de  rinfortuné  gé- 
néral Breton  étaient  déjà  sensibles.  Le  39'  do  ligne  comptait  au 
nombre  de  ses  blessés  les  commandants  Herment  et  Cailloux  de  La 
Forgerie,  au  nombre  de  ses  morts  le  commandant  Lemporour,  le 
capitaine  Chenui  et  le  porte-drapeau  Poussin  (4).  Les  feux  les  plus 

(1)  Les  noms  suivants  d’officiers  qui  figuraient  au  4^*  de  ligne  en  i855,  manquent 
sur  l'flHnuair^  Je  1836  : 

Colonel  Lesergennt  d’Ilendecourt;  commandant  Ferrand;  capilaincs  Cagnazzoti, 
Carrel,  Bagon-I-aferriôre  (L.-F.),  Joba,  Guyoi,  Ragon-Laferrière  (Am.-L.),  Nicolson- 
Beauregard,  Rtncbo«  Vergne,  Breton;  lieutenants  UosHn,  Wagner,  Lecouppcy,  Puis- 
sant, Cahen,  Hache  de  La  Contamiue  ; sous-lieutenant  Winler.^  Du  S3  septembre 
au  31  décembre  1855,  dix-neuf  sous-officiers  passèrent  officiers  au  iV  de  ligne. 

(2)  Le  lieutenant-colonel  Lebanneur,  après  sa  captivité,  passa  avec  son  grade  an 
I i*  de  ligne. 

Les  noms  suivants,  qui  figuraient  sur  Vannuaire  de  1835  pour  le  46*  de  ligne, 
manquent  sur  celui  de  1856  : 

Les  capitaines  Meniré,  Villaio,  Mertz,  Paillot,  Pierret,  Levy,  Guètron  ; les  lieute- 
nants Bourbilliëres  et  Gaillard;  les  sous-lieutenants  Diicoin,  Lambert,  Sourdeau  et 
Samin. 

(3)  Les  noms  suivants  d'officiers  qui  figuraient  au  80*  de  ligne  en  juin  1855,  manquent 
sur  l’anmun're  de  <836  : 

Colonel  Laierrade, qui  commandait  le  8 septembre;  lieulenaDt-colonal  David;  com> 
mandants  Mathys  et  Poncet;  capitaines  Poihion,  Kaiser,  Ferra,  de  Glapion,  iton-Üe- 
villecbir,  Chaussadix,  Marie,  Detrait,  Pagès,  Hébert,  Eiïroy;  lieutenants  Jourjon, 
Guigne,  Lormeau,  Malard,  Doyen;  sous-lieutenants  Valeau,  Boullieu,  Maxaut, 
Hazard. 

(4)  Dans  le  39*  de  ligne  manquent  sur  l'annuoire  de  1856  les  noms  suivants  qui  fi- 
guraient au  régiment  en  juiu  1855  : 

Lieutenaut-colünel  Cavaroz  (nommé  depuis  peu  colonel  au  32*  de  ligne,  ei  dont 
il  sera  parlé  tout  à l'heure)  ; commandant  Dorludot  des  Kssarts  ; capitaines  Gandotiard 
de  Magny,  Quégain,  Her)>et,  Vincent,  Dufay,  Astaii;  lieutenants  Chenut,  Gauthe* 
reau,  Lyon;  sous-lieutenants  Poussin,  Baicop. 

Dnns  le  74*  de  ligne,  manquent  sur  l'<iHnuair«  de  1856,  les  noms  suivants,  qui  figu- 
raient on  juin  1855  au  régiment  : 

Colonel  Monter.i,  passé  colonel  au  1**  voltigeur  de  la  garde,  et  mon  des  suites  de 
ses  blessures,  le  21  septembre  1855;  le  commaiidaiit  Marchant;  les  capitaines  Hul)erl  , 
de  La  Hayrie,  Verliude,  Fiére*,  Maulbon,  Laforgue,  Reiiaut,  Sieard;  le  lieuien.'int  Le 
Sur;  les  sous-lieutenants  Collardot  (mort  le  13  septembre  1855),  Lionnet,  Pize  (mort 
le  21  août  à Constantinople). 
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étior)<ii(ucs  ilii  liiisliou  (lu  (leiilie,  eroisi's  avec  les  feux  de  revers  du 
Imslioii  du  l'uuchuieiit  tout  le  terruiu  des  atlui|ucs  de  giuiche, 
taiidi.s  (jue  les  Iwtleries  de  celles-ci,  ayant  épuist'  tous  leurs  uppruvi- 
siouiiements  dans  le  hombardement  des  jours  pn'ci’dents , restaient 
pour  ainsi  dire  silencieuses.  La  seule  division  Levaillant  comptait  seize 
cent  vingt-neuf  hommes  hors  de  combat. 

Beaucoup  d'oiliciers  furent  atteints  dans  la  tranebée , entre  autres 
ri'nergùpie  et  intrépide  colonel  Cavaioz,  et  les  commandants  Nivet  et 
de  Li  Voyrie,  qui  devaient  Ptre  perdus  pour  rarmée  (1). 

lai  giMU'ral  de  Salles,  après  avoir  ramené  les  troupes  do  l’atbique 
de  gatiebe  dans  leurs  parallèles,  les  disposa  pour  renouveler  encore 
l’attaque  contre  le  bastion  Ceidral  et  en  ouvrir  une  contre  le  bastion 
du  Mât.  il  devait  avoir  le  concours  de  lu  division  d’Autemarre  et 
d'une  partie  d(«  n'senes,  dont  aucune  n’avait  encore  donné,  bien  que 
la  brigade  piémonlaise  du  gènei'al  (’.ialdini  entre  autres  montrât  une 
extrême  impatienct!  d’ètre  apiwlée  au  combat  (-2).  11  était  alors  trois 
heures  de  l’après-midi. 

L’atta({ue  du  bastion  Central,  quoique  faite  tardivement  et  sans 
succès,  n’avait  pas  été  inutile,  on  le  répète,  comme  diversion,  ,^1  l’at- 
tacpie  de  Malakof,  en  retenant  du  c(1té  de  la  ville  une  grande  partie 
de  l'armée  russe.  Elle  avait  en  outre  fait  connaître  rorganisalion  du 
bastion  et  de  ses  annexes,  qui  jusque-là  t*tait  à peu  prés  inconnue  ; 
avec  cette  connaissance  acquise  du  terrain,  on  n’aurait  pas  tardé  à 
prendre  sur  ce  point  une  éclatante  revanche  qui  eut  peut-être  eu  un 
plus  grand  résultat  que  la  prise  de  Malakof  même,  en  ce  que  le  succès 
du  cùté  de  la  ville  aurait  pu  entraîner,  outre  l’évacuation  foriad  de  la 
kaiabelnaia,  la  capitulation  de  la  garnison.  La  retraite  par  le  pont  de 
bateaux  eut  dans  tous  les  cas  été  d’une  extrême  dilliculté. 

Ijp.  général  Pélissier,  jugeant  qu’il  était  utile  d’assurer  d'une  ma- 
nière irrévocable  la  conquête  de  Malakof,  ne  paraissant  pas  même  bien 
certain,  et  non  sans  raison  très-plausible,  que  Sébastopol  dût  tomber 
incontinent  avec  cette  importante  position,  avait  fait  demander  au  gé- 
néml  Simpson  s’il  lui  était  possible  de  renouveler  immédiatemeut  l’as- 

(1)  Le  colonel  Cavarnz,  dn  32*  de  ligne,  eut  la  jambe  emportée  en  faisant  le  service 
de  tranchée  et  sticcombs  peu  après  ; le  commandant  Mvet,  du  98*.  disparut  bientôt 
de  l’onniinirc  mililmre,  ainsi  que  le  commandant  de  l.a  Voyrie,  qui  appartenait  au 
ti*  de  ligne,  régiment  non  engagé  le  8 septembre. 

(2)  Le  major  Uorone,  le  capitaine  Eiola  et  le  lieutenaut  Galli,  officiers  piémonuis, 
{ureni  blessés  eu  faisant  leur  service  auprès  du  général  de  Salles. 
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saut  du  Grand-Redan;  mais,  apr^îs  s’en  être  concerté  avec  ses  princi- 
paux lieutenants,  le  commandant  eu  chef  de  l’armée  anglaise  lui  avait 
fait  répondre  qu’il  ne  serait  en  mesure  que  pour  le  lendemain  matin. 
Le  général  Pélissier  envoya  l’ordre  au  général  de  Salles  de  renoncer, 
de  sou  côté,  à donner  un  nouvel  assaut  à la  ville.  Par  ici,  on  se 
borna  à rouvrir  le  feu  des  batteries  contre  les  ouvrages  russes.  Celles 
de  la  marine,  aux  ordres  du  contre-amiral  Rigaud  de  Genouilly,  se  dis- 
tinguèrent comme  à l’ordinaire.  Elles  eurent  cent  quarante-cinq 
hommes  hors  de  combat  et  trois  officiers  blessés. 

Tous  les  efforts  des  troupes  se  concentrèrent  désormais  du  côté  des 
attaques  françaises  de  droite,  par  où  le  Petit-Redan  et  la  Courtine  étaient 
encore  l’objet  de  retoure  offensifs  des  plus  furieux  et  des  plus  meurtriers. 

Les  réserves  des  divisions  Dulac  et  La  Motlerouge  étaient  arrivées  et 
s’étaient  précipitées  tête  baissée,  avec  les  débris  des  premières  co- 
lonnes assaillantes,  contre  ces  deux  derniers  ouvrages. 

Au  Petit-Redan,  le  drapeau  français  flotta  encore  une  fois  sur  la  ter- 
rasse, mais  il  n’y  devait  pas  rester.  L’intrépide  général  de  Marolles, 
qui  avait  amené  la  rései-ve  principale  de  la  division  Dulac,  composée 
du  1 S*  et  du  96*  de  ligne,  régiments  depuis  peu  de  temps  arrivés  en 
Crimée,  combattit  en  héros  qu’il  était  et  reçut  tout  d’abord  plusieurs 
blessures  qui  ne  l’arrêtèrent  pas.  Le  1 5'  de  ligne  perdit  1e  comman- 
dant Lamarque,  les  capitaines  Gabard,  Develey,  Duinay,  les  lieutenants 
et  sous-lieutenants  Preux,  Netter,  Castan,  Billy,  Ijondigné,  Rodet, 
Delange,  Chaubert  ; en  outre  beaucoup  de  ses  officiers  furent  blessés, 
et  plusieurs  de  ceux-ci,  tels  que  le  capitaine  Gibier,  les  sous-lieutenants 
Castayre,  Etienne  et  Pillât,  survécurent  peu  à leur  infortune  (I).  Le  96* 
eut  à regretter  les  commandants  Gréen  de  Saint-Marsault  et  Despes- 
sailles,  les  capitaines  Pellet,  Tirard,  Saint-Marc  et  Rrucelle,  les  lieute- 
nants et  sous-lieutenants  de  Carrière,  Daubian-Delisle,  Simon,  Polti, 
Fournier,  Basset,  Aubert  et  Boynes  ; il  compta  parmi  ses  nombreux 
officiers  blessés  le  colonel  de  Malherbe  et  le  chef  de  bataillon  Mena  (2). 

(OLes  noms  saivants  da  15*  de  ligne,  qui  figuraient  sur  l’annuaire  militaire  en 
Juin  1853,  ont  disparu  de  l'annuaiVr  de  1856  : 

Commandant  Lamarque  ; capitaines  Gabard,  Garalan  dit  Iragon,  Gibier,  Barbarin, 
Develey,  Dumay;  lieutenants  Castan,  Rodet,  Londignd,  Netter,  Mouly,  Billy,  Preux; 
sous-lieutenants  Delprat,  Lafette,  Étienne,  de  Fouchor,  Pellat,  Trinchd,  Tisserand, 
Tastayrc,  Bardez,  Chaubert.  — Seize  sous-ofllciers  passèrent,  en  quelques  semaines, 
olficiers  dans  ce  régiment. 

(2)  Disparus  de  l'annuaire  de  1856,  les  noms  suivants  qui  figuraient  encore  an  96* 
(ancien  21*  léger),  en  juin  1855  : 

Commandants  Thévenet,  Gréen  de  Saint-Marsault  ; capitaines  Mottet,  Marebandeau 
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LES  FRANÇAIS  SE  FORTIFIENT  DANS  MALAKOF. 

A la  Oiurtine,  les  pertes  contiiuiaient  à Mre  énormes.  Les  bataillons 
desprciiadiers  et  des  volli|îenrs  de  la  ffardo,  résenes  d’élite  de  la  divi- 
sion Li  Motleroii'çe.  y l'iirent  traités  d'une  manière  saiijilante.  I.eur  gé- 
néral de  division  Mellinct  fut  blessé.  lAt  gi'ué'ral  de  brigade  de  l’ontevi’s, 
atteint  de  deu.v  balles  et  d’un  éclat  d’obus,  tomba  sans  connai.ssauce 
et  reçut  de  nouvelles  blessures  pendant  qu’on  essayait  de  le  relever;  sa 
vie  ne  se  prolongea  (|ue  jusqu'au  lendemain.  Parfait  gentilbonimc,  offi- 
cier de  savoir,  de  talent  et  d’un  grand  cœur,  il  laissa  de  profonds  re- 
grets. Le  colonel  Blanchard,  du  1“  régiment  des  grenadiers  de  la 
garde,  était  blessé;  le  colonel  Montéra,  du  1"  voltigeurs,  l’était  plus 
gravement  encoi’e,  car  il  succomba  peu  de  jours  après  ; le  lieutenant- 
colonel  Pelletier  de  Montmaric  et  les  commandants  Gérard  et  Gré- 
mion,  du  même  régiment,  étaient  aussi  atteints,  quoique  d’une  ma- 
nière moins  funeste;  au  2*  voltigeurs,  le  commandant  Guyol  était  tué, 
le  commandant  Champion  blessé;  les  commandants  de  Montfort  et 
Ponsard,  du  2*  greuadiere,  avaient  également  reçu  des  blessures.  Les 
capitaines  Baron  de  Channoir,  Monnier,  Grandeyrie,  Sommeiller,  les 
lieutenants  et  sous-lieutenants  Reynal,  Bellanger,  Audin,  Ferrus,  Gi- 
rardin,  Hébert  et  Berger  périrent,  tant  dans  les  grenadiers  que  dans  les 
voltigeurs  de  la  garde  (1). 

Le  général  en  chef  de  la  garde,  Regnaud  de  Saint-Jeau-d’Angely, 
ne  fut  pas  témoin  de  ces  pertes  cruelles  ; il  avait  quitté  la  Crimée  la 
veille  de  cette  mémorable  et  décisive  journée. 

Cependant  la  lutte  acharnée  qui  avait  lieu  moins  à l’intérieur,  depuis 
quelque  tenqis,  qu’aux  abords  de  Malakof  du  c6té  de  la  Karabclnaïa, 
touchait  à son  terme,  et  les  nouveaux  défenseurs  de  l’ouvrage  profi- 


Pellel,  Saint'Marc,  Tirard,  Rorrelli,  Saulé,  Rarocl,  Clairier,  Brut'elle,  Moracchioi^  iieu> 
tenants  Polti»  Basset,  Simon, Bibes,  Aubert,  Danbian-Delisie,  Boucheron,  de  Carrière; 
sous'lieutenants  Dupucb,  Roques.  Dii-sept  sous-offlciers  passèrent  presque  aussilèt 
ofQciers  dans  ce  régiment. 

(t)  Nous  avons  donné  précédemment  les  perles  en  officiers  faites  par  les  voltigeurs 
de  la  garde  pendant  la  campagne  de  l8o(>.  Voici  celles  que  firent  les  grenadiers,  les 
chasseurs  à pied  et  les  zouaves  de  la  garde. 

i*'  régiment  des  grenadiers  : les  capitaines  de  Nivel,  Giraod,  Lombard  d'Esprel, 
Laplanche;  les  lieutenants  Rambaud,  Millet,  Reynal,  de  Boonechose;  le  sous-Iieuie* 
nant  Delclos.  régiment  : le  major  Avrillon  ; les  capitaines  Davozac  et  Baron  de 
Channoir;  les  lieutenants  Lacarrnu  et  Binon;  le  sous-lieuienanl  Vever.  Bataillon  de 
chasseurs  à pied  : les  capitaines  Gaullicr  de  La  Grandiêre,  Aipy,  Pelletier,  Boissier; 
le  lieutenant  Coussirai  Herron.  Zouaves  de  la  garde  : les  capitaines  Sauvage,  Qiini* 
nade,  Castcllo-Baladrié,  Cassaigne,  Rcy;  le  lieutenant  Regagnon;  les  sous-iiouleiiauts 
Bertrand,  Groucy  et  Wlnterroll. 

TUMK  II. 
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talent  utilement  do  ce  qu’il  ne  laissait  que  d’étroits  passages  à un  re- 
tour offensif  de  l’eunemi. 

I/;  général  Schepelef,  en  venant  prendre  le  commandement  des 
troupes  russes  après  la  mise  hors  de  combat  du  général  de  Marti- 
neau, avait  amené  de  nouveaux  régiments  au  secours  de  tous  eewt  qui 
étaient  déjà  culbutés,  écrasés  ; avec  leur  aide,  il  entreprit  de  rétablir 
([uelque  ordre  au  milieu  de  cette  situation  désespérée.  Pendant  qu’une 
partie  encore  de  ses  bataillons  était  à l’ouvert  de  Malakof,  lançant  à 
leurs  adversaires  des  pierres,  des  soliveaux,  des  ferrailles,  enfin  tout 
CO  (lu’ils  trouvaient  sous  leurs  mains,  il  postait  le  plus  grand  nombre 
de  ses  troupes  à une  certaine  distance  en  face  de  la  gorge  du  bastion 
et  faisait  venir  des  batteries  d’artillerie  volante.  Mais  des  pièces  do 
canqtagne  et  de  nouveaux  renforts  en  hommes  arrivèrent  aussi  aux 
cütKjuérants  de  Malakof,  entre  autres  plusieurs  compagnies  de  la 
garde,  qui  n’avaient  point  encore  donné  et  n’eurent  point  à combattre. 
Les  assaillants,  repoussés  du  Petit-Redan,  avaient  en  partie  appuyé  à 
gauche  sur  ceux  de  la  Courtine  antérieure,  qui  eux-mèmes  appuyaient 
plus  à gauche  encore  sous  la  protection  de  Malakof.  C’est  ainsi  qu’un 
certain  nombre  de  troupes  qui  n’avaient  pris  aucune  part  à l’attaque 
des  colonnes  Mac-Mahon  affluèrent  dans  le  bastion  et  se  mêlèrent 
aux  vainqueurs  quand  l’action  fut  à peu  près  terminée. 

Les  Russes  toutefois  combattaient  encore,  mais  pour  l’honneur  na- 
tional et  sans  espoir  de  reprendre  Malakof.  Vers  quatre  heures  moins 
un  quart,  un  officier  russe  de  haute  stature,  à l’air  fier  et  martial,  à 
longs  cheveux  gris,  entra  dans  le  bastion  avec  une  colonne,  tambours 
en  tète  et  battant  la  charge,  pendant  qu’un  feu  terrible  d’artillerie  for- 
çait les  Français  à rentrer  de  la  gorge  datis  l’ouvrage.  L’arrivée  de  cette 
colonne  jeta  d’abord  uti  peu  d'étonnement  parmi  les  vainqueurs,  qui 
formèrent  la  haie  comme  pour  laisser  passer  des  amis.  Les  Russes  s’a- 
vançiiient  l'arme  au  bras  en  quelque  sorte  et  sans  porter  aucun  coup  ni 
à droite  ni  à gauche.  Un  de  leurs  tambours  fut  blessé;  un  soldat  français 
l’attira  à lui  et  s’en  saisit.  Aussitôt,  allongeant  la  main,  d’autres  soldats 
attirèrent  successivement  à eux  tous  les  tambours  russes.  La  charge  ne 
battait  plus  et  le  grandiose  île  la  scène  s’évanouissait  promptement.  Le 
commandant  russe  fut  atteint  d’un  coup  de  feu  et  tomba  sur  une  main, 
mais  de  l’autre  il  faisait  encore  un  geste  superbe  et  sa  voix  excitait  l’ar- 
deur des  siens.  On  eût  dit  des  hommes  qui  n’étaient  venus  que  pour 
faire  voir  comment  les  Russes  savaient  jusqu’au  dernier  moment  se  sa- 
crifier passivement  et  mourir.  Ceux  des  Français  qui  se  trouvaient  à la 
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gorge  de  l’ouvrage,  se  précipitèrent  la  baïonnette  en  avant  et  rejetèrent 
du  bastion  tous  ceux  qu’ils  ne  tuèrent  pas.  Cet  étrange  épisode  fut  un 
des  derniers  (pii  se  passèrent  dans  Malakof.  Les  Fram;ais  restèrent 
maîtres  d’une  batterie  placée  à l’est  de  la  gorge  et  qui  leur  avait  été  fort 
dangereuse. 

Le  gibiéral  de  Mac-Mahon  donna  l’ordre  de  fermer  les  trois  passages 
qui  donnaient  encore  accès  dans  le  bastion  du  côté  de  la  Karabelnaïa 
et  intei’dit  à ses  troupes  de  descendre  désormais  vers  le  faubourg.  On 
procéda  immédiatement  à l’opération  de  la  fermeture,  sous  les  balles  et 
la  mitraille.  Le  lieutenant-colonel  Roque,  des  lirailleure  algiiriens,  fut 
tué  raide  au  moment  où,  donnant  l’exemple  à ses  soldats,  il  posait  lui- 
mème  le  premier  gabion.  I.«s  capitaines  Rolland  et  Bonnemain,  du 
même  n'giment,  comptèrent  aussi  parmi  les  morts  (1). 

Quand  le  bastion  et  la  gorge  de  Malakof  eurent  été  complètement 
évacués  par  ses  troupes,  le  général  Schepelef,  en  attendant  la  décision 
du  prince  Gortschakof,  fit  commencer  le  feu  de  ses  pièces  de  campagne 
contre  les  ouvertures  encore  mal  fermées  de  l’ouvrage,  afin  de  pi’éjia- 
rer  une  nouvelle  attaque.  Mais,  à quatre  heures  un  quart  environ  de 
l’api'ès-niidi,  le  général  en  chef  russe  vint  en  personne  examiner  la 
situation,  et,  considérant  que  pour  reprendre  Malakof  il  aurait  à sur- 
monter les  mêmes  difficultés  ipie  celles  dont  les  Français  avaient  eu  à 
triompher  pour  l’enlever,  il  donna  l'ordre  à son  lieutenant  de  s’abstenir 
de  toute  attaque.  Presque  aussitôt  après,  sans  que  les  alliés  s’en  dou- 
tassent, il  prit  les  mesures  néces-saires  pour  faire  évacuer  non-seule- 
ment le  faubourg,  mais  la  ville,  où  ce  cpii  s’était  passé  au  bastion  du 
Centre  et  à ses  annexes  lui  avait  démontré  qu’un  assaut  poussé  à fond 
par  là  le  lendemain  mettrait  en  danger  les  communications  avec  le  nord. 

En  conséipience,  les  régiments  d’Azov  et  d'Odessa  occupèrent  des 
lignes  de  barricades  établies  dans  le  faubourg  de  la  Karabelnaïa,  et  les 
r('‘ginients  de  Minsk,  de  Podolie  et  de  Tobolsk  prirent  position  à celles 
qui  avaient  déjà  été  con.struit(!s  dans  la  ville  aux  premières  rangées  des 
maisons,  derrière  la  seconde  ligne  de  défense.  I.a  retraite  devait  s’ef- 
fectuer sous  la  protection  de  ces  troupes,  fraîches  pour  la  plupaid.  Les 
généraux  qui  commandaient  aux  différentes  lignes  reçurent  l'ordre  de 

(I)  Les  noms  suivants,  qui  flguraieni  encore  dans  le  I"  régiment  des  lirailleurs  al- 
gériens, en  juin  I83S,  manquent  sur  Vannuaire  de  1856  ; 

Les  capitaines  Rolland , Roqueleuil , llonnemain  , Panier,  Schweinberg , Déjoux , 
d'Uzer,  Ebcrlin;  les  lieutenants  Pacaud,  Pelsez,  Lange  de  Ferrières,  Baudier,  lau- 
tar,  Coustére,  Meynaar;  les  sous-lieutenants  Bourgeois,  Ixiyer,  Bouissou,  Serpen- 
lini , Gérard. 
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ne  laisser,  au  rirpuseule  ilu  soir,  sur  les  ouvrages,  qu’iiu  certain  nombre 
(rartilleiirs  et  de  petits  détaeheinents  d'infanterie  pour  entretenir  un  feu 
luodt'îri',  et  de  conduire  le  gros  de  leurs  troupes,  d'un  côté  vers  le  fort 
Mcolas,  puis,  par  le  pont  do  bateaux,  vers  le  fort  Micliel  ; de  l'autre  vers 
le  cap  Paul,  où  le  vice-amiral  Novossilsky  tenait  les  vapeurs  et  d'autres 
navires  prêts  à les  transporter  également  sur  le  bord  oppose"  de  la  rade. 

Pi-ndant  que  le  prince  Gortschakof  faisait  ces  pri’paratifs,  le  général 
de  .Mac-Malion  se  fortifiait  dans  Malakof.  Il  préposa  parlirulièromenl  la 
brigade  Wimpffen  à la  garde  de  celte  inqiortante  position,  après  avoir 
fait  retirer  en  an  ière,  dans  le  compartiment  où  se  trouvait  la  tour,  les 
troiqu's  qui  avaient  donné  l'assaut.  Vers  quatre  heures  et  demie,  le  gé- 
néral Viuoy  donna  l'ordre  au  commandant  Schobert  d'envoyer  six  com- 
pagnies du  27'  prendre  possession  d'une  partie  des  trous  de  loup  ipii 
se  trouvaient  entre  les  deux  Courtines. 

Peu  après  tpie  cette  opération  fut  terminée,  vei"s  cinq  heures  moins 
un  quart,  une  épouvantable  explosion  eut  lieu  qui  jeta  le  dé.sordrc  i;t 
l’effroi  parmi  les  Français.  C'é'tait  la  poudrière  située  entre  la  poterne 
de  la  Courtine  cl  le  Petit-Hedan,  qu'un  accident  faisait  sauter.  Ix's  ga- 
bions de  ce  magasin  étaient  en  feu  depuis  midi.  Tous  les  ouvrages  de 
droite  furent  enveloppés  dans  un  nuage  de  fumée  épais  et  noir. 
L’anxi('"té  était  extrême  au  mamelon  Vert,  où  l'on  ne  savait  ni  ce  qui 
avait  causé  l'événement,  ni  ce  qui  allait  en  sortir.  Les  divisions  Dulac 
et  Iji  Motterouge  avec  leurs  réserves,  qui  se  trouvaient  le  plus  à droite 
de  la  Courtine,  mais  particulièrement  la  .seconde,  furent  abîmées  par 
l'explosion.  Un  grand  nondire  d’officiers  et  de  soldats  furent  jet('"s  en 
l’air,  d’où  ils  retornlièrent  informes  et  les  membres  en  lambeaux.  On 
ne  sait  au  juste  si  ce  fut  alors  ipie  périt  le  brave  général  de  Marolles, 
qui  fut  retrouvé  le  lendemain  en  pièces  et  englouti  sous  les  décombres. 
La  division  Mac-Mahon  et  ses  réscn'es,  quoique  se  tenant  à près  de 
cinq  cents  mètres  du  volcan,  ne  furent  pas  non  plus  épargnées.  Une 
poutre  énorme  vint  tomber  jusque  sur  le  parapet  de  Malakof.  Vingt- 
neuf  hommes  du  .SO”  de,  ligne  disparurent;  les  autres  régiments  de  la 
brigade  Wimplfen  éprouvèrent  aussi  de  nouvelles  pertes  par  suite  de 
cet  accident.  Iæs  troupes  des  brigades  Vinoy  et  Decaen  ne  furent  pas 
plus  heureuses.  Le  commandant  Schobert.  dir27'  de  ligne,  fut  griè- 
vement blessé,  dans  Malakof  même,  par  une  pièce  de  bois  cpù  lui 
tomba  sur  l'i-paule,  au  moment  où  il  venait  de  faire  sortir  les  derniers 
Russes  de  lem"s  casemates. 

Il  y avait  fort  à ledouter  un  retour  oll'ensif  des  ennemis  à la  faveur 
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(le  Cftte  explosion,  qu’on  les  soupronnait  à fort  d'avoii'  préparée  el  ((ui 
avait  lait  l’elliier  une  grande  partie  des  troupes  franeaises  jusque  dans 
les  tranchées.  Mais  les  Russes  n’avaient  pas  moins  à soulîrir  ipie  leui's 
advei-sairesdu  tragique  événement,  et  songeaient  bien  plutôt  cu.v-niéines 
à s’en  tirer  (lu’à  en  profiter,  l.’anxiélé  du  général  Ridissier  et  d'antres 
spectateurs  plaet'-s  au  mainelon  Vert  .se  dissi|)a  quand,  la  fumée  se  dé- 
chirant comme  un  rideau,  ils  aperçurent  encore  debout  sur  Malakof  et 
la  gauche  de  la  Courtine  les  étendards  français. 

Il  faut  être  sincère  : personne  encore,  parmi  les  alliés,  n’aurait  osé 
croire  que  la  prise  de  Malakof  amènerait  imiiK'diatnment  l’évacuation 
de  .Sébastopol.  Repoussés  du  Petit-Redan,  d'nue  grande  partie  de  la 
Courtine,  du  Grand-Redan  et  du  hiistion  Central , n’ayaid  (las  même 
encore  attaqué  le  bastion  du  .Mât,  l’im  des  plus  formidables  ouvrages 
de  la  place  ; voyant  devant  eux  une  ville  dont  on  supposait  cluupie 
maison  fortifiée,  chaque  rue  minée,  et  ipii  s’appinait  en  arrière,  non- 
seulement  sur  les  forts  du  nord  de  la  rade,  mais  plus  iinniédiafement 
sur  les  forts  Paul,  Nicolas,  Alexandre,  de  la  (Jn.arantaine,  etc.;  me- 
surant non  sans  inquiétude  l’étendue  des  pertes  (pi'ils  venaient  de.  faii’o 
pour  aboutir  à la  conquête  d'un  seul  des  ouvrages  de  la  place,  les 
alliés,  avant  de  pousser  plus  loin  leui’s  avantages,  pensaient  d’abord  à 
se  fortifier  eux-mêmes  dans  .Malakof,  ])our  de  lii  o|iérer  avec  succès 
contre  la  ville,  qui  semblait  pouvoir  encore  sontenir  plusieurs  as.sauts 
et  ne  se  laisser  enlever  qu’ouvragé  par  ouvrage.  On  se  fortifiait  mémo 
sous  la  pn'occupation  d’un  retour  offensif  de  la  part  des  assii'gé's  (t). 
Les  Anglais  se  disposaient  à donner  de  nouveau,  le  lendemain,  l'as- 
saut au  Grand-Redan.  Les  Français  installaient  des  batteries  dans  Ma- 
lakof et  prenaient  des  mesures  pour  appuyer,  de  cette  importante  po- 
sition, l'assaut  qu’ils  supposaient  qu’on  serait  encore  obligé  de  donner 
successivement  aux  autres  ouvrages  de  la  droite  ainsi  qu'à  la  ville,  ot 
il  semblait  que  c’était  dans  ce  but  qu'on  avait  mt'magé  les  forces  du 
premier  corps  d'armée,  en  ne  lui  faisant  pas  renouveler  en  dernier  lieu 

(<)  ■ D'après  mes  ordres,  les  Ronéraiix  Thiry  el  Nie!  faisaienl  prendre , par  les  gé- 
néraux Frossard  et  Beiiret , commandant  le  génie  et  l’artillerie  du  deuxième  corps, 
toutes  les  dispositions  propres  à nous  consolider  dônniiivement  dans  Malakof  et  sur 
la  partie  de  la  Courtine  restée  en  notre  pouvoir,  de  manière  à résister,  au  be>oin , à 
une  attaque  nocturne  de  l'ennemi , el  à être  en  mesure  de  lui  faire  évacuer  le  lende- 
main te  Petit-Redan  du  Carénwjef  la  Maison-en-Croix  et  totUe  cette  portion  des  dêfi-mes.t 
{Itapport  du  yénèrat  Pélmier.) 

On  voit  par  là  que  le  général  en  chef  français  ne  se  flattait  nallement  de  faire  éva- 
cuer sitôt  U ville,  dont  il  ne  parle  pas. 
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l’attaquo  du  bastion  Central.  Enfin , il  n’est  pas  douteux  que,  malp;ré 
rimportanee  très-gi-ando  du  succès  olilenu  à Malakof,  on  s’attendait  à 
une  résistance  prolongée,  pas  plus  qu’il  n’est  douteux  que  les  Rus,ses 
auraient  encore  pu,  au  prix  de  perles  considérables,  vendre  chèrement 
la  ville.  Mais  ces  pertes,  les  ennemis  ne  pouvaient  pas  les  faire  sans 
qu’à  la  suite  d’une  nouvelle  défaite  la  Crimée  tout  entière  ne  ris(]uàt 
de  tomber  avec  Sébastopol  ; et  c’est  pourquoi  ils  firent  sagement  de  con- 
ser\er  encore  une  armée  assez  respectable  pour  protéger  non-seulement 
l’intérieur  de  la  presqu’île,  mais  même  pour  tenir  les  alliés  en  échec 
pendant  plusieurs  mois  devant  les  défenses  du  nord  de  la  rade  de  Sébas- 
topol, au  très-grand  avantage  de  la  diplomatie  de  leur  gouvernement. 

Les  ordres  donnés  par  le  prince  Gortschakof  furent  ponctuelhmient 
mis  à exécution,  A neuf  heures  du  soir,  le  gros  des  troupes  avait  déjà 
filé  sur  le  nord.  Les  régiments  Azov,  Odessa,  Minsk,  Podolie  et  To- 
bolsk  restaient  seuls  aux  barricades,  tandis  que  pour  masquer  la  re- 
traite dans  les  premières  heures  de  la  nuit,  quelques  détachements  se 
tenaient  sur  les  remparts  qui  n’étaient  pas  encore  tombés  au  pouvoir 
des  assiégeants.  Vers  onze  heures  du  soir,  ils  se  replièrent  sur  les  régi- 
ments chargés  de  la  garde  des  lignes  de  barricades  et  qui  déjà  pas- 
saient au  c(Mé  nord  de  la  rade,  les  uns  par  le  pont  de  bateaux,  les 
autres  au  moyen  des  vapeurs.  Les  troupes  restées  en  arrière  avaient 
ordre  de  mettre  le  feu  aux  bâtiments  à voiles  dans  le  port,  d’incendier 
les  magasins,  les  maisons,  de  faire  sauter  les  forts  du  sud,  enfin  de  ne 
laisser  (pie  des  ruines  fumantes  au  pouvoir  des  vainqueurs,  selon  l’u- 
sage des  armées  russes  défendant  le  sol  national. 

Cepi'iidant,  dès  sept  heures  du  soir,  quelques  obsenateurs  dans  les 
trancliées  des  alliés  avaient  remarqué  un  grand  mouvement  du  cèlé  de  la 
ville  ; un  peu  plus  tard,  il  y en  avait  même  qui  avaient  signalé  aux  géné- 
raux le  passage  de  masses  énormes  de  troupes  de  la  partie  sud  à la  partie 
nord  de  la  rade , mais  ce  pouvaient  être  des  régiments  fatigués  de  leura 
combats  pendant  la  jounu-e,  que  l’on  remplaçait  par  d’autres  pour  le 
lendemain.  Le  giuiéral  Pélissier  lui-même,  en  voyant  vers  la  fin  du  jour 
de  longues  files  de  troupes  et  de  bagages  passer  le  pont  pour  se  rendre 
à la  rive  septentrionale,  n'avait  eu  qu’un  pressentiment  très-vague,  au 
nuiment  même  où  elle  s’accomplissait,  de  l’évacuation  de  Sélmstopol, 
et  n’avait  pris  aucune  mesure  jiour  couper  la  retraite  aux  Hus.ses  (1  ).  La 

(I)  Le  général  Pélissier  dit,  dans  son  rapport,  iju'il  aurait  voulu  pousser  en  avant, 
gagner  le  |ionl  et  fermer  la  retraite  à l'ennemi , m.iis  qu’il  en  fui  einpéelié  par  les  in- 
cendies et  les  explosions  qui  avaient  lieu  dans  la  place.  Nou.s  avons  ouï  dire  que 
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.situation  des  allii's  ne  le  permettait  guère  d’ailleurs,  car  la  victoire  avait 
coûli’!  assez  cher  pour  qu’on  prît  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  se  comp- 
ter, ainsi  que  de  s’occuper  des  morts  et  des  blessés  restés  sur  le  terrain. 

Les  premières  lueurs  des  incendies  qui  se  déclarèrent  dans  la  j)lace 
ne  furent  pas  même,  pour  les  alliés,  une  preuve  de  l’évacuation  ; bientèt 
de  terribles  et  successives  explosions  mirent  en  émoi  les  vaimiueui-s,  et 
alors  seulement  on  commença  sérieusement  à croire  à rabandon  du 
c.èlé  sud  par  les  Russes.  Quelques  hommes  sortirent  de  la  tranchée,  se 
risquèrent  dans  les  fossés,  puis  sur  les  parapets  de  la  place  qu'ils  trou- 
vèrent silencieux  et  déserts,  et  l’on  ne  douta  plus  que  la  victoire  eût 
dépassé  toutes  les  espérances.  Chacun  attendit  avec  impatience  le  point 
du  jour,  pour  juger  par  ses  yeux  de  la  grandeur  de  révénement  et  sa- 
voii’  jus(|u’à  quel  point  ou  devait  s’en  réjouir. 

Iæ  soleil  en  se  levant  éclaira  cette  scène  de  destruction  tjui  ('-tait 
bien  plus  grande  qu’on  n’avait  pu  le  penser,  selon  les  expressions  du 
général  Pélissier  lui-mème.  Les  explosions  continuaient  pendant  ([ue 
les  derniei-s  bataillons  s’écoulaient  avec  des  bagages  et  des  provisions 
par  le  pont  de  bateaux,  abandonnant  derrière  eux  de  malheureux  bles- 
sés, des  mourants  dont  parfois  on  croyait  entendre  les  cris  et  les  gé- 
missements. Les  derniers  bâtiments  à voiles  de  l’onnenn  étaient  ou 
coulés  ou  en  proie  aux  tlammes  ; les  vapeurs  seuls  étaient  conscivés.  A 
plusieurs  reprises,  dans  la  matinée  encore,  le  plateau  de  Cber.sonèse 
fut  ébranlé  justjue  dans  ses  fondements,  et  plusieurs  volcans  semblèrent 
s'ouvrir  dans  la  ville.  C’étaient  le  bastion  du  .Mât,  le  fort  de  la  Quaran- 
taine, le  fort  Alexandre,  le  fort  Paul  et  le  fort  Nicolas  qui  sautaient, 
avec  des  poudrières  et  de  grands  amas  de  bombes  qui  éclataient  dans 
toutes  les  directions.  A six  heures  quarante-cinq  minutes  du  matin,  le 
dernier  bataillon  russe  avait  disparu  par  le  pont,  qui  se  replia;  mais  les 
explosions  n’avaient  pas  cessé.  Pendant  uuo  grande  partie  encore  de 
la  journée,  Sébastopol  ne  présenta  plus  qu'un  vaste  cratère  lançant 
au  ciel  avec  fracas  des  colonnes  do  feu  et  de  fumée. 

Tel  fut  le  bouquet  de  ce  grand  et  mémorable  siège,  après  juste  onze 

l’amiral  Bruai  avait  eu  la  pensée  de  s'introduire  dans  le  chenal  qui  snbsistait  vers 
le  centre  des  lijjncs  des  vaisseaux  coulés,  avec  deux  vapeurs,  admettant  que  le 
premier  serait  probablement  conlé,  mais  que  le  second  passerait,  arriverait  à portée 
du  pont  de  bateaux  et  le  détruirait  à coups  de  canon.  On  prétend  même  qu'il  aurait 
proposé  d'exécuter  en  personne  cette  audacieuse  entrée,  mais  que  sa  proposition 
n'aurait  pas  été  a;jréée  comme  possible.  Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  est  fondé 
ce  dire,  fort  en  raiiport  d'ailleurs  avec  le  caractère  de  l'amiral.  Un  ne  prèle  qu'aux 
riches,  aussi  peut-on  prêter  tout  ce  qu'on  veut  à Tauiiral  Bruai  en  fait  d'audace. 
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mois  de  tranch('>e  ouverte,  jwiidant  lesquels,  au  rapport  du  général  Niel, 
rarlillerie  des  alli(’sii  elle  seule  avait  tiré  plus  do  seize  eeiit  mille  coups. 

Ia>s  Husses,  avant  de  prendre  cette  terrible  résolution,  avaient  en- 
core sacriru’,  le  dernier  jour,  à la  défense  de  la  place,  un  monde  con- 
sidérable. Ils  avaient  eu,  de  leur  propre  aveu,  environ  douze  mille 
bonimes  mis  hoi-s  de  combat,  non  compris  les  artilleurs  et  les  ma- 
rins (1).  Les  alliés  de  leur  côté  auraient  eu,  en  s’en  tenant  aux  rapports 
ofliciels  de  leui's  gém'raux,  neuf  mille  sept  cent  quatre-viugt-srnzc 
hommes  également  mis  hors  de  combat,  dont  sept  mille  trois  cent  neuf 
Français  (2).  Mais  ces  chiffres,  donnés  dans  la  précipitation  des  prcmiei's 

(I)  Cinquante-neuf  ulDciors,  dont  plusieurs  généraux , et  deux  mille  six  cent  vingt- 
ciui]  hommes  tués  ; deux  cent  soixaDte*dix-neufüfliciers,  dout  plusieurs  généraux,  et  six 
mille  neuf  cent  soixante>qualre  hommes  blessés  ou  contusionnés;  plus,  dix-sept 
cent  soixante  trois  hommes  dits  égarés,  mais  morts  ou  prisonniers,  dont  vingt- 
quatre  ofliciers;  plus , les  perles  déclarées  iocounues  de  rarlillerie  et  de  la  marine. 
Le  chilTre  de  treize  mille  donné  par  M.  Rustow,  en  comprenant  ces  derniers,  parait 
être  encore  au-dessous  de  la  réalité. 

(â)  En  ce  qui  concerne  les  Français  : cinq  généraux,  vingt-quatre  officiers  supé- 
rieurs, cent  seize  officiers  subalternes  (ce  chiftre  est  inférieur  de  près  de  ci‘Dt  au 
chiffre  réel)  et  quatorze  cent  quaire-vingl-neuf  sous-officiers  et  soldats  tués;  quatre 
généraux , vingt  officiers  supérieurs,  deux  cent  vingt-quatre  officiers  subalternes,  et 
quatre  mille  deux  cent  cinquanie-noiif  sous-officiers  et  soldats  hiessés;  deux  officiers 
supérieurs,  huit  officiers  siibattcnies,  et  quatorze  cents  sons-officiers  et  soldats  éijaréSf 
c'est-à  dire  morts  ou  prisonniers;  eniln  six  généraux  contusionnés.  M.  Ilustow  fait 
avec  raison  remarquer  en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage  que  les  rapports  français 
ne  tiennent  eu  général  aucun  compte  des  contusionnés;  ces  six  généraux  font  excep- 
tion il  rhabiiiide. 

Ces  chiffres,  donnés  dans  le  premier  moment,  sont  en  partie  rectifiés,  eu  ce  qui  a 
trait  aux  blessés,  dout  beaucoup  moururent,  par  ceux  du  médecin  en  chef  de  l'ar- 
mée, dans  son  rapport  à rintendani  général , en  date  du  1 1 septembre,  où  il  s’exprime 
ainsi:  « Cinq  mille  blessés  environ,  dont  plus  de  trois  cent  cinquante  officiers,  et 
quatre  cents  Russes  ont  été  répartis  dans  nos  établissements.  Hier,  10  septembre, 
tous  les  blessés  avaient  été  pansés  secondairement , et  sur  les  cinq  cent  ciuquaiilo 
opérations  graves  à pratiquer,  trois  cent  cinquante  ont  été  faites.  Tout  sera  fini  le  H 
au  soir,  dans  tous  ces  services.  Ce  résultat,  vu  l'exiguiléde  notre  personnel  médical 
et  les  fatigues  qu’il  a déjà  éprouvées,  est  à citer  tout  spécialement,  car  U démontre 
une  fois  de  plus  que  la  qualité  de  nos  braves  camarades  peut  suppléer  le  nombre.  » 

Le  docleur  Scrive  parlait  à bon  droit  des  médecins  de  l’armée  en  ces*termes  : car, 
après  tant  de  fatigues  et  de  perles,  ils  avaient  eu,  en  faisant  leur  service  sur  le  cliamp 
de  baiailie,  le  K septembre,  plusieurs  d’entre  eux  blessés,  entre  autres  les  docteurs 
Courbet,  du  61*.  ILdiol,  du  49*.  Daga,  du  8G*,  Goin.ird,  du  10',  Üarcy  et  lluarl,  des 
voltigeurs  de  la  garde. 

M.  rintendant  général  Blancliot,  dans  un  rapport  au  ministre,  en  date  du  11  sep- 
tembre, disait  que  la  journée  du  8 avait  fait  entrer  dans  les  ambulances  quatre  mille 
quatre  cent  soixante-douze  blessés  Tançais,  dont  deux  cent  douze  officiers,  cl  cinq 
cent  cinquante-quatre  blessés  russes. 

Le  général  Simpson  portail  les  perles  des  Anglais  à trois  cent  quatre-vingt-cinq 
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moments,  ('■taitnit  mallieureiisement  de  part  et  d'autre  fort  au-dessous 
de  la  réalité  ; car  rien  qu'en  blesst’s  i)ar  le  feu  entri-s  dans  les  hôpitaux 
du  camp  français  pendant  le  mois  do  septembre,  le  médecin  en  chef 
de  l’armée  produit  un  chiffre  de  huit  mille  six  cent  soixante-cinq 
hommes,  dont  treize  cents  décédèrent  presque  immédiatement  en  Cri- 
mée mémo,  et  l’on  ne  saurait  douter  que  ce  chiffre  ne  soit  en  très- 
grande  partie  imputahlc  aux  circonstances  do  l’assaut.  Le  chiffi’o  des 
morts  se  trouva  aussi  fort  augmenté  par  les  décès  des  blessés,  tant  dans 
les  hôpitaux  du  caimp  que  dans  ceux  de  Coiistantinoplc  et  durant  la 
traversée.  Environ  deux  cent  eimpiante  oirieiers  français  périrent  le 
8 septembre,  ou  par  suite  presi|ue  immédiate  de  cette  journée. 

Des  marins  et  des  zouaves  furent  les  premiers  qui  se  hasardèrent  au 
milieu  des  ruines,  pendant  que  les  vapeurs  recevaient  encore  quelques 
groupes  de  Busses,  ceux  dont  la  main  s'était  dévoui'o  à promener  ta 
torche  incendiaire  sur  les  dernières  demeures  de  la  ville  et  de  son  fau- 
bourg, pour  ([ue  les  vainqueui's  n’y  pussent  trouver  ni  un  abri,  ni  un 
secoui’s  quclcon(iue.  Au  fond  de  la  baie  des  Docks  était  une  caserne 
spacieuse  rostéc  intacte  au  milieu  des  incendies  qui  l’entouraient;  on 
s’étonnait  de  ta  voir  épargniHv,  on  n’en  connut  le  motif  que  le  surlende- 
main, lorsque  le  Vladimir,  ayant  arboré  pavillon  parlementaire,  se 
montra  do  ce  côté  pour  demander  les  blessés  qui  n’avaient  pu  être 
évacués  avec  la  garnison.  Il  est  des  pays  où  l’on  aurait  commencé  par 
eux  ; mais  ce  sont  ceux  où  l’homme  n’est  pas  simplement  une  chose 
qui  n'a  de  valeur  qu’autant  qu’elle  peut  encore  servir.  Ce  fut  la  pre- 
mière nouvelle  que  les  vainqueurs  eurent  de  ces  infortunés.  La  scène 
qui  suivit  fut  une  réunion  do  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Dans  les 
vastes  dortoirs  et  dans  les  caves  de  la  caserne  avaient  été  déposés  deux 
mille  hommes  atteints  de  blessures  désespérées  ; ils  étaient  restés  là 
deux  jours  et  deux  nuits  sans  secours,  sans  rafraîchissements,  sans 
nourriture,  entassés  les  uns  sur  les  autres,  nageant  dans  leur  sang, 
en  un  lieu  enveloppé  par  les  incendies  voisins.  Quinze  cents  avaient 
succombé  (juand  on  entra  ; dans  un  seul  dortoir,  il  y avait  sept  cents 
cadavres  pour  la  plupart  amputés;  une  petite  cave  était  entièrement 


morU,  dont  Tingt-neof  officiers;  à dix-huit  cent  soixante-seize  blessés,  dont  cent 
vingt-quatre  officiers,  et  cent  soixante-seize  manquants,  dont  un  officier.  L'exactitude 
de  ces  chitlros,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  tués,  a été  contestée  par  les  .\oglais 
cux-nièmes. 

Les  l^iémontais  eurent  dans  les  tranchées,  devant  le  bastion  du  Mât,  quatre  tués  et 
trente-six  blessés,  dout  cinq  officiers. 
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remplie  rl’officiers  russes  (1  ).  Les  cinq  cents  malheureux  qui  survivaient 
furent  transportes  sur  le  vapeur,  et  dp  là  au  côté  nord  de  la  rade. 

Les  Russes  ii’avaient  pas  eu  le  tenqis  d’emporter  tout  leur  maWriel, 
toutes  leurs  provisions  de  guerre,  ni  mdme  de  faire  sauter  d’une  ma- 
nière complète  toutes  leurs  défenses  du  sud.  Le  fort  Nicolas,  derrière 
lequel  les  Français  érigèrent  une  batterie  de  mortiers  pour  atteindre 
les  détachements  do  travailleurs  ennemis  sur  le  côté  opposé  de  la  rade, 
était  assez  bien  consen’é;  le  fort  Alexandre  était  loin  d’ètre  eutièreuicnt 
détruit,  de  môme  que  plusieurs  autres;  mais  le  fort  Paul  était  totale- 
ment en  ruines,  ainsi  que  la  ville,  où  il  y avait  à peine  quatorze  maisons 
debout.  Les  Russes  avaient  enlevé  tout  leur  matériel  de  bronze  ; mais  il 
restait  dans  le  sud  quatre  mille  bouches  à feu  poui'  la  plupart  en  fonte, 
une  grande  i[uantité  de  projectiles  de  toutes  sortes  et  beaucoup  d’ap- 
provisionnements nécessaires  à la  marine  (2). 

(1)  Oo  trouva  parmi  eux  trois  officiers  anglais  blessés,  pris  à l'assaut  du  Grand* 
Rcdnn;  l'ua  élait  mort,  les  deux  autres  languirent  encore  pendant  quelques  jours. 
{Lûutenaut-colûnel  Bruce  Hamlcy,  the  Story  of  lhe  campaiyn  of  SehaslopcÀ.) 

(i)  Voici  le  résultat  de  l'inventaire  fait  par  une  commission  anglo-française,  le 
19  septembre  : 

4.000  bouches  à feu;  i07,3U  boulets;  101,755  projectiles  creux;  24.080  boites  de 
mitraille;  262,482  kilogrammes  de  poudre  ; 470,000  cartouches  à balle  en  bon  état,  et 

160.000  cartouches  à balle  avariées,  pour  fusil  et  carabine;  80  voilures  dites  araUts; 
une  caisse  d'instruments  de  vérificaiion ; 8 machines  à souffler,  pour  fonderie; 
26  soufflets  de  forge  et  autant  d'endumes;  12  meules  à aiguiser;  6 yoles,  sans  comp- 
ter les  embarcations  qui  restent  pour  le  service  du  port  ; 600  billes  de  bois  de  gaïae  ; 
200  pièces  de  bois  de  mâture,  mesurant  cent  mètres  cubes;  180  pièces  de  bois  pour 
mâture  d'embarcations  : 100  vergues  en  mauvais  éut;  12  mâts  de  perroquet  ; lichou- 
quets  ; 400  ancres  de  corps  morts;  90  ancres  de  dilTérenles  grandeurs;  40  espars; 
300  outils;  730,000  kilogrammes  de  fer  en  barre  et  acier;  50  grappins  et  petites 
ancres;  2,060  manilles  pour  ancres;  100  caisses  en  fer  ayant  contenu  de  l'huile; 
100  chaînes  d'ancre  ; 52,000  kilogrammes  de  vieux  cuivre  de  doublage  ; 50,000  kilo- 
grammes de  vieux  cordages  ; 2 vieux  grelins  ; 300  caisses  à eau  ; 25,000  kilogrammes 
de  cordages  neufs  de  ditTércnies  dimensions  ; 100  madriers  bons  à faire  des  planches; 
400  poulies  de  différentes  grandeurs  ; 200  kilogrammes  de  Û1  de  fer;  8,000  feuilles  do 
tôle;  7,000  feuilles  de  fer-blanc;  8,000  feuilles  de  tôle  faible  pour  boites  à balles  ; 
150  flasques  eu  fonte  ; 200  cuves  en  foute  ; 20,000  kilogrammes  d'étain  ; 60,00ü  kilo- 
grammes de  cuivre  rouge  ; 8,000  kilogrammes  de  clous  ordinaires  ; 200  kilogrammes 
de  menus  clous  ; une  très-grande  quantité  do  bois  de  sapin  ; 200  barils  de  brai  et 
goudron  ; 150,000  barils  de  matières  à peintures;  1 mètre  cube  d'ocrc  rouge  ; 1 mètre 
cube  d'ocre  jaune;  200  ressorts  et  chaînettes  en  cuivre  ; 12  balances;  6 cuisines  en 
foute  ; 1 50  pièces  de  machines  de  toutes  sortes  ; 3 ,000  kilogrammes  de  petites  chau- 
dières pour  l'hiver;  restes  d'une  machine  à vapenr  de  220  chevaux,  ayant  appartenu 
à un  steamer  brûlé  par  le^s  Russes;  8 grandes  chaudières  en  cuivre  pesant  environ 

50.000  kilogrammes;  50,000  kilogrammes  de  vieux  cuivre;  80,000  kilogrammes  de 
vieux  fer  ; 6 grosses  cloches  ; 10  petites  cloches  ; 350  lits  d'hôpital  ; 600  pliants  ; une 
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Quand  les  généraux  Pélissier  et  Simpson  eurent  pris  possession  des 
décombres  de  Sébastopol,  le  général  Bazaine  en  fut  nommé  gouverneur. 
Il  y péiu'tni,  le  1 1 septembre,  avec  une  garnison  composée  du 
du  82'  de  ligne  et  d’une  compagnie  du  génie.  Les  Anglais  devaient 
partager  l’occupation  de  la  Karabelnaïa  avec  d’autres  Français.  Mais 
tout  cela  était  de  pure  forme  : car  il  n’existait  plus  ni  ville  ni  fau- 
bourg, et  déjà  les  Russes  faisaient  au  nord  les  travaux  nécessaires  à la 
fois  pour  se  maintenir  de  ce  côté  et  pour  rendre  bientôt  la  ville  entiè- 
rement impossible  à occuper.  Les  allii’s  continueraient  à vivre  sous  les 
tentes  et  dans  les  baraques  de  leur  camp,  comme  auparavant.  Ceux 
qui  avaient  prédit,  comme  le  colonel  Guérin,  qu’en  restant  strictement 
renfermé  dans  le  siège  au  sud  et  qu’en  ne  faisant  aucune  opération 
stratégique,  aucun  genre  d’investissement,  on  ne  conquerierail  que 
des  décombres  exposés  au  feu  des  batteries  du  nord,  (itaient  pleine- 
ment et  irrévocablement  justifié  par  l’événement. 

Le  général  Nicl  était  à cet  égard  de  ceux  (pii  avaient  le  mieux  vu  les 
choses,  et  de  plus  il  avait  l'avantage  de  ne  s’ être  pas  trompé,  nous  ne 
dirons  pas  sur  la  seule  clef,  mais  sur  la  plus  favorable  clef  de  la  place. 
L’habile  autant  que  brave  commandant  en  chef  du  génie  rappela,  dans 
son  rapport,  les  services  de  ses  dignes  coopérateurs,  et  associa  d'une 
manière  particulière  à la  gloire  de  ceux  qui  avaient  eu  le  honheur  de 
survivre  à ce  long  siège,  les  noms  du  général  Bizot  et  du  colonel 
Guérin  (1). 

grande  quantité  de  livres  et  de  dessins  ; 1 caliomes  pour  la  machine  à mater  ; 
3 grandes  pompes  pour  ies  bassins  ; 8 chaudières  en  fer  pour  lesdites  pompes  ; S ma- 
chines à vapeur  de  30  chevaux  et  i machine  de  16  chevaux,  à hanle  pression,  pour 
les  bassins;  2,000  tonneaux  de  charbon  de  terre  en  poussière;  17  grues  en  fer,  dont 
3 fixées  sur  le  quai,  une  sur  la  rive  et  13  en  magasin  ; i machine  à vapeur  de  <2  che- 
vaux pour  une  manutention;  2 machines  à draguer  hors  de  service;  2 grandes 
pompes  pour  vider  les  réservoirs  des  bassins  ; I pompe  hydraulique  i main;  I ma- 
chine pour  une  boulangerie  ; I machine  de  20  chefimx,  i hanle  pression  ; 6 statues 
en  marbre  ; 2 sphinx  et  un  grand  bas-relief  ; plus  en  vivres  ; 4 1 ,000  sacs  de  pain  ; 
3.700  sacs  de  farine;  100  sacs  d’orge;  1,300  sacs  de  blé  noir;  200  sacs  d'avoine; 
600  sacs  de  millet  ; 210  sacs  de  blé  ; S sacs  de  pois;  50  quartiers  de  blé  en  grain  ; 
480  barils  de  viande  salée. 

(I)  Chaque  jour  il  nous  arrive  de  nouveaux  témoignages  de  la  haute  estime  et  de 
l'admiration  que  le  colonel  du  génie  Guérin  avait  inspirées  dans  l'armée.  Nous  ne  pou- 
vons nous  défendre  de  citer  ce  fragment  d’une  lettre  en  date  du  S mai  185.5,  que  l'on 
veut  bien  nous  communiquer,  et  qui  émane  du  général  de  Puibusque,  témoin  ocu- 
laire de  la  condnito  du  chef  d'état-major  du  génie  des  attaques  de  gauche  dans  les  af- 
faires du  I”  au  2 mai,  dont  il  donne  un  récit  détaillé  dans  cette  lettre. 

• Un  liuitime  m’a  paru  avoir  no  calme  bien  plus  remarquable  que  celui  des  antres 
c'est  le  colonel  Guérin,  chef  du  service  du  génie,  car  il  avait  été  obligé  de  se  rendre 
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Une  ballerie  française  placée  au  fond  de  la  rade  de  Sébastopol,  près 
d'Inkcrnian,  essayait  en  vain  d’atteindre  les  vapeui's  russes  rangés,  au 
notnbre  de  huit,  sur  trois  lignes  irrégulières,  à l'est  du  fort  du  nord  et 
à l'abri  derrière  de  hauts  rochers.  Là  se  trouvaient  T Elborous  qui,  dans 
les  pi’emicrs  mois  de  la  guerre,  avait  passé  à travers  les  Cottes  alliées 
pour  aller  hrrtler  des  hàtinients  turcs  près  d'Héraclée  ; le  Gromonosse/z, 
qui,  embossé  naguère  tantôt  dans  la  haie  des  Docks,  tantôt  dans  celle 
du  Carénage,  avait  causé  tant  de  dommages  aux  alliés,  et  surtout  le 
fameux  Vladimir,  avec  ses  deux  grands  tuyaux  et  son  élégante  coque, 
dont  le  hardi  capitaine  aurait  essayé,  dit-on , de  prolonger  la  Cotte  anglo- 
française  et  de  se  frayer  la  route  pour  Odessa,  si  le  vent  qui  avait 
empêché  les  vaisseaux  alliés  de  prendre  part  à la  jouniée  du  8 ne  s’était 
aussi  opposé  à sa  marche.  Quand  les  Russes  virent  qu’on  élevait  une  bat- 
terie en  bonne  position  pour  couler  les  vapeurs,  il  les  incendièrent  de 
leurs  propres  mains  dans  la  nuit  du  11  au  12  septembre.  Ainsi  Cnit  la 
Colle  de  la  mer  Noire,  Cotte  mystérieuse  dans  les  jours  de  paix,  et  .se 
signalant  par  des  coups  de  foudre  aux  approches  de  la  guerre  (1).  Elle 

dans  l'ouvrage  ennemi  au  plus  fort  de  la  lutte  ; il  y était  resté  longtemps  courhé  à 
plat  ventre»  examinant  tout»  marquant  la  plaee  des  travaux  à faire,  indiquant  celle  où 
il  fallait  poser  chaque  galion;  et  lorsqu’il  vint  rendre  compte  des  dispositions  qu'il 
avait  prises,  il  avait  l'air  de  sortir  de  son  bureau.  Comme  il  avait  affirmé  que  nous 
pouvions  nous  maintenir  dans  l'ouvrage  et  que  les  commandants  des  troupes  disaient 
le  contraire,  il  y est  retourné  avec  eux,  et  il  est  revenu  avec  le  même  calme,  après 
avoir  pris  toutes  les  dispositions  nécessaires.  « 

(t)  M.  Launoy,  dont  les  intéressants  et  consciencieux  articles  insérés  dans  le  Mo- 
niteur  universel,  et  datés  les  uns  de  la  Baltique,  les  autres  des  cétes  de  l’Euxin,  ont 
été  plus  d’une  fols  pour  nous  la  source  de  précieux  renseignements,  a publié  un  do> 
cument  fort  important  sur  l’efTeciif  de  la  flotte  de  la  nier  Noire  ; cVst  la  liste  arrêtée 
par  l'amirauté  de  Sébastopol,  pour  l'exercice  de  1RD2  à 1853,  de  tous  les  bâtiments 
de  guerre  qui  composaient  alors  cette  flotte.  « La  flotte,  dont  ce  document  donne  ré- 
numération  et  dont  il  constate  l’importance,  dit  M.  Launoy,  est  aujourd'hui  entière- 
ment détruite  ou  dispersée.  Sui%cize  vaisseaux  mentionnés,  quinze  ont  été  coulés 
par  les  Russes  dans  la  rade  même  de  Sébastopol;  le  dernier,  la  i/aria,  quelques 
jours  avant  l'assaut,  a été  incendié  par  nos  bombes.  Cinq  frégates  à voiles,  trois  cor- 
vettes, sept  brigs,  onze  navires  de  guerre  à vapeur,  parmi  lesquels  se  trouvent  le 
Vladimir,  qui  a joué  un  rôle  dans  la  défense  ; la  Bessarabie  et  le  Gromonossetz,  qui  ont 
conduit  à Constantinople  la  célèbre  ambassade  du  prince  Menschikof  ; l'Étoile  du  nord  et 
te  Pierre4e-Grand,  affectés  aux  voyages  en  Crimée  de  la  famille  impériale,  cl  un  cer- 
tain nombre  d'autres  bâtiments,  tels  que  transports,  schooners,  péniches,  bombardes, 
yachts,  formant  avec  les  vaisseaux  un  total  d'environ  soixante  navires  de  guerre,  ont 
également  péri  à Sébastopol.  Quelques-uns,  réfugiés  daus  les  criques  du  nord  de  la 
rade,  sont  voués  à une  destruction  certaine.  Le  reste  de  la  flotte  de  la  mer  Noire, 
composé  principalement  de  vapeurs  et  de  grands  transports  appartenant  à la  guerre, 
servant  au  passage  des  troupes  et  au  ravitaillement  de  l’armée  de  Crimée,  a été  dé- 
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avait  éli^  longtemps  la  terreur  de  Constantinople.  La  seule  apparition 
de  son  pavillon  avait  longtemps  jeté  en  des  transes  mortelles  toutes 
les  populations  musulmanes  do  l’Asie  Mineure.  L’anéantissement  de 
la  marine  de  guerre  russe  dans  la  mer  Noire  doublait  certainement 
l'importance  de  la  destruction  de  Sébastopol,  et  la  grandeur  de  ce  ré- 
sultat ne  saurait  être  niée.  Il  était  particulièrement  dû  à la  présence 
des  escadres  alliées,  qui  avaient  enfermé  les  vaisseaux  ennemis  dans  lo 
port,  les  avaient  contraints  à se  couler  en  partie  dès  le  début  du 
si(’-ge,  et  à ruiner  ainsi  jusqu’au  port  même  de  Sébastopol. 


Irnil  dans  la  mer  d'Azov,  on  bien  se  trouve  échoué  dans  le  liman  dn  Don  et  dans  la 
mer  Putride.  Quelques  navires,  alTectés  au  service  du  Dnieper,  ont  seuls  pu,  au  com- 
mencement de  la  guerre,  se  rélogier  à Kherson  ou  à Nikolaïef,  et  ils  s’y  trouvent  blo- 
qués par  notre  division  navale  de  Kilbourn.  On  peut  évaluera  cent  le  nombre  des  bâ- 
timents de  guerre  de  la  flotte  qui  ont  été  entièrement  anéantis,  et  ce  sont  les  plus 
importants  et  les  meilleurs  : la  Russie  a perdu  en  outre  une  artillerie  navale  excel- 
lente et  nombreuse,  mise  à terre  pour  former  rélémenl  principal  de  la  défense. 
Il  faut  ajouter  à l'anéantissement  de  son  matériel  naval  une  perle  plus  grande  en- 
core pour  l’ennemi,  celle  de  ses  meilleurs  équipages  de  ligne  et  de  l'élite  de  ses  ma- 
telots canonniers,  tués  pendant  le  siège.  Tous  ces  hommes,  fixés  à Sébastopol,  fai- 
saient depuis  dix  ans  les  exercices  de  canonnage,  et  ils  avaient  acquis  dans  celte 
spécialité  une  instruction  supérieure.  Vers  le  milieu  de  l'année . pour  combler  les 
vides  produits  dans  leurs  rangs  par  notre  feu,  l’empereur  avait  envoyé  des  matelots 
canonniers  de  l'escadre  de  la  Baltique,  et  presque  tous  ont  disparu  pendant  la  seconde 
période  du  siège.  ■ (Moniteur  du  8 décembre  I8SS.) 
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Eapatori*.  ~ Khanslill  mi  Kb*affhll.  — lUllM«r«.  ->  La  a«r  d'Asav. 

Kara.  — Darulara  ralia  4e  gmetre  et  deralera  MOBveainala  4tm  Iraa^f*.  ~ 
l/hiver4«  iM»  A i»M. 


RéeoapMSM  décernées  iprn  la  c4)0t«  d«  Sébastop*).  — > Siisilioii  d«s  arni-tf  beUif^raolfs  à m moment.  — Les 
Rosses  se  fortifleat  au  nord  de  la  rade.  — Marches  et  cosire-iurchfHi  des  alli^  sans  résoltat.  — lUostoos  et 
folles  imafsioations  en  France  et  en  Angleterre.  — Nouvelle  rèpartilioii  de  rarin^e  française  Crimée.  — 
Expédition  du  général  d'Allonvilie  > Eopaiona.  — Beao  coaiiat  de  cavalerie  de  Klianghil  nn  Kboigtail.  — 
T.es  marins  débarnnés  devant  Sébastopol  retoornenl  sar  leurs  vaisseaux;  le  générai  en  chef  lear  adresse  ses  féiiei- 
titioos.  • NoDvcaat  monveaients  des  troupes  alliées  aux  environs  de  Sébastopol,  aossi  pauvres  en  résultats 
<|a«  les  précédents.  — Marches  des  Rosses  égalenDeni  sans  résolut.  — lllusirms  dn  maréchal  Pélissier  et  des 
armées  alliées.  — Projets  par  Enpaloria.  — Singniiére  dépêche  de  lord  Panmore,  venue  de  Londres.  — Koo- 
veaiix  uoavemems  du  général  d'Allonvilie  én  avant  d'Eupaloria.  — Esearmoorhes  qui  en  sont  la  conséquenre. 

— Vatnes  démonstrations  de  part  et  d’aoire.  — On  s'observe  sans  se  tuurber.  — Voyage  de  reniperenr 
Alexandre  II  dans  le  gouvernement  de  Kbersoo.  — Le  limati  du  Dnieper. Expétliiion  de  Kinboom  ou  Kil- 
boom.  La  marine  y jone  ie  rdie  principal.  >-  Les  haneries  fluUantes  devant  Kilbourn.  » Prise  et  occupa- 
iiott  de  Kilboorn.  — Destruction  d'Oichakov  par  les  Russes.  — Le  vice-amiral  Bruai  est  élevé  I la  dignité  d’a- 
miral. — Nouvelle  expédition  des  Anglais  dans  la  mer  d'Axov.  — Les  alliés  réduits  b i’insclion  la  plus 
complète  en  Crimée.  — £vênetiient.s  en  Asie.  — Assaut  de  Kars  ie  39  sepinnbre.  — Défaite  des  Rosses.  — 
Conférences  pour  ta  paix.  — Expédition  d'Oncr-Pacha  dans  fAsie  subcaurasiennr  dans  le  but  de  dégager  Kars. 

Passage  de  riiigour.  Insorces  de  l'expédition  d’Oniér-Pacba  et  causes  de  cet  i^ccés.  — Gliulc  de  Kars. 

— Retraite  (l'Onier-Pacba.— Derniers  inuuveiueDts  des  troupes  en  Criotee*  — Kües  prennent  leurs  qoanient 
d'hiver.  — Désastres  causés  par  le  typhus.  ‘ 


Le  général  en  chef  de  l’armée  française  distribua  de  nombreuses 
récompenses  après  la  chute  de  Sébastopol.  La  plupart  avaient  trait 
directement  à la  journée  mémorable  du  8 septembre  ; mais  un  cer- 
tain nombre  se  rapportaient  à des  services  antérieurs.  Le  gouvernement 
les  confirma  et  en  ajouta  d’autres  qu’il  n’était  pas  dans  les  pouvoirs  du 
général  Pélissier  de  décerner  (1).  Les  promotions  furent  multipliées 


(I)  Les  promotions  et  nominations  suivantes  dans  la  Légion  d'honneur  furent  faites 
par  le  général  en  chef.  Quoiguc.  dans  les  nominations  faites  eu  Crimée  même,  il  y 
ait  oien  eu,  à dilléruutes  reprises,  quelque  chose  donné  à la  faveur,  il  faut  recunnailre 
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dans  tous  les  rangs  de  Tarmée.  général  Pélissier  fut  nomiiR*  maré- 
chal de  France  dés  le  12  st^ptemhre,  et,  peu  de  mois  après,  re^’ut  le 
titre  héréditaire  de  duc  de  Malakof,  avec  une  dotation  de  cent  mille 
livres  de  rente  à l'appui.  Les  généraux  Canrobert  et  Bosfiuet  ne  tai’- 
déient  pas  non  plus  à être  uonmiés  maréchaux  de  Franccj  et  le  vice- 
amiral  Bi'uat  à recevoir  la  dignité  correspondante  d’amiral.  Les  géné- 
raux de  brigade  Viuoy,  Bazaine,  de  Failly,  Lafont  de  Villicrs  fuieut 
nommés  généraux  de  division;  les  colonels  Jamiin,  des  zouaves  de  la 
garde,  do  Malherbe,  du  96*  de  ligne,  avaient  été  nommés  généraux  do 
brigade  à la  date  du  8 septembre,  avant  que  l'on  connût  en  France  les 


quu  le  pins  souvent  le  bon  droit  a en  le  dessus.  Quant  aux  nominatiunN  raites  à 
Paris  {K)ur  les  hautes  dignités,  elles  n’eurent  pas  tomes  au  même  degré  l'asseuti- 
ment  de  l'année  militante;  à Paris  on  était  placé  si  loin  des  événemeuts,  que  parrois 
la  nomination  était  faite  avant  que  l’on  eut  eu  connaissance  des  détails. 

ÉtaT'Major.^  O^ctera  . les  lieutenants-colonels  Joinville,  de  Vercly  (disparu  de  l'n/»- 
niiaire  de  iSî>6);  les  chefs  d'escadron  Ralland  et  Maiièque;  le  rapiciino  d'Orléans. 
Chiraliers  : les  capitaines  Taflin,  Jumel,  lissier,  Uresson,  W achler,  Ruuvuné  dt;  C'a- 
brières  (disparu  de  l'aniiuairÿ  de  1826),  Loizillon,  Warnet,  Gilly,  Déaddé,  Lamy  ; les 
lieutenanU  Capilan,  Scrvier  (disparu  de  l'annuutr«  de  1856).  Colle. 

Gêsie.  — Officiers  : le  lieutenant-colonel  Foy;  les  commandants  Roullier,  Hagon, 
Bailly,  Fournier,  Noël , le  capitaine  Aufroy.  Cavaliers  : les  capitaines  Odier,  Bonne- 
vay.  La  Ruelle.  Maritz,  Méreau,  Heydl,  Beziat,  Kegad;les  lieutenants  Pradcllo,  Fer- 
run,  Joyeux  (disparu  del'ontmiiirc  de  i8o6);  les  sous-lieutenants  Ilennequiii,  Dreyssé; 
le  garde  de  1'*  classe  Aldebert;  le  scrgent-iuajur  Pironneau , le  sergent  Bernard;  le 
ca[>orai  Brou  ; le  mailre-ouvrier  Callandris,  du  1*'  régiment  ; les  sei^ents  Rtiuineau  et 
Tertre;  le  caporal  Roussel,  du  les  sergents-majors  Cliabbert,  Boitard;  les  ser* 
gents  Charles,  Melzlard,  Kadigeois,  Betlague,  ITeilTer,  Muzard,  Citevalmc,  du  3*  régi- 
ment. 

Artiu.erik.  ~ 0/^cierz  ; les  chefs  d'escadron  Paye,  Sibille  (disparu  de  rannf«/ire 
de  t8îi6|,  Joly-FrigoUi,  Liégeard,  Tellier,  Narey,  Roche.  Dusaeri;  les  capitaines  Croii- 
zat,  Hapatel  (disparu  de  l'aimifatrc  de  1856).  Ckevalien  : les  capitaines  Peloux,  Pier^ 
ron  do  Mondésir,  (’.ournier,  Moyse,  Grevy,  Kesner,  M(  ynal.  Torchon,  Dubois,  Lebeau, 
Pcüé.Bonnerm,  Launay,  l)egournay,Rarny  de  Romanel.  Rougier,  Pinezon  du  Sel.  Du- 
mont, Putz,  Gnmdmairc,  Noury,  Lefranrois,  Betloin,  Corbiii  (disparu  de 
de  1856),  Legaideur.  Ovalier,  Marie,  Clouzet.  Thevenin,  reissèdre,  Morel,  Sauvé, 
Durousseau  de  Fayolle,  Liégard,  Rcy,  O'Farrel,  Bonnet,  Janisson,  Mesnard.  Bou- 
cher de  Moriaincüurl,  Laniy,  Bertham,  Desrhainps,  Clerc,  Viguler.  Asiier,  Danse,  Go- 
ben,  Châ.slaignier de  Lagrange,  Harel,  Degironde,  Martel,  Denecpy,  Galle.  Armand, 
Saunier,  ChariKMitier  de  Ossigny,  Logerot,  Dulmis  de  lloves  de.  Fosseux  (disparu  de 
rumumirc  de  1856);  les  lieutenants  Marsal,  Bernadac,  Boissonade,  Malcor,  Frenlzcl, 
Roussel,  Broussouloiix,  Grisey,  Clm'is,  Flye  Sainl-.Marie,  Bernard,  Schœlclier  ; les 
sous-lieutenants  ifellot,  Chanteaux,  Desruol,  Movet,  Rigaux,  Parel,  Marque!,  Gay, 
B<*rtet,  Melli  (disparu  de  rawwMutrc  de  1856),  Lefèvre,  Klei’knor.  Baron,  Brouel,  Dor- 
nier  ; les  mtkiecins  aides-majors  Poignet  et  Thomas;  les  gardes  d'artillerie  Guillin^ 
Buhant,  Duringer,  Arnold,  Marquet,  iluol  ; les  maréchaux  des  logis  Baquerie  et  l^sa- 
vciier,du  1*'  régiment  ;Blot  et  Pied,  du  2*;  Dietz,  Lemasson,  Blo.-senhauer,  Habidaire 
et  Courtine, du  3*;  Lang,  llouzé  et  Mercier,  du  4«  ; Gaudaire.  Godanl,  Peletin  et  le  bri- 
gadier Perron,  du  5«;  les  maréchaux  des  logis  Fischer  et  Midiaud.  du  6«;  Adam,  du  7*; 
Charpeney,Loigerot,Jac<iue>  et  le  canonnier  servant  Boueberaud,  dii8*;Matha,du»«; 
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grands  événements  de  ce  jour.  Le  22  septembre,  le  colonel  de  Pui- 
busqué,  de  Fétat-major,  qui  s'étuit  distingué  depuis  le  début  du  siège 
et  avait  été  uiis  à Tordre  du  jour  de  l’armée  pour  sa  belle  conduite, 
les  colonels  Goze,  du  6*  de  ligue,  Decaen,  du  7%  et  Picard,  du  91", 
furent  nommés  généraux  de  brigade,  ainsi  que  le  colonel  d’artillerie 
Foi^eot  et  le  colonel  du  génie  Coftinières.  Le  colonel  Mazure,  direc- 
teur des  parcs  d’artillerie  de  Fai-mée  d’Orient,  avait  été  promu  au 


les  maréchaux  des  logis  Grosjcan  et  Perrin;  le  sous-officier  Pclit-Laurent;le  chef  ar- 
tificier Ilissel  et  le  canonnier  servant  Lepvrier,  du  10*  ; les  marécliaux  des  logis  Bel- 
lot,  du  1 1*;  Delam;ois,  du  1*2». 

Train  des  eqiipages  miutaires.  — Chevaliers  : les  capitaines  Violet,  Loos;  les  lieu- 
tenants Charles  et  .Niel. 

Garde  impériale.— Dans  le  régiment  des  grenadiers, ; les  capitaines 
Heurion-Bortier,  Pieraggi-Biaiiconi ; les  lieutenants  Faveris,  Lombard,  Margaiue;  les 
sous-iieutenanls  Bertrand,  Igrcc  ; le  sergent-majur  Uobin;  les  sergents  Carré,  Courtois, 
Nove!  et  d'Outreligne  ; les  grenadiers  Harly  et  Ôonibrosky.  — Dans  le  2”  régiment  do 
grenadiers,  officier  : le  colonel  d'Alton.  Chevaliers:  les  capitaines  Tonne,  Molinier, 
Phaleinpiti;  lo  lieutenant  Pernot;  les  sous-iieutenants  Ardoin  (disi)om  de  Pn»- 
nunirt?  de  fdüfi)  ; Gaud,  Trilles,  ChoHeton  ; le  chirurgien  aide-major  Duboscq,  les  ser- 
gents Bemier,  Conor,  Luciani  ; le  caporal  Maubon.— Dans  le  1**  voltigeur,  officiers  : le 
colonel  Montera;  le  commandant  Grémion.  Chevaliers  ; les  capitaines  Fleur)',  La- 
ferrière,  Lapüuraille;  les  sous- lieutenants  Faure,  Lelay,  Niclet;  le  chirurgien 
aide-majüi  Daa>  ; les  sergents  Rocq,  Piernel,l)areagne,  Berihucas,Lacbambre,Farrct, 
Léger;  le  caporal  Rouger;  les  voltigeurs  Lazare,  Ferran,  Pierrache,  Courtiu,  Paul- 
miéc,  Mauchel,  Rotor.  — Dans  le  2*  voltigeurs , officier  : le  médecin-major  Caumont. 
Chevaliers  : les  capitaines  Stroltz,  Marque,  Donnève  ; les  lieutenants  Dumont,  Heule, 
Matiiicu;  le  sous-lieutenant  Donati  ; les  sergents  Bois.  Javey,  Cazenauve,  Keller,  Deboz, 
Taisnc,  (.'arivenc;  les  voltigeurs  Ranc,  I-assirnone,  Regagnon,  Chenevay  et  üsland.— 
Dans  les  chasseurs  de  la  garde , checaliets  : le  capitaine  Verdeil  ; le  lieutenant  Uga- 
nié;  le  sous-lieutenant  Guignet  ; le  médecin  aide-major  Corne;  le  sergent  Nicod  ; le 
caporal  sapeur  Joubert  ; le  sapeur  Briand.  — Dans  les  zouaves  de  la  garde , officier  : 
le  chef  de  bataillon  Aurel.  Chevaliers  : les  capitaines  Fliiiiaux,  Marlier,  de  Mulrecy; 
]e.s  lieutenants  Velay,  Andrieu,  Boulay  ; le  suus-heutenant  Winterroi  (disparu  de 
ra»Nuair«  de  1850)  ; le  médecin  aide-major  Mourct;  le  sergent  Hervier;  les  capo- 
raux C.an{ly  et  Pelleniard  ; le  zouave  Gu\ou.  — Dans  le  génie,  chei  aliers  : lo 
lieutenant  Damaroy  ; le  ntaitre-ouvricr  Barhoirun.  — Dans  le  régiment  d'artillerie 
à cheval,  officiers  : les  chefs  d’eseailron  Renaull-d'Ubexi  et  Clappicr.  Chevaliers  : les 
capitaines  Loyer  et  Bonnin;  l'adjudant  Moulet;  le  maréchal  des  logis  Jeanne;  le  mé- 
decin aide-major  Herbecq  ; i’aide-vétérinaire  Aubert.  — Dans  la  gendarmerie,  offi- 
cier  : le  chef  d'escadron  Guisse.  Chevalier  : le  chef  d'escadron  Lafon. 

Lnea.nterif.  DK  LIGNE.—  Dans  le  «*,  chevaliers  : le  lieutenant  Veil  ; le  caporal  Leduc.— 
Dans  le  offfeiers  : le  commandant  Poupart  (disparu  de  l’/i/iHuairc  de  1856).  Cheva- 
liers: le  commandant  Rivière;  lescapitaines  LaiiioUe(dis|taru  de  Vanunaire  de  1856), 
Wcrlz ;leslieiUenanls  Gérard, Dejoan,  Taillandier  (disparu  de  l'annn-iirc  de  I8."6)  ; le 
sous-lieutenant  porte-drapeau  Desmares  ; les  sergents  Blanc  et  Chevalérias  ; le  .'tapeur 
Eymeric  ; le  clairon  Richard  ; les  fusiliers  Leroy  et  Marie-  — Dans  le  fi",  chevaliers  : 
le  capitaine  Gayraud  ; le  lieutenant  Allard.— Dans  le  lochef  de  bataillon 

Peycliaud  ; les  capitaines  i.amboley,  Dupont  (disparu  de  runtmatre  de  185C),  LevTon  ; 
les  lieutenants  Roy,  Dreyspring,  Hemv',  Berbegier  ; le  médecin  aide-major  Goinard.— 
Dans  le  1 1%  chevaliers  : les  capitaiues  i^ey  ut  Dubois;  les  lieutenants  de  Ugniville 
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même  grade  dès  le  5 septembre.  Les  lieutenants-colonels  Martiiieau- 
Deschenetz,  Lenormand  de  Bretteville,  Metman,  Véron-Bellecourt, 
Mülesworth  de  Mallet,  Hue,  Ernest  de  Maussion,  Al)el  Adam,  Nicolas- 
Nicolas,  Martenol  de  Ck)rdoue,  de  Chabron  et  Méric  de  Bellefon,  tous 
de  l’armée  d’Orient,  furent  promus  au  grade  de  colonel  dans  la  ligne 
à la  date  du  22  septembre,  en  môme  temps  que  les  commandants  de 
Tryon,  Silvestre,  Monfort,  Ponsard,  Porioii,  Le  Roy  de  Dais,  Bittard^ 


et  Glaccomoni. — Dans  le  (5*,  o^îcier;  le  colonel  Gnérin.  CAera/iers  .■  le  capitaine 
Charcyre;  les  lieutenants  Davoust-Lanpotière,  Jalustre,  HolTct  ; le  sous-lieutenant  de 
Fouchcr  (disparu  de  roiiiitiairedc  ISîîfi)  ; les  sergents  Faure,  Lallemand,  Luccioni.  — 
Dans  le  18*,  checalien  : les  capitaines  Boulillot,  Jacques;  le  lieutenant  Benoit;  le 
sous-lieutenant  Mislcr  (disparu  de  l’annuaire  de  I8.'!6).  — Dans  le  19',  cheinliers  : le 
capitaine  Brisson  ; le  lieutenant  Grimai.  — Dans  le  20*,  offirier  : le  capitaine  Sehuliler. 
Cheraliers  : le  chef  de  bataillon  Baudoin;  les  capitaines  Le  Breton  et  Barrau;les 
lieutenants  d’AIllon  de  Cbampié  et  I.cspieau  ; les  sous-lieutenants  Deliayo  et  de  Coii- 
chy;  le  médecin  aide-major  Rullet;  les  sergents  Cantié  eiGiiillol;  le  caporal  Délitiés. 
—Dans  le  21*,  officier  : le  clief  de  Inataillon  Hue  de  La  Colombe.  Chevaliers  : les  capi- 
taines Gnyut,  Friol,  Mascarcnc  de  Baissac  et  Dhouaire;  1e  lieutenant  Pittié  ; les 
sergents  Bème  et  Fuzon.  — Dans  le  2u*,  chevaliers  : les  c.apitaines  Petit  et  Vallet.  — 
Dans  le  21*,  chevaliers  : les  eomniandauts  Sebobert  et  Wirbel  ; le  capitaine  Minarl  ; 
les  lieutenants  Palliérc  et  Vaquet;  le  sous-lieutenant  Ja.s.serand  ; l’adjudant  sous-oni- 
cier  Pigeon  ; le  caporal  Cbapy  ; le  tambour-major  Hontus  ; le  sapeur  Parsis  et  le  fusi- 
lier Boiv.  — Dans  le  28*,  officier  : le  colonel  Lartigue.  Chevaliers  : le  capitaine  Abbo  ; 
le  lientcnant  Mourgel  ; le  sergent  Barbé.  — Dans  le  30',  officier  : le  chef  de  bataillon 
Lamy.  Chevaliers  : le  capitaine  Binet  ; le  sous-lieutenant  'Tranche  de  La  Hausse  (dis- 
paru de  Tantinnire  de  ISIifi);  le  médecin-major  Renard.  — Dans  le  32*,  officier:  le 
lieutenant-colonel  Cavaroi.  Chevalier:  le  capitaine  Logerot.  — Dans  le  39*,  cheva- 
liers : le  capitaine  Savary  ; le  médecin-major  Bertrand.  — Dans  le  4’2*,  chevaliers  ; 
les  capitaines  Cagnazzoli  (disparu  de  l’annunire  </c  IS.'îO),  .Montz;  les  lieutenants  Cahen, 
Lecouppey  et  Puissant  (ces  deux  derniers  disp,arus  de  Y annuaire  de  I8.’>8)  ; le  sergent 
Noël  ; le  grenadier  Pierrat.  — Dans  le  43*,  cheraliers  : les  capitaines  Limayrac  et 
Demie  ; le  lieutenant  Dautrement.  — Dans  le  LB*,  cheraliers  : les  capiUiines  Ga.sser, 
Rogbi,  Ouestroy,  Le  Bouedee;  le  lieutenant  Rollet;  le  sous-lieutenant  Pérard  ; le 
tambour-major  Heymés.  — Dans  le  4'*,  chevaliers  : les  capitaines  Isnard,  Couder, 
Ballini.  — Dans  le  49",  chevaliers  : le  chef  do  bataillon  Lebrun  ; les  capitaines  Hin- 
dermann,  Pianet,  Thqitvcnol,  Roy;  le  lieutenant  Cartier;  le  médecin-major  Didiot; 
le  sergent  Tbeissier.  — Dans  le  30*,  chevaliers  : les  capitaines  Busquet,  Deplanque, 
Desplas;  les  lieutenants  Pasqnier,  Voidy;  le  médecin  aide-major  Frison  ; les  sergent* 
C,abé.  Martelet  et  Fisse.  — Dans  le  .52',  chevaliers  : les  capitaines  Caillot,  de  Barun- 
eelli-J.ivon  ; le  cbirurgien-inajor  Forcioli.  — Dans  le  chevaliers  : les  capitaines 
Lacarci't,  Roux,  d’Armengand,  Kreitzer;  le  lieutenant  Boutroy;  les  sous-lieutenants 
Lacroix,  Simard;  le  médecin  aide-major  Goureau;  l’adjudant  Binet;  les  .sergents 
Cbaillet  et  Goubaut.  — Daus  le  61',  officier  : le  colonel  de  Taxis.  Chevaliers:  les  ca- 
pitaines Chabal,  Larboebé;  les  lieutenants  Bulot,  Roulland,  Cbainbry  cl  Péan  de  Pon- 
iilly;les  sous-lieiitcnants  Jacob  et  Noël;  le  médecin-major  Courbet;  le  sergent 
Latour. — Dans  le  62',fAei;a/icrj  ; le  capitaine  Skopetz;  le  médecin  aide-major  Gron- 
nier.  — Dans  le  73*,  chevaliers  : le  chef  de  Imtaillon  Formy  de  La  Blanchetée  ; la 
lieutenant  Théaux.  — Dans  le  74',  chevaliers  : les  capitaines  Boisson,  Rigaud,  llain- 
mcrlin.  — D.ins  le  79',  chevaliers  : les  capitaines  Noël,  Perguilhern  (disparu  de  l’o»- 
nuairede  1856),Pacolte  ;le  médecin  aide-major  Gueury.  — Dansic  80“,  cher  allers  : la 
ToHB  11  r,7 
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Dosportes,  Pcyssard,  de  Courson,  Godine,  Armand  de  Camas,  l’Heril- 
1er,  Noël  Morëno  dit  Petit,  furent  nommés  lieutenants-colonels.  Presque 
aussitôt  après,  le  grade  de  lieutenant-colonel  fut  également  conféré 
aux  commandanls  Jeanningros,  Signorino,  Deparfouru,  Pradier,  et  à 
divers  autres  oflSciers  supérieurs  de  l’armée  d’Orient. 

Plusieurs  des  généraux  de  division  qui  s'étaient  particulièrement 
signalés  dans  cette  guerre,  à defaut  du  bâton  de  maréchal  de  France, 
furent  dotés  des  plus  hautes  dignités  dans  l’ordre  de  la  Légion  d’hon- 
neur ou  reçurent  des  sic^es  dans  le  sénat.  Le  général  Niel,  membre  du 
conseil  d’État,  fut  promu  grand’eroix  de  la  Légion  d'honneur.  Les 
généraux  de  Salles  et  de  Mac-Mahon  furent  faits  sénateurs,  et  le 

capitaine Paîîarelli; les  lieutenants  Couston  et  Valeau  (disparade  VaanuaireJe  1836); 
les  sous-lieutenants  Carret  et  Lœsctier  ; le  sergent  de  Fontevieux.— Dans  le  85',  officier: 
le  coiniuandant  Morandy.  Checaliers  : les  capitaines  Musnier  de  Jlauroy,  Darguesse; 
les  lieutenants  Yasser,  Brot,  Casleinovo;  les  sous-lieutenants  Breton  (disparu  de  l'an- 
iiiiaire  de  1836),  Graaiani,  Uolet;  le  médecin-major  Basseiel;  les  sergents  André  et 
IMaillié.  — Dans  le  86',  officier  : le  chef  de  hataillon  Mena.  Chevaliers  : les  capitaines 
Thomas,  Jaciiuinot,  Didenot;  le  lieutenant  Landini  (disparu de  Vannuairede  1836);  le 
sous-lieutenant  Cirandon  ; le  médecin  aide-major  Daga;  les  sergents  Briot  et  Tem- 
plier; le  fusilier  Vigier.  — Dans  le  91*,  chevaliers  : les  tapilaines  Vuillot,  Barrot,  do 
La  Barre,  Arnouilli  ; les  lieutenants  Testart  et  Rondeau  ; le  chirurgien  aide-major  Cha- 
puis  ; ladjudant  Lombard;  le,  sergent-major  Mineau.  — Dans  le  96',  cheraliers  : les 
capitaines  Dol,  Fchillinger,  Borclli  (disparu  de  l’auniioiie  de  1856),  Trinité-Schille- 
mans,  Belner.Delpoux  ; les  lieutenants  Vitureau,  Leborne;  le  sous-lieulenamCouchol; 
le  niédeein-inajur  Dila;  les  sergents  Bonnet,  Hourdais  et  Gabrielli.  — Dans  le  98% 
officiers  : le  colonel  Coiiseil-Duniesnil  ; le  commandant  de  Nivet  (disparu  de  l’annuaire 
de  1856).  Chevaliers:  les  capitaines  Rhor,  Brocard,  Laffon;  le  lieutenant  Vauthe- 
rot.  — Dans  le  iOO',  officier  : le  colonel  Mathieu.  Chevaliers:  les  capitaines  Bous- 
quet, Jnmain,  Girard;  les  lieutenants  Scybel,  Kicllert;  le  sous-lieutenant  Rives;  les 
sergents  Malherbe.  Ghantemesse  ; le  musicien  Dénouai. 

CiiA.ssti  Rs  A rien.  — Pans  le  I"  bataillon,  chevaliers  : le  commandant  Gambier; 
les  ca])ilaines  Boiiillicr,  Dinnat.Gélin,  Ropper  ; le  lieutenant  Gandin  ; le  sergent-four- 
rier Manin.  — Dans  le  t*  Ipalaillon,  o^ider  .■  le  commandant  Clinchant.  Chevaliers  : le 
capitaine  Carré;  le  médecin-major  Dexpers;  le  sergent-major  Brion;  le  sergent- 
fourrier  Losle  ; le  sergent  Imbert.  — Dans  le  5'  bataillon,  cftccnlicrs  ; les  lieu- 
Uuiants Gueydon,  Le  Lujer;  le  sous-lieutenant  Baillet;  le  sergent  llébrard.  — Dans 
le  6'  bataillon,  chevalier:  le  capiuiine  Duburgua;  le  médecin-major  Filet;  le  sergent 
Luequiaud. — Dans  le  T,  chevalier  : le  chef  de  bataillon  Maurice. — Dans  le  9'  balail- 
lon,  o//icicr  ; le  chef  de  bataillon  Rogier.  CAcralicrs  ; le  capitaine  Duval  ; le  lieute- 
nant Barbüt  ; le  médecin  aide-major  RuelT;  le  sergent  Dupont;  le  caporal  L’zureau.  — 
Dans  le  10*  lalaillon,  chevaliers  : le  capitaine  Ponlic  ; le  lieutenant  .Moreau.  — Dans 
le  1 4'  bataillon,  chevaliers  : le  capitaine  Demay  ; le  médecin-major  Cliaufour.  — Dans 
le  n*  habaillon.  cAecaliec*  ; le  capitaine  Ghoppiii-Mcrcy;  le  lieutenant  Cailliot;  les 
sons-licmenanis  Nadal,  Pillet  ; le  im'decin-major  Mérimée  ; le  sergent-major  Galala. 

7.0CAVKS.  — Dans  le  I"  régiment,  officier  : le  capitaine  de  Roig  de  Bounlevillc.  Che- 
valiers: les  capitaines  Bonnet,  lîousson,  Dllivier;les  lieutenants  Bordes,  de  la  Cite- 
vanlière  de  La  Granville,  Blot;  les  sous-lieutenanls  Ozenfant,  Leroux,  Rousseau.  — 
Dans  le  3*  régiment,  chevaliers  : le  capitaine  P.arguez;  le  lieutenant  Costes;  le  sous- 
lieutenant  Pierron;  le  caporal  Gentil. 
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second  eut  en  outre  la  dignité  de  graud'croix.  Le  général  Tliiry  (Fran- 
çois-Augustin) fut  nommé  grand  oüicier,  ainsi  que  le  général  du  géuie 
Dalesme.  D'autres  officiers  généraux  encore  furent  revêtus  de  nou- 
veaux honneurs  qui,  à quelques  rares  exceptions  près,  reçurent  la 
sanction  morale  de  l'armée  et  du  pays. 

Quand  les  premiers  moments  curent  été  donnés  à la  satisfaction  du 
succès,  satisfaction  d'ailleurs  mêlée  en  Crimée  de  bien  des  sentiments 
douloureux  au  milieu  des  morts,  des  mourants  et  des  blessés  (lont  on 
était  entouré,  sur  le  vaste  charnier  humain  où  l'on  était  établi  comme 
à demeure  üxe,  les  alliés  recommencèrent  à réfléchir. 

D'ailleurs,  si  le  feu  de  l'ennemi  était  maintenant  trop  éloigné  pour 

TmAiLiErnsALGCRiEss.  — Ckevaliert  : lo  capitaine  Chevreuil  ; les  lieulenanis  Dau- 
dicr  (disparu  de  rannunire  de  1856),  de  Iloyne;  le  médecin  aide-major  Driard;  les 
sergents  Moliained-ould-el-adj-K.iduiir,  Mobamed-ben-Oinar,  Cazaux. 

Lecios  eraAscÈBE.  — Dan.s  le  t"  régiment,  checaiirrs  : les  capitaines  .Aubry,  de 
Talleyrand-Périgord  (disparu  de  l’aimuaire  de  1856),  dcLavenne  de  Choulot;les  liuu- 
lenaiits  Ahrial  et  Verchère.  — Dans  lo  2*  régiment,  cknaliers  : le  capitaine  Gabrielll  ; 
le  lieutenant  DésécoLs. 

Gem>aiiserik.  — Chevaliers  : le  capitaine  Perrin  ; le  gendarme  llnnillet. 

Cavai.erie.  — Dans  le  «*  cuirassiers,  chevalier  : le  capitaine  Merci.  — Dans  le 
t"  chasseurs  d'Afrique,  chevaliers  : le  c.apitaine  Dubessay  de  Conlenson  ; le  boute- 
tenant  de  Cheri.sey; le  médecinaide  major  Perrin  (dis|iani  de  Yanuuaireâe  18.56). — 
Dans  le  2*  cliasseurs  d'Afrique,  chevaliers  : le  lieutenant  Ceusin  de  .Uenlauban  ; le 
maréchal  des  logis  Duneyer.  — Dans  lo  3"  chasseurs  d'Afrique,  chevalier  : lieutenant 
Dclaremanichére.  — Dans  le  4*  chasseurs,  chevalier  : l'adjudant  Grollicr. 

Service  de  sastB.  — Officiers  : les  médecins  principaux  MaI.ipcrt  riiomas,  l.'azalas, 
Mcry;  les  médecins-majors  do  I"  classe  Pasturcau,  llourguillien , Leurct.  Cheva- 
liers: les  médecins-majors  de  I"  classe  Garreau,  Ciivillon  ; les  médecins-majors  de 
2'  classe  .Moussu,  Larriviére,  Verjus;  les  médecins  aides-majors  de  l™  clas.se  Verdier, 
Ohier,Tedescbi,Vernay,Gillin  (disparu  de  r(t««Knir(;delS.ô6),  Chevassu,  Nuzillat.Mau- 
gis,  Mignot,  Savaète  (disparu  de  l'anaiiaire  de  1856)  ; le  médecin  aide-major  de  2'  classe 
Uiolacci;  lespliarmaciensDemortain,  Bacbelet,  Bourgeois. 

I.STB.'DASCE.  — Officiers  : le  sous-intendant  de  I'*  classe  de  .Mercier;  les  sous-inten- 
dants de  2*  classe  Robert  et  Faulte  du  Puyparlier.  Chevaliers  : les  sous-intendants  de 
2*  classe  Pérot,  Jallibert  ; les  adjointe  Robardey,  Tournai. 

Anm.MSTaATiON.  — Officier  : Bourgeois.  Chevalier  : Lacoste,  Gennissieux,  Bourdin, 
Frcy,  Poncelet,  Antonini,  Moriceau,  Hémiatte,  Pinel,  Latrobe,  Sénelar,  Crète,  Tem- 
plier. 

Flotte.  — Officiers  : lo  capitaine  de  frégate  du  Rousseau  de  Fayollcs  ; Icslieulcnants 
de  vaisseau  de  lerson,  Amet,  R.TlIier,  Bon-Amy  de  Villemercuil  ; le  lieutenant-colonel 
d'artillerie  de  marine  Pélissier;  le  chef  de  batailbm  d’artillerie  de  marine  Brault.  Che- 
valiers : les  lieutenante  de  vais.seau  Le  Breton  de  Rauzegan,  l.espès,  Gougeard,  Villcr; 
les  enseignes  do  vaisseau  Poincel,  Velleret.  Potier,  de  Tournicre,  Maher,  llibcrl.  Doré, 
Carly  île  Svazzema,  Quentin  ; les  aspirants  Vandier,  Guiberl,  Warneck,  Brown,  Giquel, 
Reyniers,  d'Anzel  d'Auinont,  de  Serre  de  Saint-Roman;  les  capitaines  d'artillerie  de 
marine  Delsaux,  de  Guilhenny,  Françon;  le  lieutenant  Mminier;lc  sergent-major 
Legentil  ; les  sergents  Kindel  et  Adénier;  les  quartiers-mailres  canonniers  Steinliacb, 
Madec;  le  maitrc-canonnier  Amène;  le  canonnier  Henry;  les  malolols  Sévestre, 
Étiard;  le  chirurgien  de  marine  Aiguier. 
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cotitimier  à faire  parmi  eux  bien  des  vicliines,  il  n’en  était  pas  de  môme 
des  maladies  i|ui  élevérent  eiieore  en  septembre  au  chiffre  de  quatorze 
mille  (juatre  cent  quarante-sept  le  nondjre  des  entrées  aux  hôpitaux 
du  camp  français  seulement.  11  est  vrai  que  sur  ce  chiffre  il  y avait, 
comme  on  l’a  d('-jà  dit,  huit  mille  six  cent  soixante-cinq  blessés  par  le 
feu  ; le  reste  se  répartissait  en  quatre  ccut  quatre-vingt-neuf  scorbu- 
ti(|ues,  cinq  typhiques,  et  trois  mille  huit  cents  blessés  ordinaires,  fié- 
vreux, etc.  Deux  mille  cent  soixante-dix-huit  blessés  ou  malades  ' 
moururent  en  Crimée,  cinq  mille  sept  cent  soixante-treize  furent 
évacués  sur  Constantinople,  et  cinq  mille  deux  cent  quarante-neuf 
sortirent  guéris.  A cette  époque,  la  situation  sanitaire  et  l’installation 
de  l’armée  anglaise  étaient  infiniment  meilleures  que  celles  de  l’armée 
française,  comme  l'établissent  siins  détours  inutiles  le  médecin  en  chef 
de  celle-ci  et  l’inspecteur  du  service  de  santé  Biiudeus,  arrivé  dans  ce 
temps  en  Crimée.  Les  Français  avaient  été  prompts  à faire  une  pre- 
mière installation  au  début  de  la  guerre,  beaucoup  plus  prompts  que 
les  Anglais  ; mais  ils  avaient  relativement  peu  progressé , conti- 
nuant à se  contenter  de  leur  orgauis;ition  primitive,  tandis  que  leurs 
alliés,  plus  lents  d’abord,  mais  |)lus  méthodiques,  avaient  fait  de  véri- 
tables et  considérables  établissements  que  les  médecins  français,  on  le 
rxipète,  voyaient  avec  une  admiration  môlée  de  sentiments  de  regrets 
comparatifs.  Ici,  comme  partout,  le  caractère  des  deux  peuples  se 
montrait  ; élan,  rapidité,  art  do  se  débrouiller  promptement  dans  l’un  ; 
débuts  pénibles,  énergie  calme,  progrès  constants  et  sûrs  dans  l'autre. 
Pendant  le  prochain  hiver,  on  le  verrait  mieux  encore  en  Crimée. 

Car  malheureusement  la  prise  de  Sébastopol,  moins  ses  fortifica- 
tions du  nord,  ne  décida  ni  les  gouvernements,  ni  les  gém'-raux  alliés 
à renoncer  aux  camps  et  aux  retranchements  établis  devant  la  ville 
détruite.  Voilà  peut-être  ce  qui  ne  se  comprendra  pas  par  la  suite, 
ün  continua  il  rester  là,  y augmentant  môme  le  nombre  des  trempes, 
et  faisant  de  Karaiesch  et  des  campements  environnants  des  sortes 
de  (àipoue  par  l’inaction,  mais  sans  charmes,  désolées,  morbides,  ou 
plutôt  un  vaste  ossuaire  à neuf  cents  lieues  de  la  patrie.  L’histoire 
fera  certainement  aux  gouvernements  sur  ce  point  comme  sur  plu- 
sieurs autres  une  large  part  de  blâme  ; mais  elle  admirera  la  rési- 
gnation, l’abnégation,  la  constance  des  braves  soldats  qui  sup- 
portèrent, après  la  victoire  si  chèrement  acquise,  les  mi.sèrcs  sans 
nombre  d’un  second  hiver  passé  sur  l’affreux  plateau  de  Cliersonèse, 
et  cette  fois  dans  la  plus  nostalgique  inactivité.  Qui  l’imposa?  Eist-co 
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rimpiiissance?  ost-ce  la  politique  1 L’avenir  seul  peut  dévoiler  ce  lu- 
gubre mystère. 

Cependant  cette  inactivité,  rnalbeureuse  à tous  égards,  ne  com- 
tnença  pas  immédiatninent  après  la  prise  de  St'bastopol.  Quelques 
inouvements  de  trou])es,  quelques  expéditions  même,  auxipielles  ne 
concourut  qu’une  faible  partie  des  troupes,  purent  faire  croire  à des 
projets  et  à des  vues  d’une  certaine  importance.  Les  pourparlcis  qui 
eurent  lieu  entre  le  général  en  chef  fi-ançais  et  le  prince  Gortscbakof, 
pour  l’échange  des  prisonniers  et  au  sujet  des  blessés,  donnèrent 
même  cours,  dit  un  écrivain  étranger,  aux  bruits  les  plus  singu- 
liers; on  ne  parlait  de  rien  moins  que  d’une  capitulation  de  tontes 
les  forces  russes  dans  la  Crimée  ; on  ajoutait  que  la  question  en  litige 
était  de  savoir  si  les  alliés  laisseraient  retirer  ces  forces  avec  ou  sans 
armes,  ou  si  on  exigerait  une  capitulation  à discrétion.  Mais  ces  bruits 
étaient  de  la  même  nature  que  celui  qui  avait  annoncé  la  prise  de  Sé- 
bastopol et  la  destruction  de  toute  l’armée  russe  de  Ci'imée  après  la 
bataille  de  l’Alma.  L’imagination  française  dans  le  succès,  et  malheu- 
reusement quelquefois  aussi  dans  l’insuccès,  va  généralement  plus  vite 
que  la  réalité. 

L’armée  russe  ne  songeait  nullement  à capituler.  Le  prince  Gort- 
schakof,  dans  un  ordre  du  jour,  en  date  du  12  septembre,  où  il  faisait 
contre  fortune  lx>n  cœur,  promit  à ses  troupes  la  guerre  en  rase  cam- 
pagne : «Sébastopol,  disait-il,  nous  tenait  enchaînés  à ses  murs;  avec 
sa  chute,  nous  acquérons  la  mobilité,  et  une  nouvelle  guerre  com- 
mence, h fjutrre  de  campmjne,  celle  qui  va  à l'esprit  du  soldat  russe.  » 
On  en  avait  pu  juger  à l’.Alma,  à Inkerman  et  sur  la  Tcherna’ia  ; autant 
de  défaites  que  de  cond>ats  en  rase  campagne.  La  conduite  du  géné- 
ral en  chef  russe  fut  d’ailleurs  en  contradiction  manifeste  avec  scs 
discours,  car  on  le  vit  se  pri'parer  activement  à soutenir  un  nouveau 
siège  au  nord  de  la  rade  de  Sébastopol,  élever  de  nombreuses  batteries, 
et  se  retrancher  sur  ce  point.  Cette  idée  d’établir  une  partie  de  l'armée 
russe  dans  des  retranchements  au  nord  de  la  rade,  pouvait  avoir  de 
graves  inconvénients  ; car  c’était  s’exposer  cette  fois  à un  investisse- 
ment complet,  dans  le  cas  où  les  alliés,  maîtres  du  sud,  se  déploie- 
raient au  septentrion  dans  les  vallées  du  Belbeck  et  de  la  Katcha,  pour 
couper  les  communications  avec  Simphé'roiwl.  Mais  peut-être  le  prince 
Gortscbakof  avait-il  pour  but,  en  arrêtant  le  plus  longtemps  possible 
les  alliés  dans  leurs  positions  du  sud,  de  les  empêcher  de  tourner  les 
yeux  vers  les  affaires  d’Asie,  où  l’on  espérait  de  plus  en  plus  trouver 
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des  compensations  à la  prise  de  Si'bastopol  pour  le  moment  où  l'on 
traiterait  de  la  paix. 

Les  positions  qu’occupaient  les  Russes  en  septembre  étaient  à pou 
près  celles-ci  : la  partie  du  cinquième  corps  d’armée  qui  se  trou- 
vait encore  on  Crimée  était  directement  préposée,  avec  les  marins  dé- 
bai  (|ués,  à la  çarde  du  fort  Constantin,  sur  la  laiijîue  de  terre  qui  coui- 
niamle  l’entrée  de  la  rade  au  nord  ; de  la  batterie  du  Télégraphe  et 
autres  batteries  du  rivage  du  même  côté  ; du  fort  du  nord  et  des  bat- 
teries Sivcrnaïa  et  Sonkaia,  situées  en  avant,  ainsi  que  de  toutes  les 
autres  défenses  septentrionales  de  la  rade,  depuis  le  cap  Constantin 
à l’ouest,  aux  ruines d’Inkerman  à l’est;  la  11'  division  du  quatrième 
corps  était  établie  sur  les  hauteurs  nord  d’Inkeriiian  et  sur  celles  do 
Mackensie;  en  arrière  se  tenait  la  10'  division  entre  le  Belbeck  et 
la  Katcha;  la  12"  division  était  plus  en  arrière  encore  sur  l'Alma  et 
fut  -ensuite  appelée  plus  à portée  de  la  route  de  Simpbéropol  à Eu— 
patoria.  Le  troisième  corps  d’année  russe,  placé  sous  les  ordres  du 
général  d’artillerie  Souchosannet,  depuis  la  mort  du  général  Read, 
occupait  le  terrain  situé  entre  le  Belbeck  supérieur  et  la  Katcha  supé- 
rieure, au  sud-est  de  la  route  de  Ralaklava  à Simpbéropol.  Il  était 
appuyé  par  le  sixième  corps  d'armée,  posté  entre  Simpbéropol  et  la 
Katcha,  et  dont  l’extrémité  de  l’aile  gauche  occupait  Aloupka  sur  la 
mer,  au  revers  sud  des  monts  Yaïla  et  à l’est  de  la  vallée  de  Baïdar. 
Le  deuxième  corps  d’armée,  seiTant  de  réserve  générale,  était  autour 
de  Simpbéropol,  prêt  à se  diriger  soit  sur  le  Belbeck,  soit  sur  Eupatoria, 
où  il  y avait  un  corps  d’armée  turc,  soit  sur  Kertcb  et  léni-Kalé  par 
où  se  passaient  quelques  nouveaux  événements.  Toutes  ces  ti’oupes 
d’infanterie  de  ligne  étaient  renforcées  par  des  réserves  et  milices.  Siui- 
pbéropol  était  considéré  comme  centre  des  opérations.  L’armée  russe 
présentait  le  front  vers  la  Tcbernai'a,  vei's  Eupatoria  et  vers  Kertcb.  On 
n’avait  laissé  aux  divisions  qui  faisaient  front  à la  Tchernaïa  que  la 
cavalerie  absolument  indispensable.  Le  gros  des  escadrons  russes  était 
distribué  entre  les  corps  d’obsenation  de  Kertcb  et  d’Eupatoria. 

La  division  de  cavalerie  française  du  général  d’.Allonville  avait  tou- 
jours ses  bivouacs  dans  la  haute  vallée  de  Biiïdar , d’où  elle  poussait 
des  reconnaissances  sur  la  Tcbcrnaia  supérieure.  Le  11  septembre,  uu 
didacbemeiit  ennemi  ayant  wcasionné  une  alerte,  le  maréchal  Pélis- 
sier donna  l’ordre  au  général  Morris  de  se  porter  sur  le  village  de  Qk>u- 
liou,  avec  les  2',  3%  4'  cha.sseurs  d’Afrique  et  la  cavalerie  piéuiun- 
taise.  La  colonne  du  général  Morris  ne  trouva  au  point  indiqué  que  de 
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pclils  détachements  do  cosaques  ; au  retour,  son  arrière-garde  échan- 
gea quelques  coups  de  fusil  avec  les  Russes.  Le  général  dWuleniarre  • 
fut  envoyé  le  mémo  jour  dans  la  vallée  de  Baïdar  avec  sa  division  d’in- 
fanterie (1"  du  premier  corps)  et  le  1"  régiment  de  chas,scurs  d'A- 
frique. Quatre  jours  après,  la  colonne  d'Autemarre  se  porta  sur  le  col 
dit  de  Kosncr-ïchesuié  et  sur  Aï-Todor,  pour  ouvrir  des  routes,  ce  qui 
semblait  indiquer,  de  la  part  du  maréchal  Pélissier,  des  intentions  d'en- 
tamer la  grande  guerre  ; mais  tout  devait  se  passer,  sous  ce  rapport 
en  démonstrations.  Le  général  Espinasse,  qui  avait  remplacé  à la  tète 
de  la  3’  division  du  deuxième  corps  le  général  Faucheu.x,  descendit 
le  mamelon  Fédioukiuncs  de  l’est  sur  la  gauche  de  laTchernaïa,  pour 
aller  renforcer  le  général  d’Autemarre.  En  même  temps  la  division 
d’Aurelles  de  Paladines  (2'  du  corps  de  réserve)  quitta  les  hauteurs 
sud  d'inkernian  pour  relever  la  position  du  général  Espinasse  sur  le 
Fé'dioukiuues.  Ces  mouvements,  en  apparence  menaçants  pour  les  . 
Russes,  avaient  pour  contre-partie  rarmement  des  lignes  de  Kainiesch 
avec  les  pièces  de  position  prises  dans  Sébastopol,  ce  qui  disait  as.sez 
que  l’on  était  autatit  occupé  de  la  défensive  que  de  l’offensive. 

Pendant  que  les  filliés  déblayaient  tant  bien  que  mal  les  rues  de  Sé- 
bastopol sous  le  canon  de  l’ennemi , et  non  sans  fréquents  accidents 
pour  les  travailleui-s  et  les  curieux,  les  Russes,  auxquels  leur  souverain 
adressait  une  lettre  de  félicitations  pour  leur  belle  défense,  témoignaient 
d’un  renouvellement  d’animation  fait  |)Our  déconcerter  les  folles  ima- 
ginations de  Paris  et  de  Londres,  qui  déjà  les  voyaient,  sinon  capitu- 
lant, du  moins  en  fuite  à travers  les  stepi>es,  et  semblaient  craindre 
qu’on  ne  se  laissilt  engager  trop  avant  à leur  poursuite.  En  les  voyant 
élever  batteries  sur  batteries,  particulièrement  près  d’inkernian,  le 
génie  et  l’artillerie  des  alliés  durent  se  remettre  immédiatement  en  frais 
de  construction  do  contre-batteries.  Les  Français  en  dressèrent  six 
en  ville  et  deux  à Malakof,  pour  tirer  sur  la  rade  et  les  forts  du  nord. 

Le  17  septembre,  le  maréchal  Pélissier  üt  une  nouvelle  répartition 
de  son  armée.  La  division  Cliarles  Levaillant  resta  seule  du  premier 
corps  dans  ses  anciennes  positions.  Les  divisions  I*àtc  et  Bouat  (3'  et  A' 
du  premier  corps)  rejoignirent  la  division  d’Autemarre  dans  la  vallée 
de  Baïdar.  Le  deuxième  corps  d’armée,  passé  intérimairement  sous  les 
ordres  du  général  Camou , par  suite  de  la  grave  blessure  du  général 
Bosquet,  s’établit  sur  la  rive  gauche  de  la  Tcbernai'a,  appuyant  sa  droite 
aux  Piémontais,  sa  gauche  aux  plateaux  sud  d’inkerinan.  La  division 
Mac-Mahon  tint  le  mamelon  Fédioukiunes  de  l’est  ; la  division  Espinasse, 
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revenue  de  Baïdar,  occupa  le  mamelon  de  gauche;  la  division  Camou, 
• au  centre  et  au  pied  des  hauteurs,  eut  pour  mission  de  défendre  la  route 
de  ïraktir  à Balaklava  ; la  division  naguère  commaïukie  par  le  général 
Dulac,  qui  s’était  embarqué  pour  France  le  lendemain  de  l'assaut,  fut 
chargée  de  défendre  le  plateau  et  les  pentes  au  sud  d'inkerman,  et  la 
division  La  Molterouge  eut  ordre  de  protéger  l’accès  vers  ces  dernières 
hauteurs.  Le  général  de  Mac-Mahon  eut  le  commandement  supérieur 
des  lignes  do  la  Tchernaïa,  en  même  temps  que  de  la  réserve,  com- 
posée des  divisions  Herbillon  et  d’.\urelles,  qui  vinrent  occuper  en 
seconde  ligne  le  bivouac  du  général  de  Salles.  La  garde  impériale  resta 
sur  le  plateau  de  (ihersonèse,  près  du  grand  quartier  général.  La  ca- 
valerie ne  quitta  ]>as  non  plus  ses  positions.  Do  la  sorte,  l'extiéme 
droite  du  maréchal  Pélissier,  composée  du  premier  corps  et  forte  de 
trente  et  un  mille  hommes  d’infanterie,  deux  mille  de  cavalerie,  avec 
cinquante-quatre  Ixjiiches  à feu , s'étendait  dans  la  vallée  de  Baïdar  ; 
le  centre  et  la  gauche,  composés  du  deuxième  corps,  fort  de  trente- 
cinq  mille  hommes  d'infanterie,  de  deux  mille  chevaux,  avec  soixante- 
six  pièces,  se  déqdi^yaient  sur  la  Tchernaïa  et  les  hauteure  sud  d’In- 
kerinan  ; enfin,  une  réserve  de  vingt  et  un  mille  hommes  d'infanterie, 
huit  cents  cuirassiere,  avec  quarante-huit  canons,  se  tenait  en  deuxième 
ligne.  Une  seconde  réserve  d’artillerie,  formée  de  cinquante-quatre 
bouches  à feu,  était  campée,  avec  le  grand  parc  de  campagne,  prés  du 
col  de  Balaklava. 

Le  18  septembre,  sur  l’ordre  qu’il  en  avait  reçu  quelques  jours 
auparavant,  le  général  de  division  d’.\llonville  s'end)arqua  pour  Eupa- 
toria,  avec  les  généraux  de  brigade  Walsin  d’Estherazy  et  Coste  do 
Cbampi'-ron.  11  emmenait  trois  ri''giments  de  cavalerie,  les  C et  T dra- 
gons, et  le  i*  hussards,  colonels  Ressayre,  Didiesme  et  Simon  de  La 
Mortière,  ainsique  la  3*  batterie  du  15' régiment  d’artillerie  achevai, 
capitaine-commandant  .\rniand,  qui  s’était  distinguée  dans  la  journée 
de  Traktir.  Le  20  septembre,  les  derniei’s  escadrons  embarqués  étaient 
arrivés  à Eupatoria,  où  se  trouvait  le  mouchir  Ahmed-Pacha,  avec  trente 
pièces  de  canon  et  trois  divisions  turques  et  égyptiennes,  dont  deux 
d’infanterie  et  une  de  cavalerie,  que  les  maladies  avaient  léduites  à 
quinze  mille  hommes.  Par  convention  entre  la  Poi1e  ottomane  et  le 
maréchal  Pélissier,  le  général  d’.\lhmville  devait  avoir  le  commande- 
ment supérieur  de  toutes  les  troupes  d’Eupatoria,  dans  le  l)ut  de  dégager 
celte  ville  tout  d'abord,  et  ensuite  d'intercepter  les  communications  entre 
Simphéropol  et  Pérékop,  pendant  que  la  principale  armée  des  alliés 
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rssRVfirait  de  tounier  l’aile  itauche  des  Kiisses.  On  verra  que  la  pre- 
mière partie  «mlcment  du  programme  du  général  d’Allonville  put -être 
exécutée. 

Quant  à la  tentative  de  tourner  l’aile  gauche  de  l’ennemi,  elle  ne 
devait  pas  avoir  de  succès.  Le  22  septembre,  l’avant-garde  du  maré- 
chal Pélissier  franchit  le  passage  de  Qirdonne-Iiell  ; elle  se  porta, 
en  deux  faibles  colonnes,  sur  le  versant  septentrional  de  la  montagne 
dont  les  pentes  s’infléchissent  sur  le  Belheck  supérieur.  La  colonne  de 
droite  s’avança  sur  Markoul,  celle  de  gauche  sur  Koloulouz.  La  pre- 
mière rencontra  une  compagnie  du  régiment  de  Kremeutschouk,  qui 
se  relira  sur  EnLsala,  près  du  Belheck,  et  y fut  recueillie  par  les  batail- 
lons de  réserve  du  régiment  de  Smolensk.  Ces  troupes  russes  réunies 
n;prirenl  la  route  du  village  de  Markoul,  qui  fut  évacué  par  les  Fran- 
çais et  réoccupti  par  les  Busses.  I,a  colonne  de  gauche,  après  avoir 
opéré  sa  reconnaissance  sur  Koloulouz,  qu’aliandonna  d’abord  un 
détachement  du  régiment  de  Smolensk  qui  s’y  trouvait,  se  replia  à son 
tour,  et  l’ennemi  rentra  dans  sa  position.  Tout  cela  se  passait  ,à  peu 
près  sans  tirer  un  coup  de  feu.  Le  23  septembre,  une  autre  colonne 
française,  prenant  plus  à l’ouest,  du  cèté  de  Chamli-Ozenbash,  franchit 
le  passage  de  Caden-Olar  et  força  plusieurs  postes  de  cosaques  à 
se  retirer  sur  .\ï-Todor.  Ces  reconnaissances  furent  continuées  jus- 
qu’aux premiers  jours  d’octobre,  et  favorisèrent  les  travaux  des  troupes 
françai.ses  qui  amélioraient  les  chemins  du  côté  nord  de  la  montagne 
au  delà  des  pa.s.sages,  et  (jui  construisaient  pour  les  défendre  quelques 
retranchements  armés  de  dix  pièces  de  monUigne. 

Pendant  ce  temps,  le  général  d’Allonville  commençait  ses  opéra- 
tions à Eupatoria,  que  le  lieutenant  général  Korf  observait  avec  une 
division  de  houlans. 

11  parait  que  l’ordre  avait  été  donné  à celui-ci  de  se  retirer  sur  la 
grande  routr;  de  Pérékop  à Simphéropol  aussitôt  que  les  alliés  feraient 
contre  lui  une  démonstration  eu  force,  et  qu’il  ne  tint  pas  suffisam- 
ment compte  de  cette  injonction.  Simphéropol  était  considéré  comme 
le  point  central  du  corps  d’obseivaliou  de  ce  côté.  Le  général  Scha- 
bclski,  commandant  en  chef  de  ce  corps,  y avait  son  quartier  prin- 
cipal, appuyé  par  la  division  de  dragons  Montrésor,  formant  sa  réserve. 

la;  général  d’Allonville  sortit  d'Iâipatoria,  dans  la  nuit  du  24  au 
2o  septembre,  avec  un  petit  corps  d'armée  composé  de  trois  mille 
hommes  d’infanterie  turcs  ou  égyptiens,  seize  cents  cavaliers  otto- 
mans, huit  escadrons  de  dragons  et  deux  pelotons  de  hussards  fran- 
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rais,  le  tout  appuyé  par  deux  batteries  turques,  dont  une  à cheval,  et 
par  la  batterie  française  du  capitaine  Armand.  Ces  troupes  furent  divi- 
sées en  deux  colonnes  : rune,  commandée  par  Alinied-Pacha,  fut  dirigi'c 
au  noid  d'Eupatoria  sur  le  village  d'Oraz  ; l’autre,  sous  les  ordres  du 
géni'ral  d’Allonville  en  personne,  prit  au  sud-est,  pour  chasser  rennemi 
du  village  de  Sack,  situé  à peu  de  distance  du  lac  Touzla,  sur  la  route 
d’Eupatoria  à Simplud’opol.  Partie  à minuit,  la  colonne  d’Allonvillo 
était,  à quatre  heures  du  malin,  en  vue  de  Sack.  I,es  avant-postes  russes 
fuR'iil  surpris  dans  leurs  cantonnements.  Ils  se  replièrent  précipitam- 
ment, et  des  fusé'cs  donnèrent  dans  toutes  les  directions  le  signal  de 
l’approt'he  des  alliés.  Le  général  d’Allonville  se  disposait  à profiler  du 
désordre  des  ennemis  pour  s’élancer  à l’alUaque,  quand  un  brouillard 
intense  s’éleva,  qui  ne  permettait  pas  de  voir  à vingt  pas  devant  soi  et 
de  diriger  les  mouvements.  Il  fallut  ab.solument  faire  halte.  A huit 
heures  du  matin  cependant  la  brume  se  di.ssipa,  et  la  colonne  se  remit 
en  marche  sur  Sack.  Deux  bataillons  égyptiens,  soutenus  par  doux  ba- 
taillons turcs,  -se  portèrent  en  avant,  appuyés  par  le  feu  do  la  Imlteiie 
Armand  et  par  celui  do  la  batterie  à cheval  ottomane.  Trois  mille 
hommes  de  cavaleiie  russe,  avec  deux  batteries  qui  se  trouvaient  là, 
n’altendirent  pas  le  choc,  et,  aux  premiers  coups  de  canon,  abandon- 
nèrent le  village  de  Sack  au  général  d’.\llonville,  (pii  fit  mettre  le  feu 
aux  fourniges  et  aux  grains  qu’on  y avait  amassés.  De  son  cAté,  Ahmed- 
Pacha  força  les  Russes  à s’éloigner  d’Oraz.  L’ennemi  remonta  par  la 
route  de  Siniphéropol.  A six  heures  du  soir,  les  doux  colonnes  alliées 
étaient  rentrées,  comptant  à peine  deux  ou  trois  blessés. 

Cette  petite  expédition  encouragea  vivement  à en  faire  presque 
aussilèt  une  autre  plus  importante.  D’ailleurs,  la  cavalerie  fi’ançaiso, 
pour  ipii  la  guerre  s’était  montrée  jusqu’ici  marâtre,  brillait  d’une 
noble  ardeur  de  se  signaler  et  de  se  mesurer  avec  la  cavalerie  russe 
tant  vantée.  Il  fut  décidé  que,  le  29  septembre,  de  grand  matin,  trois 
colonnes  partiraient  d’Eupatoria  pour  opérer  de  nouveau  contre  le 
corps  d’observation  russe. 

Ce  jour-là,  le  général  Terpelefski  se  tenait,  avec  le  régiment  de 
houlans  archiduc  Léopold,  à Tegesk,  lieu  distant  de  deux  milles  d'.kibar; 
et  le  général  Korf,  avec  le  n'‘giment  de  houlans  grando-duchesse  Cathe- 
rine Mikhaïlovna,  trois  sothnies  de  cosaques,  et  une  batterie  volante  de 
huit  pi(’*ces,  était  près  de  Tip-Mamaï,  à environ  deux  kilomètres  d'Eii- 
paloria.  Le  point  de  retraite  pour  le  premierde  ces  généraux  était  Bo- 
soglou,  pour  le  second  Karagourt. 
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A trois  heures  du  niiitiu,  les  coloiuies  du  général  d’Allonville  com- 
mencèrent leur  inouvement.  La  colonne  de  droite,  sous  les  ordi-es 
d’Aliined-Ménékli-Pacha,  se  composait  de  deux  bataillons  turcs,  do 
([uati-e  bataillons  égyptiens  et  de  quefqucs  escadrons  de  caralnniers. 
Lii  colonne  du  centre,  conduite  par  le  général  d’Allonville,  était  formée 
des  C'et  7'  dragons,  du  i*  hussards,  de  deux  cents  cavaliers  irréguliers 
pour  éclairer  lu  marche,  et  de  six  bataillons  égyptiens,  le  tout  appuyé 
(wr  la  batterie  Armand.  La  colonne  de  gauche,  dirigé'e  par  le  mou- 
chir  Ahmed-Pacha,  était  foi-te  de  douze  bataillons  ottomans,  de  trois 
régiments  de  cavalerie  de  la  même  nation  et  de  deux  batteries. 

La  colonne  d'Ahmed-Ménékli-Pacha,  se  portant  sur  la  langue  do 
terre  (jui  si’pai'e  Sasik  de  la  mer  et  soutenue  spécialement  par  deux 
chaloupes  canonnières,  alla  prendre  position  à l'extrémité  de  cet 
isthme  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  village  de  Sack.  Elle  ne  trouva 
devant  elle  (]ue  quelques  escadrons  ennemis  ((u'elle  contint  aisément  et 
(pii  se  mirent  hors  de  portée  de  canon. 

La  colonne  du  mouchir  .Ahmed-Pacha  traversa  Oraz  et  divere  autres 
villages,  pour  se  rendre  au  village  de  Tcliotaï  ou  Djolchak,  à vingt- 
quatre  kilomètres  au  nord  d'Eupatoria,  où  elle  devait  se  rallier  au  géné- 
ral d’Allonville,  après  avoir  détruit  sur  sa  roule  les  approvisionnements 
de  rennemi. 

La  colonne  d’Allonville  traversa  un  des  bras  du  lac  Sasik  sur  une 
jetée  par  où  passe  la  roule  de  Pérékop  ; le  général  français  se  dirigea 
de  sa  personne  sur  Djolchak,  en  prenant  parle  village  de  Tschiban. 

Les  avant-postes  du  général  Terpelefski  s’étaient  repliés  lentement 
vci’s-  Tegesk,  et  ceux  du  général  Korf  vers  Orta-Mamaï.  D'apiùs  leur 
rapport,  Korf  lit  monter  à cheval,  se  relira  derrière  uu  ravin  qui, 
prés  de  Djolchak,  coupe  la  route  d'Eupatoria  à A'iliar,  et  de  là  se  dirigea 
au  sud,  par  les  villages  de  Kouroulou-Kénéghèz  et  Khanghil  ou 
Khoughil,  sur  le  lac  Sasik.  Ayant  perdu  les  alliés  de  vue,  il  lit  halle 
entre  ces  deux  villages,  attendant  là  les  événements.  Les  houlans 
mirent  pied  à terre,  l'artillerie  détela,  mais  les  pièces  restèrent  en 
batterie.  Des  cosaques  fm’cnt  disposés  eu  vedettes,  et  des  patrouilles 
envoyées  vers  la  route. 

De  son  cùlé  le  général  d'Allonville,  en  suivant  à 1a  piste  les  svanl- 
postes  do  Terpelefski,  avait  pei'du  de  vue  la  colonne  du  général  Korf. 
Terpelefski  se  retira  sur  Bosoglou,  et  aussitùt  qu'il  eût  franchi  lu 
grande  route,  .ses  avant-postes,  devenus  sou  arrière-garde,  Ifichèrent 
bride  à leur  chevaux,  courant  de  sou  c6té. 
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11  Otait  environ  neuf  heures  du  malin  quand  le  général  d’Allonville 
arriva  au  village  de  Djolehak  qu’il  trouva  abandonné.  11  y attendit 
Ahmed-Pac  ha  qui  le  joignit  à dix  heures  et  demie,  sans  avoir  rencon- 
tré les  escadi’ons  du  général  Terpelefski. 

Wjii  les  éclaireurs  avaient  signalé  au  général  d’Allonville  des  mou- 
vements de  cosaciues  et  de  houlans  sur  ses  derrières,  entre  Kouroulou- 
Kén('“ghéz  et  Tschiban.  C'étaient  les  patrouilles  que  le  général  Korf 
avait  envoyées  verela  roule.  Le  général  d’Allonville  ne  mit  pas  en  doute 
que  ces  mouvements  n’eussent  pour  but  de  lui  couper  la  retraite, 
quoiciue  la  situation  au  repos  du  gros  de  la  troupe  du  général  russe, 
situation  qu’il  ignorait  d’ailleurs,  ne  dénotât  rien  d’au.ssi  vigoureux. 

Aussitôt  il  disposa  la  cavalerie  française  pour  l'attaque,  entrois  co- 
lonnes, pimdant  qu’ Ahmed-Pacha  prenait  position  à Djolehak  et  main- 
tenait la  communication  avec  huit  escadrons  de  lanciers  turcs. 

Le  4'  hussards,  avec  son  colonel  Simon  de  La  Mortière,  formait  en 
avant  la  première  colonne,  conduite  par  le  général  Walsin-Esterhaity  ; 
le  6'  dragons,  colonel  Ressayre,  composait  la  deuxième  colonne,  diri- 
gée par  le  général  Coste  de  Champéron  ; le  7'  dragons,  colonel  Duhesme, 
troisième  colonne,  servait  de  réserve;  la  batterie  Armand  devait  ap- 
puyer l’attaque.  Ainsi  formé,  le  général  d'Allonville  marcha  au  trot 
vers  les  hauleui's  de  Kouroulou-Kénéghèz,  et  découvrit  bientôt  la  bat- 
terie russe  de  huit  pièces  en  position,  mais  dételée,  et  les  houlans  au 
bivouac  dans  une  position  isolée.  Son  espoir  était  de  l’envelopper. 

Le  général  Walsin-Esterhazy , sur  l’ordre  du  général  d’Allonville, 
chargea  impétueusement  à la  tète  du  4"  hussards  qui  s’élança,  le  sabre 
à la  main,  partie  sur  les  pièces,  partie  sur  les  bivouacs  russes,  pendant 
que  les  cosaques  et  les  houlans  montaient  en  toute  hâte  à cheval,  et  que 
déjà  quelques-uns  de  leurs  escadrons  étaient  prêts  à recevoir  le  choc. 
Le  capitaine  d’état-major  Pujade , aide  de  camp  du  général,  le  sous- 
lieutenant  de  Sibert-Cornillon,  officier  d’ordonnance,  le  colonel  Simon 
de  La  Mortière,  le  commandant  Tilliard  à la  tète  des  deux  premiers  esca- 
drons, le  capitaine  d’Anglare  qui  conduisait  les  deux  autres,  le  capi- 
taine Charmeux , le  capitaine  de  Berthois,  le  lieutenant  Hazotte  et  le 
mai'échal  des  logis  Bourseul  se  distinguèrent  particulièrement.  Ce  sous- 
officier,  à peine  âgé  de  vingt  et  un  ans,  le  sabre  au  poing  et  frappant 
d’estoc  et  de  taille,  s’enfonça  au  milieu  des  escadrons  russes,  et  reçut 
lui-mème  dix-huit  glorieuses  blessures.  Le  capitaine  Pu  jade  fut  aussi 
atteint  en  i)lusicurs  endroits,  et  le  sous-lieutenaut  de  Sibert  reçut  des 
coups  auxquels  il  devait  presque  aussitôt  succomber.  Deux  pièces  de  la 
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batterie  russe  attelèrent  à la  hâte  et  prirent  inmiédialenietit  le  lai^e. 
Les  six  autres  pièces , après  une  première  décliarge  ii  mitraille  ilont 
relTel  n’avait  pas  été  très-gnuid,  se  préparaient  à renouveler  leur  feu, 
quand  le  capitaine  Lenormand,  avec  le  1"  escadron  do  hussards,  et  le 
capitaine  Galibcrt,  avec  le  2'  escadron,  le  prévinrent  en  envahissant 
et  enlevant  la  hatterie. 

■ Les  Russes,  après  s’ôtre  rallies,  revinrent  avec  fureur  au  combat,  et 
reprirent  pour  un  moment  une  partie  de  leur  artillerie.  Alore  deux 
escadrons  de  houlans,  jusqu’alors  restés  en  réserve,  parurent  vouloir 
mettre  à proGt  la  position  des  hussards  qui,  dans  l’ardeur  du  combat, 
s’étaient  un  peu  dispersés  en  groupes,  pour  chargée  ceux-ci  sur  leure 
flancs  ; mais,  à la  voix  du  général  Walsin-Esterhazy,  le  commandant  Til- 
liard  rallia  autour  de  lui  une  partie  des  groupes,  pendant  que  les  deux 
escadrons  conduits  par  te  capitaine  d’Anglars  enfonçaient  rennemi  sur 
sa  gauche,  et  que  les  deux  colonnes  de  dragons,  s’étant  portées  dans  la 
direction  de  Baschmack,  menaçaient  elles-mêmes  de  couper  la  retraite 
à rennemi.  Le  généiat  Coste  de  Champéron  et  le  colonel  Ressayre, 
dépêchés  par  le  général  d’Allonville,  avec  te  6*  dragons,  relevèrent,  à la 
première  ligne  de  combiit,  le  général  Eslêrhazy  et  le  colonel  Simon  de 
La  Mortière  ([ue  la  lutte  avait  dû  fatiguer.  .A  la  vue  du  mouvement  des 
dragons,  les  escadrons  russes  prirent  la  fuite  dans  le  plus  graud  dé- 
sordre, abandonnant  définitivement  leurs  six  pièces  de  canon,  plus 
douze  chariûts  de  munitions,  une  forge  de  campagne,  deux  cent  cin- 
quante chevaux  et  cent  soixante-neuf  pri.soniiiers.  Ils  furent  poursuivis 
avec  acharnement  sur  la  route  de  Karagourt,  jusqu’au  ravin  de  Basch- 
mack, à plus  de  huit  kilomètres  de  distance  du  village  de  Khanghil  ou 
Khoughil,  dont  ce  brillant  combat  de  cavalerie  prit  le  nom.  Outre  les 
prisonniers,  les  Russes  avaient  perdu  cent  dix  hommes  tués.  Les  Français 
ne  comptaient  parmi  eux  que  quatorze  hommes  morts  et  vingt-sept 
blessés,  la  plupart  appartenant  auV  hussards.  Les  colonnes  rentrèrent, 
vers  sept  heures  du  soir,  à Eupatoria. 

Le  combat  de  Khanghil,  auquel  le  corps  turc  et  l’infanterie  n’avaient 
pris  aucune  part,  fit  d’autant  plus  de  bruit  que  le  prince  Goitschakof 
avait  proclamé  les  prochains  succès  des  Russes  en  rase  campagne,  et 
que  — l’on  ne  sait  sur  (luellcs  données  — on  avait  jusque-là  préseuté 
la  cavalerie  russe  comme  quelque  chose  de  terrible,  dont  on  n’a- 
vait pas  d’idée.  Et  pourtant,  comme  le  remarque  un  éçriyain  mili- 
taire étranger,  elle  s’était  tirt'-e  de  la  plus  triste  manière  de  la  première 
rencontre.  Le  lieutenant  général  Korf  perdit  le  commandement  de 
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sa  ilivisinii  et  fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  qui  le  condamna 
pour  n’avoir  pas  exécuté  l'ordre  do  se  retirer  sur  Karagourt.  Le  maré- 
chal Pélissier  lança  un  ordre  du  jour  pour  féliciter  le  généi-al  de  divi- 
sion d'Allouville,  les  généraux  Walsin-Eslerliazy  et  Cosle  de  Champé- 
ron,  ainsi  que  les  trois  régiments  de  cavalerie  française  et  la  batterie 
Armand.  Ce  succès  eut  pour  résultat  de  tenir  le  corps  d’observation 
russe  à distance  plus  respcctueu.se  d'Eupatoria. 

1.0  4 octobre,  le  maréchal  Pédissier  publia  un  autre  ordre  du  jour 
en  l'honneur  des  braves  marins,  débarqués  sous  les  ordres  du  coutre- 
amiral  Rigault  de  Genouilly,  qui,  après  avoir  servi  avec  tant  de  cons- 
tance et  d’intelligence  dans  les  batteries  des  attaques  de  Sébastopol, 
se  disposaient  à retourner  sur  leurs  vaisseaux. 

Deux  jours  après  vinrent  les  récompenses  données  à la  division 
d'.XIlonville  et  quelques-unes  décernées  à la  marine  par  le  même  arrêté 
du  général  en  chef  (1). 

Cependant  le  maiéchal  Pélissier  prenait  des  dispositions  sérieuses 
pour  établir  et  développer  ses  troupes  dans  la  vallée  du  Bclbeck.  Les 
Russes,  en  voyant  les  Français  s’alfermir  sur  la  rive  gaucho  de  la  rivière 
de  ce  nom,  prirent  position  sur  la  hauteur  de  la  rive  droite,  près  de 
lonkari-Airgoul,  ayant  derrière  eux  la  Katcha.  Le  12  octobre,  les  Fran- 
çais étendirent  leur  aile  droite  vers  Tavri  et  .Moukhaldir.  Pour  couvrir 
ce  mouvement,  une  de  Icuis  colonnes  s’avança  de  Foti-Sala,  iiu’elle  avait 
occupé  le  8 avec  Enisala,  jusqu’à  Airgoul;  elle  se  trouvait  ainsi  sur 
la  rive  gauche  du  haut  Relbeck  ; mais  ayant  vu  de  ce  cèté  les  Rus.ses  en 
oi'dre  de  bataille,  elle  raballit  sur  Toti-Sala.  Jamais  ou  ne  vit  tant  de 
mouvements,  de  part  et  d’autre,  que  pendant  cette  guerre,  pour  gagner 
ou  conserver  quelques  ijouces  de  ten’ain. 

Le  prince  Gortschakof  qui,  durant  une  semaine,  était  resté  specta- 
teur inactif  des  mouvements  des  Français,  avait  tini  par  trouver  qu’il 
ne  convenait  pas  à son  honneur  militaire  de  laisser  une  poignée 
d’hommes  s’établir  comme  ils  l’entendaient  dans  une  position  favorable. 
Il  résolut  donc  do  prendre  l’olfeusive  et  de  rejeter  ses  adversaires  au 

(!)  OmciF.ns  DE  L«  Legios  d’honnf.uh  ; coIodcI  Simon  de  La  Mortière.commandanl 
Tilliard,  dn  t*  hussards;  — comoiandanls  Badenliuyer,  du  6'  dragons,  do  Landriéve, 
du  7*  dragons;  — Berlhier,  capitaine  de  frégate  ; Rodot,  lieutenant  de  vaisseau. 

Uiievaueks  : capitaines  Pujade  et  Gatine,  de  l'élat-inajor  ; — Becker,  artificier  au 
15*  d'artillerie;  — capitaine  Charmeux,  lieuteuaul  Uazatlo,  maréchal  des  logis  Bour- 
seul,  du  I*  hussards;  — capitaines  Itaahe,  sous-lieutenanl  de  Siberl  Cornillun  (mûri 
presque  aussitôt),  du  6'dragons;  — capitaine  Dorsanne,  du  7*  dragons  ; — lieuleuam.s 
de  vaisseau  Boties  et  Uluiin  ; enseignes  de  vaisseau  Chrisiy  de  Pallières  cl  Riviéro. 
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iniiillsdc  la  vallée  du  lîelbcck.  A cet  eflel,  le  12  octobre,  il  renforça 
son  avant-gnnle  près  d'Aii'goul,  et  en  donna  leconiniandcinent  an  ginié- 
i-al  Souchosannet,  chef  du  troisième  corps  d’année,  tpii  reçut  ordre 
d'attaquer  le  lendemain  matin  Enisala  et  Foti-Sala,  et  d’enfjagcr,  s'il 
(‘tait  possible,  les  Français  dans  un  combat  sib'ieux.  L’all'aire  devait  être 
déterminée  parmi  mouvement  agressif  sur  les  deux  lianes  de  ceux-ci. 
En  consi'quence,  le  général  Ouschakof  qui,  avec  l’aile  droite  du  troi- 
sième corps  d’infanterie  russe,  se  trouvait  plus  bas  sur  le  Belbeck, 
il  Albat,  était  invité  à marcher,  le  13  au  matin,  par  Otarebouk  cl  Kar- 
lou  sur  le  tlaiic  gauche  et  les  derrières  des  Français  ; en  même  temps, 
la  division  de  dragons  du  général  Montrésor,  ipii,  le  1 1 , avait  quitté  ses 
ipiarliers  entre  Simphéropol  et  Ifaktchi-Seraï  pour  se  rassi'mbler  sur 
la  Katcha,  puis  avait  remonté  celte  rivière  dans  l'après-midi  du  12  et 
marché  dans  la  nuit  suivante  vers  Stilia,  entre  la  Katcha  et  le  Bclbeek, 
s’avancerait  vers  Tatar-Üsininkoï,  et  de  là  sur  Tavri,  dans  le  tlanc 
droit  des  troupi^s  adverses. 

Le  maréchal  Pidissicr  ayant  reçu,  pendant  la  nuit,  un  ra\)port  sur 
les  mouvements  de  l'ennemi,  estima,  d’après  tous  les  prikiàlents,  qu'il 
lui  serait  plus  favorable  d'élre  atUiqué  par  les  llus.scs  qlfe  d’atlai|iicr  lui- 
mème;  il  prit  par -suite  scs  dispositions  pour  que  le  choc  fût  l'eçu  en  lionne 
situation,  et  do  manière  à proliter  des  avantages  du  tir  perfectionné, 
avantages  plus  grands  dans  un  combat  de  fusillade  quand  on  se  tient  sur 
la  défensive  que  quand  on  prend  l’olfensive  (1).  Il  envoya  l'ordre  à sa 
division  d’avant-^arde  de  se  retirer  sur  les  passages  dans  le  cas  où  elle 
serait  attaquée  le  13,  et  pria  le  général  Simpson  de  tenir  prêt,  sur  la 
Tchernaïa.  un  petit  corps  de  troupes,  pour  que  si  les  ennemis  atta- 
quaient sur  son  front  d’Aï-Todor  à Foli-Sala,  vers  la  chaîne  Chamli- 
Ozenbash,  pour  se  diriger  ensuite  sur  1a  vallée  de  Ba'idar,  ce  détache- 

(<)  L’auteur  de  la  Guerre  contre  la  Russie.  M.  Kusiow«  dit  que  le  maréchal  Pélissier 
croyait  a udo  évacuaiiou  volouiaire  de  la  Crimée  par  le  prince  Gorischakof,  ot  que, 
par  suite,  il  lui  semblait  très-vraisemblable  que  le  général  russe  livrerait  encore  un 
combat  furieux  pour  couvrir  sa  retraite,  comme  U avait  fait  à Sébastopol. 

C'est  ici,  pour  uous,  une  occasion  de  retirer  une  partie  des  critiques  que  nous 
avons  faites,  dans  une  note  de  notre  premier  volume,  de  i'ouvrage  de  M.  Hus- 
tuw,  ouvrage  qui  ne  nous  est  parvenu  que  successivement;  nous  l'avons  accuséi 
après  lecture  de  ses  deux  premiers  volumes,  d’une  manie  do  dénigrement  pous- 
sée jusqu'à  l'excès,  et  de  vouloir  partout  substituer  ses  plans  faits  après  coup  à 
ceux  des  généraux  tant  d’un  cèté  que  de  l'autre  ; nous  avons  eu  et  nous  aurons  en* 
rore  occasion  d’ètre  eu  désaccord  complet  avec  lui  sur  beaucoup  de  &es  jugements  et 
de  ses  appréciations  ; mais  nous  n'hésitons  pas  à reconnaître  que  sou  ouvrage  renferme 
d'excellentes  choses  et  peut  être  consulté  avec  fruit. 
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ment  pût  marcher  sur  leur  aile  droite  par  Chouliou  et  Opau.  Le  gé- 
néral Simpson  désigna  à cet  effet  les  Piéinontais  et  la  division  des 
liighlanders  sous  les  ordres  de  sir  Colin  (Campbell.  Ces  troupes  se  mu- 
nirent de  vivres  pour  plusieure  joure  ; leur  avant-garde  passa  la  Tcher- 
naïa,  le  13  octobre,  et  prit  position  près  d'Opau. 

Le  matin  du  13,  aussitôt  (juc  les  Russes  eurent  développé  leurs  mou- 
vements d’attaiiue,  l’avant-garde  française,  comme  elle  en  avait  reçu 
l’ordre,  se  replia,  sans  combat,  de  Foti-Salaet  d’Enisala.  L'ennemi  réoc- 
cupa ces  positions,  mais  déçut  les  espérances  du  maréchal  Pélissier  en 
ne  poussant  pas  plus  loin.  Les  alliés,  pour  se  consoler,  se  complurent 
dans  la  pensée  que  toutes  ces  manœuvres  des  Russes  avaient  simple- 
ment pour  but  de  masquer  leur  retraite. 

Le  maréchal  Pébssier,  fondant  alors  d’assez  grandes  espérances  sur 
les  troupes  d’Eupatoria  pour  décider  les  Russes  à évaquer  la  Crimée, 
se  proposait  d’envoyer  des  renforts  au  général  d’.\llonville.  D’autre 
pail  il  préparait,  de  concert  avec  le  général  Simpson  et  les  amiraux 
Bruat  et  Lyons,  contre  les  défenses  russes  de  Nikolaïef  et  de  Khersou, 
sur  le  liman  du  Dnieper,  une  expédition  dont  il  sera  bientôt  parlé,  et 
qui  pouvait  aussi  n’ètre  pas  sans  influence  sur  les  décisions  que  pren- 
drait l’ennemi  à l’égard  de  la  presqu’île  Taurique. 

Le  8 octobre,  le  général  d’Allonville  avait  fait  une  nouvelle  sortie 
jusqu’à  vingt-huit  kilomètres  d'Eupatoria,  dans  la  direction  d’Aïbar  et 
de  Pérékop  ; il  n’avait  pas  rencontré  un  seul  Russe  sur  son  chemin.  Les 
bachi-bouzouks,  qui  lui  sersaient  d’éclaireurs,  en  avaient  profité  pour 
brûler  tous  les  villages  abandonnés,  et  enlever  deux  mille  tètes  de  bétail. 
Ce  fut  peu  de  jours  après  cette  opération,  que  le  maréchal  Pélissier  en- 
voya à Eupatoria  la  4'  division  du  deuxième  corps  (naguère  division  Du- 
lac),  commandée  par  le  général  de  Failly.  On  avait  expédié  de  Kamiesch, 
au  général  d’Allonvillc,  des  équipages  de  pompes  mobiles  et  des  outres 
propres  à utiliser  les  puits  d’eau  potable,  si  rares  dans  cette  partie  de  la 
Crimée.  De  son  côté,  le  général  Simpson  fit  embarquer  pour  la  même 
destination  la  brigade  de  cavalerie  de  lord  Paget,  composée  des  cara- 
biniers, des  4'  et  13*  dragons  légers,  du  12*  lanciera,  avec  un  corps 
d’artillerie  à cheval  commandé  par  le  capitaine  Thomas.  Toutes  ces 
troupes  étaient  arrivées  à Eupatoria  dès  le  14  octobre.  Le  maréchal 
Pélissier  aurait  désiré  que  le  général  Simpson  envoyât  en  outre  à Eu- 
patoria la  division  des  highlandcrs,  et  le  général  anglais  se  montrait 
disposé  à accéder  à sa  demande,  quand  une  singulière  dépêche  télé- 
graphique de  lord  Panmure,  ministre  de  la  guerre  en  Angleterre,  lui 
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annonça  que  les  Russes  projetaient  une  attaque.  Après  cette  dépêche, 
qui  avait  la  prétention  d’apprendre  de  neuf  cents  lieues  de  distance  aux 
généraux  alliés  ce  qui  se  passait  tout  auprès  d’eux,  et  à la(iuelle  on 
aurait  peine  à croire  si  le  général  Simpson  ne  l’avait  officiellement 
affirmée,  celui-<#  ne  jugea  pas  qu’il  fût  prudent  de  s’affaiblir,  et  les 
highlanders  restèrent  sur  la  gauche  de  la  Tchernaïa.  Du  reste  ce  n’é- 
tait pas  la  première  dépêche  du  même  genre  qui  fût  arrivée  — on  l’a 
pu  voir  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  — de  Londres  ou  de  Paris.  Le  fll 
électrique  sous-marin  fut  quelquefois  la  cause  de  fautes  et  d’erreurs 
déplorables. 

Avec  les  renforts  qu’on  lui  avait  envoyés,  le  général  d’Allonville 
essaya  d’élargir  le  cercle  de  ses  opérations.  11  sortit  d’Eupatoria,  le 
20  ou  le  22  octobre,  avec  environ  trente  mille  hommes  qui  se  par- 
tagèrent en  deux  colonnes.  La  première  colonne,  formée  de  la  divi- 
sion de  Failly,  prit  par  le  sud,  et,  après  avoir  suivi,  sur  la  langue  de 
terre  qui  sépare  le  lac  Sasik  de  la  mer,  la  route  qui  va  d'Eupatoriaà 
Simphéropol,  elle  se  dirigea  vers  l’est  et  s’arrêta  au  village  de  Sack, 
ayant  près  d’elle,  au  sud,  le  lac  Touzla.  La  seconde  colonne  longea, 
par  le  nord-est,  le  lac  Sasik,  et  vint  bivouaquer  au  village  de  Beshi- 
Aktachi  et  de  Biouk-Aktachi,  vers  l’extrémité  du  bras  oriental  de  ce 
lac.  Un  corps  d’armée  russe,  fort  d’environ  vingt  mille  hommes  d’in- 
, fanterie,  dix  régiments  do  cavalerie,  avec  douze  batteries  do  cam- 
pagne, se  tenait  peu  loin  de  là  sous  les  ordres  du  général  Schabelski. 
Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  il  y eut  des  escarmouches  entre 
les  bachi-bouzouks  et  les  cosaques.  Vers  dix  heures,  les  colonnes 
alliées,  la  seconde  appuyant  vers  la  première  du  côté  de  la  route  de 
Simphéropol,  marchèrent  sur  le  village  de  Chobotar,  situé  au  versant 
des  hauteurs  qui  se  trouvent  auprès  de  cette  route,  à quelque  distance 
au-dessus  de  Sack.  Une  partie  de  la  cavalerie  russe  occupait  ces  hau- 
teurs. Le  général  d’Allonville  fit  commencer  contre  elle  la  canonnade, 
en  attendant  l’arrivée  de  son  infanterie,  qui  s’avançait  péniblement  à 
travers  tes  sables.  Mais,  remarquant  l’excellente  position  des  ennemis 
qui  avaient  devant  eux  un  ravin  profond  et  qui  pouvaient,  sans  dégar- 
nir leur  centre,  lancer  des  masses  contre  ses  troupes,  il  ne  crut  pas 
devoir  risquer  la  bataille;  en  conséquence  il  se  retira  sur  Sack,  que 
l’on  abandonna  sur-le-champ,  les  approvisionnements  d’eau  potable 
étant  épuisés,  et  les  chevaux  n’ayant  pas  bu  depuis  près  de  quarante 
heures. 

Le  général  d’Allonville  sortit  encore  d’Ëupatoria,  le  27  octobre, 
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avec  viiigl-iiualre  liatnilloiis,  rommaiKlos  par  .\bined-Padia  et  le  géné- 
ral de  Failly,  trente-huit  escadrons  anglais,  français  et  turcs,  et  ciu- 
(pianle-six  pièces  de  canon.  Il  arriva  devant  Sack  à deux  heures  de 
l’après-midi,  et  ii'apereut  d’ahord  qu’iiu  rideau  de  cosiupies  soutenus 
|iar  (pieliiues  escadrons.  Il  échelonna  les  divisi»is  françaises  et 
tuivjuesen  avant  de  Sack,  leur  droite  appuyée  à un  grand  ravin  bour- 
beux ejui  aboutit  à ce  village,  cl  se  dirigea,  do  sa  personne,  avec  toute 
l’artillerie  à cheval  et  la  cavalerie  sur  Chobotar,  où  il  trouva  encore 
h)  coiqis  d’arniiie  du  général  Schabelski,  solidement  établi  derrière  un 
retranchement  défendu  par  trente-six  pièces  de  152.  A son  approche, 
les  ennemis  ouvrirent  leur  feu,  qui  tua  quatre  hommes,  en  blessa  dix- 
huit  et  mit  les  alliés  en  dc-ineure  de  piendre  des  positions  do  combat.  Il 
fut  iuipossible  de  déloger  la  cavalerie  de  Schabelski,  forte  de  soixante- 
dix  escadrons,  des  hauteurs  où  elle  était  établie  et  d'où  elle  n’eut  garde 
de  descendre  pour  s’engager  dans  la  plaine;  tandis  que,  de  son  cùté,  le 
général  d’Allonville  ne  se  montra  nullement  disposé  à l'aller  chercher 
dans  ses  fonuidahlcs  positions.  La  journée  s’avançait.  Le  général  fran- 
çais prit  le  parti  de  se  rabattre  sur  son  iid’antcrio,  et,  par  prudence, 
établit  solidement  son  bivouac  pour  la  nuit,  sou  fiont  couvert  parle  vil- 
lage de  Sack,  et  ses  ailes  par  les  deux  lacs  entre  lestiuels  il  était  posté. 

11  avait  la  mer  à dos..  Quelciues  bâtiments  à vapeur  légers  français  et 
anglais,  embossés  près  du  rivage,  se  tenaient  en  mesure  do  l’appuyer  ^ 
de  leur  artillerie.  Mais  il  était  peu  probable  que  rennemi  descendit  de 
scs  positions  pour  atlaipier  les  alliés  ; il  ne  vint  pas  en  effet. 

Ce  qui  était  plus  présumable,  c’est  qu’en  présence  de  la  démonstra- 
tion de  son  adversaire,  le  général  Schabelski  réunirait,  des  points  occu- 
pés à proximité,  toutes  ses  forces  disponibles  pour  les  faire  concourir  à 
la  défense  de  la  direction  menacée.  Pour  mieux  s’assurer  des  forces 
russes  et  de  leuis  dispositions,  le  général  d'Allonville  s’avança  encore 
de  Sack  le  lendemain,  avec  une  partie  de  ses  troupes,  laissant  la  garde 
de  cette  position  au  mouchir  Ahmed-Pacha.  Il  envoya  la  division  de 
Failly  à quatre  kilomètres  eu  avant,  et  marcha  de  sa  personne,  <lans  la 
direction  du  nord-est,  entre  les  villages  de  Jaamin-Ashaga  et  de  Te- 
niish,  avec  la  cavalerie  française  conduite  par  le  géni'rnl  Walsin-Kster- 
hazy,  la  brigade  de  lord  Paget  et  la  cavalerie  ottomane  commandée  par 
Ali-Pacha.  11  trouva  les  Russes  dans  la  même  position  que  la  veille, 
n'éludant  pas  le  combat,  puisciu'il  ne  leur  lit  pas  faire  un  mouvement  en 
arrière  et  qu’il  serait  déraisonnable  d’accuser  son  ennemi  de  ne  pas 
quitter  une  bonne  position  pour  eu  prendre  une  moins  favorable;  mais 


Digitized  by  Google 


EXPÉDITION  DE  KILBOUHN.  487 

ne  le  cherelmnt  pas  non  pins,  luiisqu’ils  resIèiTiil  iininoliilcs  sur  les 
hautcMirs  (pi’ils  occupaient.  Le  général  d’Allonville  regagna  le  bivouac 
de  Sack  et  le  lendemain  revint  à Kupaloria. 

Quelqiiüs  jours  après,  il  fut  avisé  (péil  y avait,  ii  trente-deux  kilo- 
mètres au  nord  de  cette  ville,  vers  un  lieu  nommé  El-Toch,  de  nom- 
breux troupeaux  destinés  aux  a|)provisionnements  de  l’armée  russe. 
Ayant  l’intention  de  les  enlever,  le  3 novembre,  il  dirigea  de  ce  c6té 
■Ali-Pacha  avec  quelques  escadrons  turcs  et  les  barhi-bouzouks,  deux 
escadrons  de  lanciers  anglais  commandés  par  le  colonel  Toltenham  et 
deux  escadrons  français. 

Le  géméral  d’Allonville  sni-tit  lui-méme  avec  le  reste  des  troupes 
franco-britanniques  pour  appuyer  l'opération.  I>a  brigade  do  cavalerie 
de  lord  Paget  se  jioHa  à Djolchak,  et  la  brigade  de  cavalerie  française 
à Tionmen  ; la  division  d’infanterie,  foi'inant  la  reserve,  prit  position 
entre  Orta-Mamaï  et  T.schiban.  Pendant  ce  temps,  Ali-Pacba  s’avança 
vers  El-Toch.  N’apercevant  que  de  petits  détachements  de  cosaques  qui 
s’enfuyaient  à son  approche,  il  0|x'ra  sa  nizzia,  et  amena  heureuse- 
ment dans  Eupatoria  deux  cent  soixante-dix  bœufs,  trois  mille  quatre 
cent  cinquante  moutons,  cinquante  chevaux,  dix  chameaux  et  vingt 
voitures  qui  avaient  appartenu  à l’ennemi.  I.cs  alliés  avaient  en  outre 
incendié  plusieurs  villages  et  détruit  trente  grosses  meules  de  foin. 
Otte  petite  gueire,  après  la  grande,  rappelait  tout  à fait  l’Algérie. 
Il  ne  se  passa  plus  rien  ensuite,  à Eupatoria.  qui  vaille  d’ètre  i-.qi- 
porté. 

Cependant  rempereur  Alexandre  II  s’était  dirigé  de  .Moscou  vers  la 
Ci'iini'‘e  pour  juger  en  personne  de  l’état  des  cho.scs  et  remonter  par  sa 
prési'tu'c?  le  moral  des  populations  et  de  rarniée.  Le  23  septembre,  il 
était  arriv(‘  à Nicolaïef  sur  le  Hong,  où  il  s’était  rencontré  avec  son  frère 
le  grand-duc  Constantin  et  le  général  du  génie  Totlehen  qui  prenaient 
des  mesures  pour  la  défense  d’Odessa  et  pour  celle  du  liman  du  Dnie- 
per. L’ingiuiieur  Volokof  était  cliaigt’’  d’établir  autour  d'Odessa  ciiu] 
redoutes,  armées  dans  leur  ensemble  de  trois  cent  soixante  canons  ; on 
procédait  en  outre  à l’armement  des  frégates  Vilijar  et  Tiyer,  depuis 
peu  mi.ses  à l'eau,  et  l’on  pressait  la  construction  de  cinq  cents  cha- 
loupes canonnières  destinées  à recevoir  chacune  de  deux  à quatre 
pièces  à longue  portée.  Le  23  septembre,  Alexandre  II,  avec  les 
giands-ducs  Constantin,  Nicolas  et  Michel,  et  le  général  Ludors,  com- 
mandant l'armée  du  sud,  avait  visiti-  les  fortiücatioiis  que  l’on  élevait 
avec  céléritii  entre  l’Ingoul  et  le  Boug,  et  le  t"  octobre,  il  é'tait  allé 
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liii-m^me  inspecter  les  batteries  qui  di'fendaient  le  liman  du  Dnieper. 

Par  son  ordre,  des  régiments  et  des  milices  se  concentraient  autour 
de  Nikolaïef  et  de  Klierson,  deux  villes  de  constructions  navales,  parti- 
culièrement la  première,  que  les  alliés  ne  pouvaient  manquer  d'avoir 
en  vue  de  didmire,  depuis  la  prise  de  Sébastopol. 

En  effet,  dès  la  fin  de  septembre,  les  généraux  en  chef  et  les  ami- 
raux français  et  anglais  avaient  songé  à s’emparer  tout  au  moins  des 
forts  de  Kilbourn  et  d’Otchakov  qui  di’fendcnt  l’entrée  du  liman,  baie 
profonde  dans  laquelle  s’écoulent  les  eaux  du  Boug,  après  avoir  passé 
sous  N’ikolai'ef,  et  celles  du  Dnieper,  après  avoir  passé  sous  Kherson. 
Pendant  leurs  croisières  d'hiver,  le  Cacique  et  le  Milan,  capitaines 
Guesnet  et  Hucliet  de  Cintré,  avaient  fait,  les  premiers  d’entre  les  navires 
français,  des  études  et  des  reconnaissances  de  ce  côté.  D'autre  part,  le 
ca|)itaiiie  de  fré'gate  de  Russel,  commandant  le  PhUçjHon,  avait  eu  pour 
mission  de  faire  des  sondages  dans  ces  parages  et  d'en  dresser  la  carte. 

la?  fort  de  Kinbourn,  ou  mieux  de  Kilbourn,  dont  les  alliés  voulaient 
d’abord  s’emparer,  est  situé  sur  une  langue  de  sable  très-aiguë  s'avan- 
çant du  nord  au  sud,  vers  le  territoire  d’Otchakov  et  formant  l'extré- 
mite  d’une  presqu'île  qui  s’allonge  de  sud-t'st  en  nord-ouest,  entre  la 
mer  Noire  et  le  liman  du  Dnieper.  Ce  fort  était  un  ouvrage  en  maçon- 
nerie casematé  du  genre  de  ceux  ipie  les  Russes  semblent  avoir  adoptés 
de  préférence  pour  la  défense  des  positions  pi'iiinsulaires  et  des  terrains 
à fleur  d’eau.  Il  était  armé  sur  toutes  ses  faces,  offrait  un  étage  incom- 
plet de  feux  couverts,  surmonté  d'une  longue  batterie  barbette,  à para- 
pets en  terre  ; cet  armement  s’élevait  ,i  cinquante  pièces  d’un  calibre 
trop  faible  pour  une  place  maritime  et  dont  vingt-cinq  environ  bat- 
taient la  mer.  Deux  nouvelles  kitterics,  garnies  l’une  de  dix , l’autre 
de  onze  pièces,  et  recouvertes  de  parapets  en  sable,  s’élevaient  à l’extré- 
mité de  la  pointe  et  complétaient,  avec  celles  de  l’autre  côté  du 
canal,  la  défense  de  la  passe  dite  d’Otchakov.  Quinze  cents  hommes, 
commandés  par  le  général  Kokhanovitsch,  étaient  préposés  à la  garde 
de  la  position  de  Kilbourn,  où  se  trouvait  le  village  de  ce  nom,  com- 
posé de  cabanes  en  bois.  Quant  au  foit  d’Otchakov,  établi  sur  un  petit 
promontoire  de  l’autre  côté  du  canal,  ou  ne  le  croyait  pas  très-solide  ; 
mais  les  Russes  avaient  récemment  construit  du  môme  côté  trois  nou- 
velles batteries,  dont  deux,  placées  à l'ouest  d’Otebakov,  pouvaient  at- 
teindre les  IjiUinients  qui  entreprendraient  de  forcer  la  passe  (1). 

(I)  M.  Lannoy,  sous  le  lilre  l'Embouchure  du  Dnieper,  a publié,  dons  Moniteur 
do  7 septembre  1855,  un  inléressaol  article,  daté  du  golfe  de  Kherson,  au  mouiUage 
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Ivfis  amiraux  Bruat  et  Lyons,  ainsi  que,  les  oontre-amirciux  Pellioii, 
Jurieii  lie  La  Gravière,  chef  J’étal-majnr  de  l’eseadre  fraiieaise,  et  sir 
Houstüii-Stewart,  désii’eux  de  faire  jouer  un  nMe  offensif  à la  marine, 

dti  Dnifper,  à boni  de  la  frégate  amirale  VAsmodée.  Nous  en  extrayons  les  passages 
suivants,  qui  compléteront  l'aperçu  que  nous  venons  de  donner.  M.  Launoy  est  un 
des  quelques  littérateurs  courageux  qui  se  sont  joints  aux  expéditions  do  l'armée  fran- 
çaise, et  de  plus  il  a eu  sur  tous  le  privilège  unique  d'assister  à toute  la  campagne  de 
la  Baltique  dans  sa  période  la  plus  brillante,  puis  d'assister  non-seulement  au  siège 
de  Sébastopol,  mais  encore  aux  campagnes  de  K.ertch,  de  Kilbourn,  etc.,  et  enfin  de 
ne  revenir  de  la  mer  Noire  pour  ainsi  dire  qu’avec  le  dernier  de  nos  soldats  et  de  nos 
marins.  Organisation  très-frôle  en  apparence,  il  a su,  par  la  sobriété  et  Je  régime, 
triompher  des  maladies,  et  nous  avons  ouï  raconter  par  plusieurs  ofllciers  et  un  digne 
amiral,  de  nos  amis,  qui  l'a  eu  à son  bord,  que  le  modeste  homme  de  lettres  se  mon* 
trait  d’un  sang-froid  et  d'un  calme  tout  militaires  sous  les  projectiles.  M.  Launoy  a 
certes  bien  mérité  le  ruban  rouge  dont  on  l’a  décoré  à la  suite  de  ses  campagnes  de 
la  Baltique,  de  la  Crimée,  de  Kertch  et  de  Kilbourn.  Il  est  à désirer  que  les  Intéres- 
santes lettres  qu'il  a publiées  dans  te  Moniteur^  jointes  à quelques  autres  qui  n’ont 
pas  encore  vu  le  jour,  soient  réunies  en  volume  ; ce  sera  un  excellent  document  pour 
l’histoire. 

Voici  l’extrait  de  .son  article  inséré  au  .Vonifeur  du  7 décembre  1855  : 

« Le  Dnieper  prend  sa  source  près  de  l’endroit  où  était  autrefois  le  petit  village  de 
Duieprov,au  milieu  des  marécages  du  plateau  de  Valdaï.dansle  gouvernement  de  Smo- 
lensk  et  à environ  150  versies  de  celte  ville.  Il  arrose  le.s  gouvernemenis  de  Mohilev,  de 
Minsk,  de  Tcbernigov,de  Pultava.oùse  trouvent  les  belles  plaines  deTOukraine.d’Eka- 
terinoslav,  de  Kherson  et  do  la  Tauride  ; il  passe  par  Viazma  sur  la  route  de  Smolensk  à 
Aloscou,  devient  navigable  à DorogobouJ.  contourne  Valoniina  pour  arriver  àSmolensk, 
où  sa  largeur  est  d’environ  HO  mètres;  puis,  en  suivant  toujours  la  route  de  Moscou,  il 
arrive  à Krasnoi,  ensuite  à Orcha,  et,  prenant  la  direction  du  sud,  il  arrose  Mohilev, 
Kiev,  ancienne  capitale  de  la  Russie,  Kkaierinoslav,  et  enfin  Kherson,  où  commence  le 
golfe  de  ce  nom,  si  célèbre  dans  l'histoire  de  la  Crimée.  La  puissance  des  eaux  du 
Dnieper  est  augmentée  par  ses  afBuents,  qui  sont,  sur  sa  rive  droite  : la  Bérézina,  le 
Prippoiz  et  le  Boug,  grande  rivière  qui  naît  en  PodoMe,  arrose  Nicolaîef,  où  elle  est 
grossie  par  l'ingoul,  et  vient  se  jeter  dans  le  golfe  de  Kherson  ; sur  sa  rive  gauche, 
la  Desna,  qui  passe  à Briansk,  où  les  Russes  ont  une  fonderie  de  canons  et  une  manu- 
facture d’armes  importantes,  et  Unit  à Kiev  ; et  la  Vorkla,  qui  arrose  Puliava,  dont  le 
nom  est  à jamais  consacré  par  l'histoire.  La  presqu’île  de  Crimée  se  trouve  enfermée 
le  long  de  la  mer  Noire,  entre  les  bouches  du  Dnieper,  et  celles  du  Don,  deux  fleuves 
d’une  importance  égale.  Depuis  Kherson  jusqn'à  son  embouchure,  c'esl-ù-dire  jus- 
qu'au lieu  où  ses  eaux  se  mélangent  à celles  de  la  mer  Noire,  le  Dnieper  cliange 
complètement  de  nature  et  couvre  une  vaste  superficie,  dont  le  fond  et  les  qualités 
sont  très-variables,  et  qui  a une  longueur  totale  de  48  milles.  Cet  espace,  quoique 
désigné  sous  le  nom  général  de  golfe  du  Dnieper  ou  de  Kherson,  doit  être  partagé  en 
deux  parties  distinctes.  Le  golfe  de  Kherson  proprement  dit  est  l'espace  compris  entre 
l’embouchure  du  fleuve  et  son  liman,  c'est-à-dire  l'eodroit  où  son  ensablement,  qui 
commence  iujmédiatemeni  au-dessous  de  Kherson,  se  termine.  La  longueur  de  ce 
golfe,  depuis  la  pointe  de  Kilbourn  jusqu'à  la  pointe  de  Kysim  d’une  part,  et  le  village 
de  Viazelka  d’une  autre  part,  est  de  33  milles.  Sa  plus  grande  largeur  est  de  9 milles, 
et  sa  plus  faible  est  de  4.  La  longueur  du  liman  du  Dnieper,  c’est-à-dire  de  l'es- 
pace marécageux  et  ensablé  à travers  lequel  coulent  ses  nombreuses  branches,  depuis 
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sVlaiont  montn's  fort  |mrtisaiisd«  l’exptklilion  uontro  Kilhourii  ol  f)t- 
cliakov.  I.CS  gi'iiriaiix  en  chef  s’ on  rapportoronl  aux  amiraux  pour  la 
concerter,  el  liTiuvèrent  on  eux  lozolo  le  plus  actif  et  le  plus  intolli"onl. 

Klierson  jusqu’à  Kysim.  est  de  15  raiRcs.  On  comprend  de  combien  do  dlflicullds  est 
hdrissde  la  navigation  d'un  pareil  golfe.  Dans  l'affaire  du  17  octobre,  l’escadre  allide  a 
montré  des  quaiilés  nautiques  supérieures.  11  lui  a fallu,  dans  on  temps  très  court  et 
sans  aucun  point  de  reconnaissance,  taire  sous  le  canon  des  forts  une  série  de  son- 
dages, el  établir  une  passe  susceptible  d'être  franchie  par  des  frégates  à vapeur,  l'oul 
cela  s'est  parfaitement  accompli.  Aucune  erreur  n’a  eu  lien  ; toutes  les  indications 
reconnues  exactes  ont  été  scrnpuleu.scmenl  suivies.  Le  Dnieper  étant  un  centre  im- 
mense de  richesses,  et  la  roule  donnant  accès  dans  leurs  possessions  les  plus  précieuses, 
les  Russes  atiachaienl  la  plus  grande  importance  à la  garde  et  à la  conservation  de  son 
embouchure;  aussi,  la  forteresse  de  Kilbourn  était-elle  avec  raison  regardée  par  eux 
comme  ia  clef  du  fleuve,  parce  que  la  disposition  du  fond,  en  permettant  aux  navires 
de  guerre  qui  entrent  dans  le  golfe  do  s’éloigner  d ’rtichakov,  exige  impériensement 
qu’ils  passent  à une  très-faible  distance  et  sous  le  fen  même  de  Kilbourn.  La  langue 
de  sable  sur  laquelle  cette  forteresse  est  construite  va  en  se  rétrécissant,  n'ayant  à sa 
pointe  extrême  que  30  centimètres  de  largeur;  mais,  à environ  neuf  dixiémes  de  mille 
de  cette  pointe,  el  en  suivant  sa  direction,  s’étend  sous  l’eau  un  b.inc  d'un  peu  plus 
d'un  mille  de  longueur,  qui  a été  reconnu  et  balisé  par  M.  le  capitaine  de  frégate  de 
Kersauson,  chargé  de  la  direction  des  sondages  dans  le  Dnieper.  Cet  obstacle  augmente 
beaucoup  les  difllcultés  de  la  navigation.  Du  fort  de  Nicolaïef,  situé  à la  pointe  d’Ot- 
chakov,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à la  forteresse  de  Kilbourn,  située  sur  sa  rive 
gauche,  la  dislance  est  de  3 milles  et  un  sixième  de  mille;  mais  de  l’extrémité  de  la 
pointe  de  sable  de  Kilbourn  à la  pointe  Otchakov,  il  n'y  a que  ’2  mille  quatre  dixièmes 
de  mille;  c'est  la  ligne  ficlive  tirée  d’un  de  ces  deux  derniers  points  à l'autre  qui  forme 
la  limite  officielle  de  l'embonchure  du  Dnieper.  Une  petile  pyramide  en  pierre,  élevée 
sur  la  rive  droite  du  fleuve  par  l’amirauté  russe, l'indique.  Un  quart  de  cercle,  ,'cellé 
à sa  partie  supérieure,  donne  la  direction  de  la  ligné  lictive.  L'ile  llérezan,  dont  il  a 
été  souvent  parlé,  est  située  à l milles  un  tiers  de  celte  ligne.  Sa  circonférence 
occupe  environ  I mille  d’étendue.  Elle  est  entourée  de  bancs.  On  ne  peut  en  faire  le 
tour  par  le  nord  el  venir  entre  elle  et  la  terre;  du  cêté  du  sud,  les  bâtiments  ne  peu- 
vent en  approcher  plus  prés  que  I mille  et  demi,  à moins  qu'ils  n'aient  un  Irés- 
faibie  tirant  d'eau.  Des  cartes  et  des  notes  trouvées  dans  la  forteresse  ont  permis  de 
reconnaître  le  chenal  que  suivent  les  vaisseaux  russes  pour  se  rendre  de  Nicolaïef  à 
Sébastopol.  Ce  chenal,  reconnu  au  moyeir  dos  sond,ages  exécutés  par  l'aniiraulé  do 
Nicolaïef,  p.asse  à un  demi-mille  de  l'extrémité  do  la  pointe  de  Kilbourn  el  à I mille 
un  quarlde  la  gnande  forteresse;  puis  il  s’en  éloigne,  suit  le  milieu  de  l’espace  jus- 
qu’à Adjigiole,  oü  il  entre  dans  le  Hong,  dont  il  cêloie  quelque  temps  la  rive  gauche, 
et  à la  pointe  SarikaI  il  prend  le  milieu  du  fleuve  jusqu’au  point  d’arrivée.  Ce 
chenal  passe  dans  des  fonds  qui  s'abaissent  jusqu'à  3 brasses  dans  les  basses  eaux  el 
t bra,sses  et  demie  ou  5 bras.ses  dans  les  grandes  eaux.  En  comprenant  les  circuits  qu'il 
décrit,  il  a une  étendue  d'environ  45  milles,  depuis  la  pointe  de  Kilbourn  jusqu'à 
Nicolaïef.  Depuis  la  pointe  de  Kilbourn  jusqu'à  Sébastopol,  la  roule  nautique  est  d'en- 
viron 180  railles.  C'est  donc  une  distance  d'environ  î!î>  milles  quo  les  vaisseaux 
I lisses  parcouraient,  en  moyenne,  pour  aller  de  Nicolaïef  à Séliaslopol.  La  flotte  russe, 
à part  deux  vaisseaux  de  120,  se  composait  cnlièremonl  de  vaisseaux  de  troisième  el 
de  quatrième  rang,  qui,  en  raison  de  la  nature  du  bois  employé  à leur  conslrncllon, 
nec,alaicnl  pas  plus  de  21  à ii  pieds  d'eau  tout  armés,  c'est-à-dire  ayant  leur  équi- 
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b's  Fmiirais  loiiminMil  (jimtre  vaisseaux  mixtes,  six  fn^gates  à va- 
. peur,  citiq  coneltes  et  (jualre  avisos  également  à vapeur,  trois  batteries 
llotlanles,  dont  Texpr-rience  était  iiiipatieiumcut  attendue,  c imi  bom- 

page  au  complet»  leur  plein  d’eau  et  des  vivres,  et  leur  artillerie,  qui  était  de  8i  pièces. 
Ces  vaisseaux  attendaient,  pour  se  rendre  à SékaspoKd,  le  momonl  do  la  crue  des 
eaux,  c'est'à>dire  le  printemps,  époque  à laquelle  ils  trouvaient,  dans  les  plus  bas 
fonds,  de  33  à 25  pieds  d'eau.  Les  gros  vaisseaux  faisaient  le  trajet  à la  même  époque, 
mais  iU  ne  prenaient  qu’à  Sébastopol  leur  artillerie  et  leur  plein  de  vivres.  Au  centre 
du  golfe  de  kherson  et  snr  la  rive  droite  se  trouve  l'embouchure  du  Iloug,  qui,  à la 
pointe  Houdli,  regardée  comme  sa  limite,  présente  une  largeur  d’environ  G milles  et 
demi.  Cette  largeur  va  en  dirninuam  jusqu'à  Nicolaïef,  et  varie  entre  3 milles  et 
1 mille  un  quart.  A environ  1 milles  et  demi  do  son  embouchure,  lo  fleuve  fait  uu 
coude  tres^marqué  et  se  trouve  étranglé  entre  deux  pointes  qui  réduisent  sa  largeur 
à trois  quarts  de  mille  et  contribuent  à augmenter  la  rapidité  de  son  cours.  Ces  poin- 
tes sont  défendues  par  des  batteries  placées,  l'une  sur  la  rive  gauche,  à Volojsk,  et 
Tautre  sur  la  rive  droite,  près  de  Sviatoiroitsk.  C'est  contre  la  batterie  de  Volojsk  que 
les  canonnières  françaises  et  anglaises  envoyées  en  reconnaissance  dans  le  fleuve 
ont  soutenu,  la  nuit,  une  canonnade  très-vive  et  très-bien  dirigée.  Lo  Boiig  est  en- 
caissé ; ses  bords  élevés  et  escarpés  dominent  los  bâtiments  et  permellenl  d'établir 
contre  eux,  avec  avantage,  des  feux  plongeants.  De  nombreux  banc's  de  sable  et  de 
gros  amas  de  roches  gênent  son  cours  et  rendent  sa  navigation  diflicile,  principale- 
ment dans  les  basses  eaux.  Les  Russes  considèrent  ces  obstacles  comme  Irês-avan- 
tageux  pour  leur  établissement  de  Nicolaïef,  qu'ils  regardent  comme  étant  de  la  sorte 
pins  à l’abri  d’nne  aiiaqne.  I.a  rive  gauche  du  golfe  de  Kherson,  qui  se  termine  à la 
pointe  de  killK)urD,  renferme  un  terrain  sablonneux  et  inégal,  couvert  en  certains  en- 
droits de  roseaux  et  de  grandes  herbes,  de  petits  lacs  salés,  de  quatre  grands  villages 
dont  le  dernier  est  celui  de  Viazelka,  de  cabanes  de  pécheurs  et  d'un  certain  nombre 
de  postes  de  cosaques.  Le  terrain  est  borné  au  sud  par  deux  langues  de  sable  qui 
forment,  Tune  i1le  de  Tendra,  ayant  plus  de  20  milles  de  long  sur  2 de  large,  et  sé- 
parée de  la  (erre  ferme  par  deux  petits  canaux  d’une  étendue  de  200  à 250  mètres  ; et 
l’autre  la  presqu’île  de  Djaril-Agatcbe.  L1le  de  Tendra,  quoique  très-basse,  abrite  la 
baie  de  ce  nom,  où  les  navires  trouvent  un  mouillage  excellent  et  d'autant  plus  pré- 
cieux que,  depuis  la  pointe  do  Kiibourn  jusqu’à  cet  endroit,  sur  une  longueur  d'environ 
n’milles,  on  est  obligé  de  mouiller  par  do  petits  fonds  sur  une  côte  peu  abritée  cl  où 
les  moindres  brises  Uu  large  produisent  une  boule  telle  qu'il  est  tres-difllcile  oi  sou- 
vent impossible  d'accoster  la  terre.  La  rive  droite  du  golfe  de  kherson  présente  une 
nature  toute  dUTérente.  Elle  est  plus  haule,  plus  avantageuse  pour  la  culture,  et  ren- 
ferme, indépendamment  d'Oichnkov,  quelques  points  intéressants,  entre  autres  : Adji- 
giüle.  Aleksandrovka,  et  suriout  le  gros  bourg  de  Slaoislav,  oü  commence  la  baie  de 
Glaubok,  qui  se  termine  à la  pointe  do  Kysim.  C'est  dans  cette  l>aie  qne  stationnent 
les  trains  de  bois  de  construciioii  destinés  aux  chantiers  de  Nicolaïef  et  qui  viennent 
par  le  Dnieper.  I.es  caDonnicres  des  escadres  alliées  se  sont  emparées  d’un  de  ces 
trains  d’une  grande  valeur  et  contenant  des  pièces  de  bois  magnillqucs  et  de  premier 
choix.  Après  Tendra  et  Djaril-Agaiche  on  trouve,  en  suivant  la  même  direction  et  du 
côté  de  la  mer  Noire,  le  golfe  de  karkinil,  célèbre  parce  qu'il  sépare  la  Crimée  du  con- 
tin*'nl  et  parce  qu'en  s’enfonçant  dans  les  terres  vers  l’est,  il  conduit  les  eaux  de  la 
mer  Notre  jusqu'à  l’isthme  de  Pérékop.  U conserve  à son  extrémité  une  largeur  d’en- 
viron 1 2 milles.  Ce  golfe  aurait,  comme  position  maritime  et  comme  point  stratégique, 
une  importance  énorme  si  on  y trouvait  un  fond  sufllsant.  Jusqu'à  la  pointe  Saribou- 
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bailles  à voiles  et  à vapeur,  einq  canonnières  à vapeur  et  six  chaloupes 
canonnières  (t).  L'amiral  Brnat  avait  son  pavillon  sur  h Montébello; 
le  contre-amiral  Pellion  avait  le  sien  sur  la  frégate  à vapeur  FAt;- 
modée. 

Le  contingent  naval  anglais  se  composait  de  cinq  vaisseaux  de  ligne, 
parmi  lesquels  le  Royal- Albert , sur  lequel  l'amiral  Ljons  avait  son 
pavillon,  et  F Hannibal,  sur  lequel  le  contre-amiral  Stewart  avait  le 

laie,  OD  reDcoDIre  encore  3 brasses  d’eau  ; mais,  depuis  cet  endroit  jusqu'à  Pérékop, 
le  fond,  qui  va  en  diminuanl  d'une  manière  sensible  pendant  une  longueur  d'environ 

milles,  s'oppose  à toute  navigation.  Le  liman  du  Dnieper  forme  la  partie  limo- 
neii.se  du  golfe  de  Kberson;  c'est  un  vaste  marécage  ayant  13  milles  de  long  sur  une 
largeur  variant  de  5 milles  et  demi  à 3 milles  un  quart  : ce  marécage  est  à sec  l'été  et 
couvert  de  prairies  produisant  de  grands  roseaux  très-utiles  aux  habitants  du  |iays, 
qui  les  emploient  pour  couvrir  leurs  maisons  et  pour  se  chauffer  l'hiver.  Le  Dnieper, 
en  arrivant  à Kberson,  abandonne  son  lit  et  se  partage  en  neuf  branches  peu  profondes 
prenant  leurs  cours  à travers  l’espace  marécageux  qu'il  rencontre  et  décrivant  do 
nombreux  circuits.  Les  deux  principales  de  ces  branches  et  les  plus  fréquentées  sont  : 
celle  de  kysim  et  celle  de  Riclogrovdov,  qui  présentent  des  fonds  variant  depuis 
30  pieds  jusqu'à  7 pieds  dans  les  basses  eaux.  Les  autres  branches,  moins  profondes, 
sont  celles  de  ; Zburesk,  Solometskaga,  Voikofka,  Podslevnige,  Karabelnaya,  Malaya- 
Konskaya  et  Kosbevaya.  On  comprend,  d'après  l'exposé  qui  précède,  l’immense  in- 
térêt qu'a  la  Russie,  dont  le  Dnieper  arrose  les  plus  belles  contrées,  à posséder  l'em- 
bouchure de  ce  fleuve.  Le  port  militaire  de  Kherson  est  presque  abandonne  ; tuais  le 
cabotage  du  Dniejter  y est  encore  assez  actif,  et  il  s'y  fait  un  commerce  très-suivi  de 
bois  de  construction  venant  des  forêts  de  la  partie  haute  du  fleuve.  Quoi  qu'il  en  suit, 
c’est  surtout  comme  point  stratégique  que  cette  ville  a de  rintérêt  pour  la  Russie. 
Elle  se  trouve  à Î80  versles  de  Simphcropol  par  la  grande  route,  à 90  versles  de  Pé- 
rékop,  à 43  de  Nicolaïef,  à 3Z  de  Rereslaf,  à 1 50  d'Odessa,  et  à SO,  par  terre,  d'Otclia- 
kov.  Elle  occupe  le  point  central  qui  relie  toutes  ces  villes  entre  elles.  La  roule  nau- 
tique pour  aller  de  la  forteresse  de  Kilboorn  à Kherson,  en  passant  par  la  branche 
principale  du  Dnieper,  celle  de  Kysim,  est  d’environ  50  milles  marins.  • 

(I)  VAissEAUx-mxTiis:  .Wort(é6e//o,  portant  le  pavillon  de  l’amiral  Bruat;  i'Im,  ertpi- 
taine  Labrousse;  H'apraiM,  capitaine  Larrieii;  Jean-Hart,  capitaine  Touchanl.  ine- 
UAiES  A vAPtiR  : Asmodèe,  portant  le  pavillon  du  contre-amiral  Pellion,  capibaine 
Crosnier;  Cacique,  capitaine  Guesnct;  LabraJur,  capitaine  Selva;  Sané,  capitaine  de 
I.aplin.  coRVETTKS  a vapeur  : Primoujucf,  capitaine  Vrignaud;  Bcrfàolfe/,  capitaine  de 
La  Guernnniére;  Tisiphone,  capitaine  de  Monlour;  Laplace,  capitaine  Caboureau  ; 
Holand.  capitaine  Périgot.  avisos  a vapeur:  Milan,  capitaine  Hnchct  de  Cintré:  Lu- 
cifer, capitaine  liéral  de  Sedaiges;  Brandon,  lieutenant  Cloué;  Dauphin,  lieutenant 
Robillard.  batteries  flottantes  : Dévastation,  capitaine  Moutaignac  de  Chauvante  ; 
Tonnante,  capitaine  Dupré;  Lace,  capitaine  Cornulier  de  Luciniére.  coMBAp.nES  a 
VOILES  ET  A vapeur:  Cussini,  Ténare,  Vautour,  Palinure,  Sésosiris,  lientenants  llacinn 
kraiitz.  Causse,  .Moret,  de  Saly.  ca.von.mEres  a vapeur  : Alarme,  Flamme,  Flèche,  flre- 
nade.  Mitraille,  lieutenants  Hiilot  d’Osery,Palasne  de  Champeaux,  Mûrier,  Jauregui- 
berru,  Bouchet-Rivière,  ciialoupes-cano.vmeres  : Bourra.sque,  Bafate,  lieutenants  Ro- 
nin  et  Thomassy;  Stridente,  Meurtrière,  Mutine,  enseignes  Caubet.  Lemazurier 
Ùllivier. 
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sien;  (le  dix-sepl  bâtiments  à vapeur,  depuis  6 jusqu’à  30  canons  cha- 
cun ; de  dix  chaloupes  canonnières  de  1 à 4 canons,  de  trois  flilles  à 
vapeur,  six  hàtiinents  portant  des  mortiers  et  dix  autres  transports. 
L’amiral  Lyons  comptait  en  outre  sur  cinq  batteries  flottantes  qui,  à son 
vif  regret,  n’arrivèrent  qu’ après  coup. 

Le  coiqis  de  débarquement  formé  parles  généraux  en  chef  Pélissier 
et  Simpson  fut  placé  sous  les  ordres  supérieurs  du  général  de  division 
Bazaine  ; il  se  composait,  pour  les  Anglais,  de  deux  brigades  d’ensemble 
quatre  mille  trois  cent  dix  hommes  d’infanterie,  ayant  pour  chef  le  gé- 
néral Spencer,  plus  douze  cents  marins  royanx  ; pour  les  Français,  de 
ti’eize  cent  soixante-six  hommes  du  95*  de  ligne,  douze  cent  cinquante- 
sept  tirailleurs  algériens,  huit  cent  quarante-sept  chasseurs  à pied 
du  IV  bataillon,  en  tout  trois  mille  quatre  cent  soixante-dix  hommes 
conduits  par  le  général  Wimpffen;  plus  cent  trente-trois  hommes  du 
6'  régiment  d’artillerie-pontonnier,  la  1 2'  batterie  du  9*  régiment  d’ar- 
lillerie-monté,  avec  cent  cinquante-trois  canonniers,  sous  les  ordres  du 
commandant  Rohinot-Marcy  ; cent  quarante-deux  hommes  du  1"  ré- 
giment du  génie,  sous  les  ordres  du  commandant  Cadart,  chargé  de  di- 
riger les  travaux  de  son  arme  ; un  détachement  de  vingt  hussards  et  un 
détachement  du  train  et  d’ouvriers  d’administration.  Le  corps  franco- 
britannique  de  débarquement  présentait  un  effectif  total  de  huit  mille 
cinq  cent  soixante  hommes. 

Le  5 octobre,  les  troupes  anglaisés  étaient  embarquées  ; le  6,  la 
brigade  française  était  également  à bord.  Une  escadrille  devançait  de 
vingt-(]uatre  heures  le  gros  des  escadres  combinées.  I.e  7,  à dix  heures 
du  matin,  l’ordre  d’appareiller  fut  signalé.  L’escadre  britannique  pré- 
céda d’une  heure  l’escadre  française,  qui  fut  en  marche  à midi,  por- 
tant sur  Odessa,  dont  la  rade  avait  été  assignée  comme  rendez-vous. 

Le  8 octobre,  la  flotte  anglo-française  parut  devant  cette  ville  qui 
fut  en  grand  émoi,  pensant  que  l’expédition  était  dirigée  contre  elle  ; 
mais  on  n’avait  pu  songer  à l’attaquer  avec  le  petit  corps  d’armée  de 
débarquement  dont  on  disposait.  Le  9,  dans  la  matinée,  d’après  le 
rapport  des  chaloupes  canonnières  qui  avaient  reconnu  Kilbourn,  la 
céite  et  l’embouchure  de  la  baie,  un  conseil  fut  tenu  entre  les  amiraux 
et  les  généraux,  pour  arrêter  l'ordre  de  débarquement  des  troupes 
et  les  dispositions  à prendre  sur  le  point  même  que  l’on  avait  choisi 
pour  la  descente,  point  situé  à cinq  mille  mètres  de  Killiourn. 

I.,a  bombarde  le  Sésoslris,  commandée  par  le  lieutenant  de  vaisseau 
de  Saly,  rétablit  sur  une  petite  lie,  nommée  Bérezan  et  toute  entourée 
TO»  U.  su 
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d’t'cueils,  (le.s  balises  iiuliciiuinl  la  ilireetioii  à suivre  pour  venir  cher- 
cher la  tôle  (lu  haiic  de  Kilbourn,  ()p('‘ralioii  qui  devait  permettre  aux 
fr(-gates  de  (’ontourncr  les  bancs  au  sud  do  l'ile,  au  moyen  de  bmmes 
pnk'rMlennnent  disposées  à cet  (‘Ifet. 

Dans  le  plan  d'opérations,  les  Français  devaient  tenir  la  jfauche  ou 
le  sud,  cl  le.s  Aujflais  1a  droite  ou  le  nord.  Li;s  vaisseaux  de  lijfiie  qui 
attacpieraient  le  tort  (h*  Kilbourn  et  les  deux  batteries  de  la  pointe, 
jetteraient  rancre  par  un  fond  d'environ  trente  pieds,  sur  une  ligne 
(|ui  s’étendrait  au  nord  du  tort,  portant  vers  l'est.  Ils  lèveraient 
l'ancre  ensemble  et  formeraient  une  ligue  transversale  du  nord  au 
sud  ; ils  seraient  éloignés  d’une  encablure  l’im  de  l’autre.  l.e  vai.s- 
seau  le  plus  au  sud  feiait  voile  vci’s  l'((sl,  de  façon  à alttuiidre 
l’extrémité  méridionale  du  fort  de  Kilbourn.  Pour  garantir  ce  vais- 
s(!au  de  dangers  inconnus  ainsi  que  pour  l’empécher  de  s’approcher 
trop  d’un  écueil  situé  au  sud,  on  le  ferait  précéder  de  deux  vapeurs 
placi's  vers  sa  joue  de  tribord,  à une  encablure  l’un  de  l’autn';  ces 
vapeurs  aimouceraient  le  résultat  du  soudage,  fou’sque  le  vaisswui 
de  ligne  du  sud  se  serait  porb'  à l’est,  il  se  dirigerait  vers  le  fort 
de  Kilbourn;  les  autres  vaisseaux  suivraient  sa  trace,  en  se  tenant 
toujoms  distants  d’une  encablure  les  uns  des  autres,  et  ils  jette- 
raient l’ancre  ensemble,  sur  une  ligne  courant  du  nord  au  sud,  en 
dehors  des  bouées  qui  auraient  été  disposées  pendant  la  nuit  pré- 
ci'dente.  foîs  neuf  vaisseaux  de  ligne  anglu-fram;ais  seraient  alors  dans 
une  position  (pu  p(U'mettrait  aux  cinq  ou  six  premiers  (rattu(juer  le 
fort  H environ  seize  cents  mètres  d’eux,  et  aux  trois  autres  de  jirendro 
de  flanc  et  de.  reviu's  les  batteries  de  sable  à une  distance  un  peu 
moindre.  L(!s  trois  batteries  flottantes  fiançaises  seraient  placées  sur 
une  ligne  nord-nord-ouest  et  sud-sud-est,  au  sud-ouest  et  à mille 
mètres  à peu  près  du  fort.  Le.s  iKitiments  porteurs  de  mortiers,  re- 
monpo's  par  des  vapeurs,  jetteraient  raiiciv  sur  une  ligne  d’est  en 
ouest,  beaucoup  ]dus  éloignée  du  ])oint  attaiiué.  Plusieurs  frégates  et 
corvettes  à vap(!ur  s’embosseraient  près  des  batteries  (te  sable,  situées 
sur  la  flèche  de  Kilbomo.  et  se  tiendraient  prèles,  au  premier  ordre, 
à pénélrci’  dans  le  canal  où  s<;raient  (hjii  entrées  les  chaloupes  canon- 
nières, pour  le  cas  où  (juehiue  gros  vaiss(?au  ennemi  descendrait  de  ^iko- 
laïef  dans  le  but  de  secourir  le  fort.  Les  vapeurs  restés  disponibles  pour- 
raient prendre  position  entre  l(!s  vaisseaux  de  ligne  et  diriger  leur  tir 
sur  les  embra.sures  des  casemates, ainsi  ([ue  sur  bmt  autre  point  où  l'en- 
nemi maintiendrait  son  feu;  ils  pourraient  aussi  s(;  placqr  à rextreinité 
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nord  Pt  nord-pst  du  la  flpche  pour  enfiler  les  balterios  et  leurs  ap- 
proches. I.es  chaloupes  canonnières  auraient  tout  d'abord  à s’occuper 
de  protép;er  l’année  pendant  le  débanpiement  ; elles  balayeraient  la 
plage  si  l'on  y rencontrait  de  la  résistance,  et  continueraient  leur  feu 
jusqu’à  ce  que  l’enuemi  se  fiH  retii-é  hors  de  portée.  Les  troupes  pla- 
cées à bord  des  vaisseaux  descendraient  alors  dans  des  chaloupes  qui 
seraient  remorquées  juscpi'à  la  côte  par  les  plus  petits  des  vapeurs. 
Celles  des  chaloupes  canonnières  qui  n’auraient  pas  reçu  l’ordre  do 
rester  pour  couvrir  le  flanc  des  troupes,  devraient  prendre  position 
entre  les  antres  bâtiments  de  la  flotti',  suivant  les  mx'asions  qui  se  pré- 
senteraient. Ordre  était  donné  aux  hommes  de  ne  tirer  que  s’ils 
voyaient  bien  distinctement  leur  but. 

Toutes  les  dispositimjs  étant  prises,  le  débarquement  devait  s’opérer 
le  10  octobre,  mais  l’état  de  la  mer  no  permit  pas  île  commencer  les 
opérations  avant  le  14.  Ce  jour,  la  frégate  rAxmodôc,  sur  laquelle  flot- 
tait le  pavillon  du  contre-amiral  Pellion,  vint  mouiller  près  de  file  de 
Bérezan  ; elle  fut  suivie  de  près  par  le  gros  do  la  division  frani;aisc. 
Durant  la  nuit  du  14  au  13,  l’Astnodêe  et  une  frégate  anglaise  se  raj)- 
pmehèrent  de  la  tète  du  banc  de  Kilbourn,  à extrême  portiie  du  canou 
de  la  côte  d'Otchakov  et  de  la  batterie  dite  de  la  Pointe.  Il  ne  s’agissait 
plus,  dit  un  écrivain  français  présent  siiTFAsmodée,  que  de  contourner 
le  banc  pour  entrer  défuiilivenient  dans  le  Dnieper,  opiTation  fort  déli- 
cate, mais  que  les  sondages  prècédemment  exécutés  par  les  canonnières 
O'unçaises  et  anglaises  avaient  heureusement  pri'parée.  Cette  même  nuit, 
quatre  chaloupes  canonnières  françaises  et  cinq  anglaises  pi'-nétrèrent 
dans  le  liman  pour  attaquer  de  là,  sur  le  derrière,  les  deux  batteries  de 
sable.  Le  15,  de  très-grand  matin,  la  force  principale  de  la  flotte  se  ras- 
.sembla  au  sud  de  Kilbourn,  côté  par  lequel  fut  entrepris  le  débaripie- 
ment  des  troupes,  à six  mille  pas  sud-est  du  fort.  Les  troupes  passèrent 
à bord  des  chaloupes  canonnières.  Le  général  Bazaine,  accomi>agné 
du  chef  d’étal-major  de  la  marine  Jurien  de  La  Gravière,  descendit  sur 
la  canonnière  à vapeur  /«  Grenade,  commandée  par  le  lieutenant  de 
vaisseau  Jaureguiberry.  Tous  les  gros  bagages  furent  laissés  à bord  des 
bâtiments;  les  hommes  emportèrent,  outre  les  vivres  de  niserve  [lour 
quatre  jours,  deux  rations  do  lard  cuit  fournies  par  la  marine,  et  une 
provision  d'eau  pour  faire  le  café. 

.\  huit  heures  et  demie,  l’escadrille  de  transpoi-t,  remorquée  parles 
chaloupes  canonnières,  .se  mil  en  marche.  On  n’aperçut  personne  sur 
la  plage  et  l'ennemi  ne  fit  rien  pour  s’opposer  au  débarquement.  Celte 
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fois  les  Anglais  furent  les  premiers  à terre,  le  17*  régiment  de  ligne 
en  tête  ; ils  se  retranchèrent,  tournant  leur  front  vers  l’est,  sur  une  langue 
(le  terre  d’environ  trois  mille  pas  ; leur  ligne  de  défense  était  abré- 
gée par  un  ceitain  nombre  de  petits  lacs  rentrant  dans  les  teiTes.  Il  y 
avait  une  demi-heure  que  le  drapeau  britannique  flottait  sur  le  sol  russe 
quand  le  général  Bazaine  mit  pied  à terre.  Aussitôt  ce  général  fit  une 
reconnaissance  pour  préparer  l’installation  des  troupes  françaises  au  fur 
et  à mesure  de  leur  débarquement.  Les  Français,  débarqués  un  peu 
plus  près  de  la  place  que  les  Anglais,  tournaient  le  dos  à ceu.v-ci  et 
se  retranchèrent  le  front  vers  le  fort.  Les  troupes  anglaises  devaient 
contenir  le  corps  russe  qui  aurait  pu,  partant  de  Kherson,  manœu- 
vrer le  long  de  la  langue  de  terre  pour  dégager  la  forteresse  ; les 
Français  devaient  appuyer  le  feu  de  la  flotte  contre  celle-ci,  et,  aussi- 
tôt que  l'aitillerie  des  vaisseaux  aurait  produit  son  effet,  marcher  à 
l'assaut.  A trois  heures  de  l’après-midi,  toute  l’infanterie  des  alliés 
était  à terre.  Vera  le  soir,  la  suite  des  opérations  fut  rendue  diffi- 
cile par  l’état  de  la  mer;  on  eut  beaucoup  de  peine  à descendre  deux 
pièces  d’artillerie,  avec  leurs  attelages,  sur  la  plage,  et  il  fut  impos- 
sible de  débarquer  les  vivres.  On  trouva  des  puits  dans  les  environs  du 
bivouac,  ce  ipii  était  d’un  immense  avantage. 

Cependant,  dès  midi,  tes  bombardes  et  les  chaloupes  canonnières, 
embossées  à deux  mille  quatre  cents  mètres  du  rivage,  avaient  ouvert 
leur  feu  du  côté  sud,  sans  que  de  part  et  d’autre  quelque  événement 
d’importance  en  résultât,  si  ce  n’est  que  les  Russes,  au  premier  coup 
de  canon  tiré,  incendièrent  le  village  de  Kilbourn.  Le  vent  violent  et 
la  houle  rendant  les  coups  de  plus  en  plus  incertains,  le  feu  fut  sas- 
pendu. 

Durant  la  nuit  du  IS  au  16,  le  commandant  du  génie  Cadart  fit 
construire  un  ouvrage  à cornes,  destiné  à servir  de  réduit  aux  troupes 
débarquées.  La  mer  continua  à être  mauvaise  dans  la  journée  du  16; 
néanmoins,  avec  des  efforts  extraordinaires,  on  paivint  à débarquer 
le  reste  de  l’artillerie  et  quelques  vivres.  Les  chaloupes  canonnières 
qui,  durant  la  nuit  du  14  au  la,  étaient  entrées  dans  les  eaux  paisibles 
du  liman,  purent  entretenir  leur  feu,  par  le  nord,  contre  les  batteries 
de  sable.  On  mit  autant  que  possible  à profit  une  situation  qui  ne  per- 
mettait pas  au  gros  des  escadres  de  commencer  l’attaque,  pour  exé- 
cuter des  travaux  de  défense  sur  le  front  des  Anglais  et  en  arant  de 
la  droite  de  la  ligne  française  occupée  par  les  tirailleurs  algériens. 
Des  reconnaissances  furent  poussées  par  les  Anglo-Français  à trois  ou 
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quatre  lieues  dans  l'intérieur  de  la  presqu'île,  vers  l'est,  par  le  village 
de  Pokrovka,  pour  s’assurer  s’il  n’y  avait  rien  à craindre  de  la  marche 
de  quelque  corps  pour  dégager  la  place.  Mais  on  ne  rencontra  que 
deux  douaniers  garde-côtes  que  l’on  prit  et  qui  donnèrent  d’utiles 
renseignements.  Les  villages  des  environs  avaient  été  abandonnés  par 
les  habitants.  Aux  approches  de  la  nuit,  le  général  Bazaine  envoya 
quatre  compagnies  dn  14"  bataillon  de  chasseurs,  sous  les  ordres  du 
commandant  Bordaz,  pour  protéger  l’ouverture  d’une  tranchée  ; il  fit 
occuper  quelques  maisons  minées  pour  observer  un  des  postes  de  la 
forteresse  et  surveiller  toute  sortie  que  tenterait  de  faire  la  garnison. 
Dans  la  nuit,  la  tranchée  d’investissement  fut  ouverte  à mille  pas  do 
la  forteresse,  à travers  ce  village,  et  l'on  y installa  deux  batteries  ar- 
mées de  pièces  de  campagne. 

Le  17  octobre,  le  vent  était  tourné  au  nord,  la  mer  était  redevenue 
calme,  et  l’on  pouvait  entreprendre  les  opérations  projetées  du  côté 
sud.  Les  amiraux  prévinrent  de  très-bonne  heure  les  généraux  de 
terre  que  les  escadres  se  disposaient  à commencer  l'attaque.  Deux  ba- 
taillons du  95'  de  ligne,  avec  leur  colonel  Damier,  furent  poussés  en 
avant  de  la  tranchée  qu’on  venait  d’ouvrir  et  prirent  position  à quinze 
cents  mètres  environ  de  la  ligne  de  circonvallation  qu’ils  étaient  char- 
gés de  garder  ; deux  pièces  d’artillerie  et  deux  compj^iiies  de  chas- 
seurs à pied  furent  mises  à la  disposition  du  colonel  Dauner,  pour 
assurer  la  défense  de  la  tranchée. 

A neuf  heures  du  matin,  les  trois  batteries  flottantes  à hélice  la  Dé- 
vastation, la  Tonnante  et  la  Lave,  capitaines  Montaignac  de  Chanvance, 
Dupré  et  Cornulier  de  Lucinières,  vinrent,  sans  le  secours  de  remor- 
queurs, prendre  position  à une  distance  d’environ  mille  mètres  (cinq 
cents  à huit  cents  pas  suivant  les  rapports  russes)  de  la  gorge  de  la 
forteresse  de  Kilbourn , et,  vingt  minutes  après,  elles  ouvrirent  leur 
feu  contre  les  remparts,  cherchant  à y faire  brèche.  Les  bombardes 
françaises  et  anglaises  se  disposèrent  en  ligne,  à deux  mille  cinq  cents 
mètres,  de  manière  à battre  la  flèche  de  Killwurn  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  et,  à neuf  heures  quarante-cinq  minutes,  elles  mirent  en 
action  leurs  dix-huit  mortiers,  dont  les  feux  courbes  étaient  dirigés 
sur  l'intérieur  des  ouvrages.  Vers  le  môme  temps,  les  grandes  canon- 
nières, placées  en  dedans  des  bombardes,  de  façon  à détourner  de 
ces  dernières  l’attention  de  l’ennemi,  ricochaient  avantageusement  les 
liatteries  barbettes  de  la  place.  Derrière  les  bombardes  étaient  quelques 
avisos  à vapeur  qui  surveillaient  la  précision  du  tir  et  le  rectifiaient  au 
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besoin  à l'aidt;  de  signaux.  La  gorge  sud  élail  la  partie  la  plus  faible 
de  la  place,  dont  le  côté  le  plus  fort  se  trouvait  vers  le  nord,  pour  dé- 
fendre l’entrée  du  linian  et  non  pour  protéger  l’ouvrage  en  lui-niérne.  I,es 
batteries  tlottantes  occasionnèrent,  en  moins  d’uno  benre,  d’impoilants 
dommages  aux  murailles  de  la  goige.  Leurs  boulets  do  50  démon- 
tèrent les  embrasures,  entamèrent  la  maçonnerie,  mais,  toutefois,  sui- 
vant un  écrivain  étranger,  n’ouvrirent  point  de  véritables  brèches 
comme  on  l’a  publié  plus  ofliciousoment  (lu’oUiciellement  (1).  Durant 
les  éclaircies  de  la  fumée,  on  voyait  tomber,  autour  de  ces  pontons  do 
sinistre  apparence,  une  véritable  pluie  de  projectiles.  Mais  les  armures 
de  fer  des  batteries  flottantes  subissaient  sans  fléchir  le  choc  des  bou- 
lets russes  qui,  selon  qu’ils  étaient  pleins  ou  creux,  rebondissaient 
impuiss,ants  ou  se  brisaient  en  fragments,  lais.saul  simplement  à la  sur- 
face des  plaques  quelques  empreintes  de  peu  d’importance.  Ilamenées, 
par  leur  enveloppe  de  fonte,  à des  conditions  analogues  k celles  des 
batteries  de  siège,  elles  ne  pouvaient  être  atteintes  qu’à  la  façon  de  ces 
dernières,  c’est-à-dire  par  di“s  projectiles  assez  beureux  pour  faire 
coup  d’embrasure,  la  plus  maltraitée  d’entre  elles,  qui  portait  sur  sa 
cuirasse  environ  quatre-vingts  coups  de  boulet,  ne  reçut  que  trois 
projectiles  arrivés  dans  l’intérieur  du  navire  en  plongeant  par  ses 
étroits  sabords,  et  l’on  n’eut  à regretter  que  onze  hommes  hors  de 
combat  (-2).  Bientôt  les  bond)ardes  mirent  les  bâtiments  du  fort  on 
flammes,  bientôt  les  pièces  de  trop  faible  calibre  du  côté  sud  furent 
en  partie  démontiies.  A onze  heures,  la  |ilace  avait  déjà  sensiblement 
diminui'  son  feu.  Les  canonnières  se  portèrent  aloi's  jusqu’à  la  hau- 
teur des  bombardes.  Du  côté  est,  les  Imtteries  do  pièces  de  campagne 
dugénéi'al  Bazaine  n’étaient  pas  non  plus  sans  ellicacité  contre  le  fort. 
A onze  heures  un  quart,  le  pavillon  russe  fut  reuvei'sé  ; l’ennemi  ne  le 
releva  pas. 

(1)  I.'oiiinion  de  .M.  Rustowel  do  plusieurs  autres  écrivains  est  que  les  ballcries 
nouantes  n'ouvrirent  point  en  elTetdc  vérilaldes  brèches.  M.  Ricliild  Grivel,  dans  sa 
brochure  intiluléo  Allmitiea  et  bomharilemenls  maritimes,  dit  qu’elles  promettaient 
une  prompte  brèclic.  .Nous  avons  déjà  eu  l’oceasion  de  faire  rein.irquer  que  l'inven- 
tion des  batteries  nouantes  appartenait  au  colonel  d’.Vrçon,  habile  ingénieur  de  l’ar- 
mée de  Louis  XVI.  .M.  Lauuoy  fait  observer,  d’après  les  niéiuoires  de  Ségur,  du  prince 
d'.Vnball  cl  du  prince  de  Ligne,  que  le.s  Russes  en  avaient  même  employé,  sous  le 
régne  de  Lathorine  11,  pour  assiéger  ülcliakov,  et  que  la  notte  du  prince  de  Nassau 
en  possédait  plusieurs  qui  produisireiit,  malgré  leur  imperfection,  d'assez  puissants 
eifcls. 

(î)  Ces  derniers  détails  sont  enipmntés  à la  brochure  de  .M.  Richild  Grivel,  plusieurs 
bits  citee  t>ar  nous. 
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A iiiiili,  les  amiraux  Itnial  ut  Lymis,  clusireiix  d’en  liiiir  et  de  duiiner 
les  ]H'inci|iaiix  hoiiiieurs  de  la  eomim'le  à la  murine,  détaillèrent  trois 
IVégates  françaises,  FAsmodée,  le  Cadtjtie  et  le  Suné,  sous  les  urdres 
du  contre-amiral  Pellion,  et  six  frégates  anglaises,  sous  les  ordres  du 
coiiire-amiral  Stewart,  ([ui,  suivant  exactement  la  roule  étudiée  et  re- 
connue pai'  le  SéxoKlrls  et  d’autres  canonnières,  francinient  la  passe 
d’Olchakov  en  lâchant  des  bordties  contre  les  batteries  ; elles  enliè- 
renl  tièrement  dans  le  liman  jmur  prendre  le  fort  de  Kilbuiirn  à 
revere  et  soutenir  les  troupes  do  débarquement  dans  le  cas  où  les 
lUisses  essayeraient  de  s’avancer  sur  la  rive  nord  de  la  llèche. 

I,a  route  parcourue  par  la  division  Pcllion,  après  avoir  contourné  lu 
tète  du  banc  à travi'rs  un  chenal  de  six  à dix  britsses  de  profondeur, 
pienant,  sur  une  étendue  de  deux  milles  à peu  près,  la  direction  du 
sud-est,  obligea  les  trois  frégates  à passer  à cinq  ou  six  encablures 
de  la  batterie  do  la  Pointe  et  à huit  encablures  environ  du  fort  inter- 
médiaire. Durant  ce  trajet,  elles  eurent  à échanger  une  canonnade  très- 
vive  avec  les  batteries  ennemies,  dont  elles  se  tirèrent  à leur  gloire  et  à 
celle  de  leur  brave  et  habile  (dief.  Le  contre-amiral  Pellion  tourna  en- 
suite à l’est-nord-cst  sur  une  nouvelle  étendue  de  deux  milles.  Apiès 
quoi  il  mouilla,  par  six  brasses  de  profondeur,  à l’extrémité  du  chenal 
praticable  pour  les  grands  bâtiments,  la  tète  de  sa  division  se  trouvant 
il  environ  trois  mille  six  ceuLs  mètres  dans  le  sud-est  du  fortd'ütcha- 
kov  et  à quatre  mille  mètres  dans  le  nord-e.stdu  fort  de  KillMiurn  (I). 
En  même  temps,  les  neuf  vaisseaux  do  ligne  embossés  près  des  canon- 
nières, à seize  cents  mètres  du  fort,  ayant  à peine  un  demi-pied  d'eau 
sous  la  quille,  envoyèrent  leurs  bordées  aux  ouvrages  russes;  mais, 
en  ce  qui  les  concernait,  le  spectacle,  disent  ([uelques  anteurs  étran- 
gei's,  fut  plus  imposant  qu’efficace. 

Des  détachements  de  chasseurs  à pied,  embusqués  à bonne  portée, 
sous  le  commandement  du  capitaine  de  Courcy  et  du  lieutenant  de 
■Montille,  contrariaient  beaucoup  le  tir  des  artilleurs  russes,  obligés  de 
se  montrer  pour  charger  et  pointer  les  pièces  des  batteries  à barbette, 
et  prêtaient  au  feu  des  escadres  un  concours  des  plus  utiles. 

Dans  l’état  où  l’artillerie  do  la  flotte  avait  mis  Kilbourn,  un  assaut 
était  devenu  possible  et  imminent.  Le  feu  du  fort  principal  cessa  à une 
heure  et  demie  do  l’après-midi,  et  la  Hotte  discontinua  presque  aussitèt 
le  sien  diuis  l'attente  d’une  capitulation.  Les  troupes  de  la  garnison  qui 

(I  ) ( :cs  derniers  détails  et  quelques  aulrcs  sont  empruntés  à rarticle  de  M , Laimo)', 
dont  nous  avons  préeédeiumout  dunué  un  extrait. 
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appartenaient  au  régiment  de  Modlin  ne  voulaient  plus  combattre; 
elles  étaient  en  pleine  révolte  contre  leurs  officiers,  qui  insistaient  pour 
qu’on  tint  encore.  Quelques  hommes  sortirent  sans  armes  de  la  forteresse 
et  furent  bientôt  suivis  par  la  garnison  tout  entière.  Les  chefs  durent 
c*‘der  et  le  général  Kokbanovitsch  accepta  la  capitulation  qu’on  lui  of- 
frait. Le  gouverneur,  quarante  officiers  et  quatorze  cent  vingt  hommes 
formant  encore  la  garnison  furent  faits  prisonniers  de  guerre,  après 
avoir  reçu  la  vaine  consolation  des  honneurs  militaires.  Cet  impoilant 
succès  n’avait  coûté  que  quatre  heures  de  combat. 

Le  général  Bazaine  fit  aussitôt  reconnaître  l’intérieur  de  la  forte- 
resse par  le  major  do  tranchée  Troussaint  et  le  lieutenant  du  génie 
Serval,  celui-ci  dirigeant  une  brigade  de  sapeurs.  I,es  casernes  étaient 
en  feu  et  l’incendie  menaçait  de  s’étendre  aux  poudrières.  Toutes  les 
mesures  furent  prises  pour  prévenir  une  explosion,  et  un  grand  maga- 
sin de  fiirines  fut  siiuvé.  Trois  cents  marins,  amenés  avec  des  ponqies 
par  le  commandant  Lejeune,  aide  de  camp  de  l’amiral  Bruat,  rendirent 
de  glands  services  dans  cette  circonstance.  Enfin,  la  part  du  feu  fut 
faite  et  l’on  put  bientôt  commencer  à prendre  position  dans  la  forle- 
res.se  même,  où,  suivant  le  rapport  du  maréchal  Pélissier,  on  trouva 
cent  soixante-iiuatorzc  bouches  à feu,  des  munitions  de  gueri-e  et  autres. 

La  perte  de  Kilbourn  décida  les  Russes  à faire  sauter  eux-mêmes  le 
fort  d’Otchakov  et  à détruire  les  trois  batteries  qu’ils  avaient  établies 
de  ce  côté  du  canal.  Cette  exécution  eut  lieu  dès  le  18  octobre  au  matin. 

La  possession  de  la  baie  était  donc  assurée  aux  alliés,  qui  tentèrent 
immédiatement  de  remonter  le  Dnieper  et  le  Boug.  Le  contre-amiral 
Pellion  avec  douze  canonnières  françaises,  et  le  contre-amiral  Stewart 
avec  quatre  sloops  à vapeur  et  dix  canonnières  à hélice,  appareillèrent 
à cet  effet  le  19  octobre. 

L’escadrille  française  se  partagea  en  deux  colonnes  : l’une  d’elles 
resta  en  croisière,  sous  les  ordres  directs  du  contre-amiral  Pellion,  à 
rembouchure  du  Boug;  l’autre,  placée  sous  le  commandement  du  capi- 
taine de  Kersauson , aide  de  camp  du  contre-amiral , explora  les 
bouches  du  Dnieper  et  sonda  les  canaux  formés,  à la  hauteur  de  Sla- 
nislof,  par  de  nombreux  îlots  boisés  : elle  captura  et  conduisit  devant 
Kilbourn  un  radeau  de  bois  de  construction  ayant  huit  cent  cinquante 
pieds  de  long  sur  soixante  de  large,  destiné  à l’areenal  de  Nikolaief.  Plus 
lard,  les  Anglais  prirent  aussi  deux  radeaux  de  bois  de  construction(l). 

(I)  Les  arsenaux  de  Nikolaïcf  reçoivent  des  bois  de  ronslruciion  provenant  des  en- 
virons de  Minsk^  de  Mulülev  et  de  Vilebsk,  qui  possèdent  de  vastes  forets  de  beaux 
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La  flottille  britaiini(]iie  était  venue  mouiller  auprès  de  la  colonne 
dont  le  contre-amiral  Pellion  s’était  a-sei-vé  le  commandement  immé- 
diat, Le  20  octobre,  le  contre-amiral  Stewart  remonta  le  Hong  avec 
(juatre  de  ses  navires.  11  avait  fait  environ  cinq  milles,  lorsqu’une  bat- 
terie de  six  pièces  de  campagne,  établie  sur  la  pointe  Voloscbkaïa, 
ouvrit  son  feu  contre  lui.  Après  un  couj-t  engagement,  craignant  de 
rencontrer  successivement  ainsi  plusieurs  batteries  ennemies,  il  donna 
l’ordre  de  redescendre  le  Boug. 

Pendant  ce  temps,  l’actif  contre-amiral  Pellion  avait  quitté  la  flot- 
tille pour  revenir  diriger  les  mouvements  de  la  marine  française  sur  la 
rade  de  Kilbourn,  et  il  avait  laissé  ses  bâtiments  à la  disposition  du 
contre-amiral  Stewart. 

Le  20  octobre,  un  vapeur,  trois  cbaloupes  canonnières  et  trois  bom- 
bardes françaises  allèrent  canonner  la  batterie  de  la  ]>ointe  Voloscbkaïa; 
mais  cette  escadrille,  ballottée  par  les  eaux  du  Boug  que  soulevait  le 
vent,  fut  bientôt  obligée  de  cesser  le  combat,  faute  de  pouvoir  ajuster 
son  tir.  Le  même  jour,  sur  un  ordre  de  l’amiral  Lyous,  le  contre-amiral 
Stewart  ramena  la  flottille  anglo-française  sous  le  fort  de  Kilbourn,  où 
les  troupes  travaillaient  activement  à s’installer,  relevant  les  anciens 
ouvrages  et  en  faisant  de  nouveaux. 

Les  mesures  prises  par  le  grand-duc  Constantin  et  le  général  Totle- 
beu  pour  la  défense  de  Nikolaïef,  ainsi  que  la  position  prise  à Kherson 
par  le  général  Luders  avec  un  corps  d'armée  imposant,  ne  permet- 
taient pas  aux  alliés  d’espérer  un  succès  plus  complet  que  celui  qu’ils 
venaient  d'obtenir  avec  le  peu  de  forces  dont  ils  disposaient  sur  le  li- 
man.  Le  maréchal  Pélissier,  non-seulement  ne  voulait  pas  augmenter 
ces  forces,  mais  était  même  impatient  de  les  voir  revenir  en  majeure 
partie  auprès  de  lui , quoique  l'occupation  de  Kilbourn  eût  été  ré- 
solue comme  point  de  départ  éventuel  d’autres  opérations  après  l’hiver. 


arbres.  Les  bois  descendent  le  Dnieper  jusqu'à  Kherson,  en  radeaux  solidement 
construits  et  sur  lesquels  les  mariniers  ont  des  huttes.  Chaque  radeau  est  ordinaire- 
ment composé  de  quatre  mille  gros  troncs  do  chênes  couverts  de  morceaux  de  bois 
plus  petits  grossièrement  taillés,  d'après  des  dessins  et  des  instructions  envoyés  aux 
bûcherons.  On  agit  ainsi  pour  pouvoir  se  servir  immédiatement  dans  les  arsenaux 
du  bois  de  construction.  .Vprès  avoir  de.scendu  le  Dnieper  aussi  loin  que  le  courant 
peut  les  entraîner , les  radeaux  rencontrent  des  vapeurs  de  l’État  qui  les  remorquent 
jusqu’à  Nikolmcf.  Kherson  était  autrefois  le  grand  arsenal  de  construction  de  la  Russie 
pour  la  flollc  de  la  mer  Noire,  mais  la  difficulté  d'en  faire  sortir  les  gros  vaisseaux,  à 
cause  des  hauts  fonds  du  Dnieper,  avait  décidé  le  gouvernement  russe  à Iraospurler 
cet  établissement  à Nikolaïef,  au  confluent  du  Roug  et  de  ringonl. 

TUHK  U.  61 


4 


Digitized  by  Google 


4S*  GOf-niiE  DE  RDSSIE. 

L’amiial  Bnial  laissa  devant  la  l'nrteresse  con(iiiiso  uik*  station  na- 
vale, eoinpvenant  les  trois  batteries  flottantes  et  comptant  nn  personnel 
de  (juinze  cents  marins,  sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau  Paris, 
qui  ailwra  son  pavillon  de  conimandement  sur  la  bombarde  /e  Vau- 
tour. L’amiral  I,yons  laissa  aussi  dans  les  munies  eaux  une  station  na- 
vale anglaise.  Le  gdiuTal  Bazaine  resta,  avec  le  95”  de  ligne,  dans  le 
fort  mt'tne  de  Kilbourn,  et  des  trou|ies  anglaises  s’établirent  dans  les 
ouvrages  de  la  pointe  d(?  la  flèche.  Les  Français  s»!  fortifièrent  eiicoro 
avec  l’aide  de  canons  fournis  par  la  marine,  de  manière  il  rendre  la 
position  inexpugnable,  sous  la  protection  d'une  flottille  armée  de  mor- 
tiers de  32  centimètres  et  de  pièces  de  50. 

Le  27  octobre,  le  contre-amiral  Pellion  partit  le  premier  pour  Ka- 
iniescli,  où  ses  talents  connus  d'organisateur  et  d’administrateur  l'appe- 
laient à la  direction  du  .service  général  de  la  marine  (I).  l,e  29  octobre, 
le  gros  des  escadres  leva  l'ancre  et  fut  de  retour  à Kamiesch  et  à Ba- 
laklava  le  3 novembre. 


(I)  L’amiral  Brual  annonça  à la  floUo  le  di‘|)art  du  contre*amiral  Pcliion  par  cet 
unlre  général  : 


l^ontibêUo,  an  mouillagi*  de  Rilboarn,  il  octobre  IH55. 


c M.  le  contre-amiral  Pellion  retourne  à Kamiesch,  où  lesi>e.<uitisduservicc  exigent 
sa  pivsencc  et  où  il  doit  arborer  son  pavillon  sur  le  vaisseau  à vapeur  le  A'a* 
poléoH. 

■ L'amiral  commandant  en  chef  ne  veut  |kis  laisser  s’éloigner  cet  offleier  général 
sans  lui  témoigner  sa  satisfaction  de  la  part  si  honorable  qu’il  vient  de  prendre  à 
rexpédiiion  do  killiourn. 

• C’est  sous  sa  direction  et  par  les  soins  de  son  premier  aide  de  camp.  M.  le  capitaine 
de  frégate  de  korsaiison,  que  la  passe  d'Otebakuv  a été  balisée  et  que  nos  cbaluut>es 
canonnières,  conduites  par  .M.  le  lieuiciianl  de  vaisseau  Alleinaïui,  se  sont  mises  en 
communication  avec  l’aile  droite  de  l'année,  complétant  ainsi,  de  concert  avec  les  ca- 
nonnières anglaises,  rinvesti.<semenl  de  la  place. 

• 17  octobre,  les  frégates  à vapeur  VAsmodée.  le  Cacique  et  le  Sané  ont  fran- 
chi, sous  le  feu  des  forts  de  la  pointe,  la  passe  d’IHdiakov,  et,  conduites  jar  le  contre- 
amiral  Pellion,  dont  le  pavillon  était  arimré  à bord  de  l'Asmodèe,  elles  ont,  avec  la 
division  du  coutre-amirai  Stewart,  pris  à revers  les  ouvrages  que  les  deux  escadres 
cuRibattaienl  du  cùté  de  l'ouesl. 

■ M.  le  contre-amiral  IVilion,  après  la  reddition  de  la  forteresse  de  Kilbouni,  a 
conduit  Ini-méine  la  première  reconnaissance  dirigée  vers  l'entrée  du  itoug,  et  c'est 
d'après  ses  instructions  que  nos  canonnières  ont  continué,  de  concert  avec  la  notlille 
de  nos  alliés,  l’expluration  du  Koug  et  du  Dnieper. 

c ('ette  exploration  a foumi  à nos  canonnières  une  nouvelle  occasion  do  coml>aUre 
les  batteries  ennemies. 

« Le  21  octobre  à midi,  la  Grenade,  la  Flèche,  la  Flamme,  l'Alarme,  précédées  |»ar 
la  chaloupe  canonnière  la  Stridente,  ont,  sous  les  onlrcs  de  M.  Jaiireguibeiry,  re- 
monté le  boug  jusqu'à  la  pointe  Volofsk.  L’onuemi  y avait  établi  une  batterie  de  quatre 
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D('s  réconipcnses  furt'iil  distribui'es  clans  la  (lottc!  fraiu;aisn  et  dans 
les  Inmpes  de  débanineinent  ii  la  suite  de  l’expiklitiim  de  Kilboui'n(l). 
tj;  l'iil  alers  tpie  rintrépide  et  haliile  viee-aiairal  lîruat  se  vit  iMever 
au  fçrade  d’amiial,  dijçuité  dont  il  ne  devait  jouir  ciue  ipielipies  jours. 

Depuis  que  les  allitis  s'étaient  rendus  maîtres  du  détroit  de  Kei  lc  li 
et  i]ue  leurs  pavillons  avaient  jeté,  pour  la  première  fois,  la  teri'eur  sur 
toutes  les  côtes  de  la  mer  d’Azov,  quelques  nouveaux  événements  s’é- 
taient passés  dans  ces  parafes.  Genitdii  avait  été  bombardé  par  une 
flottille  de  petits  vapeur.»  anglo-française,  aux  ordres  du  capitaine  Slie- 
rard  Osliorne,  et  le  juint-volant  établi  par  les  Russes  à l’aide  de  câbles  et 
de  bateaux  plats  entre  ce  côté  du  continent  et  la  partie  orientale  de 
la  tléche  d’Anibat  avait  été  détruit.  Le  lieutenant  de  vaisseau  llewet, 
le  niidshipman  ^lartin  Tracey,  le  canonnier  John  Hayle  et  quelques 
hommes  déterminés  de  la  marine  britamiiipie  avaient  été  les  principaux 
exécuteurs  de  cette  dernière  cqiémlion,  accomplie  sous  le  feu  des  lirail- 

pif'ces  011  vue  de  romniander  le  passage,  que  défendait  déjà  une  autre  batterie  de  huit 
bmiehcs  à feu. 

< A l’appreche  de  nus  eaiienniérea,  il  a démasqué  eelle  nouvelle  batterie  et  laiieé 
sur  notre  lldtlille  quelques  obus.  Nos  canonnières  ont  iniiuédiateinenl  jeté  l’anc  re  et  ne 
se  sent  éloignées  t|u'après  .avoir  échangé  avec  la  balterie  russe  quelques  bordées, 
dans  lesquelles  la  prch  isioii  de  leur  tir  leur  a donné  tout  l’avantage. 

« Cette  affaire,  d’avant-poste  fait  honneur  au  sang-froid  et  à l'aiclomb  des  équipages, 
des  capitaines  et  de.c  officiers  de  1a  Houille  laissée  par  le  contre-amiral  Kellioti  a l’en- 
trée du  Hong.  Elle  fait  aussi  particulièrement  honneur  au  capitaine  Jaiireguibcrrv,  do 
la  Greiitiile,  qui  l a dirigée,  et  au  commandant  Ciiubet,  de  la  Strùtenh,  qui  se  trouva 
en  léte  de  la  colonne. 

< f.'amiral  commandant  en  chef  a chargé  M.  le  contre-amiral  l’ellion  de  lui  en  té- 
moigner, ainsi  qu'aux  capitaines,  aux  officiers  et  aux  équipages  placés  sous  sc’S  ordres, 
sa  satisfaclion. 

« L'amini  romaundaQt  en  chef, 

« Brcat.  » 

(!)  Furent  nommés,  dans  la  insUine, de  la  légion  d'konneur  : \p. 
cmilre-aniiral  IVlliüii  ; — commandeur  : le  capitaine  de  vaisseau  G usscnel  ; : 
le  cai'ilaiiie  de  \aisseau  loahrousse,  les  ('apUainc^  de  fréj^ate  Kcrsausuiiet  f)upré,  les 
lieulenanls  de  vaisseau  Biaise  elKi’anlz;  — chevaliers:  les  lieutenants  de  vaisseau 
du  Temple,  Thoiiiassy,  Laii^nuidin,  de  S&int-Plialic,  Dclasscaux,  Hamuu  ; les  onsei^rues 
de  Bespios  et  Dorlixiol;  l’ingénieur  hvdrographe  Ploix  ; le  pimnior  maitre-inanœuvrier 
Bouflier;  l(s  maitn^s-ranonniers  Guimaid  et  Lang;  le  prinnier  iiiaJlrc-iiKWianicien 
Venûnol.  Des  inédailles  militaires  furent  en  nuire  tlisirilmées  dans  la  marine. 

Furent  nommés,  dans  l'annèc  do  terre,  — chevalicrH  : le  capitaine  d’ariilloiie  Gue- 
vel;  le  médecin-major  Folio-ltesJanHns,  le  capilaiuu  Guerutle  lè^utcnamSiéc<>,du  Ua«; 
— le  capitaine  «le  Brussanl  et  le  sergeiil  Simonin,  du  i t®  Baiailltjn  de  eha>seurs  à 
pied;  — les  lieutenants  Moustapha-ben-Beiram , .Mohained-Hamou-hen-.Mi,  M.ali- 
mmid  bi*a  llaflji-Mahmoud,  le  sergent  Mmistapha-ben-Ali  des  tiiailleurs  alpTiens;  — 
le  lieutenant  de  hussards  Ueluniie  ; ~le  sous-inieiidant  militaire  Seguineau  de  t’réval. 
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leurs  russes  qui  bordaient  la  grève.  Néanmoins,  on  n’avait  pas  jugé  h 
propos  de  s'aventurer,  par  le  canal  de  Genitchi,  dans  la  mer  Putride,  à 
cause  des  dangers  qu’elle  présente,  plus  ({u’en  raison  des  dispositions 
qu’y  avait  prises  en  dernier  lieu  le  prince  I^banof-Rotofski.  Ti'ois  va- 
peurs anglais  furent  laissés  en  station  devant  Geiiitcbi,  et  le  gros  de  la 
flottille,  composé  de  neuf  vapeurs,  parmi  lesquels  deux  avisos  fi  ançais, 
/e  Milan  et  la  Mouette,  capitaines  de  Cintré  et  Lallemand,  appareilla 
pour  aller  inquiéter  de  nouveau  les  autres  établissements  russes  des 
cètes  de  la  mer  d’Azov.  On  alla  d’abord  à Berdiansk,  où  furent  incen- 
di(‘s  des  fourrages  et  des  céréales.  Le  lendemain  on  entra  dans  le  golfe 
situé  entre  Berdiansk  et  Marioupol,  au  fond  duquel  se  trouve  le  fort  de 
Petrovski , qui  était  alors  dépendu  par  trois  bataillons  d’infanterie  et 
deux  escadrons.  Le  feu  des  chaloupes  canonnières  balaya  les  retran- 
cliemenLs,  bouleversa  les  plates-formes  de  l’artillerie,  ébrécha  les  em- 
brasures des  ouvrages  on  terre  et  consuma  les  magasins.  Dans  la  nuit, 
la  flottille  alla  détruire,  depuis  rcmbouchure  de  la  Berda  jusqu'à  Ta- 
ganrog,  des  dépôts  de  fourrage,  des  barques,  des  pêcheries  destini'cs 
à fournir  aux  armées  russes  de  Crimée  du  poisson  salé,  que  l’on  portait 
a Sinqdii'ropol  par  la  route  qui  traverse  les  steppes.  Le  jour  suivantl 
les  alliés  reparurent  devant  Berdiansk  pour  y compléter,  au  moyen  de 
mines  sous-marines,  la  destruction  de  quatre  navires  à vapeur  russes 
coulés  dans  la  baie.  Une  fusillade  assez  vive  étant  partie  d’un  des  fau- 
bourgs de  la  ville  pendant  l’exécution,  un  détachement  de  marins  an- 
glais, conduit  par  le  commandant  Bowley-Lambi'rt , ayant  sons  ses 
ordres  les  lieutenants  Huber  Campion,  Lewall  et  Marryat,  opéra  une 
descente  audacieuse,  s’engagea  dans  la  ville,  brûla  une  partie  du  fau- 
bourg d’où  l’on  avait  tiré  la  veille,  ainsi  ([ue  (juatre  cents  tonneaux  de 
blé  et  plusieurs  moulins  à farine  qui  fonctionnaient  nuit  et  jour  pour 
l’armée  russe.  Plus  tard,  une  chaloupe  canonnière  anglai.se  ayant 
échoué  sur  la  lléche  de  Krivaïa-Kossa,  près  de  Taganrog,  le  colonel 
Démaniof  et  le  major  Afanassief,  avec  trois  cents  cosaques  qui  avaient 
mis  pied  à terre  et  faisaient  un  feu  de  mousqueterie,  vinrent  à bout 
d’empécher  l’équipage  de  la  remettre  à Ilot.  Des  cosaques  se  jetèrent 
ensuite  à l’eaii,  entrèrent  dans  la  chaloupe,  en  enlevèrent  deux  canons, 
le  pavillon  et  le  jack,  puis  l’incendièrent.  L’ennemi  qui,  dans  la  mer 
d’Azov,  était  réduit  à se  contenter  de  peu,  fit  beaucoup  de  bruit  de  ce 
nùsf'rable  succès  contre  une  chaloiqie  échouée.  La  flottille  continua  de 
détruire  tous  les  bateaux  de  pèche  et  ceux  chargés  d’a|)])rovisiunne- 
menls  qu’elle  put  rencontrer. 
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Tout  cela  s’était  passé  du  15  juin  au  courant  de  septembre. 

Dans  le  même  temps,  les  garnisons  laissées  par  les  alliés  à Kertch,  à 
léni-Kalé  et  au  cap  Paulovskaïa  augmeutaicnt  considéi’ablimient  les 
défenses  de  ces  positions  sur  le  détroit,  sans  que  les  Russes  vinssent 
les  inquiéter. 

La  seule  rencontre  dont  on  ait  ouï  parler  de  ce  côté,  eut  lieu  vers 
la  fin  de  septembre.  Le  lieutenant  colonel  d'état-major  Osmont,  qui 
était  passé  depuis  queliiue  temps  du  commandement  de  la  place 
d’Eupatoria  à celui  des  troupes  fram;aises  de  Kertch , fut  avisé  que 
les  cosaques  réunissaient  et  emmenaient  tous  les  arabas  des  envi- 
rons. Pour  s’y  oposer,  il  fit  demander  au  lieutenant-colonel  Ready, 
commandant  les  troupes  anglaises  à léni-Kalé,  l’assistance  d’une  partie 
de  sa  cavalerie.  Le  colonel  Ready  lui  dépôcha  une  centaine  de  hussards. 
On  pensait  que  les  cosaques  avaient  rassemble  les  arabas  dans  les  vil- 
lages de  Koss-Seraï-Min  et  Seït-Ali,  tous  les  deux  à \ingt  kilomètres 
environ  de  Kertch  et  k huit  kilomètres  à peu  près  de  distance  l’un  de 
l’autre.  De  petits  détachements  de  chasseurs  d’Afrique  et  de  dragons 
français  précédèrent  les  Anglais  dans  ces  deux  directions.  Chemin  fai- 
sant d'un  village  k l’autre,  un  détachement  de  trente-quatre  des  hus- 
sards envoyé  par  le  colonel  Ready  tomba  dans  un  parti  de  ciiajuante 
cosaques  qu’il  chargea  et  poursuivit  ; mais  les  cosaques  ne  tardèrent 
pas  k revenir  avec;  un  renfort  de  trois  cents  hommes.  Le  petit  détache- 
meut  anglais,  commandé  par  le  capitaine  Clarke,  fut  obligé  de  se  re- 
plier, avec  perte  de  quinze  hommes  emmenés  prisonniers.  Il  opéra 
ensuite  sa  réunion  avec  l’autre  détachement  de  hussards  et  avec  un  dé- 
tachement de  chasseurs  d’Afrique,  qui  eux-mèmes  avaient  eu  k échan- 
ger dt‘jk  (pielques  coups  de  feu  avec  l’ennemi  du  côté  de  Koss-Seraï- 
Min.  L’opération  projetée  ayant  eu  peu  de  succès,  k ce  qu’il  paraît, 
chasseurs  d’Afrique  et  hussards  anglais  reprirent  la  route  de  Kertch  ; 
mais,  k un  kilomètre  environ  de  Koss-Seraï-Min,  ils  furent  assaillis  par 
un  corps  considérable  de  cosacpies,  sout(;nu  par  huit  escadrons  et  par 
huit  pièces  de  cainpiigne.  Néanmoins  ils  s’en  tirèrent  avec  honneur  et 
rentrèrent  k Kertch  sans  èti'c  poursuivis. 

Il  y avait  k craindre  que  si,  pendautl'hiver,  le  canal  gelait  assez  pour 
que  la  glace  fiït  en  (dat  de  porter  des  troupes,  les  Russes  ne  tissent  de  la 
presqu’île  do  Taman  une  hase  d’opi'ratioiis  contre  les  positions  des  alliés 
sur  le  côté  opposé  du  détroit,  jiositions  pouvant  être  mcuacé'es  d’autre 
part  du  côlij  de  la  Crimée.  Durant  tout  l’iiiver  précédent,  on  avait  pu 
faire  passer  sur  les  glaces  du  canal  de  nombreux  chariots  d’approvi- 
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sioiineinciils  |mi1is  do  la  ciMo  d’Asie  pour  lü  ravitaillement  de  Si'bastopol 
et  de  son  ariiiéc  de  secours.  Otle  année  encore,  malgré  la  pi'ésencc 
des  alliés  dans  le  dé-lroit  et  dans  la  mer  d’.Azov,  la  pi'estjn'îlede  Tanian 
redevenait  nu  vaste  dépôt  do  grains,  de  vivres,  d'objets  d'habille- 
ment, de  bois  et  de  baratpics,  qui  ne  pouvait  plus  sans  doute  avoir 
pour  objet  S(''bastopol,  mais  que  l'on  était  l'ondé  il  croire  destiné  à une 
campagne  d'hiver.  La  résolution  fut  jirise  de  détruire  ce  diqiôt  et  d'o- 
pérer il  cet  cil'et  une  descente  sur  la  presiju'ile. 

Le  -ii  septembre,  une  tloltille  de  quinze  canonnières  il  vapeur,  dont 
dix  de  France  et  cim]  d'.Angleterre,  sous  les  ordres  du  caiiitaiue  de 
vaisseau  Bouët,  commandant  la  station  navale  française  dans  le  détroit 
deKertch.  as.sislédu  capitaine  lioliert  Hall,  de  la  marine  britannique, 
partit,  il  dix  heures  du  matin,  pourTaman.  Six  cents  hommes  du  -V  n'‘gi- 
ment  d'infanterie  de  marine  française  étaient  ii  bord  dos  canonnières, 
elle  vapeur  anglais  la  Siilina  accompiignait  eu  outre  rexpé'dition,  avec 
trois  cents  higblandei  s.  Dans  la  prévision  d'une  trop  grande  concentra- 
tion de  troupes  russes  à ïaman,  la  tlotlille  de  la  mer  d'Azov  avait  reçu 
l'ordre  de  se  porter,  de  la  llècbe  d'Arabat-Genitchi,  dans  la  baie  de 
Témeriouk,  poiii'  y opérer  une  diversion  dans  la  ])aitie  nord  de  la 
jnesqu'ile  que  l'on  allait  atlaipier.  L’apparition  de  cette  tloltille  devant 
Ténneriouk  suspendit  en  effet  la  marche  d’une  forte  colonne  russe  qui 
s’avançait  pour  secourir  la  ville  de  Taman.  Du  même  coup,  au  moyeu 
de  ses  embarcations,  la  tloltille  (il  incendier  un  |)ont  de  bois  établi 
sur  le  canal  qui  relie  la  mer  d’Azov  aux  lacs  inté'rieurs  et  détruisit  les 
postes  de  cosaques  établis  sur  la  côte  pour  surveiller  la  garnison  d’ié'ni- 
Kab’’,  sur  l’autre  côté  du  détroit.  Quant  aux  canonnieiDS  conduites 
par  le  commandant  Bouid,  elles  opérèren{,  à quatre  heures  et  demie 
de  l’après-midi,  le  débarquement  des  troiqies  qu'elles  avaient  à bord, 
tenant  on  respect,  au  moyen  de  leurs  obus,  un  rassemblement  de  huit 
cents  cosaques  qui  s'était  formé  à leur  appioche.  Taman  et  Phauago- 
rinskai’a  furent  inim('‘diatement  occupés.  Le  lendemain,  les  Iroiqies 
coimnencèrenl  à détruire  ecs  deux  positions  et  à enlever,  pour  les  cm- 
baripier  et  les  transporter  de  l’autre  côté  du  détroit,  tous  les  appro- 
visionnements qu'elles  y avaient  trouvés.  Les  alliés  ne  se  rembarqnèi'ent 
qn’après  plusieurs  jours  et  quand  ils  jugèrent  leur  œuvre  suflisamment 
accomplie.  Les  lieutenants  de  vaisseau  Guyon  et  Oisicl,  de  la  frégate 
ta  J^'iomnc,  Morier,  cormuandant  de  la  J'ih/ie,  furent  pailiculièrement 
signalé’s  pour  leur  intelligence  et  leur  aeliviU;  dans  cette  ex[iédition, 
(pu  se  lit  sans  peite  aucune  et  ave»;  il’excellenls  résultats. 
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Aiir^s  rocciipalion  do  Killtourii,  l'amiral  Lynns  envoya  dans  la  mer 
d’Azov  les  petites  canonnières  anglaises  qui  avaient  pris  part  aux  opt'- 
ratioiis  dans  le  liinan  du  Dnieper,  iiour  renforcer  la  flottille  du  coni- 
niniidaiit  Sherard  Osborne.  Celui-ci  en  profita  pour  frapper  un  coup 
sur  les  côtes  de  l'anse  de  Clieisk  ou  Eiskoë,  il  droite  de  la  baie  de  Ta- 
panrog,  et  où  pliisimirs  rivières  qui  y écoulent  leurs  eaux  forment  un 
liman.  Outre  (îheisk,  on  trouve  sur  ce  liman  les  bourgades  do  Vodiiia 
et  Cdofira  ou  Glalirofka.  Depuis  les  incendies  précédemment  opéix's  do 
ce  côté,  de  nouveaux  approvisionnements  y avaient  l'dé  réunis,  cette 
fois  sous  la  pretection  de  troupes  assez  nombreuses.  Le  11  novembre, 
la  floflille  vint  mouiller  par  six  pieds  d’eau  en  vue  du  liman  de  Cdieisk, 
où  elle  entra  le  Icudeuiain.  Le  commandant  Kennedy,  avec  des  em- 
barcations à rames  proti’gi'cs  par  cinq  canonnières  à vapeur,  s’ap- 
jirocba  de  la  côte,  vers  le  bourg  de  Vodina,  et  y incendia,  sous 
les  yeux  des  cosaques,  de  longues  rangées  de  meules  de  blé  et  d’autres 
ap[)rovisionnernents.  Le  commandant  Osborne  se  porta  ensuite,  à trois 
milles  de  là,  sur  le  bourg  de  Glolii’a,  autour  duquel  des  approvision- 
nements plus  considérables  encore  se  trouvaient.  Ils  étaient  couverts 
par  une  tranchée  garnie  de  trou]>cs,  le  fusil  à la  main  ; en  outre,  der- 
rière chaque  maison  se  tenaient  des  hommes  armés.  Quatre  canonnières 
ouvrirent  le  feu  contre  la  tranchée  avec  des  obus  à la  Scharpeletiue, 
et  tirèrent  sur  les  amas  de  céréales  avec  des  bombes.  L'incendie  fut , 
immense,  la  nappe  de  flammes  avait  plus  de  deux  milles  d’étendue. 
Toutefois,  on  épargna  autant  que  possible  le  bourg  même  de  GloPira 
qui  ne  fut  atteint  (pie  dans  les  maisons  où  les  cosaques  s'étaient  em- 
busqui’s.  Les  cinq  canonnières  à vapeur,  avec  dix  chaloupes  à rames 
armées  de  canons  et  de  mortiers  de  petit  calibre,  prirent  position,  le 
6 au  matin,  devant  Gheisk.  Là  aussi  les  approvisionnements  de  toute 
nature  étaient  maintenant  protégés  par  des  tranchées  garnies  do 
troupes,  et  même  par  quelques  pièces  d'artillerie.  L’affaire  fut  chaude. 
Sur  l'ordre  cl  d’après  les  dispositions  du  commandant  O.sborne,  les 
Anglais  di’barquèrent  en  trois  petits  coi'ps  aux  ordres  du  commandant 
Kenmidy,  des  lieutenants  Day,  Towiisend,  Me.sham-Strode  et  Hudson. 
Des  canonnières  à fusées  protégeaient  la  descente  que  chaque  corps 
opéra  à un  mille  de  distance  l'un  de  l’autre.  En  vain  les  troupes 
russes,  défendues  par  de  légers  épaulemcnts  de  terre,  essayèrent  do 
s’y  opposer.  Dientôt  les  torrents  de  flammes  et  de  fumée  des  incendies 
allumés  dans  la  direction  de  ces  troupes  les  empêchèrent  de  diriger 
leur  manœuvre  de  manière  à couper  quelques-uns  des  petits  détache- 
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nienls  anglais.  Une  colonne  de  quinze  cents  cosaques  fit  d’inutiles  mou- 
vements pour  am'ler  le  désastre  qui  se  propagea  rapidement  de  ma- 
nière à tout  anéantir,  fourrages,  céréales,  entrepôts  de  poisson  salé, 
magasins  d’équipement.  Le  lieutenant  Campion  et  le  canonnier  Vcrcy, 
chargeant,  à la  tète  des  soldats  de  marine,  les  Russes  établis  dans  les 
traneliées,  s’étaient  emparés,  dès  le  début  de  l’action,  d'un  petit  canon 
en  bronze.  Les  officiers  de  marine  George  Ferry,  Parker,  Haniilton, 
Mairyat,  Campion,  l’aspirant  Forquharson,  le  second  maître  Tilly,  les 
canonniers  Richard  Very,  Thomas  Kerr,  Peter  Hanlan,  David  EÎarry, 
s’étaient  aussi  fort  distingués  tant  dans  les  opérati<ins  des  canonnières 
et  des  embarcations  que  dans  les  opérations  à terre.  A deux  heures 
de  l’après-midi , lorsque  tout  fut  di-truit , sauf  Gheisk  même  que 
l’on  avait  épargné,  le  commandant  Osbor'e  ordonna  le  rembar- 
quement qui  se  fit  aussi  fort  heureusement.  Dans  ces  opérations,  im- 
portantes par  les  nisultats,  les  Anglais,  au  rapport  du  commandant 
Osborne,  n’avaient  jamais  eu  plus  de  deux  cents  hommes  engagés, 
quoiipie,  dans  Gheisk  seulement,  les  forces  de  l’ennemi  s’élevassent  à 
ti'ois  ou  quatre  mille  hommes.  Un  rapport  publié  par  le  gouvernement 
russe  disait  que  les  Anglais  avaient  été  repoussés  avec  perte  ; le  fait  est 
qu'ils  avaient  eu  six  hommes  blessés.  Tout  en  atténuant  le  plus  possible 
le  di'sastre  occasionné  par  les  bombes,  les  grenades,  les  fusées  à la 
Congrève,  ainsi  que  par  les  troupes  de  descente,  ce  rapport  en  con- 
fessait toutefois  une  partie  ; il  n’admettait  pas,  et  en  cela  il  parait 
être  d'accord  avec  les  probabilités,  que  les  Anglais  eussent  autant 
épargné  la  ville  de  Gheisk  qu’ils  le  disaient.  11  annonçait  Tiucendio 
de  quatre-vingt-un  bâtiments  divers  et  la  destruction  partielle  de 
soixante-deux  maisons. 

Le  9 novendjre,  la  flottille  du  commandant  Osborne  quitta  le  liman 
de  Gheisk.  Bientôt  la  glace  commença  à se  former  sur  les  bords  de  la 
mer  d’/Vzov,  dont  tous  les  navires  se  retirèrent.  Les  Russes  incendièrent 
tous  les  villages  et  les  campagnes  avoisinant  les  positions  des  alliés  sur 
le  détroit,  dans  l’espoir  d’alTamcr  ceux-ci  et  de  les  priver  de  fourrages, 
de  bois  et  de  baraques  pendant  l'hiver.  Mais  l’expc-ditiou  de  Taman 
avait  amplement  pourvu  aux  besoins  de  l'invernage,  tant  pour  l’infan- 
terie que  pour  la  cavalerie. 

A cette  époque,  le  traité,  en  date  du  3 février  1853,  par  lequel  l’An- 
glelcrre  prenait  à sa  solde  un  coqis  de  vingt  mille  Turcs,  après  de 
longs  tiraillements,  avait  été,  tant  bien  que  mal  et  partiellement,  rais  à 
exécution.  Les  Musulmans  s’étaient  montrés  peu  disposés  à obéir  à des 
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officiers  chrétiens  dont  ils  ne  comprenaient  ni  la  lan^çue  ni  les  cou- 
tumes. Le  contingent  anglo-turc,  fort  au-dessous  du  chiffre  convenu, 
s'était  en  partie  recruté  parmi  les  bacln-bouzouks  que  les  Français 
avaient  été  obligés  de  licencier  dès  le  commencement  de  la  guerre,  ou 
plutôt  qui  s’étaient  licenciés  eux-mêmes.  Commandé  par  les  généraux 
Beatson  et  Smith,  ce  contingent  n’avait  pu  se  faire  accepter  nulle  part, 
quand  les  généraux  Simpson  et  Vivan  prirent,  à la  fin  d’octobre,  la  réso- 
lution de  l’employer  à Kertch.  Deux  petites  brigades  de  cavalerie,  for- 
mées sous  la  dénomination  de  cosaques-ottomans,  quoiqu’elles  se  com- 
posassent en  grande  partie  de  Polonais,  furent  aussi  envoyées  à Kertch 
sous  les  ordres  du  général  Shirley,  puis  rappelées  presque  aussitôt  à 
Constantinople.  Ijo  gros  du  contingent  anglo-turc  s’établit  au  mois  de 
novembre  dans  les  retranchements  de  Kertch  et  d’Iéui-Kalé,  et  l’on  y 
réunit  un  corps  de  huit  mille  Ottomans,  commandé  par  Hadschi-Pacha, 
qui  déjà  tenait  garuison  sur  le  détroit.  Les  Français  occupaient  particu- 
lièrement Paulovskaïa,  sur  le  cap  de  ce  nom,  où  ils  étaient  fortement 
retranchés.  Telle  était  la  situation  dans  le  détroit  de  Kertch  à l’entrée 
du  nouvel  hiver. 

Cependant  des  événements  d'une  considérable  influence  sur  le  dé- 
noùment  de  la  guerre  se  passaient  dans  l’Ai  ménie  turque,  où  nous  avons 
laissé,  dans  la  première  quinzaine  de  septembre,  le  colonel,  à présent 
général  Williams , multipliant  toutes  les  rcssom'ces  de  son  imagination 
et  de  son  activité  pour  la  défense  de  Kars,  et  faisant  d’autre  part  de 
courageux,  mais  inutiles  efforts  pour  tendre  la  main  à Oiner-Pacha 
qui,  dans  ses  prévisions , devait  concentrer  ses  forces  à Batouni  pour 
de  là  marcher  au  secours  de  la  ville  assiégée. 

Williams  était  aussi  habilctnent  qu’éuergiquement  secondé  par  plu- 
sieurs officiers  de  sa  nation,  entre  autres  par  le  lieutenant-colonel  Lake, 
qui  avait  construit  sur  les  hauteurs  en  avant  de  la  ville , sur  la  rive 
gauche  du  Kars-Tchaï,  des  ouvrages  d’une  excellente  défense  (I).  Les 

(I)  On  lit  dans  \e  rapport  du  général  Williams,  en  date  du  3 octobre  l8o5,  adressé 
au  ministre  des  affaires  étrangères  : 

• Votre  Seigneurie  se  rappellera  peut-être  que,  dans  ma  dépêche  n«  H3,  du 
28  juin,  je  disais  que  le  général  russe,  dans  sa  seconde  démonstration  contre  le  pa- 
rement sud  de  nos  retranchements,  qui  est  flanqué  par  Hafiz-Pacha-Tabia  et  Kanli- 
Tabia,  avait  marché  au  sud  et  établi  son  camp  à Buugalt-Tikmé,  village  situé  à quatre 
milles  environ  de  Kars.  Sachant  que  le  général  Mouravief  avait  servi  dans  l’armée 
qui  prit  Kars  on  1828,  je  compris  que  sa  dernière  manœuvre  était  le  prélude  d'une 
reconnaissance  ou  d'une  attaque  contre  les  hauteurs  de  Thomaso,  d’où  les  Busses 
avaient  poussé  avec  succès  leurs  approches  en  l’année  ci-dessus  mentionnée.  En 
conséquence,  pendant  que  les  culouocs  ennemies  étaient  en  marche  vers  Bougah- 
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exili's  dr  Pologne,  de  llongiie  et  d‘ll:die  lui  prêtaient  un  concours 
non  moins  actif  et  non  moins  intelligent.  Parmi  ces  exilés  on  avait 
distingué  dans  l'Anncnie  ottomane  le  colonel  Kolman,  devenu  Taïzi- 
Bey,  à qui  l’on  devait  de  beaux  travaux,  et  l’ingénieur  italien  Calen- 
deilli,  qui  s’était  signalé  il  l’iiabile  et  acharnée  défense  de  Rome  contre 
les  Français  icstaurant  le  pouvoir  papal.  Mais  le  plus  remarquable  de  ces 
hommes  si  heureux  de  combattre  la  Russie,  même  dans  le  camp  des 
Turcs,  était  certainement  le  général  magy  ar  Kmeti,  que  les  Ottomans  ad- 
miraient sous  le  nom  d’Ismail-Paeha,  et  qui,  à la  tête  de  leur  principale 
division,  était  s|ié(’ialement  chargé  des  défenses  extérieures  de  la  place. 

La  ville  de  Kars,  avec  ses  faubout^,  moins  un  seul,  est  situi;e  sur 
la  rive  droite  du  Kars-Tchai'  (rivière  de  Kars),  qui  s’y  dirige  de  sud- 
ouest  en  nord-est.  Près  de  la  ville,  la  rivière  forme  un  coude  très- 
prononcé,  qui  s’ouvre  vei’s  le  nord-ouest,  et  dont  la  corde  d’arc  a une 
longueur  de  plus  de  cinq  mille  pas,  tandis  que  la  profondeur  de  l'arc, 
vers  le  milieu  duquel  Kars  s’élève,  n’a  pas  plus  de  trois  mille  pas.  Le 
Kars-Tchaï  n’est,  à proprement  parler,  qu’un  ton'cnt  de  peu  d’impor- 
tance. Près  de  la  ville  il  a,  en  temps  ordinaire,  de  quarante  à quatre- 
vingts  pieds  de  largeur,  et  de  dmix  à quatre  pieds  de  pixifomleur;  mais 
il  est  encaissé  entre  des  hautwirs  escarpées,  et  les  pluies  ou  la  fonte 
des  neiges  le  grossissent  souvent  de  manière  à rendre  impraticable  la 
conimunication  entre  ses  deux  rives,  sauf  par  des  ponts  jetés  d’un  des 
escarjiements  à l’autre.  La  ville  de  Kars  forme  un  polygone  allongé  et 
très-irrégulier;  elle  est  entourée  d’une  double  enceinte,  dont  la  se- 
conde est  crénelée  et  llanquéc  de  tours  alternativement  rondes  et  car- 
ri'es,  dans  une  direction  d’ouest  en  est  ; une  citadelle  datant  du  règne 
du  sultan  .\murut  111  occupe,  à l’occident , un  rocher  aux  lianes  es- 
carjiés,  ipii  domine  d’une  centaine  de  mètres  le  lit  de  la  rivière.  A l’o- 
rient, la  iirolongation  do  la  ville  forme  le  faubourg  de  Rayram-Pacha, 
au  sud  duquel  se  trouve  celui  d’Ourta-Kapi.  Le  fauboui^de  Tamiir- 
Parha  est  isolé  sur  la  rive  gauche  du  Kaisi-Tchai  en  face  d’Ouila-Kapi. 
Avant  lu  guerre,  la  principale  force  de  la  place  était  sur  la  rive  droite. 
DomiiK'e  de  l’autre  côté  par  des  plateaux,  elle  ne  pouvait  être  proté- 
gée contre  une  entrcjirise  de  l’ennemi  (pic  par  des  travaux  avancés 
et  surtout  par  le  courage  et  l’habileté  de  ses  (léfenscui-s.  Depuis  l'ou- 
verture du  siège,  on  avait  constiuit  ou  augmenté  en  avant  de  la  ville 

Tikmé,  jo  visitai  ces  liaiileiirs  avec  le  lieulciianl-colüncl  Ijke,  cl,  après  avoir  éliidic 
le  lerraiD,  marqué  d'après  la  nature  des  ouvrages  à construire,  le  licuicnant-culonel 
Lake  les  conijul  et  les  exécuta  avec  beaucoup  de  vigueur  et  d'Iiabilelé.  » 
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et  de  scs  faubourgs  de  nombreuses  redoutes  ou  l)atterics  en  terre,  ap- 
pelées Tablas  par  les  Turcs.  Du  côté  de  la  rive  droite,  près  du  débou- 
ché de  la  route  de  Goumri  à Kars,  se  trouvait,  sur  la  hauteur  de  Ka- 
radagh,  la  redoule  dite  Arab-Tabia,  qui  défendait  l’entrée  du  faubourg 
liayram-Paeha.  Le  faubourg  Ourta-Kapi  était  protégé  par  la  redoute 
llaliz-Pacha,  et,  plus  au  sud,  tout  prés  de  la  rivière,  par  la  redoule 
dite  Kainli-Tabia.  Sur  la  rive  gaucho,  où  la  division  du  général  Kuieti 
avait  planté  ses  tentes  près  du  faubouig  de  Tamür-Pacha,  les  ouvrages 
s’étendaient  très  eu  avant,  de  luauière  à défendre  les  plateaux  qui  do- 
minaient la  ville.  Au  sud-ouest,  les  ligues  dites  de  lleunison,  la  re- 
doute dite  Youksfh-Tabia  et  surtout  celle  appeb'c  Tamasch-Tabia, 
étaient  destinées  à protéger  la  place  contre  les  entreprises  qui  pour- 
raient venir  par  le  eberaiu  de  Schuraka,  et  par  ceux  de  Tikmé  et  de 
Tchifllistscbaï.  Le  foi  t Liike,  situé  entre  le  chemin  de  Bosgoun  et  ce- 
lui de  Tschachmach,  et  les  lignes  et  batteries  anglaises,  appelées  par 
les  Turcs  Ingliz-Tabia,  couvraient  1a  place,  de  nord-ouest  en  nord- 
est,  contre  des  attaques  qui  viendraient  de  Tschachmach  et  de  Mclikoï. 

Mouravicf,  voulant  prévenir  l’arrivée  des  secours  que  les  assiégés 
attendaient  de  Uatoum,  résolut  d’en  finir  avec  Kars  par  un  assaut  gé- 
néral. Eu  couséiiuence , le  27  septeuibi-e , il  convoqua  un  conseil  de 
guerre  auquel  il  fit  iininédiatemenl  agréer  son  projet. 

I.A  principale  attaque  devait  se  faire,  du  côté  sud-ouest,  par  les 
hauteurs  deSchoraka,  contre  les  lignes  Rciinison,  Youksch-Tabia,  Ta- 
masch-Tubia,  le  camp  du  général  Kmcti  et  le  faubourg  de  Tamür-Pa- 
cba.  Trois  colonnes,  soutenues  par  vingt-quatre  canons,  y furent  des- 
liiK'es.  (jelle  de  gauche,  devant  marcher  à gauche  du  chemin  de 
Schoraka,  dans  la  direction  des  lignes  Rennison,  serait  sous  les  ordres 
du  lieutenant  général  Kovalevski;  celle  du  cciilre,  devant  suivre  la 
droite  du  chemin  de  Schoraka,  pour  s’avancer  entre  Youksch-Tabia  et 
Tamasch-Tabia,  serait  commandée  par  le  général  prince  Ciagarin  ; la 
colonne  de  droite,  qui,  par  le  shemin  de ’Tiknié,  devait  tourner  Ta- 
ma.scb-Tabia,  [mur  marcher  sur  le  canq)  du  général  Kmeti  et  sur  le 
faubourg  Tamür-Pacha,  serait  conduite  par  le  général  de  Maydell. 

Des  démonstrations  et  des  attaques  accessoires  soutiendraient  cette 
princi|)ale  attaque,  line  colonne,  aux  ordres  du  général  Basin,  qui  avait 
son  campement  à Mclikoï,  s’avancerait  du  nord  sur  les  lignes  anglaises, 
tandis  i[u’une  autre  colonne,  commamli'c  par  le  géméral  Nierod,  mar- 
cherait contre  le  fiiubourg  üiiiTa-Kapi,  eu  prenant  entre  la  redoute 
Kaiidy  et  la  redoute  ilaliz-Tabia. 
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Le  général  en  chef  Mouravief  aurait  sa  principale  réserve  à l’est, 
près  de  la  route  de  Bosgoun. 

I>e  28  septembre,  au  soir,  la  colonne  Kovalevski  sortit  du  camp  de 
Bougah-Tikmé , village  situé  à quatre  milles  anglais  de  Kars.  Elle  fut 
suivie  de  celle  du  prince  Gagarin.  L’une  et  l’autre  marchèrent  surTad- 
lilsch,  où  elles  rallièrent  la  cavalerie  du  colonel  Korsakof-Dondoukof  et 
prirent  un  repos  de  deux  heures.  Elles  s’avancèrent  ensuite  sur  Scho- 
raka,  où  elles  parvinrent,  le  29  septembre,  à trois  heures  et  demie  du 
matin. 

Alors  la  colonne  Kovalevski  prit  à gauche,  se  dirigeant  vers  les 
lignes  Bennison,  et  la  colonne  Gagarin  prit  à droite,  marchant  vers  les 
retranchements  placés  en  avant  d’Youksch-Tabia  et  de  Tamasch-Tabia. 
Vers  une  heure  du  matin,  la  colonne  Maydell,  arrivée  à trois  mille  pas 
des  ouvrages  turcs,  se  trouvait  prête  à s’unir  aux  deux  premières  pour 
le  moment  de  l’attaque. 

D’autre  part,  le  général  Brimmcr,  à la  tête  d'une  réserve  impor- 
tante, accompagnée  d’artillerie,  quitta  le  campement  de  Tchiftlistschai', 
situé  sur  ta  rive  gauche  du  Kars-Tchaï;  il  marcha,  à une  heure  do  la 
nuit,  sur  Goumbet,  et  prit  position  sur  la  route  de  Bosgoun. 

Le  général  Basin,  avec  une  colonne  d'infanterie  et  do  cavalerie, 
qu’appuyaient  dix  pièces  de  canon,  se  porta,  de  son  camp  de  Melikoi', 
au  pied  des  hauteurs  de  Tschachmach  devant  les  lignes  anglaises;  tan- 
dis que,  du  côté  opposé,  le  général  Nierod,  également  appuyé  par  de 
l’artillerie,  venait  prendre  position  à Karadschouran,  à faible  distance 
du  faubourg  Ourta-Kapi. 

A trois  heures  du  matin,  la  colonne  Maydell  se  remit  en  marche  et 
posta  sa  batterie  sur  une  petite  éminence,  au  bord  de  la  rivière,  émi- 
nence qui  flanquait  la  position  des  assiégés. 

Le  général  Maydell  avait  ordre  de  s’emparer  des  ouvrages  turcs,  sans 
coup  férir  si  possible  était.  Le  brouillard  et  le  crt'-puscule  encore  épais 
du  matin  lui  donnaient  en  elTet  l’espéïjince  de  pouvoir  agir  de  surprise. 

Les  Turcs,  il  est  vrai,  n’avaient  rien  su  du  projet,  si  promptement 
arrêté  par  le  général  Mouravief  ; mais,  depuis  le  commencement  du 
mois,  ils  avaient  redoublé  de  vigilance  dans  l’attente  d’une  attaque  ino- 
pinée de  la  part  de  l’ennemi.  Le  général  Kmeti,  à qui  était  princi|)ale- 
ment  confiée,  comme  on  l'a  vu,  la  garde  des  positions  menacées,  se  te- 
nait incessamment  prêt  à recevoir  l’armée  russe. 

La  colonne  Maydell  gravissait  déjà  sur  les  pentes  qui  conduisaient 
aux  ouvrages  avancés,  (juand  un  boulet  de  canon,  presque  aussitôt  suivi 
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de  beaucoup  d'autres  et  d’une  f'réle  de  balles,  tomba  au  milieu  de  ses 
rangs  et  lui  fil  connaître  que  son  plan  était  déjoué. 

Cette  réception  inattendue  ne  donna  lieu  qu’à  de  violents  hourras  do 
la  part  de  l’infanterie  russe,  dont  les  trois  colonnes  continuèrent  à esca- 
lader les  pentes  conduisant  aux  parapets  et  aux  redoutes.  De  ces  ou- 
vrages partait  un  feu  continuel  qui  semait  la  mort  dans  les  colonnes 
serrées  de  l’attaque , plus  particulièrement  dans  celle  du  général 
Kovalevski,  exposée  aux  coups  presque  toujours  certains  de  quatre  cent 
cinquante  chiisseurs  armés  de  carabines  Minié. 

Néanmoins,  vers  quatre  heures  et  demie  du  matin,  les  tètes  de  co- 
lonne de  l’armée  russe,  composées  en  général  de  Mingréliens,  se  je- 
tèrent sur  le  front  des  ouvrages  les  plus  avancés.  Le  1"  et  le  2’  ha- 
taillons  de  carabiniers  russes  se  précipitèrent  sur  la  redoute  la  plus 
voisine  de  la  rivière,  tandis  que  le  V bataillon  longeait  le  cours  de 
l’eau  pour  pénétrer  sur  les  derrières  de  l’ouvrage.  Cinq  cents  hommes 
à peu  près  se  trouvaient  à la  défense  des  postes  avancés.  Les  premiers 
fossés,  disposés  pour  des  chasseurs,  furent  enlevés  par  les  carabiniers 
russes.  Les  Mingréliens  rencontrèrent  une  plus  vive  résistance,  mais 
enfin,  ayant  le  nombre  pour  eux,  ils  vinrent  à bout  de  chasser  les 
Turcs  des  premières  lignes  et  s’y  établirent. 

Alors  les  Ottomans  se  retirèrent  derrière  leurs  secondes  lignes, 
qu’ils  se  disposèrent  à défendre  avec  acharnement. 

Le  général  Maydell  lit  avancer  sa  cavalerie  légère,  soutenue  par  do 
l'infanterie,  et  tourna  le  flanc  oriental  de  l’aile  retranchée  des  défen- 
seurs de  Tamasch-Tabia;  il  pénétra  même  jusqu’à  très-faible  distance 
de  la  partie  sud  du  faubourg  de  Tamür-Pacha  et  du  camp  de  la  di- 
vision Kmeti.  En  même  temps,  les  Mingréliens  s’apprêtèrent  à com- 
mencer l’attaque  des  principaux  retranchements  des  Turcs. 

Mais  alors  le  général  Kmeti  fit  avancer  une  forte  partie  de  ses 
troupes  et  montra  aux  Russes,  se  tlattant  peut-être  déjà  du  succès,  qu’ils 
étaient  bien  loin  de  leur  but.  Le  combat  s’engagea  de  nouveau  avec 
une  fureur  impossible  à surpasser  et  resta  indécis  jusqu’à  sept  heures 
du  matin,  moment  où  les  chances  tournèrent  du  côté  des  troupes  du 
général  Kmeti.  Le  général  Maydell,  atteint  de  deux  blessures,  voulait 
remettre  le  commandement  de  sa  colonne  au  colonel  Serebiakof,  quand 
il  apprit  que  cet  officier  supérieur  n’était  pas  en  meilleur  état  que  lui. 
D’autres  côtés , le  lieutenant  général  Kovalevski,  contre  les  lignes  Ren- 
uison,'et  le  prince  Gagarin,  contie  les  ouvrages  d'Youk.sch-Tabia  et 
de  Tamasch-Tabia,  redoutes  qui  se  flanquaient  l'ime  l’autre,  avaient 
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compli'feinent  •‘rlioué  ; leur  cléfuite  prenait  le  caractère  d’une  déroute. 
Kovalevski  était  très-grièvement  atteint  et  devait  peu  survivre  à ses 
blessures.  Le  prince  Gagarin  était  aussi  blessé. 

Les  généraux  Kmeti,  Hiisseiu-Paelia , Abdoul-Keniin-Paclia  et  le 
major  anglais  Teesdale  se  couvrireut  de  gloire  dans  la  défense  do  ces 
divers  ouviages. 

Le  général  Maydell,  dont  la  colonne  avait  été  la  moins  maltraitée  des 
trois,  et  ipii  craignait  qu’on  ne  lui  coupât  la  retraite,  lit  avertir  le  gé- 
né'ial  en  chef  Mouravief  de  sa  position  et  appela  immédiatement  des 
rései'ves  à son  secours.  Peu  après,  sous  la  protection  du  prince  Tar- 
chan-Mouravief,  accouru  avec  des  bataillons  de  grenadieis,  il  réussit  à 
opérer  sa  retraite  derrière  les  premières  lignes  qu’il  avait  d’alxird 
oei-upées.  La  batterie  de  sa  colonne,  conduite  également  de  ce 
cèité,  dirigea  ses  feux  sur  le  camp  turc  et  sur  la  redoute  Kainly  ipii 
prenait  les  Pusses  sur  leurs  derrières.  La  colonne  Maydell  réussit  ainsi 
à se  maintenir  sur  une  partie  de  la  première  ligue  dos  ouvrages  des 
assiégés. 

I.e  général  en  chef  Mouravief  réunit,  sous  les  ordres  du  colonel 
Korsakof-Dondoukof,  les  colonnes  battues  des  généraux  Kovalevski  et 
Gagai'in,  et  les  fit  établir  derrière  une  hauteur,  hoi-s  de  la  portée  du  ca- 
non. 11  détacha  deux  bataillons  de  la  colonne  Gagarin  pour  les  joindre 
à la  colonne  Maydell  ; en  même  temps,  il  mit  en  mouvement  toute  la 
réserve,  à la  tète  de  laquelle  se  trouvait  le  général  Brimmer,  résene 
ipii  s’était  renforcée  de  plusieurs  bataillons  sur  le  pont  de  Kil.schikoï, 
par  où  passe  la  roule  de  Tikmé  au  faubourg  Ourta-Kapi.  Son  but  était 
de  profiler  du  mince  succès  obtenu  par  le  gé'iiéral  Maydell  sur  un  seul 
point  très-secondaire,  pour  tâcher  de  pousser  de  là  plus  loin.  A Kit- 
schikoï,  il  dé'tacha  le  général  Bronevski , avec  trois  bataillons  et 
(pielque  artillei'ie,  pour  aller  au  secours  de  Maydell,  on  descendant  le 
long  du  Kars-Tchaï.  Le  lieutenant-colonel  Kaufmann,  avec  un  autre 
balaillon,  eut  mission  d’o|)érer  une  diversion  sur  la  route  do  Schoraka 
et  de  .s’avancer  par  la  gauche  de  la  rivière. 

Le  colonel  Kaufmann,  s’avançant  de  la  route  de  Bosgoun  sur  le  che- 
min de  Schoraka.  trouva  entièrement  abandonnés  les  ouvrages  avan- 
cés des  Turcs  à gauche  de  ce  chemin.  Il  les  traversa,  marcha  an  sud- 
est,  rencontra  deux  petites  ledontes  en  pierre  sur  une  colline  dentelée, 
et  y entra.  Mais  les  Turcs  l’avaient  aperçu,  et,  après  l’avoir  lais.sé  s’a- 
vancer à leur  portée,  ils  lui  firent  sondain  essuyer  ie  feu  plongeant  de 
leura  ouvrages  eu  arrière.  Il  s’arrêta  court  et  commença  à être  fort 
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inquiet  do  sa  jiosition.  Toile  était,  an  nimnenl  où  on  allait  renouvoler 
l’assaut,  la  situation  de  la  priiieipalo  attaque  dos  Russes. 

La  diversion  par  le  nord  était  dés  lon;;temps  commencée.  Le  géné- 
ral Basin  avait  remonté  le  ravin  dit  de  Kaladikilissa  et  s’était  avancé  à 
l’atluijne  des  lignes  anglaises,  appelées  par  les  Turcs  ingliz-taliias,  en 
commençant  par  les  ouvrages  du  plateau  situé  tout  près  de  la  rive 
gaucho  du  Kars-Tchaï,  en  face  de  la  hauteur  de  Karadagh,  que  cou- 
ronnait la  redoute  Arab-Tahia.  Les  ouvi-ages  attaqués  par  la  colonne 
Basin  consistaient  en  de  très-petites  redoutes  faiblement  occupées.  Il 
est  vrai  que  leurs  peu  nombreux  défenseurs  étaient  pris  dans  les  troupes 
régulières.  Quant  aux  remparts  reliant  ces  redoutes  entre  elles,  ils 
étaient  sous  la  girnde  des  habitants  de  la  ville  et  des  motitagnards  du 
Luistan , qui,  selon  leur  coutume,  avaient  arboré  sur  les  épaulements 
avancés  les  bannières  de  leurs  tribus. 

Le  général  Basin  emporta  sans  peine  les  ouvrages  de  l’aile  droite 
les  plus  rapprochés  et  fit  moisson  triomphale  des  bannières  des  monta- 
gnards. Mais  s’étant  ensuite  dirigé  à l’ouest,  du  côté  du  fort  Ijike, 
pour  conquérir  des  avantiiges  plus  sérieux,  il  fut  reçu  par  une  déehai'ge 
meurtrière  de  ce  fort  et  de  ses  annexes,  en  même  temps  qu’une  pièce 
de  canon  d’une  grande  puissance,  aussi  habilement  qu’opportunément 
amenée  par  le  capitaine  anglais  Tliompson  de  la  partie  orientale  à la 
partie  occidentale  du  Karadagh,  lui  faisait  essuyer  des  pertes  considé- 
rables sur  ses  derrières. 

Le  général  Williams,  jugeant  qu’il  n’y  avait  pas  à redouter  une  at- 
taque sérieuse  sur  le  corps  de  la  place  et  la  rive  droite  du  Kars-Tchai', 
donna  l’ordre  de  retirer  deux  bataillons  réguliers  de  la  hauteur  Kara- 
dagh pour  les  conduire  au  secours  des  lignes  anglaises.  Ces  bataillons 
arrivèrent  par  le  ravin  do  Kara,  chassèrent  les  Russes  des  ouvrages 
avancés  de  l’aile  droite,  et  se  dirigèrent  ensuite  contre  le  général  Basin 
en  peraonne. 

Lclui-ci,  ayant  eu  do  mauvaises  nouvelles  de  la  principale  attaque, 
dé'sespéra  de  s’emparer  du  fort  Lake  et  prit  le  parti  de  faire  retraite 
avec  son  infanterie  derrière  un  terre-plein  s’étendant  au  bord  de  la 
vallée  de  Tschacbniacb.  Les  Turcs  le  poursuivirent  et  lui  firent  éprou- 
ver de  nouvelles  pei  les,  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  arrêtés  par  la  cavale- 
rie aux  ordres  du  général  Bakianof. 

Au  sud-est,  le  colonel  Kaufmann,  qui  n’entendait  plus  le  bruit  du 
combat  ni  dans  la  direction  du  sud,  ni  dans  la  direction  du  nord,  et  ne 
distinguait  plus  d’aucun  côté  le  moindre  symptôme  d’attaque,  calcula 
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que  Biisiu  devait  se  trouver  aux  environs  de  Tschachmach,  et,  réduit  à 
une  position  presque  désespérée  avec  son  l)ataillon  isolé,  il  résolut  de 
SC  frayer  un  passage  juseju’à  la  colonne  de  ce  général.  Dans  son  pé- 
rilleux mouvement,  il  fut  plusieurs  fois  assailli  par  les  bataillons  turcs 
et  très-mallrailé  par  l’artillerie  du  fort  Lake.  Enfin  il  réussit  à gagner 
le  bas  du  ravin  de  Tschachmach,  où  il  se  trouva  à l’abri  des  coups 
des  Ottomans.  11  dépécha  un  officier  au  général  Basin  pour  l’instruire 
de  son  arrivée  et  de  sa  situation. 

Aussitôt  celui-ci,  qui  lui-méme,  comme  on  l’a  vu,  était  en  pleine 
retraite,  prit  le  parti  de  se  porter  de  nouveau  en  avant  et  fit  prendre 
position  à son  artillerie.  Ce  retour  appela  sur  la  colonne  Basin  l’atlen- 
tion  des  Turcs  et  permit  au  colonel  Kaufmann , sur  le  point  d’étre 
coupé,  de  gagner  Tschachmach  avec  son  bataillon. 

Retournons  à la  principale  attaque,  dont  le  colonel  Kaufmann  avait 
été  obligé  de  s’éloigner. 

On  a vu  que  la  colonne  Maydell,  sous  la  protection  du  prince  Tar- 
chan-Mouravief,  s’était  retirée  derrière  les  ouvrages  de  la  première 
ligne,  qu’elle  avait  occupés  dès  le  début  de  l’attaque;  on  a vu  aussi  que 
le  général  en  chef  Mouravief  avait  dépêché  d’autres  secours  de  sa  ré- 
serve à celte  colonne,  renforcée  en  outre  de  deux  bataillons  apparte- 
nant aux  troupes  battues  du  général  Gagarin.  Dès  que  le  général  Bro- 
nevski,  avec  ses  trois  bataillons  et  son  artillerie,  se  fût  joint  à la 
colonne  Maydell  et  au  prince  Tarchan-Moufavief,  l’attaque  recom- 
mença contre  Tamasch-Tabia,  en  même  temps  qu’une  partie  des 
Russes  marchait  sur  le  camp  turc  de  Tiimür-Pacha.  Le  général  Bro- 
nevski,  rcmi)laçant  le  général  Maydell,  disposait  pour  cette  attaque  de 
vingt-deux  bataillons  d’infanterie,  d’une  force  considérable  eti  dragons 
et  cosaques,  et  de  trente-deux  canons.  Grièvement  blessé  pres(pie 
aussitôt  qu’il  eût  rengagé  d’action,  il  fut  obligé  de  remettre  son  com- 
mandement au  colonel  Ganetzki,  qui  mena  résolûinent,  mais  inutile- 
ment, au  combat  toutes  les  troupes  fraîches.  Désormais  l’attaque  n’a- 
vait plus  lieu  que  sur  un  seul  point  ; sur  tous  les  autres  la  défaite  des 
Russes  était  consommée,  et  les  défenseurs  pouvaient  concentrer  leurs 
efforts  sur  la  seule  partie  maintenant  menacée.  I^e  lieutenant-colonel 
anglais  bike  dépêcha  deux  bataillons  des  ingliz-bibias  ou  batteries  bri- 
tanniques, et  bientôt  après  deux  autres  bataillons  arrivèrent  des  ou- 
vrages de  la  rive  droite  du  Kars-Tchaï.  Déjà  l'attaque  des  Russes  était 
arrêtée,  quand  le  général  Kmeti,  sortant  do  ses  retranchements  avec  le 
gros  de  la  garnison,  compléta  la  défaite  des  assiégeants.  Le  vaillant 
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mafcyar  prit  une  sangUtiite  revandie  de  riiitorventioii  inoscuvite  diuis 
l'insurrection  hongroise.  S«'s  fantassins  puui'suivirent  les  Uusses,  la 
bai'omietle  au  poing,  le  saine  et  jusqu’au  couteau  à la  main  ; ils  eu  li- 
renl  un  épouvantable  massacre. 

A onze  heures  du  matin,  le  général  Mouravief,  désespérant  de  pou- 
voir de  nouveau  rétablir  le  combat,  fit  opérer  délinitivemenl  la  retraita 
de  ses  troupes,  sous  la  protection  du  général  Brimmer,  envoyé  sur  les 
hauteurs  à cet  effet.  L’armée  russe  rentra  dans  scs  divei-s  campements 
à coude  distance  de  la  place. 

Les  assiégeaiiLs,  dans  cet  assaut  sanglant,  avaietit  eu  six  mille  cinq  cent 
dix-sept  hommes  tués  ou  blessés;  plusieurs  de  leurs  généraux  étaient 
gravement  blessés.  Les  Turcs  n’avaient  eu,  y compi'is  cent  habitants 
de  la  ville,  que  mille  (juatre-vingt-quatorze  hommes  hors  de  combat  (1). 

Malgré  sa  défaite  signalée,  le  général  Mouravief  ne  leva  pas  le  siège 

(I)  Un  ofll(  1er  pru.<sion,  présent  dans  l'arméo  turque,  rend  ainsi  compte  de  scs  im 
prcs.<iuQs  à Tas&aut  de  Kan  : 

■ Nous  espérions  coucher  à Kars  le  29  septembre,  et  sans  perdre  trop  de  monde  à 
l’assaut,  dont  les  préparatifs  avaient  été  faits  sur  une  grande  échelle  depuis  quchiaes 
jours.  La  vive  résistance  des  Turcs  nous  a d abord  étonnés;  elle  nous  a rendus  ensuite 
presque  furieux,  et  a nui  par  nous  inspirer  une  véritable  admiration  pour  leur  courage. 
Des  prodiges  de  valeur  ont  éclaté  do  part  et  d'autre.  Ces  combats  continuels  à l'ajiiie 
blanche,  ces  assauts  toujours  renouvelés  dans  les  conditions  les  plus  meurtrières, 
cette  animosité  extraordinaire  des  deux  côtés,  ccuc  rage  croissante  sur  des  cadavres 
amuDCcIés,  oiïraient  un  spectacle  affligeant,  incoiiuu  en  Europe  depuis  des  siècles* 
J ai  vu  des  soldats  mortclteiiient  blessés  s’acharner  les  uns  contre  les  autres,  à ge* 
nuux  ou  couchés,  et  bâter  une  mort  inévitable.  Toutes  sortes  de  peuples  étaient  re- 
présentés dans  la  garnison  turque  : deux  Africains,  noirs  comme  jais,  tombés  dans  la 
redoute  où  j'ai  pénétré  avec  un  bataillon  d’élite,  se  sont  relevés  à notre  approche  el 
out  encore  tué  l'un  de  nos  capitaines.  Nous  avons  dû  les  assommer  sur  place  comme 
des  bêles  fauves.  Dix  minutes  apres  nous  devions  reculer  à noire  tour.  La  retraite 
nous  a été  fatale,  car  la  moitié  du  bataillon  y a péri.  J'ai  dû  faire  un  millier  de  pas  dans 
lu  sang  pour  rejoindre  notre  réserve.  Si  les  Turcs  avaient  eu  plus  d'arlilierie  et  s’ils 
avaient  pu  être  soutenus  à propos  par  une  bonne  réserve,  nous  aurions  immensément 
souffert,  et  Dieu  sait  si  la  moitié  de  nos  troupes  serait  sortie  de  la  débâcle.  Le  soir, 
cinq  mille  des  nôtres  environ  onUnanqaé  à l'appel. 

€ Le  courage  a été  le  même  de  part  cl  d'autre;  mais  nos  généraux,  toujours  trem- 
blant de  mal  faire,  n’ont  pas  celte  sûreté  de  coup  d'œü  cl  cette  audace  raisonnée  qui 
caractérisent  les  officiers  français.  Attaquer  kars  (ville  imprenable  si  elle  était  bien 
fortiliée)  était  une  faute  ; mais  le  plan  d’attaque  adopté  était  une  faute  plus  grande  en- 
core, parce  que  les  assauts,  mal  combinés,  devaient  échouer  devant  une  résistance  iin 
peu  vive.  On  remarque  avec  surprise  que  pas  un  général  russe  ne  s’csl  distingué  de- 
puis deux  ans.  Ils  ne  valent  ceiiainoment  pas  leurs  soldats,  qui  seraient  invincibles 
.sous  les  drapeaux  français. 

« Cet  horrible  échec,  qui  m’enli*va  mon  meilleur  ami,  un  brave  lieutenant  polonais, 
Jean  S...,  que  j'avais  suivi  en  Asie,  et  le  profond  dégoût  que  m'avait  inspiré  un  long 
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de  Kars  ; mais  il  se  renfernia  de  nouveau  dans  le  système  de  blocus, 
décidé  à obtenir  par  la  persévérance  et  la  ténacité  ce  qui  était  refusé 
à la  force.  Ce  général  savait  que  l’attention  du  vieux  parti  nisse,  dont 
il  était  un  des  chefs,  était  fixée  sur  lui,  et  que  l’on  comptait  sur  un  suc- 
cès obtenu  par  ses  talents  ou  sa  constance  pour  le  faire  porter  au  com- 
mandement de  la  principale  armée  russe,  à la  place  de  Gortschakof. 
L'Europe  qui,  après  l’insuccès  de  l’assaut  de  Kars,  avait  généralement 
cru  à la  levée  du  siège,  fut  fort  surprise  d’apprendre  qu’il  continuait. 
En  réunissant  toutes  ses  troupes,  Mouravief  pouvait  encore  disposer 
d’une  armée  de  quarante-cinq  à cinquante  mille  hommes,  tandis  que 
Vassif-Pacha,  mouchir  d’Anatolie,  et  le  colonel,  tout  à l’heure  général 
■Williams,  comptaient  à peine  sous  leurs  ordres  vingt-mille  soldats  en 
état  de  porter  les  armes. 

L’unique  espérance  de  Kars  était,  comme  avant  l’assaut  du  29  sep- 
tembre, si  glorieusement  repoussé,  dans  l’armée  d’Omer-Pacha , re- 
vêtu du  titre  de  serdar-ekreim. 

Une  escadi  e ottomane,  commandée  par  l’amiral  Ahmed-Pacha,  avait 
été  en  effet  chargée  de  transporter,  de  Rouinélie  eu  Asie,  quinze  mille 
Turcs,  douze  mille  chevaux,  un  matériel  de  guerre,  des  munitions, 
des  bœufs,  des  buffles  et  des  chariots.  A leur  débarquement,  dans  la 
première  quinzaine  de  septembre,  les  quinze  niille  Turcs  avaient  élt-  ré- 
partis en  deux  camps,  à Batouni  et  à Trébizonde.  Un  corps  de  Tuni- 
siens débarqua  aussi  en  Asie.  Le  14  septembre,  Omer-Pacha  avait  eu 
une  entrevue,  à Trébizonde,  avec  le  gouverneur  Hafiz-Pacha  ; puis 
il  s’était  rendu  à Batoum,  où,  par  son  ordre,  on  avait  réuni  seize 
pièces  de  campagne,  vingt  canons  de  montagne,  quelques  mortiers 
et  quatre  cents  paires  de  bœufs  de  somme,  avec  des  approvision- 
nements. Son  premier  projet  était,  dit-on,  après  s’être  concentré  à 
Batoum,  de  remonter  le  long  du  profond  Batoumi  ou  Tchorok  (Akampsis 
des  anciens),  par  Artvis,  de  s’avancer  ensuite  par  Olti  et  Bardour,  enfin 
de  pénétrer  dans  la  province  de  Kars  par  les  rameaux  inférieurs  du  Sa- 

camiicmont  d.ins  l'alTreuse  campagne  de  Kars,  me  décidèrent  à quitter  le  corps  du 
général  Mouravief.  Cet  oDlcier,  brave  et  instruit,  niais  léger  ci  fantasque,  passa  la  soi- 
rée à écrire  des  lettres  qu'il  voulait  expédier  le  lendemain  un  Uu.ssie.  Enfenué  dans 
sa  baraque,  il  refusa  de  me  recevoir,  mais  m'autorisa  stichcment  à suivre  son  messa- 
ger, avec  deux  cosaques  à cheval.  Ce  congé  verbal  fut  toute  ma  récompense  pour  les 
sen’iccs  que  je  lui  avais  lovalement  prodigués.  Le  .TO  septembre,  au  point  du  jour, 
j'éutis  assis  avec  l'aide  de  camp  P...  dans  une  méchante  charrette  à deux  runes,  con- 
duilc  par  un  Tarlarc  et  Itanquée  de  deux  cosaques  muets.  Nous  primes  aussitôt  la 
route  de  Tiflis.  • 
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ganlnug  (hraiiche  lui-m^^nlo  de  l'Anti-Taurus).  Mais  d’une  part  les  forces 
dont  le  serdar  disposait  à la  lin  de  septembre  étaient  extrêmement  in- 
suilisantes  ; sur  quinze  mille  Tunisiens  débarqués  en  Asie,  le  choléra, 
la  fièvre  et  la  mauvaise  nourriture,  la  désertion  peut-être  aussi,  ne  lui  en 
laissèicnt  bieiitèl  plus  (jue  trois  à quatre  cents  ; d’autre  part,  la  nature  du 
pays  qu’il  aurait  eu  à parcourir  était  d’une  ditliculté  presque  insurmon- 
table, au  moins  pour  arriver  en  temps  opportun  au  secours  de  Kars. 

Quant  à la  route  de  Ti'ébizonde  à Kars  elle  n’aurait  pas  exigé  moins 
de  trente  jours  de  marche. 

Dans  celte  situation,  Omer-Pacha  prit  le  parti,  qui  souvent  avait  réussi 
à de  grands  capitaines,  de  menacer  et  d’envahir  les  possessions  mêmes 
de  l’ennemi  occupé  à la  conquête  des  territoires  voisins,  pour  le  forcer 
à venir  défendre  ses  propres  foyers.  Il  voulut  marcher  sur  Koutaïs,  Ti- 
tlis  et  envahir  le  cœur  de  la  Transcaucasie,  pour  mettre  .Mouravief  dans 
la  nécessité  d’abandonner  l'Arménie  ottomane.  Si  ce  projet  eût  réussi, 
Omer-Pacha,  dont  l’armée  était  si  peu  nombreuse,  aurait  conquis  une 
réputation  militaire  sans  égale  parmi  les  génilraux  qui  comliattaient  dans 
cette  guerre  tant  d’un  côté  (pie  de  l’autre.  Par  contre,  son  insuccès 
devait  le  faire  déchoir  dans  l’opinion  des  gens  qui  s’en  tiennent,  sans 
aucun  examen,  au  dernier  résultat  pour  asseoir  leur  jugement.  Il  en  est 
ainsi  de  tous  les  projets  qui  sont  eu  dehors  des  voies  vulgaires. 

En  conséquence  de  ces  vues,  le  serdar  concentra  ses  troupes  à Sou- 
khoum-Kalé  et  environs.  Elles  étaient  déjà  considérablement  ré- 
duites, comme  ou  l’a  vu  ; mais  on  y comptait  qucl(|ue$  mille  soldats 
aguerris  qui  avaient  fait  les  campagnes  du  Danube  et  de  Crimée.  Do 
plus,  le  serdar  était  assisté  de  l’expérience  et  des  talents  de  plusieurs 
ofliciers  d'élite  anglais,  hongrois  et  polonais,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait le  colonel  Simmons,  commissaire  britannique,  le  lieutenant-co- 
lonel Ballan,  et  l’habile  et  célèbre  baron  hongrois  Stein,  connu  des 
Turcs  sous  le  nom  de  Ferhad-Pacha. 

Avant  d’envahir  les  provinces  transcaucasiennes,  Omer-Pacha  avait 
à traverser  plusieurs  cours  d’eau  qui,  venant  des  montagnes,  se  jettent 
dans  la  mer  Noire,  entre  autres  les  deux  bras  de  l’ingour,  dont  l’un  a son 
embouchure  à Anaklia.  Une  fois  l’ingour  passé,  le  serdar  rencontrerait  la 
rivière  de  Tzeiiikhtzal,  qui  se  jette  dans  le  Rioni  (ancieu  Phase),  puis, 
traversant  un  pays  fertile  et  peuplé  où  son  armée  trouverait  les  res- 
sources nécessaires,  il  arriverait  à Koutaïs,  ville  éloignée  d’environ  cent 
vingt  kilomètres  de  son  point  de  départ.  De  là,  en  se  dirigeant  sur  le 
Kuur,  il  se  porterait  contre  l’importante  ville  de  Tillis,  située  sur  la  rive 
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droite  de  ce  fleuve.  Là  se  terminerait  l’expédition  projetée.  C’est  en 
efTct  vers  cette  capitale  de  la  Transcaucasie  russe  que  devaient  conver- 
ger les  forces  ottomanes  qui,  lorsqu’elles  furent  toutes  débarquées  en 
Asie,  pn'-sentèrent  un  effectif  à peu  près  valide  de  trente  à trente-cinq 
mille  hommes. 

Le  4 octobre,  une  avant-garde,  commandée  par  le  baron  Stein,  mar- 
cha au  sud,  le  long  de  la  côte,  sur  le  chemin  d’Okoum,  tandis  que  le 
gros  de  l’armée  restait  encore  à Soukboum-Kalé  pour  achever  ses  pré- 
paratifs d’entrée  en  campagne.  Les  moyens  de  transport  manquaient. 
Pour  y obvier,  ainsi  qu'à  bien  d'autres  inconvénients,  Omer-Pacha 
cherchait  à renouer  des  rapports  avec  les  Circassiens,  si  maladroitement 
indispo.sés  par  les  prétentions  de  la  Porte  ottomane.  11  n’y  réussit  pas, 
au  moins  d’une  manière  très-etficace  pour  son  dessein. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  d’octobre  qu’Omcr-Pacha  put  se  mettre 
en  marche  avec  le  gros  de  son  arnu'e,  pour  aller  rejoindre  son  avant- 
garde  à Skim-Saraï,  lieu  distant  d’environ  cinq  milles  de  Soukhoum- 
Kalé.  Là,  le  serdar  fit  une  halte  forcée,  pour  réunir  ses  appro- 
visionnements. Dans  le  dernier  tiers  d’octobre , il  pou-ssa  son  avant- 
garde,  composée  de  vingt-tleux  bataillons,  sur  la  rivière  Ertiftschale,  , 
appelée  aussi  Eili-Tshali,  où  le  baron  Stein  jeta  un  pont  de  bateaux  près 
de  Godova.  Omer-Pacha  resta  jusqu’au  1"  novembre,  avec  ses  autres 
troupes,  à Skim-Saraï,  d’où  il  expédia  des  approvisionnements  à Go- 
dova, prenant  soin  d’échelonner  des  magasins  sur  sa  route,  bordée 
des  deux  côtés  de  forêts  très-épaisses  et  hérissée  d’obstacles  qui  à 
chaque  pas,  entravaient  la  marche.  Ce  môme  jour,  le  baron  Stein, 
avec  l’avant-garde,  s’avança  de  Godova  vei’s  l’Ingour  (que  les  différents 
rapports  appellent  aussi  l’Onfour,  l’Anakara  et  l’Anakla).  Le  prince 
Bagration-Müukhranski,  avec  huit  pièces  d'artillerie  et  quinze  à seize 
mille  hommes,  dont  huit  mille  d’infanterie  régulière,  s’était  rapproché 
de  ce  petit  fleuve  pour  en  défendre  le  passage  (1).  Il  y avait  établi 
des  redoutes  et  des  batteries. 

(I)  < D’après  les  déclarations  des  prisonniers,  dit  le  rapport  d'Omer-Paclia,  les 
Russes  avaient  huit  bataillons  d'iiirantcric  et  huit  canons,  trois  mille  soldats  des  mi- 
lices de  la  'MIngrélic  cl  de  l’Imérclhie,  cl  sept  mille  Toloiilalres.  » 

M.  Rusiow,  d'après  les  rapports  russes,  prétend  que  le  prince  Bagration  n'avait  sous 
scs  ordres  qu'une  domaine  de  bataillons  de  ligne  et  quatre  mille  hommes  de  la  milice 
mobile  miugrélienne  à pied  et  à cheval.  « Ce  corps,  dit-il,  était  trop  faible  pour  re- 
pousser les  Turcs  par  TolTensive,  mais  assez  fort  pour  les  obliger  à la  prévoyance,  en 
prenant  successivement  position  sur  les  points  favorables,  de  manière  à les  amenet 
à de  fréquents  développements  de  leurs  forces,  et  par  suite,  à ralentir  leurs  mouve- 
ments. • 
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3 novembre,  Omer-Pacha  se  rallia  à son  avant-garde.  Il  comptai! 
alors  sons  ses  ordres  trente-six  bataillons  d’infanterie,  mille  cavaliers, 
en  tout  h peu  près  vingt  mille  hommes,  avec  vingt-sept  pièces  de  cam- 
pagne et  dix  canons  de  montagne.  Il  avait  laissé  en  arrière  les  dix  à 
onze  autres  mille  hommes  de  son  armée,  pour  couvrir  ses  magasins  de 
Soukhoum-Kalé,  Skim-Saraï  et  Godova. 

Quand  le  prince  Bagration  vit  l’armée  ottomane  s’approcher  do  l’In- 
gour,  il  prit  position  sur  la  rive  gauche  et  à environ  quatre  milles  au- 
dessus  de  l’embouchure  de  ce  fleuve,  près  du  vieux  château  de  Roukh, 
dans  le  but  d'attendre  là  le  chix;  de  ses  adversaires. 

Skender-Pacha,  à la  tète  d'une  brigade,  suivit  la  grande  route  éta- 
blie par  les  Russes,  traversa  le  gué  dit  de  Tchii-tchin,  et  dressa  et  arma 
rapidement  deux  batteries  près  du  fleuve,  quoique  ses  travailleurs 
fussent  fortement  inquiétés  par  l'artillerie  ennemie.  D'autres  troupes  se 
mirent  en  marche,  à la  dérobée,  dans  la  nuit  du  5 au  6 novembre, 
pour  effectuer  le  passage  sur  divera  points  à la  fois.  Skendcr-Pac^ha, 
avec  huit  bataillons  d'infanterie,  six  compagnies  de  chasseurs,  dix  ca- 
nons de  monhigne  et  deux  pièces  de  campagne,  occupa  les  deux  batte- 
ries qu’il  avait  élevées,  et  ouvrit  contre  la  position  du  prince  Bagration 
un  feu  très-actif  qui  dura  toute  la  nuit. 

Le  6,  vers  midi,  sur  l’ordre  du  serdar,  trois  brigades  d’infanterie 
(vingt-quatre  bataillons)  avec  trois  batteries  s’avancèrent  sur  le  bord 
de  la  rivière,  précédées  d’une  avant-garde  de  trois  demi-bataillons  de 
chasseurs  et  de  quatre  canons,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel 
Ballan.  Celui-tâ,  agissant  de  concert  avec  Osman-Pacha  qui  avait  sous 
ses  ordres  toute  l'artillerie  disponible,  appuyé  en  outre  par  la  brigade 
Skender-Pacba  qui  formait  la  réserve,  poussa  jusipi’à  un  gué  désigné 
sous  le  nom  de  Nabébié,  là  où  les  deux  branches  de  l'ingour  en- 
serrent une  lie  longue  d’environ  une  liene,  qui  était  m’cupée  par  les 
avant-postes  russes.  Les  tirailleurs  turcs  débusquèrent  tout  d’abord  ces 
avant-postes;  mais  la  profondeur  de  l’eau  était  telle,  que,  malgré  l’ap- 
pui de  l’artillerie,  il  fallut  renoncer  au  passage  en  cet  endroit.  Ayant 
appris  qu’il  existait  deux  autres  gués,  les  Turcs  tournèrent  les  relran- 
cheincnts  russes.  Le  baron  Stein  devait  tenter  le  passage  de  droite  et  le 
colonel  Sinmions  celui  de  gauebe,  l’un  et  l’autre  agissant  sous  le  com- 
mandement supérieur  d 'Osman-Pacha.  Celui-ci  divisa  en  trois  colonnes 
le  bataillon  qui  formait  la  tète,  entra  dans  le  lit  du  fleuve,  réussit  à le 
franebir,  aborda  intrépidement  les  Busses  et  mit  en  déroute  deux  ba- 
taillons r^'•guliers  de  Géorgie,  dont  le  colonel  et  le  lieutenant-colonel. 
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Joussolian  rt  Ivanskoï,  furent  tués.  Un  second  bataillon  turc  passa  l’eau 
et  se  joi({nit  au  piemier,  à la  vue  de  deux  nouveaux  bataillons  russes 
expédiés  avec  trois  pièces  de  campagne  pour  venir  en  aide  à ceux  qui 
étaient  diqà  battus.  I>es  Turcs  réussirent  encore,  et  les  nouveaux  ba- 
taillons ennemis  furent  aussi  promptement  dispersés  que  les  autres.  Do 
son  côté  le  colonel  Simmons,  avec  sa  compagnie  de  chasseurs,  ap- 
puyée par  un  bataillon  d’infanterie  régulière,  franchit  le  fleuve,  péné- 
tra daus  une  forêt  voisine  et  tourna  la  position  fortifiée  de  l’ennemi. 
A la  vue  de  ce  mouvement,  les  Russes  battirent  en  retraite,  essayant 
de  se  frayer  un  passage  à travers  les  Turcs  en  colonnes;  mais,  reçus 
par  un  feu  très-vif  de  face  et  sur  les  flancs,  ils  rompirent  leurs  rangs 
et  se  dispersèrent  dans  la  forêt,  laissant  de  ce  côté  au  pouvoir  des  vain- 
queurs trois  pièces  de  campagne  et  six  chariots  pleins  de  munitions. 
Le  condiat  avait  duré  six  heures  et  demie.  Les  Russes  y avaient  perdu 
environ  quatre  ceiit  ciiupiante  hommes  (1);  les  Turcs,  de  leur  côté, 
comptaieid  soixante-douze  tués  et  deux  cent  trente-huit  blessés.  Peu 
api’t’s  que  la  nuit  fût  venue,  les  forces  ottomanes  se  trouvèrent  en  com- 
munication sur  les  deux  rives  de  l’Ingoiir  et  complètement  maîtresses 
de  la  rive  gauche  dans  toute  sa  longueur. 

Les  Russes  se  rallièrent  au  Iwrd  de  1a  rivière  Zivia  ou  Tviva,  qui 
tondie  dans  le  Rioni  par  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  entre  le  Cliopi  et  le 
Techour. 

La  Mingrélie  était  ainsi  ouverte  aux  Turcs.  Omer-Pacha  porta  son 
avant-garde  sur  la  rivière  Djouna,  et,  dès  le  7 novembre,  fit  occuper 
la  petite  ville  de  Sougdidi,  où  les  princes  mingréliens,  vassaux  de  la 
Russie,  ont  une  résidence  d'hiver.  Le  serdar  exigea  le  respect  des 
propriétés  et  maintint  la  plus  exacte  discipline  parmi  ses  troupes.  Le 
défaut  de  moyens  de  transport  .se  fit  de  nouveau  seidir,  au  milieu  d’un 
pays  où  l'on  ne  trouvait  aucun  s(!cnurs.  l.es  poindations  mingréliennes 
se  montraient  ouvertement  hostiles  et  inquiétaient  tous  les  mouvements 
des  Ottomans. 

L«!  prince  Beboutof,  qui  commandait  dans  ces  contrées  en  qualité 
de  lieutenant  du  général  en  chef  Mouravief,  profita  des  dispositions  des 


(I)  C’est  le  ohiffre  rtonné  par  M.  Ruslow.  l.e  rapport  offlclcl  russe  semble  indiquer 
des  pertes  plus  ronsidérahles,  en  s’exprimant  ainsi  : • Nos  pertes,  qui  ne  sont  pas 
cucure  exai'teinent  connues,  ont  éti'  sensibles.  » De  .son  eùté,  le  rominissaire  britan- 
nique dit,  dans  son  rapport  : < On  ne  connaît  pas  encore  le  ebillre  de  la  perte  de  l'en- 
neini  ; mais  jusqu’à  ers  inoinent  (7  novembre)  trois  cent  quarante-sept  Russes,  dont 
huit  oflleiers,  ont  été  enterrés.  > 
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popiilntinns  gréco-chrétiennes  pour  provoquer  les  Mingréliens,  les 
Gouriens  et  les  linérétlhens  à une  levée  en  niasse,  par  une  proclama- 
tion en  langue  géorgienne  où  le  sentiment  religieux  était  habilement 
exalté  contre  les  Turcs  et  leurs  alliés.  I^a  proclamation  du  général  Be- 
boutûf  fut  presque  aussitôt  suivie  d’une  autre  envoyée  par  le  général 
Mouravief  lui-mftme,  où  les  vieilles  et  nouvelles  haines,  les  souvenirs 
des  ancêtres  et  l’horreur  du  joug  ottoman,  n’étaient  pas  moins  soi- 
gneusement rappelés. 

Tous  les  efforts  d’Omer-Pacha  furent  vains  pour  diminuer  l’effet  de 
ces  proclamations  et  faire  oublier  l’impolitique  et  d’ailleurs  odieuse 
conduite  des  Turcs  dans  ces  pays.  Le  serdar  jugea,  dans  ces  circon- 
stances, que  sa  ligne  d’opérations  de  Soukhoum-Kalé  à Sougdidi, 
quoique  de  peu  d’étendue,  était  encore  trop  longue.  Il  prit  la  résolution 
de  se  porter  sur  la  grande  route  de  Redout-Kalé  à Koutaïs,  et  de  faire 
de  la  première  de  ces  positions  la  base  nouvelle  de  ses  opérations  ul- 
térieures. 

Le  15  novembre,  il  marcha  sur  Zaiti,  et  do  là,  le  16,  sur  Cliopi,  lieu 
situé  au  bord  gauche  de  la  rivière  du  même  nom.  Le  prince  Bagration- 
Moukhranski,  commandant  le  détachement  du  Gouriel,  avait  fait  élever 
des  ouvrages  autour  du  bouiyç  de  Chopi,  où  les  Russes  avaient  un  de 
leurs  principaux  dépôts  de  munitions  et  approvisionnements.  Huit  ba- 
taillons s’y  trouvaient  réunis.  Ceux-ci,  à l’apparition  inattendue  de  l’ar- 
mée turque,  furent  saisis  d’uue  crainte  d’autant  plus  vive  que  la  nou- 
velle de  la  défaite  de  leurs  compatriotes,  sur  l’Iiigour,  venait  de  leur 
arriver.  Omer-Pacha  mit  sur-le-champ  à profit  ce  trouble  évident  pour 
faire  attaquer  Chopi.  Les  Russes  n’opposèrent  que  la  résistance  néces- 
saire pour  couvrir  leur  prompte  retraite  ; ils  n’eurent  pas  même  le 
temps  d’enlever  ou  de  détruire  leurs  approvisionnements.  I^eure  ma- 
gasins, dans  lesquels  ou  trouva,  entre  autres  objets  de  valeur,  douze 
mille  fourrures  en  peaux  de  mouton  destinées  aux  troupes,  tombèrent 
au  pouvoir  des  Turcs. 

Le  17  novembre,  le  gros  de  l’armée  ottomane  continua  sa  mai-che, 
et  arriva  le  lendemain  à Zivia,  point  sur  lequel  le  serdar  établit  son 
camp,  pour  y attendre  les  vivres,  les  munitions  et  l’argent  que  l’admi- 
nistration turque  lui  avait  promis,  mais  qui,  dilapidés  par  ceux-là  mêmes 
que  l’on  avait  chargés  de  les  faire  parvenir,  n’arrivaient  jamais.  De 
plus,  l’hostilité  des  populations  allait  croissant.  I>es  voitures  de  train, 
les  pontons,  les  outils,  tout  le  matériel  enfin,  sans  lequel  il  était  impos- 
sible d’avancer,  ne  pouvait  se  trouver  dans  ce  pays  ennemi.  Le  bois 
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ne  manquait  pas,  il  est  vrai,  sur  la  roule  ; mais  c'était  à peine  si  l’on 
avait  pu  obtenir  l’envoi  de  trente  charpentiers.  Bref,  Oiiicr-Pacha  fut 
retenu  ipiiiize  jours  à son  camp  de  Zivia,  n’ayant  pas  même  les  pon- 
tons absolument  nécessaires  pour  établir  des  communications  entre  les 
différents  corps  de  son  armée  sur  les  petites  rivières  qu’ils  auraient  à 
traverser  dans  une  marche  en  avant.  Il  aurait  fallu  i[u'il  eût  pu  être  là, 
comme  sur  le  Danube,  l’organisateur,  l'administiateur  et  le  général; 
mais  la  distance  était  trop  grande  entre  Constantinople  et  la  contrée  où 
il  se  trouvait  engagé  ; il  y avait  d’ailleni-s  la  mer  à traverser,  et,  de 
fait,  il  était  à peu  près  abandonné  aux  ressources  ipi’il  puiserait  en  lui- 
méme.  La  renommée  qu’il  s’était  conquise  dans  la  campagne  du  Da- 
nube, les  titres  dont  il  était  revêtu,  l'opinion  qu’il  avait  de  sa  propre 
valeur,  excitaient  beaucoup  de  jalousies  contre  le  serdar-ekreim,  dont 
les  pachas  turcs  ne  perdaient  pas  de  vue  l’origine  étrangère  et  chré- 
tienne. Enfin,  l'armée  dont  il  disposait  était  composée  d’éléments  dis- 
parates qui  se  conciliaient  difficilement.  11  y avait  peu  de  cordialité 
entre  les  officiers,  de  nations  différentes.  Les  Polonais,  les  Hongrois  et 
les  Italiens,  tous  réfugiés  et  se  considérant  comme  martyrs  d’une 
même  cause,  s’entendaient  foil  bien  ensemble;  mais  ils  n’étaient  pas 
d’accord  avec  les  .\llemands.  Quant  aux  Anglais,  iis  s’isolaient  com- 
plètement des  officiers  des  autres  nations,  sauf  leurs  médecins,  qui  se 
montraient  bienveillants  et  secourables  pour  tout  le  monde  indistincte- 
ment (f). 

Il  faut  ajouter  que,  par  suite  des  obstacles  qu'Omer-Pacha  avait  ren- 
contrés jusque  parmi  les  alliés  de  la  Porte  ottomane,  la  campagne 
d'Asie  avait  été  commencée  beaucoup  trop  tard.  Dès  la  première 
quinzaine  de  novembre,  il  tomba  des  neiges;  les  eaux  qui  descen- 
daient des  contre-forts  de  la  grande  chaîne  du  Caucase  ravinaient 
les  roules,  faisaient  déborder  les  rivières  et  changeaient  les  plaines 
en  vastes  étangs. 

Néanmoins,  le  serdar  fit  marcher  Skender-Pacha,  avec  son  avant- 
garde,  vers  Sinaki  ou  Senagi,  sur  le  Techour. 

Les  Russes  se  coiiccutrèrent  dans  une  position  avantageuse  sur  la 
rive  gauche  du  ïzenikhizal,  où  ils  furent  renforcés  par  des  troupes 
venues  de  l'intérieur. 

Le  prince  Beboutof  disposait,  pour  la  défense  de  la  Géorgie,  de 
trente-deux  bataillons  d’infanterie  régulière,  des  bataillons  de  réserve 

(I)  Leine  d'un  .\llcniand,  eu  date  du  Ul  novembre,  envoyée  au  Correspondant  di 
Hambourg. 
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des  19*.  20'  et  21*  divisions,  d'un  grand  nombre  de  bataillons  de 
ligne  du  Caucase,  des  milices  de  la  contrée,  d'un  régiment  de  dragons, 
de  douze  polks  de  cosaques  de  ligne  et  d'une  artillerie  considérable. 
De  plus,  il  avait  l'aide  de  la  levée  en  masse  qu'il  avait  provoquée. 

Omcr-Pacha  avait  à peine  vingt  mille  hommes,  mal  pourvus,  à oppo- 
ser à toutes  ces  forces,  au  milieu  d’un  pays  ennemi  et  dont  les  champs 
et  les  routes  étaient  transformés  en  lacs  par  des  pluies  diluviennes. 
Le  2 décembre,  il  fit  rétablir  un  pont  sur  le  Teebour,  et  pailit,  le 
même  jour,  de  Zivia.  I.e  3,  il  franchit  le  Teebour,  et,  le  soir,  il  planta 
son  bivouac  près  d’Abacha,  en  vue  du  Tzenikhtzal  et  du  camp  russe, 
sur  un  plateau  qui  ('tait  sec  comparativement  au  territoire  avoisinant  ; 
mais  bientêt  la  rivière  déborda,  entraîna  les  pierres,  déracina,  emporta 
les  arbres;  l’inondation  détruisit  tout  ce  qu’elle  rencontra. 

Dans  cette  déplorable  situation,  Omer-Pacha,  ayant  devant  lui  un 
ennemi  beaucoup  supérieur  en  nombre,  poussa  encore  plusieurs  re- 
connaissances qui  ne  lui  apprirent  rien  de  précis. 

Sur  les  entrefaites,  on  eut  la  triste  nouvelle  que  les  plus  graves  évé- 
nements s’étalent  passés  dans  l’Ariiiénie  turque,  et  que,  par  suite,  le  but 
de  la  campagne  était  manqué. 

Ou  a vu  que  Mouravief,  après  son  infructueux  assaut  de  Kai’s,  le 
29  septembre,  avait  repris  son  système  de  blocus.  Il  s’était  prt'-paré  à 
passer  l’hivfT  devant  la  place.  Des  cabanes  en  terre  avaient  remplacé  les 
tentes  dans  son  camp  qui  bientôt  avait  pris  l’aspect  d’une  ville  militaire. 

Kars  s’était  vu  de  plus  en  plus  resserré  ; des  masses  de  cavalerie  lé- 
gère avaient  fait  tout  autour  un  service  d’observation  très-actif.  Dès  le 
mois  d’octobre , la  disette  avait  commencé  à se  faire  sentir  dans  la 
place;  ou  ne  .s’était  plus  nourri  (|ue  de  chair  de  cheval.  Néanmoins  les 
assiégés  avaient  montré  autant  de  résignation  et  de  patience  dans  la  fa- 
mine, que  naguère  de  courage  dans  le  combat. 

Lorsqu’en  octobre,  on  avait  su,  à Constantinople,  qu’Omer-Pacha 
n’avait  pas  jugé  possible  d’aller  de  Trébizonde  ou  de  Batoum  au  secoui’s 
de  Kars,  l’ordre  avait  été  envoyé  à Vély-Pacha  de  marcher  à la  déli- 
vrance de  cette  place.  Ce  général  se  trouvait  alore,  avec  douze  mille 
hommes,  dans  le  voisinage  d’Erzeroum.  Il  fit  une  tentative,  au  moyen 
de  sa  cavalerie,  par  Hassan-Kalé  et  Delibaba,  mais  il  n’avait  pas  les 
forces  sufiisantes  pour  entreprendre  quelque  chose  de  sérieux.  l>e  gé- 
néral russe  Souslof  n’eut  pas  eu  plus  tôt  connaissance  de  son  mouve- 
ment, qu’il  développa  un  corps  de  troupes  sur  son  flanc  droit,  près  de 
Delibaba,  et  l’empêcha  de  donner  suite  au  projet  conçu,  si  toutefois, 
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coinnie  il  est  probîilde,  Vcly-Pacha  n’avait  pas  fait  un  semblant  de  dé- 
monstration pour  avoir  l’air  d'obtempérer  aux  ordres  du  sultan. 

La  Porte  ottomane  rassendjla  ce  qui  lui  restait  de  troupes  à Con- 
stantinople, surtout  une  partie  de  la  jîarde,  et  l’envoya  à Tnibizonde, 
sous  les  ordres  de  ce  même  Séliin-Pacba  dont  la  conduite  avait 
déjà  été  la  cause  de  gi-aves  échecs  en  Asie,  et  qui  s’était  fait  relever 
de  sa  trop  juste  et  trop  courte  disgrâce.  Ce  général,  aussi  incapable 
et  ignorant  (pie  paresseux  et  débauché,  vrai  type  de  l’empire  turc  en 
décadence  et  par  cela  même  entouré  de  nombreux  appuis  et  courtisans, 
d’ailleurs  parent  du  sultan,  débarqua  à Trébizonde  vers  la  mi-(X-tobre, 
et  gagna  de  sa  personne  Erzeroum,  laissant  derrière  lui  ses  troupes 
dépouivucs  de  tous  les  moyens  nécessaires  pour  faire  campagne. 
Celles-ci  ne  se  mirent  en  marche  pour  Erzeroum,  au  nombre  de  treize 
mille  hommes,  que  vers  la  On  de  novembre.  Sélim-Pacha  voulut  tenter, 
non  de  délivrer  Kars,  mais  seulement  de  le  ravitailler.  Avec  un  fort 
convoi  sous  bonne  escorte,  il  se  flattait,  sinon  de  pouvoir  se  glisser  à 
travers  les  lignes  russes,  du  moins  de  se  frayer  un  chemin  à travers 
celles-ci.  En  cas  de  succès,  la  garnison  recevrait  des  vivres  de  ma- 
nière à tenir  bon  jusqu’à  l’arrivée  d’une  armée  de  secours.  En  consé- 
quence, le  9 novembre,  il  partit  d’Erzeroum  avec  son  avant-garde,  que 
(levait  suivre,  le  lendemain,  une  caravane  de  bêtes  de  somme. 

Mais  le  général  Souslof,  qui  le  surveillait,  ayant  débouché  près  de 
Delibaba,  S(‘lim-Paclia  rentra  incontinent  dans  Erzeroum. 

Le  gi’iiéral  Mouravief,  tenu  fort  au  courant  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait, somma,  le  14  novembre,  la  garnison  de  Kars  de  se  rendre, 
en  ayant  soin  de  lui  fournir  des  preuves  de  la  position  déses|)érée  dans 
laquelle  elle  se  trouvait,  et  de  l’impossibilité  où  elle  était  do  recevoir 
des  secoui-s. 

Les  a.ssiég(''s,  ne  voulant  pas  croire  encore  à la  réalité  de  cette  si- 
tuation, demandèrent,  par  l’entremise  du  capitaine  anglais  Teesdale, 
accompagné  d’un  oflicier  turc  et  d’un  interprète,  la  permission  d’en- 
voyer un  officier  à Erzeroum  qui  pût  se  convaincre  et,  par  suite,  les 
convaincre  eux-mêmes  de  l’enlière  impuissance  des  généraux  chargés 
de  leur  venir  en  aide.  Mouravief,  sachant  (jue  cette  mission  ne  le  (lé- 
mentirail  pas  et  confirmerait  tout  ce  (ju’il  avait  annoncé,  consentit  de 
grand  cceur  à la  proposition;  car  il  craignait  de  la  part  de  celte  va- 
leureuse garnison  un  elTort  terrible,  désespéré,  qui  lui  ferait  payer 
trop  cher  son  succès. 

Le  capitaine  Thompson,  muni  d’une  passe,  partit  pour  Erzeroum, 
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avec  deux  officiers  turcs  et  une  escorte.  Il  ne  rencontra  sur  sa  route 
aucun  corps  ottunmn.  Au  contraire,  pan’enu  à douze  kilonnitres  d’Er- 
zeroum,  il  fut  arrêté  par  les  avant-postes  russes  qui  le  laissèrent  pas- 
ser, après  avoir  pris  connaissance  de  son  sauf-conduit.  A Erzeroum,  il 
acquit  la  certitude  que  les  assiégés  n’avaient  aucun  secours  à espérer 
de  ce  cèté.  Séliiu-Pacha  n’avait  garde  de  s'engager  sur  des  clieinins 
qu'il  savait  occupés  par  des  forces  supérieures  aux  siennes.  Vély-Pa- 
cha,  dans  la  crainte  d'ètre  attaqué  sur  scs  derrières  par  Souslof,  s’était 
retiré  derrière  la  rivière  Noubsclmï.  Ces  deux  généraux  qui,  en  réu- 
nis.sant  leurs  forces,  aui-aient  pu  tenter  queUiue  chose  d’inqiortant,  do 
décisif  peut-être,  ne  semblaient  s’entendre  que  pour  l’inaction.  Le  ca- 
pitaine Thompson,  le  cœur  gros  de  douleur,  rentra  dans  Rare  le  22  no- 
vembiv,  appurUmt  ces  nouvelles  désespérantes  aux  malheureux  assif*- 
gés.  D’autre  part,  des  lettres  d'Omer-Pacha,  interceptées  par  les  Russes 
et  communiquées  aux  assiégés,  constataient  sun  impossibilité  de  venir 
au  seceurs  de  la  place. 

Le  23  novembre,  la  garnison  reçut  sa  dernière  distribution  de 
vivres.  Tout  désormais  était  épuisé.  Dès  auparavant,  à peu  près  cent 
personnes  par  jour  mouraient  de  faim;  ce  qui  survivait  avait  peine  à 
se  tcuir  debout.  Un  tiers  des  soldats  et  des  habitants  gisait  mourant 
' sur  des  grabats,  attendant  sans  murmurer  une  mort  imminente. 

C’est  dans  cette  extrémité  que , touché  de  compassion  pour  le 
malheur  do  ces  braves,  le  général  Willams  s’entendit  avec  Vassif-Pa- 
cha  pour  obtenir  une  capitulation  honoi-able.  Le  24  novembre,  le  ca- 
, pitaine  Teesdale  fut  envoyé  en  parlementaire  au  général  Mouravief 
pour  demander  une  entrevue,  qui  fut  accordée  avec  empressement.  11 
fut  convenu  qu’elle  aurait  lieu  le  lendemain  dans  l’après-midi.  Mais  il 
y avait  encore  dans  la  place  des  hommes  qui  no  voulaient  pas  en- 
tendre parler  de  capituler  et  qui  semblaient  préférer  la  mort  à un  tel 
parti.  Parmi  eux,  Kériin-Pacha  avait  dernièrement  opiné  pour  une  sor- 
tie désespérée  et  il  comptait  encore  d’assez  nombreux  partisans.  Dans 
d’autres  circonstances  peut-être,  la  ganiison  aurait  pu  essayer  de  se 
frayer  un  passage,  mais,  en  l'état  d’épuisement  où  elle  était  tombée,  elle 
se  fût  sacrifiée  dans  cette  tentative  sans  la  moindre  chance  de  succès. 

En  cons(‘(juence  l’entrevue  eut  lieu,  le  23  noveud)re,  entre  le  général 
Mouravief  et  le  général  Williams,  qui  posèrent  les  bases  de  la  capitu- 
lation. Il  y eut  néanmoins  encore  une  certaine  résistance  dans  la  place, 
et  ce  ne  fut  que  dans  la  soirée  du  26  que  le  capiUiine  Teesdale  .se  pré- 
senta au  camp  russe  muni  des  pleins  pouvoirs  écrits,  donnés  par  le 
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mouchir  Vassif-Pacha  au  giuiéral  Williams  pour  arrêter  définitivement 
les  conditions  de  la  capitulation,  qui  fut  signée  dans  l’après-midi  du 
27,  par  le  géni'ral  Williams  d’un  côti-,  et  de  l’autre  par  le  colonel 
Kaufmann,  chef  de  la  chancellerie  de  campagne  du  corps  détaché  du 
Caucase. 

Les  principales  de  ces  conditions  étaient  que  la  forteresse  se  ren- 
drait avec,  tous  les  objets  militaires  qu’elle  contenait  et  dans  l’état  où 
elle  se  trouvait  ; que  la  garnison,  qui  se  rendait  prisonnière  de  guerre, 
sortirait  do  le  place  avec  tous  les  honneurs  militaires  : avec  ses  armes, 
tambours  battant  et  enseignes  déployées,  les  officiers  de  tout  rang  con- 
senant  leurs  épées,  en  témoignage  d'admiration  pour  leur  héroïque 
dt'fense  ; qu’on  respecterait  la  propriété  privée  du  soldat  ; <pie  les  mi- 
lices seraient  renvoyées  dans  leurs  foyers  ; que  les  habitants  de  la  ville 
s’en  remettraient  à la  générosité  du  gouvernement  russe,  qui  les  pre- 
nait sous  sa  protection  ; iiu’on  respecterait  les  inomnnents  et  les  édi- 
fices publics,  et,  clause  de  la  plus  haute  importance  pour  les  braves 
réfugiï's  hongrois  et  polonais  qui  avaient  concouru  si  glorieusement  à 
la  défense,  de  la  place,  (pie  le  général  Williams  aurait  le  droit  de  pré- 
senter une  liste  de  personnes  de  l’année  active,  non  destinées  à être 
prisonnières  de  guerre,  sous  la  condition  de  ne  pas  senir  contre  la 
Russie  dans  la  iirésente  guerre,  sans  que  les  sujets  de  l’une  ou  l’autre 
des  puissances  belligérantes  pussent  en  être  exclus.  De  la  sorte,  le  gé- 
néral Kineti  (Ismaël-Pacha),  le  colonel  Kolinan  (Freizi-Pacha),  le  co- 
lonel belge  Schwarzemberg  qui  avait  servi  en  Hongrie,  obtinrent  des 
saufs-conduits.  Le  général  Williams,  en  posant  cette  condition,  n’avait 
songi'^  ni  à lui-mème,  ni  à scs  braves  compatriotes  ; car  il  devait  être 
dirigt-,  avec  le  colonel  Lake,  les  capitaines  Teesdale  et  Thompson  et 
les  autres  officiers  anglais,  sur  Goumri  (Alexandropol),  en  ({ualité  de 
prisonnier  de  guerre. 

La  capitulation  fut  fidèlement  ex(‘cutée  de  part  et  d’autre.  Seule- 
ment, d’après  le  désir  des  pachas  turcs,  on  remit  le  défilé  des  troupes 
à deux  heures  do  l’après-midi,  au  lieu  de  dix  heures  du  matin  du 
28  novembre.  On  conqitait  encore  sept  mille  réguliers  et  six  mille  ir- 
réguliers. Les  premiers  furent  dirig(‘s  sur  le  camp  de  Mouravief,  où  ils 
furent  conviés  par  les  soldats  russes  à un  repas  qui  avait  été  pn'‘paré 
sur  la  rive  gauche  du  Kars-Tchaï  ; le  lendemain  on  les  envoya,  sous 
escorte,  à Goumri^  les  irréguliers  furent  conduits  à Saganloug. 

Le  général  Mouravief  nomma  le  colonel  d'artillerie  de  Sagel  au 
commandement  de  la  place  ainsi  conquise.  Le  i décendire,  il  laiica 
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une  proclamation  pour  déclarer  à l'arniée  et  aux  populations  que  le 
pakalik  de  Kars  et  le  pays  adjacent  d’Olti,  étaient  n'mnis  sous  le  nom 
de  province  do  Kars,  et  que  le  gouvernement  civil  et  militaire  en  était 
confié  au  général  Melikof  (1).  Mouravief  laissa  dans  Kars  une  faible 
garnison,  confia  à des  détachements  de  cosaques  la  gante  du  pays  con- 
quis, fit  retirer  la  plus  grande  ])artie  de  ses  troupes  à Gouim’i,  et  se 
rendit  de  sa  personne  à Tillis,  où  la  noblesse  et  les  autres  habitants 
lui  firent  une  réception  triomphale.  Ce  n'était  ni  pur  l’habileté  straté- 
gique, quoiqu’il  n’en  fût  pas  dénué,  ni  par  la  valeur  de  ses  troupes, 
qu’il  avait  fini  par  se  rendre  maître  de  Kars;  mais,  vaincu  dans 
presciuc  tous  ses  chocs  avec  les  assiégés,  il  avait  fait  preuve  d'une 
rare  constance  et  d’une  ténacité  qui  ne  le  cédait  guère  à celle  des  gé- 
néraux alliés  devant  Sébastopol,  quoique,  assurément,  il  n’y  ait  au- 
cune comparaison  à établir  entre  la  lutte  gigantesque  de  Crimée  et 
celle  qui  avait  eu  lieu  dans  l’Arménie  turque.  Le  général  Mouravief, 
qui  s’était  fait  remarquer  par  sa  conduite  prudente  envers  les  popu- 
lations de  cette  province  pendant  la  guerre,  s’honora,  après  son  suc- 
cès, par  sa  bienveillance  pour  les  défenseurs  du  pays  conquis. 

f.e  fut  le  7 décembre  qu’Omer-Pacha  reçut,  à son  triste  bivouac 
d’Abacha  noyé  par  les  pluies  et  les  débordements,  la  nouvelle  de  la 
chute  de  Kars.  Aussitôt  il  prit  le  parti  d’opérer  sa  retraite  sur  Hedout- 
Kalé;  il  la  commença  dès  le  lendemain.  Elle  ne  se  fit  pas  sans  les  plus 
grandes  dillicultés.  L’ai'mée  turque  non-seulement  avait  des  chemins 
fangeux  et  d’une  extrême  difficulté  à franchir,  mais  encore  elle  avait  à 
liitlcr  à chaque  pas  contre  les  populations  des  montagnes.  Le  8 dé- 
cembre, les  pluies  ayant  cessé,  le  prince  Bagration  en  personne,  qui 
disposait  de  trente-cinq  mille  hommes  et  des  habitants  du  pays,  prit  la 
direction  de  cette  guerre  de  détail  contre  les  Turcs,  se  repliant  avec 
lenteur  et  toujours  prêt  au  combat.  Une  série  d’escarmouches  eut 

(i)  M.  Ruslüw  fait  complaisamment  ressortir  la  quantité  de  mètres  carrés  ipie  la 
Russie  gagnait  en  Asie,  coiiiparativemeni  au  peu  de  territoire  qu’elle  avait  perdu 
en  Crimée,  inclinant  ainsi  la  balance  en  sa  faveur.  .Mais,  outre  que  la  nüe  de  Sé- 
bastopol, à elle  seule,  et  même  un  seul  bastion  conservé  de  la  ville,  aurait  eu  plus 
d'importance  pour  la  Russie  que  Umt  le  territoire  de  Kars,  M.  Rustuw  feint  d'oublier 
que  la  puissance  exclue  do  la  Baltique,  de  la  mer  Dlanche,  de  la  mer  Noire,  de  la 
mer  d’Aiov,  de  l’océan  Pacilique,  de  toutes  les  mers  eu  uu  mot,  avait  eu  outre  perdu 
ses  territoires  subeaucaslens,  avec  les  forteresses  qu  elle  y avait  élevés  à grands  fiais, 
la  côte  et  les  établissements  du  détroit  de  Kcrtch,  Kilbourn,  les  îles  d'Aland,  les  iles 
Kouriles,  .«ans  compter  bien  d'autres  positions  qu  elle  avait  été  obligée  d'évacuer  et  où 
les  alliés  ii  avaicnt  pas  jugé  â propos  de  s'établir  après  l'en  avoir  cl»assée.  Le  calcul 
de  M.  Hustow,  en  même  tenqis  qu'il  est  puéril,  est  donc  tout  a fait  inadmissible. 
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lieu,  sans  que  jamais  la  retraite  d’Omer-Paeha  prit  la  moindre  appa- 
rence d’une  diiljandade.  En  général,  le  choc  des  llusses  et  de  leurs 
adhérents  fut  repoussé  victorieusement.  Le  14  décembre  toutefois,  le 
prince  Doudian  surprit  Sougdidi,  où  les  Turcs  avaient  un  hôpital  et  un 
magasin;  il  en  enleva  la  petite  garnison,  moins  une  compagnie  qui  se 
retrancha  dans  une  maison  et  fut  délivrée  par  Skcnder-Pacha,  accouru 
avec  de  la  cavalerie.  Enûn,  le  18  décembre,  Oraer-Pacha,  avec  le 
gros  de  son  armée,  atteignit  Redout-Kalé,  tandis  que  ses  détachements 
avancés  occupaient  les  hauteurs  voisines.  Ce  môme  jour,  le  prince  Ra- 
gration  qui,  dès  le  1 1 du  mois,  avait  franchi  la  rivière  Tznekhtzhal, 
et  dirigé  ses  cosaques,  avec  la  milice  d’Iméréthie,  sur  la  grande  route 
de  Rédout-Kalé,  réunit  toutes  ses  ti'oupes  de  ligne  et  occupa  les  hau- 
teurs de  Chaloni  et  de  Choni,  à trois  milles  de  cette  place.  Dalis  ces  po- 
sitions, on  en  vint  de  nouveau  à des  escarmouches  où  les  Russes , 
malgré  la  sup('-riorité  de  leur  nombre  et  l’appui  de  toutes  les  popula- 
tions dans  un  pays  qui  leur  appartenait  encore  l’année  précédente, 
n’ohtinrent  jamais  le  moindre  avantage.  Le  prince  Bagration  n’osa  ten- 
ter aucune  entreprise  sérieuse  contre  son  habile  et  actif  advei'saire, 
qu’il  devenait  à la  mode  d’abaisser  autant  qu’on  l’avait  naguère  exalté, 
api'ès  cette  campagne  restée  infructueuse  faute  de  secours,  d’approvi- 
sionnements, de  moyens  de  transport,  et  si  tardivement  entreprise 
malgré  les  efforts  qu’il  avait  faits  pour  qu’on  la  commençât  en  temps 
opportun.  Il  y a lieu  de  croire  qu’avec  la  même  absence  de  moyens, 
nul  autre  général  n’aurait  mieux  réussi  qu’Omer-Pacha(l).  Il  fut,  dit- 
on,  question  à Constantinople  de  déposer  le  serdar  ; mais  le  gouverne- 
ment ottoman,  pour  son  propre  honneur,  ne  poussa  pas  si  loin  l’in- 
gratitude, et  bientôt  l’on  se  borna  à dire  qu’Omer-Pacha  avait  reçu 
l’ordre  d’évacuer  la  Mingrelie  et  de  se  rendre  à Tréhizondo,  d’où,  la 
saison  redevenant  favorable,  il  marcherait  sur  Erzeroum,  et,  après 
avoir  couvert  cette  ville,  il  irait  reprendre  aux  Russes  le  pakalik  de 
Kars. 

La  sensation  produite  on  France,  en  Angleterre  et  surtout  à Con- 
stantinople par  la  chute  de  Kars  fut  d’autant  plus  grande,  que  le  der- 

(I)  IR.  Rustow  esl  de  ceux  qui  oui  le  moins  épargné  lesjunèrcs  critiques  au  serdar 
dans  celle  occurrence.  Il  le  Idâme  de  ses  leulcurs,  il  le  ülànie  d'avoir  inodilié  son 
plan , de  ne  s’èlre  point  porté  dircctcnient  au  secours  de  Kars.  Mais  il  oublie 
qu'ailleurs,  à propos  des  projets  un  inomenl  prélés  aux  alliés,  Il  a lait  un  tableau  des 
pays  à traverser,  tant  pour  se  rendre  a kars  que  pour  se  rendre  à rillis,  d où  il  résul- 
terait que  la  chose  était  à peu  prés  impraticable.  Elle  eût  été  possible  toulefois  dans 
d’autres  cooditions. 
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nier  assaut,  si  vaillamment  repouss*',  avait  donné  plus  d’espérances 
d’un  iT'sultat  diffi-renl.  Toutefois  les  optimistes  quand  mémo,  dont  la  fi- 
nesse et  la  perspicacité  sont  sans  bornes,  trouvèrent  que  cet  événement 
avait  un  bon  c6té  pour  les  alliés.  Selon  eux,  l’emporeur  de  Russie  qui 
n'aurait  pas  voulu,  qui  n’aurait  pas  pu,  en  présence  du  vieux  et  om- 
brageux parti  moscovite,  traiter  de  la  paix  sous  le  coup  d’une  défaite 
comme  celle  de  Sébastopol,  se  montrerait  mieux  disposé,  maintenant 
que  sou  orgueil  et  celui  de  ses  peuples  avaient  obtenu  une  sorte  de  re- 
vanche. D’autres  esprits,  non  moins  féconds  en  ressources,  s’imagi- 
nèrent que  l’Angleterre,  inquiète  pour  ses  propres  possessions  d’Asie 
en  voyant  les  Russes  dans  Kars,  se  montrerait,  de  son  côté,  très-dis- 
pos<'‘e  à faire  des  concessions  en  faveur  de  la  paix,  pourvu  que  cette 
place  et  son  territoire  fussent  évacués.  C’était  bien  peu  connaître  l’An- 
gleterre, et  d’ailleurs  c’était  fort  s’exagérer  les  craintes  qu’elle  pouvait 
concevoir,  par  Kars,  pour  ses  possessions  de  l’Inde,  qui  eu  sont  encore 
si  éloignées. 

I,es  préoccupations  que  la  Russie  aurait  pu  à la  rigueur  donner  à 
l’Inde  anglaise  n’eussent  guère  été  susceptibles  de  venir  que  par  la 
Perse,  dont  elle  était  dès  longtemps  limitrophe  et  sur  laquelle  elle  usait 
alors  de  toute  son  influence  pour  l’entraîner  dans  ses  iiiU-rftts,  en 
l’excitant  d’une  part  à revendiquer  les  territoires  que  la  Turquie  lui 
avait  autrefois  enlevés,  et  d’autre  part  en  lui  rappelant  ses  griefs 
contre  le  gouvernement  de  l’Inde  dans  la  guerre  du  Caboul  et  d’IIérat. 
Mais  la  Perse  devait  comprendre  que  son  plus  redoutable  ennemi  était 
le  gouvernement  russe,  et  que  c’était  sur  lui  surtout,  conquérant  et 
maître  des  provinces  caspiennes,  ainsi  que  d'Érivan  et  d’une  partie  de 
l’Arménie,  qu’elle  aurait  eu  d’importantes  revendications  à exercer. 
Toutefois,  ballottée  entre  plusieurs  influences,  celle  de  la  Russie  d’un 
côté,  et  celle  de  l’Angleterre  et  de  la  Turquie  de  l’autre,  la  Perse,  que 
la  cause  de  l’islamisme  menacé  semblait  devoir  entraîner  dans  les  in- 
térêts des  Ottomans,  donna  tour  à tour  des  craintes  et  des  espérances 
aux  puissances  belligérantes  ; son  gouvernement,  aussi  cauteleux  que 
celui  de  l’Autriche,  n’aurait  pas  été  fâché  de  tirer  quelques  avantages 
de  la  situation  sans  prendre  un  parti  les  armes  à la  main.  Bref,  il  con- 
tinua de  garder  une  neutralité  souvent  accusée  de  peu  do  franchise  et 
de  bonne  foi,  et,  plus  tard,  quand,  sous  prétexte  d’injures  à réprimer, 
il  fit  occuper  par  ses  troupes  la  ville  d’Hérat  placée  sous  le  protecto- 
rat de  l’Angleterre,  il  trouva  celle-ci  en  mesure  de  prendre  des  com- 
pensations et,  par  suite,  de  lui  faire  évacuer  cette  ville  et  son  territoire. 
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La  Crimée,  pendant  ce  temps,  continuait  d’être,  pour  les  parties 
bellijîérantes,  un  théAtre  d’observation  réciproque,  mais  où,  d’un  et 
d'autre  côté,  on  paraissait  peu  disposé  à en  venir  aux  mains. 

Depuis  le  13  jusqu’au  2i  octobre,  les  alliés  étaient  restés  dans  leurs 
positions  de  la  vallée  de  Baïdar  et  de  la  Tchernaïa,  attendant  l’attaque 
du  prince  Gorlscbakof,  qui  lui-même  attendait  la  leur.  Par  là,  comme 
du  côté  d’Eupatoria,  c’était  à qui  n’engagerait  pas  le  premier  l’actiou 
et  ne  risquerait  pas  de  se  compromettre. 

A dater  du  24  octobre,  les  Français  recommencèrent  à travailler  au 
chemin  du  col  de  Cardonne-Bell,  vers  Koloulouz  et  Markoul,  pendani 
que  les  Russes  ouvraient  des  passages,  à travers  les  buissons,  sur  la  dé- 
clivité des  hauteurs  sud  d'Inkcrnian  et  y installaient  de  nouvelles  bat- 
teries. 

A la  nouvelle  du  résultat  négatif  des  dernières  reconnaissances  du 
géné'ral  d’Allonville  et  à la  vue  de  ce  qui  se  passait  auprès  de  lui,  le 
maréchal  Pélissier  perdit  toute  espérance  de  voir  les  Russes  évacuer 
volontairement  la  Crimée,  en  môme  temps  qu’il  se  convainquit  de  leur 
intention  formelle  d’attendre  la  bataille  et  non  de  l’aller  chercher.  Il 
était  trop  tard  |iour  changer  de  plan  d’opérations  ; la  mauvaise  saison 
approchait  et,  d’un  instant  à l’antre,  les  neiges  pouvaient  rendre  les 
routes  impraticables.  Le  maréchal  résolut  de  faire  prendre  aux  troupes 
leui's  quartiers  d’hiver. 

Le  matin  du  2 novembre,  tous  ses  postes  avancés,  qui  gardaient  les 
pa.ssages  sur  la  crête  de  la  chaîne  de  Chamli-Ozenbash,  prirent  de 
nouvelles  positions  en  arrière  sur  la  déclivité  méridionale  des  hauteurs, 
à Savatka,  Baga,  Rioukasta  et  Tioulé.  Le  maréchal  ne  laissa  dans  la 
vallé-e  de  Baïdar  que  le  nombn;  de  troupes  auxquelles  ce  pays  pourrait 
fournir  la  nourriture  nécessaire.  Le  gros  de  l’armée  française  retourna 
sur  le  plateau  de  Chersonèse,  où  des  baraques  s’élevèrent  en  foule  pour 
riùvernage.  11  fut  (juestion  un  moment  d’un  projet  d’expédition  à Kaffa, 
sugg('ré  par  les  amiraux  Bruat  et  Lyons,  mais  on  n’y  donna  pas  de  suite. 

L’amiral  Bruat,  rappelé  en  France  avec  une  considérable  partie  de 
la  flotte  française  de  la  mer  Noire,  devait  recevoir  sur  ses  vaisseaux  les 
tmupes  qui  n'hiverneraient  pas  en  Crimée,  particulièrement  la  garde 
impériale.  Celle-ci,  en  raison  de  son  arrivée  après  le  premier  hiver  et  de 
sou  départ  avant  le  second,  n’aurait  pointa  revendiquer  la  plus  belle 
part  dans  l’admirable  ré'signation  que  montra  l’armée  française  dans 
celle  guerre.  Lanouvelle  garde  impériale  d’ailleurs,  quoiqu’il,  comme 
sa  glorieuse  devancière  du  premier  empire  en  Espagne  et  sur  d'autres 
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thf'fttrcs,  elle  ait  (‘W  quelquefois,  par  ses  prétenlions  intempestives  et  en 
froissant  bien  des  susceptibilités,  un  embarras  moral,  avait  vaillam- 
maiit  conquis  son  baptême  de  gloire,  et  s’était  montrée,  dans  toutes 
les  circonstances,  non  la  supérieure,  mais  l'égalo  en  tous  points  des 
autres  troupes.  Dans  l’aimiée  française,  il  n’y  a que  des  troupes 
d’élite,  et  le  titre  de  garde  impériale  donné  à un  certain  nombre  de 
régiments  ne  change  rien  à la  réalité  de  la  situation  générale,  qui 
est  une  parfaite  égalité  de  courage,  d’intelligence  et  de  mérite.  La 
fonne,  l’habit  et  le  supplément  de  paye  ne  peuvent  exercer  aucune  in- 
fluence sur  le  fond  de  cette  situation,  née  de  la  révolution  et  qui  fait 
de  l’armée  française,  dans  son  ensemble,  la  première  armé’e  de  l’Eu- 
rope. Le  maréchal  Pélissier  remercia,  dans  une  proclamation,  la  garde 
impi'Tiale  des  services  qu’elle  avait  rendus  et  du  sang  généreux  qu’elle 
avait  sacrifié  à la  cause  commune. 

L’amiral  Bruat  devait  avoir  le  vice-amiral  Tréhouart  pour  successeur 
dans  le  commandcmeut  en  chef  de  la  flotte  de  la  Méditerranée  ; mais 
jusqu’à  la  campagne  de  1856,  la  partie  de  la  flotte  destinée  à rester 
l’hiver  dans  la  mer  Noire  et  le  Bosphore  pas.serait  sous  les  ordres  du 
contre-amiral  Pellion.  Le  4 novembre,  l’amiral  Bruat  déclara  « qu’il 
remettait  avec  une  entière  confiance  au  brave  contre-amiral  le  dépôt 
des  traditions  qui  lui  avaient  été  léguées  à lui-nième  par  le  bravo  amiral 
Hamelin.  » Il  échangea,  par  écrit  et  de  manière  à ce  qu’ils  picssent 
être  rendus  publics,  les  plus  courtois  adieux  avec  le  contre-amiral 
Lyons,  commandant  en  chef  de  la  flotte  britanniiiue,  qui,  en  témoi- 
gnant ses  regrets  de  perdre  un  si  vaillant  et  habile  collègue,  s’estimait 
du  moins  très-heureux  encore  « que  le  commandement  de  l’escadre 
françai.se  fét  dévolu  à un  officier  aussi  distingué  que  l’amiral  Pellion, 
avec  lequel  il  avait  eu  déjà,  disait-il,  de  si  agréables  relations.  » Le  fait 
est  qu’il  y avait  eu  beaucoup  moins  de  susceptibiliti's  mises  en  jeu  entre 
les  deux  marines  qu’entre  les  deux  armées  de  terre  française  et  an- 
glaise, peut-être  parce  que  le  contact  était  moins  immédiat  et  moins  fié- 
quent.  Les  deux  escadres  avaient  appris  à s’estimer  l’ime  l’autre,  sans 
trop  se  jalouser. 

1-e  7 novembre,  à quatre  heures  et  demie  du  soir , l’amiral  Bruat  sor- 
tit de  Kamiesch  avec  le  gros  de  la  flotte  française  et  la  garde  impé- 
riale, qui  était  alors  sous  le  commandement  provisoire  du  général  Cler. 
Le  Montébello,  où  flottait  le  pavillon  amiral  de  France,  s’approcha  du 
vaisseau-amiral  anglais  le  Boyal- Albert,  sur  lequel  l’amiral  Bruat  passa 
pour  dire  un  dernier  adieu  à son  bravo  collègue.  C’iitait  bien  un  dernier 
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aditni  en  eiïet.  Après  celte  cordiale  enlrevue  des  deux  amiraux,  l’escadre 
française  se  mit  en  marche,  le  Montéùello,  remorqué  par  le  Mugelltm, 
tenant  la  tète  delalifçne,  et  les  autres  vaisseaux  voguant  groupés  autour 
de  l’amiral,  à (juatre  encablures  les  uns  des  autres.  Ix  9 novembre,  par 
un  ciel  très-embrumé,  les  bùtimenls  légei's  allèrent  reconnaître  l’en- 
trée du  Bosphore,  et,  peu  après,  le  Monlébello  et  le  Jeaii-üarl  mouil- 
lèrent à Beïcos.  Les  autres  lùtiments  purent  jeter  l’ancre,  avant  la  nuit, 
à Bouyouk-Liman,  àl’entrée  du  Bo.sphore  ; le  lendemain  ils  rallièrent 
le  Montébelln  à Bei'cos,  où  ils  devaient  rester  pour  faire  des  vivres,  de 
l’eau  et  du  cbarlH)n.  le  vaisseau-amiral  appareilla  s»ml  pour  aller 
prendre  un  nouveau  mouillage  à Tophana,  à l’ouvert  du  port  de  Con- 
stantinople et  en  face  do  Dobna-Batché.  Le  13  novembre,  l’amiral 
Bruat  se  rendit  au  palais  de  Tchégaran,  dans  le  grand  canot  du  Mnn- 
/éèc/Zo,  en  compagnie  de  M.  Tbouvencl,  ambassadeur  de  France,  du 
contre-amiral  Rigault  de  Genouilly,  et  de  plusieurs  généraux  français. 
Conduit  auprès  du  sultan,  il  lui  pré.senta  ces  généraux  et  un  certain 
nombre  d’officiers  do  teire  et  de  mer.  Étant  ensuite  retourné  à son 
bord,  il  y reçut  la  visite  du  grand-vizir,  du  capitau-pacba  et  du  mi- 
nistre des  offaiies  étrangères  de  la  Porte.  Il  y eut  pendant  queb)ues 
jours,  tant  à terre  qu’à  bord,  un  échange  de  politesses  et  de  fûtes  qui 
semblaient  loin  de  faire  pressentir  le  deuil  dont  allait  être  couveil  le 
Muntébello.  (iependaut,  au  milieu  même  de  ces  fêtes,  le  capitaine  de 
fn'gale  d’Heureux,  qui  s’était  distingué  pendant  la  guerre,  mourut  sur 
r Asnwdèe  d’un  accès  de  fièvre  pernicieuse  ; il  fut  inhumi-  dans  le  ci- 
metière de  Thérapia.  Le  Muntébello  quitta  le  mouillage  de  Tophana, 
le  1 5 noveiidire,  pour  aller  rejoindre  l’escadre.  Dès  le  lendemain,  celle- 
ci  sortit  des  Dai  danelles.  Il  paraît  que  des  symjilùmes  de  fièvre  coni 
mencèrent  alors  à se  manifester  chez  ramiral  Bruat  qui  continuait  à 
donner  ses  ordres,  mais  par  mouvements  neneux  et  saccadés.  Tou- 
tefois on  ne  s’en  étonna  pas  trop,  car  on  l’avait  déjà  vu  souvent  dans 
cet  ('lat  ; chez  l’amiral  l’énergie  morale  avait  coutume  de  triompher  d’un 
tempérament  souffrant  et  fébrile.  Celte  tendance  à la  surexcitation 
devait  lui  être  fatale;  le  18  au  soir,  après  avoir  doublé'  le  cap  Matapan, 
il  sentit  soudain  les  atteintes  du  choléra  amiiiel  il  succomba  le  leiule- 
main,  à trois  heures  do  l’après-midi,  avant  d’avoir  revu  blanchir  à l'ho- 
rizon les  côtes  de  la  patrie.  Mais  pour  un  marin  la  patrie  est  aussi  .son 
vaisseau,  et,  comme  son  illustre  devancier  La  Touche-Tréville,  Bruat 
rendit  du  moins  le  dernier  soupir  sous  les  plis  lloltanls  de  son  pavillon 
amiral.  Ix  nom  de  La  Touofie-Tréville  vient  naturellement  sous  la 
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plume  (pmnd  on  parle  de  l’aniiral  IJriiat.  de  môme  que  eeliii  de  llniix. 
Il  y a en  dans  ces  trois  éminents  marins  beaneoup  de  parité  pour  le 
tempi'ruinenl,  l’énergie  morale,  l’activité,  le  counige,  l’audace  et  les 
talents.  I,e  6 décembre,  k MonMello  monilla  dans  le  port  de  Toulon, 
où  ilajiportait  la  dépouille  mortelle  de  l’ancien  commandant  en  chef  de 
la  flotte  française.  Après  les  premières  cérémonies  funèbres  qui  eurent 
lieu  il  Toulon,  le  corps  fut  transpoidé  h Paris,  où  le  gouvernement  lui 
réservait  les  obsèques  glorieuses  et  méritées  des  Invalides.  La  renom- 
mée de  l’amiral  Bruat  est  de  celles  qui  grandiront,  loin  de  s’affaiblir, 
avec  le  temps.  Si  l’occasion  s’en  fût  présentée  à son  audace  servie  par 
des  talents  bore  ligne,  Bruat  peut-être  n’aurait  eu  rien  à envier  à la 
gloire  des  plus  fameux  marins  français. 

Une  grande  partie  de  la  flotte  anglaise  sortit  aussi  de  la  mer  Noiro 
pour  aller  passer  l’hiver  soit  dans  les  ports  de  la  Manche,  soit  dans 
la  Méditerranée.  Le  contre-amiral  Stewart,  avec  ipiatre  vaisseaux, 
croisa  dans  les  parages  orientaux  de  cette  mer.  Une  division,  composée 
de  i[uatre  vaisseaux  et  de  divers  biUiments  d’ordre  inférieur,  retourna 
en  Angleterre.  L’amiral  Lyons,  avec  une  autre  division  dont  faisait 
partie  é?  Royal- Albert,  resta  dans  l’Euxin,  pour  surveiller,  de  con- 
cert avec  l’amiral  Pellion,  les  événements,  tant  du  côté  d’Eupatoria 
que  du  côté  du  détroit  de  Kerlch,  et  en  général  toutes  les  côtes  dont 
l’enuemi  avait  été  dépossédé. 

Sur  les  entrefaites,  le  commandement  en  chef  de  l’armée  anglaise 
pa.'^sa  de  sir  James  Simpson  à sir  William  Codrington.  Homme  modeste 
et  qui  n’avait  jamais  ambitionné  la  position  qu’il  devait  à son  ancien- 
neté de  gratlc,  le  gi'méral  Simpson  était  accusé  par  les  Anglais  de  s’étro 
trop  elTacé  devant  le  général  Pélissier,  et  par  suite  d’avoir  trop  effacé 
leur  armée  devant  celle  de  France.  Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de 
dire  que  son  esprit  conciliant  avait  été  pour  lieaucoup  dans  la  chute  de 
Sébastopol.  Si  les  arnu'es  alliées  avaient  continué  à être  souniisi's  aux 
tiraillements  dont  la  mésintelligence  des  généraux  Canroliert  et  Baglan 
les  avait  rendues  victimes,  le  siège  de  Sébicsto|>ol  sud  n’aurait  pas 
encore  été  Uni  en  18!i6.  la?  général  Simpson,  en  facilitant  funité  de 
vues  et  d’action,  avait  bien  mérité  do  l’alliance,  bien  mérité  de  l’huma- 
nité  et  de  l’Angleterre  elle-même,  quoi  qu’en  aiimt  pu  dire  quelques 
correspondants  anglais,  désireux  de  satisfaire  l’oigueil  de  la  partie  la 
moins  sage  de  Icui's  compatriotes.  Le  général  Simpson  se  retira  en- 
vironné de  l’estime  de  tous  les  gens  de  bien. 

Son  successeur,  le  général  Codrington,  avait  fait  ses  preuves  les  plus 
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éclatantes  dans  cette  guerre  même,  et  pcreonne  ne  doutait  qu’il  ne  fût  à 
la  hauteur  de  sa  mission,  ([uoiquc,  dans  l’esprit  de  beaucoup  de  monde, 
sir  Colin  Campbell  eût  pu  lui  être  préféré.  gouvernement  britan- 
nique prenait  des  mesures  pour  le  mettre  bientêt  à la  tête  d’une  armée 
aussi  belle,  lieaucoup  plus  nombreuse  et  surtout  beaucoup  mieux  adnii- 
nistré'e  que  celle  qui  avait  été  amenée  par  lord  Rc^lan.  Au  grand  éton- 
nement de  rKurope,  cette  armée  s’élèverait  à 70, 000' soldats  pour  l’ou- 
verture de  la  campagne  de  1856.  Telles  sont  les  mciTeilleux  ré-sultats  de 
l’esprit  de  patriotisme  et  de  liberté.  Los  nations  libres  sont  moins  fortes 
au  commencement  <pi’à  la  fin  d’une  guerre  ; plus  l’obstacle  est  grand, 
plus  leur  effort  est  persévérant  et  devient  gigantesque.  Ou  l’avait  bien 
vu  dans  la  lutte  inou'ic  (]ue  l’Angleterre  avait  soutenue  contre  le  colossal 
et  en  apparence  invincible  empire  de  Napoléon  1".  La  gloire  et  la  puis- 
sance d’un  peuple  (jui  s’inféode  dans  un  homme  passent  comme  des 
météores  ; celles  qui  tirent  leurs  forces  vives  de  l’ensemble  et  des  insti- 
tutions libres  d’une  nation,  peuvent  subir  des  revere  momentanés,  mais 
elles  reparaissent  bientôt  plus  éclatantes  que  jamais.  Toute  la  gran- 
deur du  royaume  de  France  à son  plus  haut  apogée  sous  Louis  XIV, 
échoua  devant  la  petite  républitiue  do  Hollande,  comme  depuis  toute 
celle  de  l’empire  français  devant  l’Angleterre,  dont  le  persévérant  génie 
sut  tourner  en  sa  faveur  la  coalition  continentale  d’abord  pniparée 
contre  elle.  Mais,  à deux  reprises,  sans  remonter  plus  loin  qu'aux  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle,  l’Angleterre  vit  ses  efforts  se 
briser  contre  la  France  : ce  fut  quand  celle-ci,  sous  le  règne  do 
Louis  XVI,  soutint  les  libertés  dans  la  guerre  de  l’indépendance  de 
l’Amérique;  ce  fut  surtout  quand  la  France,  sous  la  première  répu- 
blique, malgré  la  perte  de,  sa  marine,  mit  en  désarroi  la  formidable 
coalition  enfautéa?  par  le  génie  de  Pitt  : parce  qu’à  ces  deux  mémorables 
époques,  la  Fiance  représentait  des  idées  et  des  principes  issus  do 
l’esprit  d’indépendance  nationale  et  de  liberté.  11  serait  fort  à craindre 
que  si  une  nouvelle  lutte,  semblable  à celle  du  temps  du  premier  em- 
pire et  dans  les  mêmes  conditions,  venait  à s’engager  entre  la  France 
et  l’Angleterre,  après  des  prémisses  en  faveur  de  la  première,  le  ré- 
sultat ne  linit  par  être  le  même.  Avec  son  jeu  de  bascule  parlementaire 
et  minisUiriel  qui  lui  permet  de  changer  de  politique  ain.si  que  d’al- 
liances du  jour  au  lendemain,  selon  les  positions  qu’on  lui  fait,  l’.Angle- 
terre,  aidée  de  son  or  et  de  sa  formidable  marine,  peut  ramener  à elle 
les  gouvernements  qui  la  veille  lui  semblaient  les  plus  hostiles,  et  s’en 
faire  des  auxiliaires  sur  le  continent  contre  la  France;  la  Russie  elle- 
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mémo  ru!  balancerait  pa.s  à lui  revenir,  si  elle  en  espérait  qiielijiie  chose 
(lu  côté  de  rOrient.  Mais  il  faut  espérer  ([uo  la  France  et  l’Aiigbdeno 
ne  renouvelleront  pas  la  faute  énorme  de  s'entre-déchirer  et  de  prépa- 
rer ainsi,  de  nouveau,  le  triomphe  du  colosse  mosc(jvite  ; car  une 
guerre  acharnée  entre  ces  deux  puissances  serait,  dans  un  temps  plus 
ou  moins  rapproch(“,  le  suicide  de  l’Europt!  occidentale  sous  ce  colosse 
encore  et  toujours  menaçant. 

Cos  réflexions  entrent  parfaitement  dans  le  cadre  de  notre  ouvrage; 
nous  serons  même  dans  la  nécessité  d’y  revenir,  en  constatant  les  efforts 
de  certains  espi’its  aveugles  ou  malfaisaiiLs  pour  amener  une  coalition 
entre  la  Franco  et  la  Hussie  contre  l’Angleterre,  presciuc  aussitôt 
après  celle  qui  avait  eu  lieu  entre  la  France  et  l’Angleterre  contre  la 
Russie.  Logi(pie  magnifnjue  et  que  Machiavel  lui-mème  n’aurait  pas 
développée  sans  quelque  rougeur  au  front  dans  son  traité  du  IVince, 
pas  plus  peut-être  qu’il  u’aurait  imaginé  celte  étrange  et  si  vaniteuse 
idée  (jui  a eu,  (jui  a même  encore  cours  en  France,  que  les  Français 
eu  Crimée  avaient  à la  fois  vaincu  la  Russie  et  l’Angleterre,  la  Russie 
par  les  armes,  l’Angleterre  par  la  comparaison.  Il  faudrait  au  moins 
laisser  dire  cela  aux  autres  nations,  aux  nations  neutres.  Or,  force  est 
bien  de  constater  qu’aucune  ne  le  dit,  et  que  toutes  au  contraire  raillent 
cette  jactance  que  l’on  ne  rencontre  jamais,  chose  digne  do  remanpie, 
chez  les  meilleurs  esprits  de  l'armée  et  de  la  nation,  chez  les  plus  expé- 
rimentés et  les  plus  braves  militaires  en  France.  Ceux-là  rendent  pleine 
justice  à leurs  alliés,  et  estiment  que  les  Anglais  ont  fait  tout  ce  (jui  leur 
était  possible  de  faire  en  Crimée  avec  les  moyens  dont  ils  dispo.saient. 

Mais  reprenons  le  fil  des  év('‘nements,  particulièrement  dans  la  pi'-- 
ninsule  taurique. 

Le  6 novembre,  le  prince  Gortschakof  envoya  son  chef  d’état-major 
en  reconnaissance  sur  les  hauteurs  do  Chamli,  pour  savoir  si  la  vallée 
de  Raïdar  était  complètement  évacuée  par  les  Français.  11  put  se  con- 
vaincre qu’il  n’en  était  pas  ainsi,  et  (jue  deux  divisions  étaient  campées 
sous  des  huttes  en  terre , rune  près  de  la  ferme  Mordvinof,  l’autre 
près  de  Roujouk-Miskomia,  au  bord  de  la  Tchernaïa  supérieure. 

Le  même  jour,  un  déserteur  annonça  dans  le  camp  français  que  de 
grands  mouvements  et  cOBcentrations  de  troupes  se  faisaient  dans 
l’armée  russe.  C'edait  vrai,  mais  ce  n’était  ni  en  vue  d'une  attaque, 
ni  d’une  autre  opération  militaire  ; il  s’agissait  simplement  d’une  jiai- 
sible  inspection  comme  prélude  d’une  revue  que  devait  passer  l’em- 
pereur Alexandre  II  en  personue. 
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En  effet,  le  jeune  souverain  avait  décidiS  de  venir  visiter  son  armt'e 
de  Crimée  avant  do  retourner  à l’étersbourg.  Le  7 novembre,  il  quitta 
Nikolai'ef,  où  l’on  a vu  qu’il  s’idait  rendu,  et  arriva  le  lendemain,  ])ar 
Pérékn|),  à Simphéropol.  Le  9,  il  partit  pour  Raktclii-Seraï,  le  10, 
pour  Douvankoï  et  les  forts  du  nord  de  Sébastopol.  Le  11,  il  se  rendit 
sur  1e  Relbeck  et  s’avanea  jusqu’aux  postes  les  plus  avancés  des  cosa- 
qu('s,  au  pied  des  hauteurs  au  delà  desquelles  se  trouvaient  les  Fran- 
çais. L<!  12,  il  alla  surlaKatcba,  puis  retourna  à Simphéropol.  Partout 
il  inspecta  les  troupes,  les  magasins  et  les  bùpitaux  ; il  (piitta  la  pénin- 
sule le  13,  en  liii.siuit  savoir  à scs  troupes  qu’il  était  content  et  fier 
d'elles,  qu’il  avait  trouvé  tout  en  km  ordre,  et  ([u'il  no  doutait  pas 
que  la  Crimée  no  continuât  à être  vaillamment  défendue  pied  à pied. 

Après  ce  voyage  de  rempereur  Alexandre  II,  la  chute  des  neiges  et 
la  rigueur  du  froid  forcèrent  les  armées  à rester  daus  un  repos  presipie 
complet  sur  la  Tchernaïa  et  le  Belbeck.  Toutefois,  il  y eut  à signaler 
quelipies  graves  accidents.  1/3  plus  terrible  fut  rcxplo,sion  du  parc 
d'artillerie  du  Moulin,  où  les  Français  avaient  réuni,  en  trois  maga- 
sins, trente  mille  kilogrammes  de  poudre,  six  cent  mille  cartouches, 
trois  cents  obus  et  d’autres  artifices  de  guctre.  I/s  18  novembre,  entre 
trois  et  quatre  heures  de  l’apivs-midi,  une  effroyable  détonation  se  fit 
entendre  ; un  tourbillon  noir  et  continu  de  fumée  s’éleva  dans  l’air  et  se 
projeta  sur  les  camps  des  alliés  dans  une  grande  étendue,  lançant  à 
une  prodigieuse  hauteur  des  bombes,  des  obus,  toutes  sortes  de  pro- 
jectiles qui  éclataient  avec  fracas.  Le  saisis,semcnt  fut  général  et  pro- 
fond, une  sombre  terreur  s’empara  des  esprits  et  l’on  crut  a une  ca- 
tastrophe préparée  par  rennemi.  Ce  n’était  pourtant  que  le  ré'sultat 
d’un  accident,  accident  terrible,  qui  du  parc  d’artillerie  français  se 
communiqua  au  parc  anglais,  près  duquel  fort  heureuscmient  il  ne  se 
trouvait  ])as  de  poudre,  mais  dont  néanmoins  les  magiisins  furent  dé- 
truits et  où  quelques  boudjes  de  la  marine  firent  explosion  (1).  Il  y eut 

(I)  Voici  la  version  la  pins  réiumluo  sur  eel  acr-ident  : 

(.luelques  arlilleurs  étaient  occupés  dans  ic  parc  du  Moulin  à tran,svaser  de  la 
poudre  pour  la  clianfer  de  sac.  On  avait  pris  les  précautions  onlinaircs  contre  les  ac- 
cidents que  peut  entraiiier  une  aussi  périlleuse  opération.  La  poudre  était  versée 
d'un  sac  dans  l aulre  au  moyen  d'entonnoirs  et  de  tuyaux  de  cuivre,  et  il  était  sévè- 
reinent  détendu  d’approcher  avec  du  feu  do  l'endroit  où  les  hommes  Iravaillaieut,  Au 
moment  où  un  des  soldats  faisait  glisser  de  la  poudre  dan.s  fenlonnoir,  il  aperçut  un 
fragment  de  bombe  qui  s’y  était  mêlé,  et  ne  voulant  (las  le  laisser  pénétrer  dans  le 
nouveau  sac,  il  le  jeta  de  côté.  Le  morceau  do  ter  tomba  surdos  pieiTcs  déjà  cou- 
vertes de  poudre  et  de  poussière  inilammable,  et  l’on  suppose  qu’il  en  III  jaillir 
une  étincelle  faUUe,  car  l'explosion  cul  lieu  immédiatement. 
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un  iinnil)re  alllip'ant  de  mniis  et  de  bles.s('‘s.  Le  gént^ral  Codriiiglon 
déclara  la  mort  d'un  oHicier  et  de  vingt  sous-otficiers  et  .soldats  anglais 
tués,  les  blessures  de  ((uatre  officiers  et  de  cent  douze  sous-ofBciers  et 
soldats.  Le  maréchal  Pélissier  estima  tout  d’abord  ses  pertes  à trente 
tués,  dont  deux  officiers,  et  à une  centaine  de  blessés,  parmi  lescpiels 
di.x  officiers.  Selon  le  docteur  Scrive,  oct  accident  causa  la  mort  de 
trente-cinq  hommes , dont  un  commandant  et  un  capitaine,  et  blessa 
cent  vingt-neuf  hommes , dont  dix  olliciers  et  y compris  tous  les  mé- 
decins de  l’ambulance,  M.M.  Goult.  Richepin,  Tedeschi,  Peigné,  Dar- 
tigny  et  Rigal(l).  L’artillerie  perdit,  dans  la  catastrophe  du  15  no- 
vembre, le  chef  d’escadron  Danié,  le  capitaine  Peloux  et  le  lieutenant 
Scholl  (2);  le  capitaine  de  Callac,  de  la  même  arme,  fut  au  nombre  des 
blessés;  la  perte  en  approvisionnements  fut  é'norme,  et  aurait  été  des 
plus  sensibles  si,  de  part  et  d’autre,  on  ne  se  fût  tenu  au  repos.  L’am- 
bulance de  la  4*  division  du  deuxième  corps  avait  été  complètement 
détruite  par  l’explosion. 

Dans  la  nuit  du  1"  au  2 décembre,  ce  fut  un  accident  d’un  autre 
genre.  Un  orage,  qui  rappelait  celui  du  1 4 novembre  1 854,  fit  déborder 
la  Tcbernaïa,  et  emporta  les  tentes  de  la  division  Chasseloup-I.aubat, 
récemment  arrivée  et  campée  entre  le  pont  de  Traktir  et  Balaklava. 
I.es  soldats  furent  obligés  de  se  réfugier  à Kamiesch. 

Le  2 décembre,  le  lieutenant-colonel  de  Brayer  et  le  capitaine 
Francas,.du  69'  de  ligne,  appartenant  à la  division  Uhasseloup,  eurent 
l'imprudence  de  s’écarter  de  leurs  troupes  et  furent  pris  par  un  parti 
de  cosaques. 

Les  Russes,  établis  sur  le  côté  nord  de  la  rade  de  Sébastopol,  diri- 
geaient très-souvent  leur  feu  sur  les  ruines  de  la  place,  sur  les  batte- 
ries des  alliés,  sur  le  fort  Saint-Nicolas,  les  docks  et  Malakof.  Tous  les 
grouptîs  qui  se  formaient  dans  les  rues  étaient  dispensés  par  les  pro- 
jectiles ; toutes  les  lumières  qui  brillaient  dans  la  nuit  .servaient  de 
point  de  mire.  Une  bombe  éclata  dans  une  des  chambres  de  la  maison 
du  général  Bazaine,  qui  dut  abandonner  ce  siège  de  son  singulier  gou- 
vernement. Une  ambulance  spécialement  consacrée  aux  nombreux 
mé'ilecins  malades,  et  qui  se  trouvait  sur  les  hauteurs  de  Sébastopol,  eut 
aussi  son  moment  d’émoi.  La  petite  lampe  qu’on  y louait  allumée  pour 

(1)  Le  5 novembre,  le  coips  médical,  on  Crimée,  avait  iiihunié  le  docteur  .Mercier, 
(lui,  depuis  le  commenrement  de  la  guerre,  avait  montre'  le  zèle  le  plus  ardent,  l'ab- 
m'gatlon  la  plus  complète,  selon  l'expression  du  médecin  en  chef  de  l’année. 

(2)  Voilà  donc  déjà  plus  de  deux  ofllciers  tués,  rien  que  dans  l'artillerie. 
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le  service  de  nuit  fut  aperçue  des  Russes  et  devint  le  but  de  leur  tir. 
Ia's  bombes  effondrèrent  la  toiture  de  l’ambulance.  On  se  liàta  de  dé- 
nK'iiager  et  d’emporter  les  malades  dans  des  litières,  à dos  de  mulet. 
Le  danger  passé,  on  revint.  « Sébastoiiol  n'offrait  plus,  dit  le  médecin 
auquel  nous  empruntons  ce  dernier  détail,  qu’un  spectacle  confus  de 
ruines,  de  tombeaux,  de  canons  égueulés,  d'affûts  brisés,  de  bombes, 
d’obus  et  de  boulets  amoncelés.  Pour  y circuler,  il  fallait  éviter  les 
grandes  artères  cpie  les  projectiles  ennemis  prenaient  par  cntiladc; 
on  cbeminait  difficilement  dans  des  rues  obstruées  de  décombres,  tra- 
cées sur  les  récifs  escarpi’s  ilc  ce  promontoire  qu’on  n’avait  pu  attaquer 
de  face.  » 

D('s  alertes,  de  petites  surprises  provenant  de  l'un  ou  l’autre  camp 
avaient  lieu  presque  chaiiue  semaine.  Le  soir  du  7 décembre,  le  colonel 
üklobjio,  qui  commandait  les  avant-postes  russes  du  haut  Belbeck, 
s’avança,  avec  trois  bataillons  du  régiment  de  Smolensk  et  un  détache- 
ment de  cosaques,  sur  le  col  de  Cardoniie-Bcll ; il  enleva  les  abattis 
d'arbres  et  les  autres  moyens  de  fermeture  que  les  Français  y avaient 
apportés,  et  le  8,  de  grand  matin,  tout  se  trouva  disposé  pour  l'attaque 
des  postes  de  ceux-ci,  près  du  village  de  Baga.  Eu  même  temps,  plus 
sur  la  droite,  un  bataillon  russe,  conduit  par  le  major  Daiiilenka,  s’était 
avancé,  par  le  col  de  Caden-Otar,  sur  le  village  d'Ourkousta.  A cinq 
heures  et  demie,  sur  l’ordre  du  colonel  Oklobjio,  le  major  Biroukovitb, 
avec  trois  compagnies  de  sa  colonne,  se  jeta  sur  les  avant-postes  fran- 
çais, surprit  et  üt  prisonnier  un  détachement  de  douze  hommes,  puis, 
appuyé  par  le  reste  de  la  colonne,  courut  à l’attaque  du  village  même 
de  Baga.  Mais  là  se  trouvaient,  sous  les  ordres  du  commandant  de  Ri- 
chebourg,  trois  compagnies  du  26'  de  ligne,  une  section  du  7'  bataillon 
de  chasseurs  à pied  et  un  peloton  du  4'  chassi'ui's  d’Afrique  ; ils  reçu- 
rent l’ennemi  avec  tant  de  vigueur  qu’il  dut  tourner  presciue  aus- 
sitût  à gauche  sur  Savatka  pour  essayer  de  prendre  Baga  à revers.  Le 
bataillon  du  major  Danilenka,  qui  avait  franchi  le  col  de  Caden-ütar 
pour  attaipier  Ourkousta,  n’avait  pas,  d’autre  part,  obtenu  le  plus 
lé'ger  suecès  : reçu  à la  ba'ionnette,  il  avait  été  obligé  de  se  retirer 
précipitamment  devant  cinq  compagnies  du  7'  bataillon  de  chasseurs  à 
pied,  commandant  Maurice,  dirigées  par  le  lieutenant-colonel  Lacri“- 
telle,  du  19'  de  ligne.  le  major  Danilenka,  en  entendant  le  feu 
près  de  Baga,  se  dirigea  aussi  de  ce  côté  pour  prêter  main  forte  au  co- 
lonel Oklobjio  et  attaipier  la  position  par  le  flanc  gauche.  Pendant  ce 
temps,  l'alarme  avait  été  donnée  dans  le  camp  principal  de  la  division 
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d'Aulcmanc,  prc.s  do  Kaloiidi.  Le  géiu'ral  Niol  amena  piomplenieiit 
deux  balaillmis  à la  défense  de  Baga;  mais  dtijà  rcmiemi  était  en  pleine 
déroute  et  cherchait  son  salut  dans  les  hroussailles,  où  il  fut  poursuivi 
et  traiiué  de  la  fiiçon  la  plus  meurtrière,  jusqu’à  ce  iiu’il  eût  repassé  le 
Gmlonne-Bell.  Les  Russes  eurent,  dans  cet  engagement,  cent  cin- 
(piante  des  leurs  tués  ou  blessés,  et  laissèrent  vingt-huit  prisonniers 
aux  mains  des  Français  qui,  do  leur  côté,  ne  comptaient  que  deux  morts, 
onze  blessés  et  sinze  hommes  enlevés  par  rcmiemi. 

En  même  temps  que  l’attaque  de  Baga  et  d'üurkousta,  les  Russes 
avaient  tenté  une  diversion  sur  la  gauche  de  ce  dernier  village,  avec 
une  compagnie  de  chasseui's,  un  détachement  de  volontaires  grecs  et 
des  cosaques,  1e  tout  conduit  par  le  major  Moussine  Pouschkine  ; mais 
deux  compagnies  de  chasseurs  à pied,  commandées  par  le  capitaine 
Michel  Pichon,  leur  avaient  hairé  le  passage  et  les  avaient  forcés  à so 
replier.  Le  capitaine  Pichon  avait,  dit-on,  tué  trois  hommes  de  sa 
main  (t). 

Le  t !)  décembre  fut  marqué  par  un  froid  de  quinze  degrés  et  par 
un  coup  do  vent  terrible  qui  causa  la  perte  de  plusieurs  navires  du 
commerce  devant  Kamiesch  et  le  long  de  la  côte. 

Ia's  Russes  ayant  laissé  un  poste  au  passage  de  Cardonne-Bell,  le 
lieutenant-colonel  Lacretelle  fut  chargé  de  le  faire  enlever.  Dans  la 
nuit  du  20  au  27  décembre,  quarante  cha.sscurs,  le  bonnet  blanc  sur 
la  tète  et  vêtus  de  capotes  de  peau  blanche,  se  glissèrent,  à travers  la 
neige  et  malgré  le  verglas,  sous  la  conduite  des  capitaines  Michel  Pi- 
chon et  Nehlich,  jusqu’au  passage  de  Cardonne-Bell,  y surprirent  le 
poste  de  quatre-vingts  hommes,  tuèrent  dix-huit  de  cciii-ci  et  ame- 
nèrent prisonniei's  presque  tous  les  autres.  Le  capitaine  Pichon  fut 
nommé,  peu  après,  chef  de  bataillon,  et  le  caiiitaine  Nehlich  passa 
dans  la  garde  avec  son  grade.  C-e  fut  le  dernier  fait  d'armes  de  l’an- 
née et  même  do  la  gueiTC  dans  la  presqu’île  de  Crimée. 

Aux  environs  de  Kertch,  une  escarmouche  avait  eu  lieu,  le  19  dé- 
cembre. Soixante-cinq  cavaliers  anglais  et  turcs,  en  allant  faire  du  four- 
rage sous  la  conduite  du  capitaine  Sherwood,  se  laissèrent  entraîner 
trop  loin  et  se  virent  tout  à coup  cernés  par  dos  forces  centuples.  Qna- 

(I)  Nous  devons  dire  que,  dans  les  cngageraenls  du  8 décembre,  le  prince  lion- 
schakof  atlribuo  l'avanlage  à scs  comiuilriotes.  Selon  lui,  les  Fraiirais  auraient  été 
ruibulés  sur  tous  les  points  et  poursuivis  vigoureusement  dans  la  direction  de  la 
rdiernaïa.  Le  mensonge  de  son  rapport  est  d'ailleurs  si  grossier,  qu'aucun  récit 
étranger  n'en  a arcepté  la  moindre  partie.  M.  Kustow  tient  les  Russes  pour  avoir  été 
battu.s  partout,  dans  l'occasion,  et  avec  des  perles  relativement  considérables. 

TOME  II.  ce 
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l'iintc  furent  lii<‘s  ou  pris,  vingl-eiuq  parviiinnit  à s’ouvrir  un  passage 
à travers  la  niasse  des  ennemis.  Le  eapilaine  Sherwood  fut  au  nombre 
des  morts. 

Vers  eette  époque,  le  général  de  La  Marmora  remit  le  commande- 
ment de  l’arnii'C  sarde  au  généial  Durando  et  s’embarqua  sur  le 
Ruyul-Xlhert  pour  se  rendre  à Constantinople  avec  l’amiral  Lyons, 
qui  laissa  le  commandement  intérimaire  de  l’escadre  anglaise  de  la  mer 
Noire  à l’amiral  Stewart.  A Constantinople,  l’amiral  Lyons  et  le  général 
de  Iji  Marmora  prirent  passage  sur  le  Caradoc,  pour  se  rendre  à l’ai’is, 
on  un  grand  eon.seil  de  guerre  devait  être  tenu  sous  la  jirésidence  de 
l’empereur  des  Français. 

Peu  après,  le  prince  (îortsehakof,  appelé  au  gouvernenicnt  de  la 
Pologne,  fut  remplacé  dans  le  commandement  en  chef  de  l’armée  rus.se 
par  le  général  Lüders  (jui,  si  une  nouvelle  campagne  avait  lieu  en 
1856,  devait  lui-méme  avoir  pour  successeur,  selon  l’opinion  la  plus  ré- 
pandue en  Russie,  le  général  Mouravief. 

Il  est  à remarquer  ((ue,  depuis  le  mois  de  décembre,  lesRussi^s  tirent 
plusieurs  recoimuis.sances  du  côté  sud  de  la  baie  de  Sé'baslopol,  dans 
le  port  et  dans  la  ville  même,  au  moyen  de  petits  détachements,  pas.sant 
et  repassant  sui’des  clialoupcs.  Ces  recoimaissances  d’ailleurs  ne  pou- 
vaient avoir  d’autre  cause  que  la  curiosité  de  savoir  ce  qui  se  passait 
au  milieu  des  débris  de  la  ville,  peu  à peu  pres(jue  totalement  abandon- 
née par  les  alliés,  sous  le  coup  des  projectiles  russes. 

Puisqu’on  ne  pouvait  y rester,  on  ne  crut  pas  devoir  épargner  les 
restes  d’une  cité  dont  les  anciens  possesseurs  essfiyaienl  eux-mémes 
de  consommer  la  ruine.  Les  docks  s<!uls  étaient  bien  conserv(-s,  et, 
après  l’é'vacuation  de  la  Crimé'e,  auraient  encore  pu  être  utiles  aux 
Russes.  I,cur  destruction  fut  résolue,  à la  lin  de  décembre,  ainsi  que 
celle  du  fort  Alexandre,  du  foi1  Nicolas,  tb;  la  Ouarantaine  et  de  l’a- 
queduc. Les  préparatifs  furent  immédiatement  commencé's  pour  faire 
sauter  ces  divers  ouvrages,  dont  l’explosion  eut  lieu  quelques  semaines 
après. 

Cependant,  à cette  époque  et  à la  faveur  du  repos  forcé  des  arnii'es 
pendant  riiivcr,  il  était  sérieusement  question  de  reprendre  les  négo- 
ciations pacilniues,  quoique,  de  {)art  et  d'autre,  on  fit  les  plus  for- 
midables préparatifs  pour  l’ouverture  de  la  campagne  de  I8.56. 

La  France  et  r,\ngleterre  essayaient  d’exercer,  en  dehors  même  des 
champs  de  bataille,  une  pression  très-active  sur  le  gouvernement  russe, 
pour  le  mettre  en  demeure  de  faire  les  concessions  modérées  cpi’ellcs 
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exigeaient  de  lui.  Des  efforts  ineessaiits  étaient  faits  pour  détacher  de 
son  alliance  et  entraîner  <laiis  celle  de  la  France,  et  de  l' Angleterre 
les  diverses  cours  de  l’Europe. 

L’empereur  des  Français,  en  faisant,  au  mois  de  juillet  18S3,  l'ou- 
verture de  la  session  du  coi'ps  législatif  et  du  sénat,  avait  tracé  un  tableau 
trés-vigoureux  de  la  situation,  renfermant  une  sorte  de  sommation  à 
l’Autriche  d’exécuter  ses  engagements.  « La  Russie,  y était-il  dit,  qui 
avait  consenti  théoriciuement  à mettre  fin  à sa  prépondérance  dans  la 
mer  Noire,  a refusé  toute  limitation  de  ses  forces  navales,  et  nous  en 
sommes  encore  à attendre  que  l’Autriche  exicute  ses  enqaqements,  qui 
consisteraient  d rendre  offensif  et  défensif  notre  traité  d’alliance  si  les 
néqocintions  n’ aboutissaient  pas.  » Un  nouvel  emprunt,  — celui-ci 
s'élevant  seulement  à quatre  cents  millions,  — avait  été  voté,  en  même 
temps  qu’une  loi  qui  fixait  le  contingent  de  l’armi'o  française  pour 
18.')6.  Prolitant  de  la  séance  do  chMure  de  l’exposition  univereelle,  le 
15  novembre  1833,  l'empereur  des  Français  avait,  hommage  rendu  à 
l’esprit  du  tenups,  tenu  ce  langage  : « A l'i-poipie  de  civilisation  où 
nous  sommes,  les  succès  des  armées,  quelque  brillants  qu’ils  soient,  ne 
sont  (pie  passagers,  c’est,  en  définitive,  f opinion  publique  qui  remporte 
toujours  la  dernière  victoire.  Vous  tous  donc  ipii  pensez  que  le  progrès 
' de  l’agriculture,  de  l’industrie,  du  commerce  d’une  nation  contribue  au 
bien-être  de  toutes  les  autres,  et  ((ue,  plus  les  rapports  réciproques  se 
multiplient,  plus  les  préjugés  nationaux  tondent  à s'effacer,  dites  à vos 
concitoyens,  en  retournant  dans  votre  patrie,  ipie  la  France  n'a  de 
haine  contre  aucun  peuple,  qu’elle  a de  la  sympathie  pour  tous  ceux 
qui  veulent,  comme  elle,  le  triomphe  du  droit  et  di;  la  justice  ; dili’s- 
leur  (pie,  s’ils  diisirent  la  paix,  il  faut  qn’ouvertement  ils  fa.s.sent  au 
moins  des  vœux  pour  ou  contre  nous  ; car,  au  milieu  d’un  grave conilit 
européen,  l’indifférence  est  un  mauvais  calcul  et  le  silence  une  erreur. 
Quanta  nous,  peuples  allii'S  pour  le  triomphe  d’une  grande  cause,  for- 
geons des  armes  sans  ralentir  nos  usines,  sans  arrêter  nos  métiers  ; 
soyons  grands  par  les  arts  de  la  paix  comme  par  ceux  de  la  guerre, 
soyons  forts  par  la  concorde,  et  mettons  notre  confiance  en  Dieu  pour 
nous  faire  triompher  des  diilicnltés  du  jour  et  des  chances  de  l’avenir.  » 
Malgré  ces  invitations  pressantes,  la  Prusse  et  les  Étals  secondaires  de 
r.Allemagne  gardèrent  la  neutralité  et  ne  firent  pas  parvenir  à l’empe- 
reur de  Russie  des  représentations  collectives.  I,a  Prusse  même  conti- 
nuait à pencher  pliiWt  du  côté  de  l’alliance  russe  que  de  l’alliance  occi- 
dentale. Quant  à l’Autriche,  elle  diplomatisait  toujours,  en  se  gardant 
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bien  de  comballre.  En  revanche,  ralliance  picnnontaisc  avait  été  res- 
serrée: parle  voyage  dn  roi  Victor-Einmamiel  à Paris.  D’autre  part,  à 
la  suite  d'uiie  mission  e.xtraordinaire  du  général  Canrobert  auprès  du  roi 
de  Suède  et  de  Norvège,  un  traité  avait  été  conclu  entre  ce  souverain 
d'un  côté  et  ceux  de  France  et  d’Angleterre  de  l’autre,  traité  par  lecfuel 
la  Suède  s’engageait  à ne  cc'der  à la  Russie  ni  territoire,  ni  droits  de  pâ- 
turage ou  de  pèche  (1);  en  conséquence  de  quoi  les  puis.sances  occiden- 
tales s’obligeaient  à fournir  à la  Suède  des  forces  navales  et  militaires 
suffisantes  pour  cju’ellc  pôt  résister,  le  cas  échéant,  aux  prétentions  ou 
agressions  de  la  Russie.  Ce  traité  ne  pouvait  pas  cHre  considéré  comme 
une  alliance  offensive  et  défensive  de  la  Suède  avec  les  deux  puissances 
occidentales,  d’autant  que  le  gouvernement  suédois  crut  devoir  en  atté- 
nuer immédiatement  la  portée  par  une  circulaire  diplomatique,  dans 
laquelle  il  maintenait  sa  neutralité.  «Que  la  Russie  respecte  nos  droits, 
y disait-on,  qu’elle  cesse  d’iiuspirer  de  justes  inquiétudes  pour  le  main- 
tien de  l’équilibre  politique  de  l’Europe,  et  ce  traité  ne  lui  portera 
aucun  préjudice 11  n’apporte  point  de  changement  à notre  po- 

sition actuelle;  notre  déclaration  de  neutralité  subsiste  toujours,  et 
elle  continuera  à être  appliquée  comme  elle  l’a  été  jusqu’à  présent.  » 
Quoique  ainsi  mitigé,  le  traité  du  21  novembre  pouvait,  d’un  instant  à 
l’autre,  de  défensif  devenir  offensif  ; pour  cela,  il  aurait  suffi,  dans  la  ' 
campagne  prochaine,  de  fournir  sérieusement  à la  Suède  les  moyens  do 
recouvrer  la  Fiidande.  11  inquiéta  très-sérieusement  la  Russie. 

Le  gouvernement  autrichien,  dont  la  stratégie  diplomatique  était 
toujours  féconde  en  ressources,  profita  de  la  victoire  des  alliés  à Sébas- 
topol pour  lever  un  peu  plus  fièrement  la  tète  devant  le  gouvernement 
d’Alexandre  11.  La  Hotte  et  les  moyens  d’action  de  la  Russie  dans  la 
mer  Noire  ayant  été  anéantis,  l’Autriche  considéra  la  neutralisation  de 
cette  mer  comme  une  solution  pratique,  et  après  s’en  être,  entendue 
avec  les  puissances  occidentales,  elle  formula  les  propositions  suivan- 
tes : abolition  complète  du  protectorat  russe  sur  les  provinces  danu- 
biennes, rectification  de  la  frontière  de  Russie  du  côté  de  la  Tui  quio 
européenne,  liberté  du  Danube  et  de  ses  embouchures,  neutralisation 

(I)  On  savait  que  la  Russie  négociait  depuis  quelque  temps,  pour  obtenir  de  la 
Sufsle  l'autorisation  d'une  station  de  péelie  dans  la  baie  norvégienne  de  Varanger, 
par  où  se  trouve  le  port  d'Hamesfert,  et  qui  jouit  du  privilège,  presque  unique  dans 
ces  parages,  de  ne  jamais  être  prise  par  les  glaces.  Une  fois  au  pouvoir  du  gouverne- 
ment russe,  la  station  de  pèche  n'aurait  pas  larde  à se  transformer  en  port  militaire 
d'une  fa^on  rueuaçaule  pour  la  Suède  et  fort  iiiquiétauto  pour  l'Europe. 
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de  la  mer  Noire  qui  serait  ouverte  au.v  navires  marchands  et  fermée  aux 
maiines  militaires,  immunités  des  sujets  raïas  de  la  Porte  consacrées 
sans  atteinte  à l’indépendance  et  là  la  dignité  de  la  couronne  du  sultan. 

Le  22  décembre,  le  chancelier  de  Nesselrode,  au  nom  du  gouverne- 
ment russe,  mit  en  avant  des  contre-propositions  qui  consistaient  en 
ceci  ; fermeture  des  détroits,  interdiction  de  la  mer  Noire  à tous  autres 
pavillons  militaires  (jue  ceux  de  la  Russie  et  de  la  Porte,  qui,  d’uii 
commun  accord.  Jugeraient  combien  de  bâtiments  de  guerre  elles  pour- 
raient y maintenir,  sans  particijiation  ostensible  des  autres  puissances 
dans  cet  arbiti  age.  C'était  là,  certes,  répondre  en  fital  qui  ne  se  consi- 
dérait pas  môme  comme  humilié  par  la  chute  de  Sébastopol,  et,  à vrai 
dire,  qui  l’était  moins  par  ce  fait  que  par  l’interdiction  de  sou  jiavillon 
sur  toutes  les  mers,  y compris  les  eaux  qui  baignaient  ses  côtes.  Sous  ce 
rapport  l’humiliation  était  profonde,  et,  en  se  prolongeant,  elle  aurait 
fini  par  être  mortelle  à la  Russie.  L’œuvre  des  flottes  française  et 
anglaise  avait  donc  été  d’une  inconte.stablc  fécondité  pour  amener 
la  pacification  générale,  et  c’est  ce  qui  nous  a fait  dire,  au  commence- 
ment de  cette  histoire,  qu’à  la  longue  une  giTinde  puissance  maritime, 
comme  l’Angleterre,  aurait  suffi  pour  amener  1a  Russie  à composition. 

Quant  aux  forces  continentales  des  puissances  belligérantes,  on  peut 
assurer  qu’elles  s’étaient  épuisées  presque  également  dans  la  lutte,  et 
que,  de  part  et  d’autre,  on  n'aurait  plus  à s’opposer,  à la  campagne 
prochaine,  que  de  jeunes  soldats.  Les  troupes  exercées  de  France, 
d’Angleterre  et  de  Russie  avaient  presque  entièrement  disparu  en 
Crimée,  et  cela  dans  l’espace  d'une  année  et  sur  un  petit  coin  de  terre, 
exhaussé  pour  ainsi  dire  par  des  monceaux  de  cadavres.  La  postérité 
sans  doute  donnera  son  admiration  aux  intrépides  soldats  que  l’on 
entassa  sur  cet  étroit  et  morbide  théâtre  dont  ils  tiiérent  un  parti  mer- 
veilleux pour  leur  gloire,  mais  elle  se  montrera  peut-être  parcimo- 
nieuse d’éloges  pour  les  combinaisons  plus  ou  moins  stratégiques  qui 
les  y portèrent.  Nous  n’ignorons  pas  toutefois,  et  nous  devons  1e  consta- 
ter, que  ces  combinaisons  trouvent  des  défenseurs.  La  guerre  par  la 
Pologne  étant  écailée  en  principe  par  la  crainte  d’une  conflagration 
générale  de  l’Europe  et  des  tendances  à l’indépendance  et  à la  liberté 
qu’elle  aurait  surexcitées  chez  tous  les  peuples,  il  avait  été,  dit-on, 
politique  et  habile  d’attaquer  la  Russie  par  la  Crimée  et  de  la  forcer  à 
amener  toutes  ses  armées  sur  ce  territoire  extrême,  où  elles  avaient 
trouvé  leur  tombeau  ; c’était,  ajoute-t-on,  avoir  fait  la  campagne  de  1 8 1 2 
à rebours  et  de  la  manière  la  plus  avantageuse,  puisqu’au  lieu  de  se  lais- 
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ser  entraîner  h la  poursuite  des  Russes,  on  les  avait  au  contraire 
amenés  à soi  de  la  manière  la  plus  désastreuse  pour  eux.  Cette  opinion 
aurait  une  valeur  moins  incontestable  si  quatre  puissances  n'avaient 
pas  dû  elles-mêmes  aller  jouer  sur  cet  étroit  terrain  contre  la  Russie 
leurs  armtVs  et  leui-s  trésors,  ne  les  y avaient  pas  laissés  en  partie,  et 
surtout  si  elles  avaient  tiré  de  leur  énorme  enjeu  de  plus  grands  et  do 
plus  durables  avantages. 

Pendant  que  les  Parisiens,  le  29  décembre,  faisaient  un  brillant  et 
trionqthal  accueil  aux  débris  de  la  garde  impériale,  des  20',  50*  (t)et 
97"  légiments  de  ligne,  des  calamités  inénarrables  fondaient  sur  les 
troupes  françaises  restées  ou  arrivées  depuis  peu  eu  Crimée. 

Maintenant  ces  tioupes  étaient  disséminéi^s  sur  une  étendue  de 
cinipiante  kilomètres  de  pays,  dans  des  trous  recouverts  de  tentes 
et  des  gourbis  en  torchis  qui  n’étaient  que  de  piteux  abris  contre 
les  rigueurs  d’un  second  hiver  ; chaque  jour  les  hommes  devaient 
aller  foit  loin  pour  faire  du  bois,  de  l’eau,  des  vivres,  des  con'ées 
de  tout  genre,  ainsi  que  pour  le  siTvice  des  grand'gardes  et  les 
travaux  d’enceinte  de  Kamiescb  (2).  Les  tentes  ou  les  baraipies 
étaient  trop  rapprochées  les  nues  des  autres,  elles  se  tom  baient  pres- 
que ; il  eût  fallu,  dit  le  docteur  Raudens,  laisser  entre  elles  un  espace 
snffisant  pour  les  changi'r  souvent  de  place  et  assainir  le  sol,  infecté 
par  l’habitation.  Le  camp  du  81  ' de  ligne  faisait  exception  ; là, les  tentes, 
très-espacées,  s’alignaient  sur  de  larges  rues  en  pierre,  bordt'es  de  sa- 
pins qu’avait  plantés  le  régiment.  Elles  étaient  toujours  ouvertes  pen- 
dant le  jour,  et  contenaient  un  lit  de  camp  circulaire  dont  les  planches 
ai’ticulées  étaient  relevées  dans  la  journt'e  contre  les  parois  et  se 
rabattaient  le  soir  à l’heure  du  coucher.  Iji  plus  grande  [iropreté  y 
régnait  (.3).  Mais  en  gém'ral  il  y avait  peu  de  propreté  parmi  les  soldats 
français.  Tandis  (pie  les  soldats  anglais  lavaient  deux  fois  leur  linge  par 
semaine,  dit  encore  le  d(icteur  Raudens,  ceux  de  France  étaient  loin 
de  pi-endre  de  tels  soins.  Quand  un  malade  arrivait  à Constantinople, 
on  commençait  partremper  ses  habits  dans  un  bain  d’eau  bouillante  (4). 

(1)  Un  soûl  bataillon  du  r>0*  assista  à cette  soicnnilé  ; deux  autres  balailious  de  ce 
n^gimciit  cl  trois  bataillons  du  .19*,  (|ni  devaient  y |>nmdre  part,  avaient  étc^  retenus 
en  mer  )iar  un  gros  temps  et  narrivèronl  à Varis  que  le  U janvier 

(*2)  Hiêtoire  métiicthchtrurgicafe  de  la  guerre  de  Crimre,  d'après  tes  travaux  des 
médecins  müUaires,  par  lu  dtaUcur  Adulplie  Armand,  page  23t. 

(3)  La  guerre  de  Crimée,  sans  le  rapport  médicaL  par  le  doelcur  Tlauiîens.  p.  OH. 

(t)  A ce  sujet,  le  docteur  Bandons  fait  rotte  observation,  qu'au  jourd’une revue,  les 
soldats  françui.siiiontrenl  dos  liabius  neufs  et  bien  brüsst*s,uu  équipement  militaire  iné* 
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L’annéo  anprlaisc  tout  entière  passa  l’hivor  de  18.S6  sous  des  baraiiu(!s 
bien  closes.  <jba(|uc  inatiii,  le  plancher  sur  lequel  les  soldats  coucbaient 
était  saupoudni  de  sable  lin,  (pi'on  balayait  le  soir.  Un  pw'le,  sans  cesse 
bouiT(‘  de  charbon,  permettait  de  tenir  les  ventouses  toujours  ouvertes. 
Deux  baraques  servaient  de  cabinet  de  lecture(l).  Les  Français  avaient 
des  salles  de  spectacle  improvisées  poni‘  leur  distraction.  lats  Anglais, 
outre  buirs  intirmeries  régimeutaires,  parfaitement  disposi'cs  et  outil- 
lées, avaient  de  superbes  ambidanees  pour  la  guérison  de  leurs  malades  ; 
leur  service  médical,  dirigé  par  le  savant  sir  John  Hall,  ne  laissait  plus 
rien  à désirer.  Les  infirmiers  remplissaient  avec  zèle  leurs  lonctions 
sous  l'impulsion  active  et  intelligente  des  femmes  hospitalières,  à la 
tète  desquelles  on  remarquait  la  célèbre  miss  Nightingale:  beauté,  jeu- 
nesse, fortune,  elle  avait  tout  sacrifié  à la  noble  mission  de  soulager  la 
souffrance  ; elle  confondait  dans  .sa  pieuse  sollicitude  les  mahnb's  des 
trois  armées  ; à l’époque  du  typhus,  elle  fit  un  don  considérable  aux 
ambulances  françaises  et  sardes  de  vin  de  Porto  et  de  conserves  de 
toute  espèce.  Le  docteur  Bandens  fait  remarquer  que  la  différence 
Irès-graiule  entre  les  ambulances  anglaises  et  françaisijs  tient  eu  partie 
à la  position  du  médecin  militaire  anglais,  plus  haute  et  plus  ind('|ien- 
dante  que  celle  du  médecin  militaire  français,  position  qui  lui  permet 
d’exercer  une  plus  grande  autorité  pour  l’exécution  des  moyens  bygiii- 
niques.  Ce  n’est  qu’après  la  prise  de  Sébastopol  qu’on  avait  pu  (-tablir 
définitivement  les  infirmeries  régimentaires  dans  l'armé-e  fiançaise. 
Jusque-là,  les  parcs  d’artillerie  et  du  gt'mie  avaient  eu  seuls  des  intir- 
merics  sous  baraques.  Celles-ci  ne  lais.saient  rien  à désirer;  le  service 
y était  habilement  dirigé.  A dater  de  l’automne  de  18B3,  cha(pie  régi- 
ment eut  deux  baraques  pour  ses  infirmeries.  L’installation  intérieure 
variait  selon  les  n'giments.  Beaucoup  de  bai'aques  étaient  calfeuti’ées 
et  bien  closes,  mais  beaucoup  d’autres  étaient  percées  à jour  ; dans  ces 
dernières  la  pluie  pénétrait  entre  les  planches  mal  jointes,  et,  malgn!  le 
feu  continuel  d’un  poêle,  un  froid  très-vif  y atteignait  le  soldat.  On  accu- 
sait le  corps  du  génie,  dit  encore  le  d(x;teur  Bandens,  comme  s’il  pou- 

|>riirti,'il>le,  mais  que  repcndanl  ces  beaux  balailloiis  laisseni  sur  leur  passage  une  udeur 
de  e-aserne  bien  connue,  et  il  se  demande  si  la  propreté  corporelle  est  incompalible 
avec  le  mélier  de  sold.il.  Il  est  reriain  que,  sous  ce  rapport,  il  y a tout  à faire  dans 
l'armée  française,  où  le  soldat  n'est  pas  même  pourvu  de  cliaussetles.  Le  docteur  Ilau- 
dens  dit  encore  : • Les  casernes  reluisent  d'une  crasse  sécubtire.  Il  est  défendu  (le 
croirait-on?)  de  gratter  les  parquets,  les  bancs  e,l  les  tables,  de  peitr  do  les  user. 
Pourquoi  la  caserne  ne  serait-elle  pas  tenue  aussi  proprement  qu’un  vaisseau?  « 

(I)  Voir  i'ouvragp  du  docteur  Baudens. 
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vait  tout  faire.  Il  avait  monté  les  baraques,  fermé  les  jointures  avec  do 
la  volige  ; si  la  sécheresse  faisait  disjoindre  les  planches,  c’était  l’occu- 
pant qui  devait -y  remédier.  Dans  quelques  infirinerics,  les  malades 
avaient  pour  lit  une  forte  toile  tendue  sur  un  cadre  de  bois,  ou  des 
claies  de  branchagtts  couvertes  de  petites  paillasses  ; dans  toutes  les 
autres,  ils  étaient  réduits  ii  la  planche  malpropre  du  camp.  Le  rt'*gime 
alimentaire  pré.sentait  les  mêmes  irrégularités.  Dans  telle  inlirmerie, 
une  légère  retenue  sur  les  fonds  du  travail  rétribué  permettait  d’amé- 
liorer et  de  varier  la  nourriture  ; dans  telle  autre,  rien  n’était  changé 
au  régime  alimentaire  du  soldat  ; les  modifications  ne  iiortaient  guère 
que  sur  des  réductions  de  ration.  Mais  l'indiflércnce  en  matière  de  pro- 
preté était  surtout  incompréhensible  (1).  Sauf  dans  deux  ou  trois  infir- 
meries exceptionnelles,  il  n’était  tenu  aucun  registre  spécial  portant  les 
noms  de  tous  les  hommes  du  corps  que  le  feu  de  l’ennemi  avait  atteints 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  et  indiquant  le  jour,  le  siège,  la 
gravité,  les  suites  de  la  h'sion  reçue  (‘2).  On  comprend  dès  lors  com- 
bien il  serait  diflicile  d’établir  d’une  manière  exacte  les  perles  de 
l'armée  française  ; aussi  ce  travail  ne  sera-t-il  jamais  parfait.  Les  am- 
bulances divisionnaires,  qui  d’abord  avaient  été  sous  toiles,  étaient 
maintenant  sous  des  baraques.  A la  fin  de  1836,  elles  pouvaient  loger 
(luaire  à cinq  mille  malades.  Le  régime  alimentaire  des  ambulances 
divisionnaires  françaises,  remarquablement  différent  de  celui  des  am- 
bulances anglaises,  était  en  principe  celui  des  hôpitaux  de  France, 
sauf  (juciques  modifications  fortuites  nécessitées  par  des  faits  impré- 
vus. Les  ambulances  sardes  ressemblaient  beaucoup  à celles  des  Fran- 
çais ; la  plupart  des  règlements  de  celles-ci  y étaient  apiiliipiés.  Le 
.service  miklical  des  Sardes  était,  comme  celui  dos  Français,  placé  sous 
l’autorité  de  f intendance  militaire  ; il  ne  fonctionne  pas,  comme  chez 
les  Anglais,  par  sa  propre  initiative. 

On  sait  que  l'intendance  française  a été  fortement  accusée  dans  cette 
guerre,  surtout  dans  le  second  hiver,  de  n’avoir  pas  été  à la  hauteur 
de  sa  mission.  Quoique  les  reproches  aient  été  d’autant  plus  exagérés 

(1)  Tout  cela  est  presque  textuellement  extrait  de  l’ouvrage  du  docteur  llaudens  : 
La  (Itierre  de  Crimée,  publiée  par  Michel  Lér7,  en  1838,  ouvrage  qui  est  à peu  de 
chose  près  la  reproduction  de  la  brochure  intitulée  : Soueenire  d'une  mission  médi- 
raie  de  l'armée  d’OrienI,  extraite  de  la  Revue  des  Deii.r-Hondes. 

(2)  Le  docteur  Baudciis  ajoute,  après  avoir  constaté  ce  tait  : t II  est  regrettable  que 
cette  mesure  ne  soit  pas  prescrite  par  une  disposition  réglementaire.  L’authenticité 
de  ces  documents  serait  fort  utile  pour  la  statistique  et  pour  toutes  sortes  de  rensei- 
gnements. Ce  serait  en  outre  le  livre  d’or  et  les  titres  de  noblesse  du  régiment.  • 
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qu’on  so  sentait  moins  liliro  de  les  émettre  tout  haut,  et  qu'au  début  de 
la  gtien’c  on  avait  trop  exalté  l'administration  franeaise  au  détriment  de 
radiuiuLstration  anglaise  qui  maintenant  prenait  si  bien  sa  revanehe,  il 
faut  convenir  que  l'ordre  et  la  prévoyance  manquèrent  souvent  dans  le 
service  administratif  de  rarméed'Orient,  puisqu'il  est  vrai  que  des  tribu- 
naux ont  été  publiquement  appeli's  à se  prononcer  sur  certains  mi'l'aits 
qui  d'ailleurs  ne  sauraient  atteindre  la  haute  honorabilité  de  l’ensemble 
de  ce  service,  puis([u’il  est  vrai  surtout  qn'aprés  que  l'armée  française 
eût  manqué  do  vivres  frais  et  de  médicaments  durant  le  cruel  hiver  de 
1855  à 1856,  on  en  trouva,  sous  des  toiles,  à Constantinople  et  à Ka- 
iniescb  même  des  amas  considiu'ables  dont  on  n’avait  pas  eu  con- 
naissance, quoiqu'ils  fussent  là  dés  longtemps  (1  ).  A Dieu  ne  plai.se  que, 
par  ces  obsenations  tout  historiques,  on  veuille  dénier  au  corps  de 
l’intendance  les  services  qu'il  a pu  rendre  et  le  dévouement  dont  plu- 
sieurs de  SOS  membres  ont  fait  preuve  durant  le  cours  de  la  guerre  ! La 
mort  du  sous-intendant  Leblanc,  par  suite  de  la  blessure  qu'il  avait 
reçue  à l'Alma,  la  conduite  si  digne  d'éloges  du  sous-intendant  Le- 
creurer  allant  relever,  sous  les  projectiles  de  l'ennemi,  avec  les  am- 
bulances volantes,  les  blessés  français  et  russes  du  champ  de  bataille 
d'Inkerman,  et  plus  tard  restant  pendant  cinq  heures,  avec  le  soldat 
Hervier,  son  ordonnance,  sur  le  champ  de  bataille  de  Traktir,  à ac- 
complir le  même  devoir,  sont  des  preuves,  entre  bien  d’autres,  de  la 
parenté  de  courage  et  d’honneur  qui  existe  entre  l’administration  mi- 
litaire et  l’armée.  Quant  au  service  de  santé,  il  n’y  a que  de  la  recon- 
naissance et  de  l’ailmiration  à donner  au  zèle  sans  limites  qu'il  a mon- 
tré : environ  quatre-vingt  seize  des  siens  morts  au  milieu  de  l’accom- 
plissement de  leurs  devoirs,  témoignent  assez  de  son  abnégation  et  de 
son  dévouement.  Ce  ne  fut  pas  de  sa  faute  si,  à force  de  se  .sacrifier, 
son  personnel  devint  insuilisant,  et  s'il  ne  fut  pas  eu  toutes  choses 

(1)  Ce  fait  est  incontestable  et  connu  de  toute  Varméc.  L'intendance  elle-iiième  le 
recoDiiali;  mais  elle  l'explique,  particulièrement  en  ce  qui  coucerne  ceux  que  l’on 
trouva  à Constantinople  après  la  guerre.  A Constantinople,  il  n’y  a pas  de  quais,  et 
encore  moins  de  magasins  ; tous  les  objets  qu  on  débarque  sont  jetés  pêle-mêle  et  au 
hasai'il  les  uns  en  avant  des  autres  ; dans  cette  confusion,  il  est  très-diincile  de  se  re- 
connaître, surtout  si  les  caisses  envoyées  et  débarquées  ne  poruml  aucun  numéro, 
aucun  signe  extérieur  qui  désigne  leur  contenu.  Peut-être  aussi,  en  faisant  des  envois 
aussi  iinporianls  que  ceux  qui  concernaient  le  service  de  santé  de  l'arniéc,  aurait- 
on  dû  les  faire  accompagner  par  des  personnes  ad  Aor  chargées  de  livrer  et  de  faire  con- 
naître à qui  rtc  droit  le  contenu  des  caisses.  Quoi  qu’il  en  soit,  après  la  guerre,  d'im- 
menses quantités  do  conserves  alimentaire.s  et  de  médicaments,  qui  avaient  fait  défaut 
à l’armée  d'Orient,  furent  transportés  de  Constantinople  et  de  K.ainiosc!i  en  Algérie. 
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spcondé  c’onimo  il  eflt  pu  l’i'lre,  non  par  l’ailministration  centrale,  qui 
n’éparf'na  rien  pnurlui  venir  en  aide  quand  elle  eutcuunaissance  de  situa- 
tions trop  peu  pri^vues  de  tout  le  monde,  mais  par  l’armée  elle-même, 
trop  indifférente  aux  précautions  h prendre  pour  sa  propre  consen'alion. 

Nous  avons  arrêté  la  situation  sanitaire  de  l’armée,  en  septem- 
bre 1855,  à quatorze  mille  quarante-sept  entrées  aux  ambulances  do 
Crimée.  En  octobre,  elle  s’était  sensiblement  améliorée;  le  chiffre 
total  des  entrées,  sur  un  effectif  de  cent  trente-huit  mille  cinq  cent 
trente-deux  hommes,  n’avait  plus  été  que  de  sept  mille  neuf  cent  cin- 
quante-cinq individus,  dont  six  cent  vinjçt-six  blessés  par  le  feu,  cinq 
cent  cinquante-neuf  cholériques,  sept  cent  sept  scorbutiques,  onze 
typhiques,  et  six  mille  cinquante-deux  blessés  ordinaires,  fiévreux,  etc.; 
cinq  mille  cinq  cent  dix-huit  hommes  étaient  sortis  (çuéris,  treize  cent 
quatre-vingt-trois  étaient  morts  en  Crimée,  et  trois  mille  cent  cin- 
quante-cin([  avaient  été  évacués  sur  Constantiuojile  (t).  En  novem- 
bre, sur  un  effectif  de  cent  quarante-trois  mille  hommes,  les  entrées 
avaient  été  plus  considérables,  mais  la  mortalité  avait  diminué,  du 
moins  en  Crimée  : huit  mille  six  cent  huit  hommes  avaient  été  reçus 
dans  les  ambulances;  sept  cent  cinquante-quatre  y étaient  morts;  trois 
mille  deux  cent  cinquante  avaient  été  évacués  sur  Constantinople. 
Mais,  à dater  du  mois  de  décembre,  le  chiffre  des  entrées  et  de  la  mor- 
talité s’accrut  d’une  manière  effrayante,  et  le  typhus,  dont  on  n’avait 
jusque-là  signalé  que  des  cas  très-rares , commença  de  prendre  les 
proportions  d’un  fléau.  Sur  un  effectif  d’environ  cent  quarante-cinq 
mille  hommes,  sept  mille  neuf  cent  cinquante-cinq  individus,  dont  .sept 
cent  trente-quatre  typhiques,  entrèrent  dans  les  ambulances;  treize  cent 
trente-six  moururent  en  Crimée,  et  quatre  mille  quatre  cent  soixante 
et  un  furent  envoyés  aux  hôpitaux  de  Constantinople.  Tous  les  malades, 
dans  les  ambulances  de  Crimée,  étaient  restés  en  communication  avec 
les  typhiques,  couchant  dans  les  mêmes  salles  à côté  les  uns  des  autres; 

(1)  Les  tableaux  dressés  par  M.  le  dueieur  Si-rive  laissent  beaucoup  d’inccrtiUide. 
Les  chiffres  des  sorties,  évacuations  et  décès  n y correspondent  pas  aux  chiffres  des 
entrées  pour  chaque  mois;  on  en  doit  inférer  ou  qu’il  j a erreur,  ou  que  les  sorties,  éva- 
cuations ut  décès  portent  d’un  mois  sur  l'autre,  en  ce  qui  a rapport  aux  entrées  dont 
ils  ne  |>euvent  être  rapprochés  régulièrement.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  mois  : mars  1 8.’>6 
porte  dans  ses  tableaux  huit  mille  vingt-huit  entrées  seulement,  et  donne  pourtant 
douîo  cenl  quatre-vingl-lrois  sorties,  sept  mille  deux  cent  quatre-vingt-une  évacuations 
et  deux  mille  huit  cent  quarante  et  un  décès,  total  : onze  mille  neuf  cent  vingt-cinq;  la 
différence  est  de  tirés  de  quatre  mille.  Une  explication  eût  été  nécessaire.  Il  eu  est 
ainsi  presque  partout  dans  ces  tableaux. 
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aussi,  les  hôpitaux  de  Constantiuople  virent-ils  écdater,  du  10  au  20  dé- 
cembre, plusieurs  cas  de  typhus,  préludes  d’une  iiiliiiité  d'autres.  Dans 
le  mois  de  janvier,  sur  un  effectif  de  cent  quarante-cinq  mille  cinq  cent 
douze  hommes,  treize  mille  quatre  cent  dix-huit  individus  entrèrent 
aux  ambulances , dont  quinze  cent  vingt-trois  par  suite  du  typhus  ; 
dix-stîpt  cent  soixante-trois  hommes  moururent,  six  mille  dt'ux  cent 
cinquante-huit  furent  évacués  sur  Constantinople.  Eu  février,  avec  la 
situation  hospitalière  si  encombrée,  dit  le  docteur  Scrive,  l'accroisse- 
ment des  hommes  atteints  du  typhus  passa  les  bornes,  et  l’on  fut 
complètement  débordé.  Le  corps  de  santé  eut,  selon  ses  propres 
expressions,  la  douleur  de  constater  son  impuissance  médicale  : la  mé- 
decine curative  n’eut  plus  rien  à faire,  et  ses  ade|ites  en  furent  réduits 
aux  paroles  consolantes  en  faveur  des  malheureuses  victimes  du  tléau, 
tout  en  leur  administrant  des  remèdes  trop  souvent  inefficaces.  Trois 
mille  quatre  cent  deux  typhiques,  dont  quatorze  cent  ciuipiante-trois 
devaient  mourir  en  Crimée,  entrèrent  aux  ambulances.  L’ensemble  des 
entrées  dans  ce  mois  néfaste  fut,  sur  un  effectif  de  cent  trente-deux 
mille  sept  cent  quatre-vingt-treize  hommes,  de  treize  mille  neuf  cent 
quatre-vingt-cinq  selon  le  docteur  Scrive,  de  dix-neuf  mille  six  cent  tjua- 
rautc-huit  selon  le  docteur  Baudens;  huitceiit  quarante-six  individus  suo 
couil)èrent  presque  immédiatement  ; neuf  mille  sept  cent  quatre-vingt- 
un,  d’apiès  le  docteur  Scrive,  furent  emliarqués  pour  Constantinople; 
il  dut  en  périr  un  assez  grand  nombre  dans  la  travers«'‘e,  puisque  le  dix;- 
teur  Itaiidens,  alors  présent  à Constantinople,  ne  constate  cpie  huit  mille 
sept  cent  trente-quatre  évacuations.  Il  ne  venait  pas  de  malades  que  des 
bords  do  la  Tchernaïa  et  du  plateau  de  Chersonèse;  il  en  arriva,  en  un 
seul  jour,  six  cent  cinquante  d'Eupatoria.  Pendant  ce  même  mois  de 
février,  le  chiffre  total  des  malailes,  rien  que  dans  les  hépitaux  de  Con- 
stantinople, s’éleva  à vingt  mille  quatre-vingt-huit,  dont  doux  mille  cinq 
cent  vingt-sept  moururent,  six  cent  quarante -neuf  furent  évacués  sur 
Gallipoli  et  Nagara,  et  trois  mille  six  cent  dix-sept  sur  les  côtes  mé- 
diterranéennes de  la  France,  où  s’élevaient  des  hôpitaux  baraqués, 
lugubres  asiles  que  nous  nous  rappelons  avoir  vus  avec  un  serre- 
ment de  cœur,  et  des  étroites  fenêtres  desquels  chaque  malade  pou- 
vait mesurer  la  fosse  où  il  serait  le  lendemain;  car  l’hôpital  y était, 
comme  on  le  remarquait  avec  une  vite  compassion  près  de  Cette, 
le  centre  même  du  cimetière.  En  moins  d’un  mois,. six  mille  ma- 
lades furent  dirigés  sur  Marseille  et  sur  Toulon.  La  Cjimée  se  dé- 
barrassait sur  Constantinople,  et  Constantinople  sur  la  Fi-ance,  qui 
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heureusement  ne  connut  pas  tout  le  danger  auquel  elle  fut  exposée 
par  le  déhai'quement  d’un  certain  nombre  de  typhiques  sur  ses  côtes. 
L’administration  n’admettait  pas  d’abord  que  le  typhus  fiH  contagieux  ; 
l’autorité  pensait,  dit  le  docteur  Baudens,  qu’il  s’arrêterait  de  lui-môme, 
comme  le  choléra,  après  une  certaine  période.  Mais  bientôt  on  dut 
prendre  tes  plus  sérieuses  mesures  sanitaires  et  isoler  les  typhiques  ; ce 
que,  malgré  les  recommandations  de  la  médecine,  on  avait  ou  le  tort 
de  ne  pas  faire.  11  mourait  deux  cents  soldats  par  jour  entre  la  Crimée 
et  Constantinople  ; il  en  devait  mourir  au  moins  autant  entre  Constan- 
tinople et  la  France.  Les  matelots  tombaient  victimes  de  la  contagion, 
et  entraient  aux  hôpitaux  avec  les  malades  (ju’ils  amenaient.  Le  direc- 
teur des  bateaux-postes  des  Messageries  impériales  disait  que  le  typhus 
exerçait  tant  de  ravages  sur  les  navires  de  la  compagnie,  infectés  par 
de  continuelles  évacuations  de  malades,  que  le  service  des  courriers 
allait  se  trouver  forcément  interrompu  sur  toute  la  ligne  de  Sébastopol 
à Marseille.  Beaucoup  de  malelols,  de  chaulfeurs,  d’ofliciers  comman- 
dant ces  navires,  étaient  morts  du  typhus  ; d’autres  étaient  malades  ; 
on  ne  trouvait  pas  à les  remplacer.  On  parle  avec  effroi  de  la  peste 
d’Égypte  en  1792,  fait  remarquer  le  docteur  Baudens;  d’après  les  ren- 
seignements les  plus  exacts,  donnés  par  le  docteur  Desgenettes,  l’ar- 
mée français»;  ne  perdit  pourtant  en  Syrie,  par  l’épidémie,  qu’environ 
sept  cents  hommes.  Qu’est  ce  chiffre  comparé  à celui  des  victimes  du 
typhus  en  Crimée  et  à Conshintinople? 

Quarante-deux  médecins  moururent  du  typhus  (1). 

« Le  2 mars,  dit  encore  le  docteur  Baudens,  la  population  de  Péra 
fut  fort  attristée  par  la  vue  de  trois  corbillards  emportant  en  môme 
temps  trois  médecins,  tombés  ensemble  victimes  de  leur  abnégation. 
Ces  lugubres  pérégrinations  au  champ  des  morts  brisaient  l’âiue  ; on  se 
comptait,  et  l'on  pouvait  se  dire  : Qui  de  nous  recevra  demain  ce  triste 
et  dernier  adieu?  C’était  au  médecin-inspecteur  que  revenait  le  plus 
pénible  des  devoirs,  celui  de  prononcer  les  paroles  supiémes  sur  la 
tombe  de  ses  malheureux  camarades.  Les  pieuses  filles  de  Saint-Vin- 

(I)  Voici , d'après  le  docteur  Baudens,  les  noms  des  médecins  et  des  pharm,U'iens 
morls  du  typhus.  — MéJecins  principaux  ; Volage , Barhy.  — Majurs  ; Kéiix , Goult , 
Bonnet-Masimbert , Frette-Damicourt , Moniinier,  Brannwald,  Girard.  Rampont,  Le- 
clère, l’egal,  Fuel,  Berthemot,  Peyrflsset.  — .^iiiM-mnjors  : Le  Clère,  Cordeau,  Dulac, 
Savaële,  Gillin,  Miltinberger,  Perrin,  Molinard,  Gueury,  Lasserie,  Lainarque.  Precy, 
Desblancs,  Masson.  — jUntfcms  mVfs-niajors  ; Lcker,  Bouquerol,  Servy,  Domauet, 
Darligaux,  Ragu,  Lardy,  Forget,  Sagne,  Fournier.  — Médecins  sous-uiJcs  ; J.icob, 
Godquin,  SauUer,  Labrctaignc.  — Pharmaciens  aides-majors  ; Boussard,  Caron,  Uranat. 
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cent  de  Paul  payèrent  aussi  un  large  tribut  à la  mort  ; trente  et  une 
périrent  prés  des  malades  émus  et  reconnaissants,  à qui  elles  prodi- 
guaient, sans  l’-prouver  jamais  ni  fatigue,  ni  dégoût,  ni  inquiétude  pour 
elles-mêmes,  des  soins  d’une  délicatesse  incomparable.  Vingt-iiuatre 
moururent  du  typhus.  La  première  qu’emporta  le  fléau,  la  soeur  Wal- 
bin,  disait  en  expirant  : « La  seule  grâce  que  je  demande,  c’est  d’ètre 
enterrée  avec  les  soldats;  ils  s’ennuieraient  sans  moi  (1).  » 

Dans  la  première  (juinzaine  de  mars,  l’inspecteur  du  service  de  sanb*, 
qui  venait  de  se  rendre  de  Constantinople  en  Crimée,  constata  que  le 
typhus  sévissait  non-seulement  dans  les  ambulances,  mais  jusqu’au 
sein  des  régiments,  par  suite  de  cette  fausse  et  funeste  idée  qu’il  ne  se 
communitiuait  pas.  Dans  ces  tristes  temps,  il  aurait  fallu  un  observa- 
teur judicieux,  un  administrateur,  un  organisateur  hors  ligne,  comme 
le  maréchal  Bugeaud,  à la  tète  de  l’armée  française.  Aussitôt  que  le 
maréchal  Pélissier  eût  reçu  les  avis  de  l’inspecteur  du  service  de  santé, 
il  donna  des  ordres  pour  que  toutes  les  prescriptions  de  celui-ci  fus- 
sent immédiatement  exécutées  dans  les  n^imonts  et  dans  les  ambu- 
lances. Mais  il  était  déjà  bien  tard.  Le  chiffre  des  cas  de  typhus  s’accrut 
encore,  durant  le  mois  de  mars,  en  Crimée  ; trois  mille  quatre  cent  cin- 
quante-sept hommes  furent  atteints  de  la  contagion;  dix-huit  cent 
trente  périrent  dans  les  ambulances  du  camp  ; onze  cent  quarante  fu- 
rent embarqués.  Néanmoins,  comme  ensemble,  le  chiffre  des  malades 
avait  décru  en  mars  : il  était  tombé  à onze  mille  neuf  cent  vingt-cinq; 
mais  l’effectif  de  l’immée  était  diminué  de  plus  de  douze  mille  hommes, 
et  les  décès  étaient  encore  de  deux  mille  huit  cent  quarante  et  un  indivi- 
dus dans  les  ambulances  de  Crimée  ; sept  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
un  malades  furent  embarqués  pour  Constantinople. 

Dans  ce  même  mois  de  mars,  l’armée  anglaise,  qui  s’était  élevée, 
tant  en  Crimée  qu’à  Constantinople,  à un  effectif  de  soixante-dix  mille 
quarante-deux  hommes,  ne  comptait  dans  ses  divers  hôpitaux  et  ambu- 
lances que  quatre  mille  deux  cent  soixante-sept  individus,  et  le  chiffre 
de  ses  morts  était  devenu  tout  à fait  insignifiant.  Dans  ces  circonstances, 
les  Anglais,  dit  le  docteur  Baudens,  offrirent  généreusement  des  res- 
sources de  toute  nature  en  personnel  et  en  matériel,  à l’armée  fran- 
çaise. Le  général  Storks  proposa  d’aller  installer  dans  un  des  camps 
français  un  hôpital  complet  pour  mille  malades,  de  nourrir  même  et  de 
traiter  ces  malades,  si  on  le  désirait.  « Quoi  que  nous  fassions,  disait- 

(1)  La  Guerre  de  Crimée  (sous  le  rapport  médical),  par  Daudeus,  pages  Z'i  et  -275. 
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il,  nous  ne  nous  acquitterons  jamais  de  ce  que  les  Français  ont  fait 

pour  nous  l’an  dernier.  » 

En  quatre  mois,  du  1"  décembre  1855  à la  nu  de  mars  1856,  qua- 
rante-sept mille  hommes  d'une  armée  de  cent  quarante-cinq  mille  (en 
moyenne  douze  mille  par  mois),  entrèrent  aux  ambulances  des  camps 
français  voisins  de  Sébastopol  ; neuf  mille,  au  moins,  moururent  en 
Crimée;  un  nombre  égal,  parmi  les  malades  évacués,  succomba  peut- 
être,  dit  le  docteur  Scrive,  dans  les  hépitaux  do  Constantinople  et  de 
France.  Le  scorbut  principalement  avait  produit  des  chiffres  énormes 
au  début  de  la  saison  froide;  en  quelques  jours  de  vieux  soldats  avaient 
été  atteints  par  cette  maladie.  Un  peu  plus  tard  avait  paru  le  typhus, 
engendré  par  la  misère  des  hommes,  par  une  détestable  installation,  au 
milieu  de  l'infection  générale  des  abris  et  des  ambulances;  plus  de  dix 
mille  cas  do  typhus  bien  caractérisés  étaient  venus  des  régiments  et 
avaient  bientôt  infecté  les  ambulances.  Ce  fut  la  plus  terrible  des 
épreuves,  surtout  pendant  un  froid  excessivement  rigoureux  qui  des- 
cendit jusqu’à  vingt-deux  et  vingt-fjuatro  degrés  au-de.ssous  de  ziiro. 

En  résumé,  cette  guerre  qui,  indépendamment  des  auli-es  troupes 
alliées,  nécessita,  en  moins  de  deux  ans,  l’envoi  successif  en  Orient  de 
trois  cent  neuf  mille  deux  cent  soixante-dix  Français,  officiers,  sous- 
officiers  et  soldats,  fit  entrer  dans  les  seules  ambulances  françaises  de  la 
presqu’île  de  Crinuie  plus  do  quarante-trois  mille  hommes,  depuis  sep- 
tembre 185i  au  1"  avril  1855,  d’après  le  tableau,  même  incomplet, 
du  docteur  Scrive;  du  10  avril  1855  au  30  juin  1856,  elle  amena  dans 
les  ambulances  de  Crimée  et  les  hôpitaux  de  Turquie,  d’après  un  état 
récapitulatif  dressé  par  le  docteur  Baudens,  deux  cent  dix-.sept  mille 
trois  cent  trois  malades,  parmi  les({uels  ne  sont  pas  compris  les  soldats 
traités  dans  les  infirmeries  régimentaires  (1).  Ce  chiffre,  additionné  avec 
le  premier,  de  quaraute-ti'ois  mille  hommes,  jusqu’au  1"  avril  185.5, 
tout  incomplet  que  soit  celui-ci,  produit  un  ensemble  de  plus  de  deux 
cent  soixante  mille  hommes.  Si  l’on  y ajoute  les  nombreuses  entrées 
dans  les  hôpitaux  de  Turquie  avant  le  départ  pour  la  Crimée,  les- 
quelles, sans  exagération,  s’élevèrent  à douze  ou  quinze  mille,  on  aura 
au  moins  deux  cent  soixante-douze  mille  hommes.  D’où  l’on  peut  con- 

(I)  • L«s  docamenls  statistiques,  à partir  du  34  mars  4854,  jour  du  débarquement 
des  premiers  rép'imems  français  à Galllpoli , jusqu’au  10  avrii  1855,  n'éuint  pas  par- 
veuus  au  conseil  de  santé  des  armées  avec  l'exactitude  rigoureuse  que  comportait  un 
tel  travail , dit  le  docteur  Baudens , on  a d(l  prendre  pour  point  de  départ  cette  der- 
nière date.  Dans  le  chilTre  de  deux  cent  dix-sept  mille  trois  cent  trois,  ne  sont  pas 
comprises  les  maladies  légères  iraRées  dans  les  infirmeries  régimentaires.  - 
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dure  que  presque  toute  l'armée  française,  moins  les  hommes  tués 
raide  sur  le  champ  de  bataille  ou  dans  la  tranchée,  passa  par  les 
ambulances  et  les  hôpitaux.  Suivant  les  docteurs  Scrive  et  Armand, 
cinquante  mille  Français  avaient  été  traités  pour  blessures  de  guerre 
dans  les  ambulances  de  Crimée. 

En  ne  consultant  que  la  statistique  médicale  des  établissements  hos- 
pitaliers (qui  seule  occupe  le  médecin),  le  chiffre  des  morts  relevés  dans 
les  ambulances  et  les  hôpitaux  a été,  en  Orient,  pour  toute  la  cam- 
pagne, d’après  le  docteur  Baudens,  de  soixante-trois  mille  hommes 
environ,  dont  trente  et  un  mille  en  Crimi'c,  et  trente-deux  mille  àCon- 
stantinople.  Lr;s  cadavres  restés  dans  la  Dobroudja,  les  morts  sur  le 
champ  de  bataille,  dans  les  tranchées  et  sous  la  tente,  élèvent  sensi- 
blement, tout  le  monde  le  comprend,  ce  chiffre  déjà  si  considiirable, 
et  qu’il  faut  pourtant  augmenter  encore  noUtbIement  des  nombreux  dé- 
cès qui  ont  eu  lieu  dans  les  hôpitaux  de  France,  des  morts  dans  les 
campagnes  do  la  Bidtique,  de  l'oci'an  Pacifique,  sur  les  escadres,  en 
Morée,  etc.  Quelques  auteurs  étrangeisi  ont  estimé  que  la  France  n’avait 
pas  perdu  moins  de  cent  cinquante  mille  hommes  morts  dans  cette 
guerre  (I).  Un  état  nominatif,  quoique  très-incomplet,  des  officiers  qui 
ont  péri,  soit  par  les  maladies,  .soit  par  le  feu  en  Orient,  depuis  le  mois 
de  juillet  IS-li  à la  lin  de  septembre  1855  seulement,  état  dres-sé  par 
un  homme  en  position  de  ne  constater  que  des  décès  certains,  porte  à 
plus  de  neuf  cents  le  chiffre  de  ces  officiers  (2).  De  septembre  1855  à 
l'époque  de  l’évacuation  de  la  Crimée  en  1856,  l’auteur  de  ce  nécro- 
loge  estime  qu’il  est  encore  mort  six  cents  officiers  au  moins.  C’est 
donc  plus  de  quinze  cents  ofliciei's  français  qui  avaient  disparu  ; et 
combien  ont  succombé  depuis  aux  suites  de  leurs  blessures  I 

Quant  à l’armée  anglaise,  ses  peiies,  que  l’on  a paru  tant  se  com- 
plaire à exagérer  en  France,  n’ont  été  au  total  que  de  vingt-deux 

(O  La  division  Levaillant,  qui  n'dlait  arrivée  en  Orient  qu'aprés  l'.AIma,  et  qui 
n’avail  en  conséquence  point  en  pari  aux  perles  de  Galipoli,  de  Varna  et  de  la  Do- 
broudja, comptait  cent  sept  officiers  tant  tués  que  morts  de  leurs  blessures  ou  de  ma- 
ladie ; cinq  mille  six  cent  trente-hnit  soldats  et  sous-offleiers  également  tués,  morts  de 
leurs  blessures  ou  de  maladie;  le  nombre  des  blessés  survivants  dans  celte  division 
était,  si  l'on  lient  compte  des  mêmes  hommes  ayant  été  atteints  dans  différentes  cir- 
constances, presque  du  quadruple  des  morts. 

(i)  Nous  regrettons  que  cet  étal  si  intéressant  ne  noos  ail  pas  été  communiqué  plus  têt. 
Quoique  nous  y ayons  remarqué  de  très-nombreuses  omissions,  il  nous  aurait  épargné 
bien  des  recherelies,  et  la  plupart  de  ces  comparaisons  qne  nous  avons  données  d’un 
mmiaire  mtWaire  avec  l’autre.  On  trouvera  ce  nécrologe  dans  l’Annexe  de  notre  ou- 
vrage. 
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mille  quatre  cent  cinquante-sept  hommes,  d’après  des  documents  que 
la  tribune,  la  presse  et  l’opinion  publique  ont  pu  ouvertement  contrô- 
ler (1).  Les  généraux  anglais  avaient  pu  affaiblir  le  chiffre  de  leurs 
pertes  après  chaque  combat,  dans  rinlérèt  du  moment;  mais  il  n’est 
pas  p<issible,  pensons-nous,  à un  ministn;  anglais  de  dissimuler  les 
perles  d’ensemble  de  raniU'O,  en  présence  d'une  tribune  et  d’une  presse 
aussi  attentives  à la  recherche  et  à la  divulgation  de  la  vérité  que  le 
sont  celles  de  la  Grande-Bretagne.  Il  est  vrai  qu’on  pourrait  ajouter 
au  chiffre  des  morts,  pour  l’armée  anglaise,  celui  des  hommes  mis 
hors  de  combat  déflnilivennînt  par  leurs  blessures  et  leur  santé  complè- 
tement ruinée,  et  qu’alors  ou  arriverait  à un  nombre  égal,  sinon  supé- 
rieur, d’hommes  incapables  de  rendre  désormais  des  services  de  guerre, 
ce  qui  explique  l'anéantissement  presque  complet  de  la  première  armée 
anglaise.  Mais  ce  calcul  fait  pour  cette  armée,  on  ne  peut  se  dispense! 
de  le  faire  aussi  pour  l’armée  française,  dont  certains  régiments  se 
renouvelèrent  jusqu’à  trois  fois  en  moins  de  deux  ans. 

Le  contingent  piémontais,  qui  fut  porté,  par  des  envois  successifs, 
à plus  de  vingt  mille  hommes,  présenta,  de  mai  1853  à juin  1856, 
d’après  le  docteur  Comissetti,  inspecteur  du  corps  de  sauté  militaire 
sai'de,  un  chiffre  total  de  vingt-deux  mille  soixante-trois  entrées  aux 
hôpitaux,  et  de  dix-sept  cent  trente-six  cas  de  mort. 

Quant  aux  armées  ottomanes,  qui  avaient  ouvert  la  guerre  sur  le 
Danube  et  en  Asie,  en  185i,  et  «[ui  étaient  encore  répandues  sur  tant 
de  points,  on  ne  saurait  évaluer  leurs  pertes  ; on  sait  seulement  qu’elles 
avaient  dépassé  celles  des  trois  autres  armées  alliées  à la  fois. 

Enfin  les  armées  russes  qui  avaient  assisté  au  début  de  la  guerre 
s’étaient  pi  esque  totalement  évanouies.  Sui-  mille  hommes  qui  partaient 
des  provinces  occidentales  et  septentrionales  de  la  Russie  pour  se 
rendre  en  Crimée,  six  cents  mouraient  avant  d’arriver  au  but,  et  près- 


(I)  On  lit  dans  Touvrage  du  docteur  Bandens,  inspecteur  du  service  de  santé  : 

« D'une  statistique  générale  donnée  en  Angleterre  par  le  ministre  de  la  guerre , 
lord  Panmure,  il  résulte  que,  du  19  septembre  I8B4  au  Î8  septembre  1855,  l'armée 
anglaise  a eu  cent  quaire-vlngt-huil  oCRclers  et  mille  sept  cent  soixante-quinze  sol- 
dats tués;  cinquante  et  un  otïlriers  et  mille  cinq  cent  quarante-huit  soldats  morts 
de  leurs  blessures;  trente-cinq  oflîciors  et  quatre  mille  deux  cent  quarante-quatre 
soldats  morts  du  choléra  ; vingt-six  offleiers  et  onze  mille  quatre  cent  vingt-cinq 
hommes  morts  d’autres  maladies  jusqu'au  31  décembre  1855.  Depuis,  c'est-à-dire 
jusqu'au  31  mars  1856,  il  est  mort  de  blessures  et  do  maladies  trois  cent  vingt-deux 
soldats.  De  plus,  deux  mille  huit  cent  soixante-treize  soldats  ont  été  congelés;  ce  qui 
fait  un  total  général  de  viugt-deux  mille  quatre  cent  cinquante-sept  hommes.  » 
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que  tout  le  reste  ne  tardait  pas  h trouver  le  m^me  sort  dans  la  pénin- 
sule tauricpie.  La  Russie  perdit  dans  celte  courte,  mais  si  nicurtriéro 
campagne,  plus  de  quatre  cent  mille  soldats. 

Heureusement  toutes  les  parties  belligérantes, — moins  l'Angleterre 
peut-être  qui,  ayant  fait  les  préparatifs  les  plus  formidables  pour  la 
campagne  prochaine,  aurait  voulu  que  ce  ne  filt  pas  en  pure  perte  et 
que  l’on  réduisit  la  Russie  tout  au  moins  à une  indemnité  de  guerre, 
— étaient  désireuses  de  la  paix.  Elles  s’épui.saient  non-seulement  en 
soldats,  mais  en  argent.  La  France  avait  déjà  jeté  plus  de  deux  mil- 
liards dans  cette  guerre,  l'Angleterre  près  de  trois  milliards,  la  Turquie, 
si  pauvre,  trois  cents  millions,  le  Piémont  quatre-vingts  millions;  la 
Russie,  dont  le  gouvernement  peut  se  procurer  tout  à si  bon  marché, 
quinze  cents  millions.  L’Autriche  et  la  Prusse  elles-mêmes,  sans  tirer  un 
coup  de  canon,  et  seulement  pour  maintenir  leur  influence  ou  leur 
neutralité  armée,  avaient  dépensé,  la  première,  seize  cents  millions,  la 
seconde,  cinquante  millions.  C’était  un  ensemble  approximatif  de  huit 
milliards  cinq  cent  trente  millions  dérobés,  en  deux  ans,  par  la  guerre, 
aux  utiles  et  féconds  travaux  de  la  paix.  Triste  nécessité  imposée  par 
l’ambition  de  la  Russie,  et  que  l’on  ne  devait  pas  faire  payer  assez  cher 
à cette  puissance  ! 


TUIIL  II. 
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Las<iiade  • SympiAmet  de  paix  au  milleti  des  nouveaox  préparatifs  de  ftuerre  Dcruier  délai  doané  ï II 

Russie  ponr  aceepier  les  propositions  ^ui  loi  ruient  faites.  ~ Conseil  de  guerre  tena  I Paris.  — Le  gouverne» 
iDCBt  russe  notifie  i'acceputimi  des  propositions.  —Préludes  do  congrès  de  Paris.  — Goorloisies  entre  les  gOQter» 
nemenis  alliés.  (Ordres  du  soliao  pour  la  réforme  à éUiiUr  dans  son  empire.  — Ouverture  do  congrès  de  Paris. 

— Armistice.  — Signature  dn  traité  de  Paris.  »>  Am  qui  en  est  donné  ani  amers  de  terre  et  de  mer.  — Les 
divisions  natales  de  rocéan  Pacifique  et  dn  mers  de  la  Chine.  — Ratifications  eipublicotion  do  mité  de  Paris. 

— Aniclos  dn  iraiié.  — Leur  défaoi  de  conclusion.  — Éventualités  qo'iU  laissent  I de  nouvelSes  et  plus  graves 
eompiicuiloDs.  — LilBcoUês  qi'ils  font  Iwinètliaicment  nailre-  — Le  traité  de  Paris  laisse  la  questiun  d'Orieot 
auAsi  palpitante  qn'avant  la  foerre.  — Rrniturqucment  des  troupes.  — Dernières  réOexions  siratêgiqocs.  — 
Le  congrès  s'aM»en>bIe  de  nouveau  à PariSf  en  tfifiS.  pour  régler  les  parties  du  traité  restées  en  litige,  parti» 
caUi-reoiint  la  question  inoldo-valaque.  — Annexes  du  19  aofii  1858.  — La  question  d'Orient  n'en  reste  pu 
luoi&s  iaquiéianto-  — Gonsîdentiuos  sur  l'ailianee  franco-anglaise  opposée  8 l'alliance  franco-niise. 


L’épiiisoment  fféiiéral  devrait  donc  être  au  fond  la  vraie  cause  de 
la  paix,  et,  pour  ex|)li(pier  le  désir  du  gouveniemeiit  français  de  la 
eondure  au  plus  tôt,  il  n’était  vraiment  pas  besoin  de  lui  prêter  la 
perlide  iiit(;ntiou  de  faire  pièce  à sou  allié  le  gouvernement  anglais, 
en  lui  refusant  le  temps  et  l’occasion  de  reprendre  la  supériorité  ma- 
térielle et  morale  dont  certains  esprits  aussi  fins  qu’inventifs  pnHen- 
daient  tpi’on  l’avait  fait  déchoir,  même  en  combattant  en  frères  d’armes 
à ses  côtés.  Chacun,  dans  cctio  guerre,  avait  en  réalité  conservé  ses 
qualiti‘s  et  son  genre  de  supériorité  ; et,  malgré  la  déchéance  qn’on  lui 
prêtait  complaisamment  en  France.  rAngIcterre,  même  au  milieu  des 
embaiTas  de  l’insurrection  gihiêrale  de  ses  possessions  de  l’Indu,  ne  de- 
vait pas  perdre  un  pouce  de  son  influence  dans  les  conseils  de  l'Europe; 
son  alliance  serait  tout  aussi  recherchée  que  précédemment  ; la  Russie 
elle-même  la  payerait  cher  encore,  si  on  voulait  la  lui  donner  ; son  dé- 
dain, s’il  en  existait,  ne  viendrait  (jue  de  rimpuissance  de  l’obtenir  : 
car  que  ne  ferait-elle  pas  avec  le  concours  des  Hottes  anglaises,  ijui  lui 
serait  bien  plus  précieux,  pour  l’accomplissement  de  ses  desseins,  que 
celui  des  plus  belles  troupes  de  terre? 
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Tout  en  ri’organisanl  des  armées,  tout  en  faisant  les  plus  grands  pré- 
paratifs de  rentrée  en  campagne,  on  laissait  peu  à peu  entrevoir  des 
sympli'mies  de  lassitude  et  de  ilésir  de  s’eiitendro  pour  la  paix,  diU 
celle-ci  n’avoir  que  le  caractère  d'une  trêve.  L’ .Autriche  pressait  plus 
vivement  ipie  jamais  la  cour  de  Saint-Péter.slwurg  de  céder  à ses  in- 
stances, de  peur  d’étre  entraînée  enfin  dans  la  lice,  de  peur  surtout 
d’une  couflagiation  générale  qui  aurait  pu  surgir  d’un  changement 
dans  le  système  de  guerre  des  allié.s,  ipii  parlaient,  mais  qui  ue  l’au- 
raient probahlement  point  hasardé,  d’attacpier  à 1a  fois  la  Russie  par 
la  Pologne,  au  moyen  d’un  débarquement  à Dantzig,  par  la  Finlande, 
au  moyen  de  la  Suède,  et  par  la  Bessarabie,  au  moyen  de  la  Tur([uie. 
Fort  inquiète  elle-même  des  nouveaux  projets  qu’on  prêtait  aux  alliés, 
la  cour  (le  Russie  entra  enfin  dans  la  voie  des  concessions,  par  une 
réponse  faite,  le  12  janvier  1866,  aux  propositions  qui  lui  avaient  été 
en  dernier  lieu  adressées. 

Toutefois,  comme  cette  réponse  n’était  pas  encore  l’acceptation  pure 
et  simple  des  propositions  dont  l’Autriche  se  faisait  rintermédiaire,  il 
fut  donné  au  cabinet  russe  jusqu’au  18  janvier,  comme  dernier  délai, 
pour  les  accepter,  oui  ou  non.  Dans  le  cas  d’une  réponse  négative  ou  du 
silence,  le  gouvernement  autrichien  déclarait  qu’il  rappellerait  son  am- 
bassadeur de  Pétersbüurg,  et  qu’immédialement  après  il  ferait  présen- 
ter à la  diète  germanique  des  propositions  tendant  à obtenir  te  concours 
armé  de  la  Confédération  dans  la  lutte.  Mais  l’Autriche  aurait  bien  en- 
core trouvé,  on  peut  en  être  sûr,  des  moyens  d’atermoiement  pour  ne 
pas  combattre  plus  que  par  le  passé  ; il  lui  aurait  suffi  de  prétexter 
encore  du  défaut  d’entier  concours  de  la  part  de  la  Confédération  ; 
d’autant  que  la  Prusse  aurait  persisté  dans  sa  neutralité  favorable  à la 
Russie,  et  rangé  à son  bord  une  partie  des  États  secondaires  de  l’Alle- 
magne. Les  gouvernements  alliés,  ceux  qui  étaient  entrés  eu  lice,  s’en 
rapportèrent  plus  désormais  à eux-mêmes  qu’à  l’Autriche  pour  décider 
la  Russie. 

Un  conseil  de  guerre  fut  tenu  à Paris,  où  il  est  bon  d’observer  que 
l’Autriche  n’eût  garde  de  se  faire  représenter.  Les  membres  pré- 
sents étaient,  sous  la  présidence  de  l’empereur  des  Français,  le  prince 
Jér(^me  Napoléon,  le  prince  Napoléon  son  fils,  le  duc  de  Cambridge, 
lordCovvley,  l’amiral  Lyous,  l’amiral  Dundas,  les  généraux  Ayrey,  Harry 
Jones,  de  La  Marmora,  le  maréchal  Vaillant,  le  comte  Valevski,  les 
généraux  Canrobert,  Bosipiet,  Niel,  de  Martimprey,  l’amiral  Ilamelin, 
lesconire-amiranx  Jurien  del.a  (îravière  et  Pénaud.  Le  gouvernement 
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pnissieii , ((ui  se  crut  lui-inèine  menacé  par  Dantzig,  dont  les  alliés, 
disait-on,  voulaient  faire  une  base  d’opérations,  unit  alors  ses  in- 
stances à celles  du  gouvernement  autrichien  pour  engager  l’empereur 
Alexandre  II  à faire  les  concessions  demandées.  Le  jeune  souverain  prit 
définitivement  le  parti  de  céder,  et,  le  16  janvier,  avant-veille  du  délai 
fixé , le  chancelier  de  Nesselrode  notifia  au  comte  Esterhazy , am- 
bassadeur d’Autriche,  l’acceptation  pure  et  simple  des  propositions 
contenues  dans  le  dernier  ultimatum,  propositions  qui  devraient  servir 
de  préliminaires  de  paix. 

En  conséquence,  il  fut  décidé  que  des  conférences,  en  forme  de 
congrès  européen,  seraient  ouvertes  à Paris,  où  les  plénipotentiaires 
devraient  être  rendus  avant  le  29  février  (I).  La  Prusse  en  fut  provisoi- 
rement (k^artée,  en  raison  de  la  conduite  presque  hostile  qu’elle  avait 
tenue  pendant  le  cours  de  la  gutnre.  Elle  devait  être  seulement  appelée 
à adhérer  au  traité,  cpiand  il  s<u’ait  arrêté. 

Dans  l'intervalle  de  la  convocation  à l’ouverture  du  congrès,  il  se  fit 
un  grand  échange  de  gracieusetés  et  de  témoignages  d’estime  entre  les 
gouvernements  de  France,  d’Angleterre,  et  même  de  Turquie  ; on  s’en- 
voya réciproquement  des  décorations  pour  un  certain  nondjre  de  per- 
sonnages qui  avaient  plus  ou  moins  pris  part  à la  guerre.  Mais  en  fait, 
ce  fut  pure  courtoisie,  parade  à laquelle  assistèrent  quelques-uns  dont 
l'armée  militante  avait  presque  ignoré  les  noms  et  les  visages,  ou  tout 
au  moins  à la  conduite  desquels  elle  n’avait  guère  eu  l'occasion  d’ap- 
plaudir. Plus  d’un,  à défaut  de  baptême  de  feu,  se  fit  pompeusement  im- 
merger dans  l’ordre  anglais  du  Bain  ; plus  d’un,  en  guise  de  gloire,  se  fit 
consteller  de  diamants  surmonti's  d’un  croissant.  Les  armées  qui  souf- 
fraient et  mouraimit  là-bas,  en  attendant  la  solution  pacifique,  ne  s’in- 
téressèrent ni  a ces  détails,  ni  aux  fêtes  auxquelles  le  congrès  allait 
donner  lieu.  Ce  qui  les  touchait  avec  raison  beaucoup  plus,  c’était  le 
soin  généreux  et  paternel  que  le  gouvcniicment  français  prenait  des 
blessés,  des  veuves,  des  enfants  et  même  des  collatéraux  de  ceux  qui 
avaient  succombé  dans  la  guerre.  A cet  ('gard,  il  eut  été  difficile  de 
montrer  plus  de  munificence  (jue  n’en  déployèrent  ce  gouvernement  et 
son  chef  envers  l'infortune  et  la  désolation  des  familles  altcinles  par 
les  événements  militaires. 

Depuis  l’année  tS.ïi,  une  commission,  réunie  à Comstantinople,  s’oc- 
cupait des  mesures  à prendre  pour  faire  exécuter  le ou  règle- 

(I)  Ce  (ul  le  gouvernemenl  anglais  qui  demanda  le  premier,  par  un  senlimenl  de 
courtoisie  envers  U France  et  son  souverain,  que  les  conférences  eussent  lieu  â Paris. 
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• ment  fait  par  le  sultan,  d’api-ès  le  conseil  de  ses  alliés,  en  vue  des  ré- 
formes il  établir  dans  l’empire  ottoman,  qui  en  avait  et  en  a encore  si 
grand  besoin.  Les  développements  que  comportait  ce  réglement  avaient 
été  indiqués  dès  le?  septembre  ISiii  parmi  ordre  impérial  ou  haUihou- 
muyoun,  adressé  au  grand-vizir  Reschid-Paclia,  et  en  vertu  duquel  on 
avait  ürçtanisé  un  conseil  dit  du  Tanzimat.  Quoique  composé  en  apiiareiico 
uniquement  de  musulmans,  ce  conseil  agissait  le  plus  souvent  sous  l’in- 
fluence des  ambassadeui's  de  France  et  d’Angleterre.  Après  avoir  d’a- 
bord fait  rendre,  en  octobre  18.S4,  deu.\  tirmans,  dont  les  pachas  ne 
tinrent  aucun  compte,  pour  interdire  le  commerce  des  esclaves  chré- 
tiens en  Asie,  il  avait  arrêté  en  principe,  dans  le  courant  du  mois  de 
mars  1855,  l’abolition  du  haruct , impôt  de  rachat  dont,  par  la  loi  môme 
de  Mahomet,  était  atteint  tout  individu  de  nation  conquise,  et  qui  mettait 
une  ligne  de  démarcation  entre  les  musulmans  d’une  part,  et  les  Grecs, 
les  Latins,  les  Arméniens  et  les  Israélites  de  l’autre;  il  avait  aussi  ar- 
rêté en  principe  l’obligation  pour  tous  les  sujets  du  sultan  d’entrer  dans 
l’arméH?,  avec  faculté  de  panenir  au  grade  de  colonel  inclusivement, 
sans  qu’on  fût  forcé  à changer  de  religion  ; l’admission  de  tous  ces 
mêmes  sujets  aux  emplois  civils,  avec  faculté  de  s’élever  au  rang  do 
bah,  qui  suit  immédiatement  celui  de  pacha;  enfin  l'autorisation  ])our 
les  chrétiens  de  réparer  leurs  églises,  d’en  bi’itir  même  de  nouvelles 
dans  les  localités  où  les  musulmans  ne  seraient  pas  en  majorité.  Par  un 
ordre,  en  date  du  1"  novembre  1855,  les  formalités  humiliantes  qui 
étaient  souvent  exigées  pour  l’euterrenient  des  chrétiens  avaient  été 
supprimées.  Mais  dès  lors  on  ti'ouvait  de  grandes  difficultés  dans  l’appli- 
cation des  nouveaux  ri^lements  au  milieu  de  la  population  mahomé- 
tane,  moins  ardente  encore  peut-être  pour  sa  religion  que  pour  les 
abus  et  les  vexations  qu’elle  exerce  séculairement;  et  la  journée  du  4 
novembre  1855  avait  été  tristement  signalée  par  une  sanglante  alterca- 
tion entre  des  soldats  tunisiens  et  français  présents  à Constantinople. 

Quelque  temps  avant  la  a-union  du  congrès  de  Paris,  les  gouverne- 
ments de  France,  d’.Angleterre  et  d’Autriche  avaient  été  appelés,  dans  la 
personne  de  leui-s  ambassadeurs,  parle  sultan  lui-même,  à déterminer, 
de  concert  avec  la  Porte  ottomane,  les  principes  généraux  de  la  nou- 
velle situation  à faire  aux  sujets  non  musulmans  de  l’empire.  Cela  avait 
donné  lieu  aux  conférences  dites  de  Constantinople,  entre  M.  Thou- 
venel,  ambassadeur  de  France,  lord  Stratford  de  Redcliffe,  ambassadeur 
d’Angleterre,  M.  de  Prokesch,  ambassadeur  d’Autriche,  le  nouveau 
grand-vizir  Aali-Pacha,  Fuad-Pacha  et  le  prince  Callimaki,  ambassa- 
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(leur  du  sultan  aiipros  de  la  cour  de  Vienne.  Il  en  rt'sulta  le  hatti-chérif 
du  18  février  1856,  qui  confirma  aux  raïas  et  sujets  non  musulmans 
de  la  Porte  ottomane  les  immunités  promises  par  le  hatti-houinaj  oun  dit 
de  Gulhané  et  les  lois  du  tanzimat;  il  établit  en  droit  l'égalité,  même 
sous  le  rapport  des  iinpiMs,  entre  tous  les  sujets  du  sultan,  à ijuclque 
religion  qu’ils  appailinssenl;  il  assura  la  liberté  des  cultes  et  donna  des 
garanties  judiciaires  aux  chrétiens;  il  posa  les  principes  d'utiles  réfohnes 
dans  l’intérêt  de  l’empire,  décida  que  les  travaux  d’utilité  publique  re- 
cevraient une  dotation,  qu’on  s’occuperait  de  la  création  de  bainiues,  de 
routes,  de  canaux  ; que  l’agriculture  serait  secondée,  que  les  dépenses  do 
l’État  seraient  anuuellement  iixées  et  discutées  ; que  les  chefs  et  un  délé- 
gué de  chaque  communauté,  désignés  par  la  Poile,  seraient  appelés  à 
prendre  part  aux  délibérations  du  conseil  suprême  de  justice  dans  toutes 
les  circonstances  qui  intéresseraient  la  généralité  des  sujets  de  l’euqiire. 
Enfin  ce  n’était  plus  le  vieil  empire  turc  pétrifié  par  le  Coran  : c’était  uu 
empire  radieux  d'une  nouvelle  et  verte  jeunesse  qui  allait  entrer,  di- 
sait-on, dans  le  concert  du  progrès  européen.  C’était  superbe  en  théo- 
rie, mais  en  pratique  hérissé  de  difficultés,  sinon  d’impossibilités.  Néan- 
moins, au  moment  où  la  paix  allait  se  faire,  les  cœurs  diplomatiques, 
presque  attendris  de  la  générosité  un  peu  contrainte  de  la  sublime 
Porte,  satisfaits  d'être  sur  le  point  d'aboutir  à ipielque  chose  après 
tant  de  malheureux  efforts,  se  complaisaient  dans  toutes  les  illusions. 

Ce  fut  sous  ces  favorables  iullueiices  et  apivs  que  le  sultan , par  son 
hatti-chérif,  eût  facilité  les  négociations,  que  le  congrès  de  Paris  s’ou- 
vrit, le  25  février  1856. 

La  France  y était  repré.sentée  par  M.  de  Valevski,  ministre  des 
affaires  étrangères,  et  M.  de  Bourqueney,  ambassadeur  à Vieillie  ; l’An- 
gleterre par  lord  Clarendon,  premier  secrétaire  d'Etat  et  ministre  des 
affaires  étrangères,  et  lord  Cowley,  ambassadeur  à Paris  ; l’Autriche, 
par  le  comte  de  Buol-Schauenstein,  ministre  des  affaires  étrangères, 
elM.  de  HQbiier,  ministre  et  conseiller  privé;  la  Turquie  par  Mélii'inet- 
Émiii-Aali-Pacha,  grand-vizir,  et  Mehemed-Djémil-Bcy,  ambassadeur 
à Paris;  la  Sardaigne  par  le  comte  de  Cavour,  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  le  marquis  Pès  de  Villamarina,  ambassadeur  à Paris  ; la 
Russie  par  le  comte  Alexis-FœdorovitschOrlof,  aide  de  camp  général, 
membre  du  conseil  privé  de  reuipire{l),  et  par  le  baron  de  Brunov,  ini- 

(I)  en  nsi,  il  esl  flls  de  ce  Théodore  ou  Fiedor  Orlof  qui,  avec  son  frère  Oré- 
gon c,*  conspira  le  ineurlre  de  l’ierre  Itl  cl  se  souilla  de  lam  de  crimes.  On  sait 
qu'apiès  I cxcculion  de  la  flolle  russe  a Tchesiué,  Fœdor  Orlof  avait  reçu  de  Callie- 


Digiiized  by  Google 


TRAITÉ  DE  PARIS. 


r>43 


nistiT  (le  la  cour  de  Pétersbourg  auprès  de  la  Confi’dèration  germani(|ue. 

Les  iiKîinbres  du  congrès  (lévolureut  la  présidence  à M.'  Valevski, 
et  s’engagèrent  solennellement  à garder  le  secret  le  plus  complet  sur 
leurs  délibérations.  Mais  on  fit  immédiatement  connaître  au  public  que, 
dans  leur  première  séance,  ils  avaient  arrêté  qu’un  annistico  serait 
conclu  entre  les  parties  belligérantes. 

La  nouvelle  de  cet  armistice,  qui  devait  expirer  le  31  mars,  arriva 
en  Crimée  le  23  févTier.  Dès  le  lendemain  une  entrevue  eut  lieu  au 
pont  de  Traktir  entre  les  chefs  d’état-major  des  armées  alliées  et  de 
l’armée  russe  ; on  y régla  les  conditions  de  la  trêve.  Si  sa  position 
n’eét  pas  été  si  désastreuse  alors,  l’armée  française  aurait  mieux  senti 
l’événement  qu’on  lui  annonçait  ; mais  outre  qu’il  n’était  qu’un  mot 
ajouté  à un  fait,  puisque  la  saison  empêchait  de  combatU'e,  le  typhus, 
le  scorbut,  le  choléra,  la  congélation,  tous  les  genres  de  misères  et  de 
maux  n’entraient  malheureusement  pas  pour  moitié  dans  l’armistice, 
et  chacun  se  demandait  combien  de  temps  durerait  ce  congrès , bien 
assis,  bien  fêté,  dont  le  dernier  mot  pourrait  seul  mettre  un  terme  à 
tant  de  calamités,  à tant  de  morts  désespérantes,  désormais  inutiles, 
si  loin  de  la  patrie.  11  fallut  prolonger  l'armistice  de  quatre  semaines. 

I,e  10  mars,  le  maréchal  Pélissier  annonça  à l’année  que  la  reine 
d’Angleterre,  dans  le  but  de  resserrer  l’alliance  de  sa  nation  avec  la 
France  et  de  rappeler  une  gloire  conquise  en  commun,  avait  institué 
une  médaille  commémorative  de  la  guerre  de  Crimée  que  chaque  offi- 
cier, chaque  soldat  qui  avait  pris  part  à cette  guerre  porterait  sur  la 
poitrine  (1) 

congrès  tint  sa  seconde  séance  le  28  février,  la  troisième  le 
1"  mars,  et  successivement  il  y en  eut  d’autres  les  4,  6,  8,  10  et  12  du 
même  mois.  Après  bien  des  pourparlere  et  des  notes  diplomatiques, 
il  fut  arrêté,  dans  la  séance  du  12,  que  la  Prusse  serait  représenlé'e 
au  congrès.  Le  baron  de  Menteuffel,  ministre  des  atfaires  étrangères  à 
Berlin , et  le  comte  de  Halzfeklt,  conseiller  privé , furent  en  consé- 
quence envoyés  à Paris  par  leur  souverain  ; ils  furent  admis  dans 

rine  II  le  snrnom  de  Tchemenski.  Son  fiU,  le  membre  dn  congrès  de  Paris,  avait,  dit- 
on, .sauvé  la  vie  à l’empereur  Nicolas  lors  des  conjurations  qui  eurent  lieu  apres 
la  mort  d'Alexandre  I".  Il  avait  été  gouverneur  du  grand-duc  héritier,  maintenant 
régnant  sous  le  nom  d'Alexandre  11.  On  lui  reconnaît  beaucoup  d’adresse  et  d’habi- 
leté, et  jusqu’à  un  certain  point  de  modération.  Comme  la  plupart  des  membres  de 
sa  rainillc,  il  est  doué  d’une  stature  colossale  et  d’une  force  herculéenne. 

(I)  Il  en  a été  institué  une  antre  depuis  pour  la  campagne  de  la  Baltique.  Le  roi  de 
Sardaigne  en  a également  créé  une. 
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nue  séance  tenue  le  18  mars,  qui  avait  été  précédée  d'une  autre 
où  l'on  avait  entendu  la  lecture  des  protocoles  devant  servir  de  base 
à des  conventions  définitives. 

La  réunion  des  plénipotentiaires  n’cnipècha  pas  1e  gouvernement 
anglais  d’envoyer,  durant  le  mois  de  mars,  dans  la  Baltique,  sous  les 
ordres  du  commodore  Watson,  l’avant-garde  de  la  plus  formidable  flotte 
à vapeur  que  l’on  eût  encore  vue , flotte , on  peut  en  être  certain , qui 
influa  puissamment  sur  les  dernières  résolutions  de  la  cour  de  Russie  (1). 

Il  y eut  encore  six  séances , indépendamment  de  conférences  pour 
la  rédaction,  jusqu’à  celle  du  30  mars,  où  les  quatorae  plénipoten- 
tiaires procédèrent  à la  signature  du  traité.  Le  canon  des  Invalides  an- 
nonça aux  Parisiens  et  toute  l’Europe  sut  bientôt  que  la  paix  était  si- 
gnée; cbacun,  môme  parmi  ceux  qu’on  avait  vus  les  plus  belliqueux 
en  paroles,  se  sentit  dégagé  d’une  lourde  oppression  au  cœur;  on 
respira.  11  y eut  de  franches  et  spontanées  illuminations  dans  Paris. 

A Londres,  quoique  tes  conditions  du  traité  ne  dussent  être  parfaite- 
ment connues  que  dans  quatre  semaines  après  l’échange  des  ratifica- 
tions, la  satisfaction  ne  fut  pas  sans  réticences.  D’après  certains 
bruits,  les  Anglais  craignaient  que  les  résultats  ne  répondissent  point 
à la  somme  de  leurs  sacrifices  en  hommes  et  en  argent  ; ils  savaient 
qu’on  n’avait  exigé  de  la  Russie  aucune  indemnité  de  guerre , et  que 
la  France  s’était  montrée  très-coulante  sur  toutes  les  questions  ; les 
plus  mal  disposés  allaient  jusqu’à  dire,  ce  qui  était  une  calomnie  dont 
on  aurait  pu  trouver  la  source  en  France  même  dans  de  maladroites 
et  impertinentes  flatteries,  que  le  gouvernement  français  avait  aban- 
donné le  leur  et  méu.agé  la  Russie  avec  de  secrètes  intentions  ; qu’en- 
fim  l'honneur  et  l'intérêt  de  la  Grande-Bretagne  n’avaient  pas  été 
suffisamment  sauvegardés  ; beaucoup  prétendaient  que  cette  paix 
ne  concluait  rien , que  tout  serait  bientôt  à recommencer,  sauf  peut- 
être  un  déplacement  d’alliances,  et  qu’en  réalité  on  n’avait  signé 
qu’une  trêve  qui  donnerait  le  temps  à chacun,  surtout  à la  Rus- 
sie, de  réparer  ses  forces.  Sous  ce  dernier  rapport,  il  y avait  bien 
aussi  en  France  quelques  préoccupations.  De  fait,  l’Angleterre, 

(I)  Elle  devait  être  de  vingt  vaisseaux  de  ligne  de  130  à 80  canons,  dix-hnit  frd- 
gaies  de  00  .i  28  canons,  dix-hnit  corvettes , vingt  bâtiments  à vapeur  à roues'  de 
0 canons,  trois  batteries  nouantes,  quatre  bombardes,  dix-sept  grandes  canonnières, 
cent  quarante  c.anonnières  plus  petites,  ensemble  deux  cent  quarante-trois  hâliraentsi 
tous  à vapeur.  L Angleterre  avait  en  outre  une  Hotte  considérable  destinée  à la  mer 
Noire,  et  une  armée  bien  équipée,  bien  pourvue,  de  soixante-dix  mille  hommes  en 
Orient. 
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comme  s’est  plu  à le  reconnaître  depuis  un  des  plus  influents  person- 
nap:es  politiipies  du  nouvel  empire,  en  se  déterminant  à faire  la  guerre, 
puis  la  paix,  de  concert  avec  la  France,  avait  peut-être  plutôt  pris 
conseil  de  la  situation  de  celle-ci  que  de  la  sienne  propre  (I).  La 
paix,  après  les  préparatifs  immenses  cpi’elle  venait  de  faire  pour  conti- 
nuer la  guerre,  était,  pour  ainsi  dire,  un  acte  de  condescendance  de  sa 
part. 

Le  2 avril,  les  escadres  de  la  mer  Noire  et  les  armées  de  Crimée 
reçurent  officiellement  la  nouvelle  de  la  conclusion  du  traité  de  Paris, 
au  moment  où  une  sensible  ami'-lioration  avait  lieu  dans  l’état  sanitaire 
des  troupes  ; car  le  mois  d’avril,  sur  l’elTectif  de  l’armée  française, 
tombé,  par  suite  des  maladies,  à cent  cinq  mille  hommes,  ne  donna  que 
quatre  mille  six  cent  soixante-seize  entrées  aux  ambulances  de  Crimée, 
quatorae  cent  seize  décès  et  quatre  mille  cinq  cent  soixante-cinq  éva- 
cuations sur  Constantinople. 

On  devait  être  beaucoup  plus  longtemps  à recevoir  la  nouvelle  de 
la  paix  dans  l'océan  Pacifique  et  les  mers  de  la  Chine  qu’en  Crimée. 
Aussi,  l’infatigable  commodore  Elliot  renti'a-t-il  de  ce  côté  eu  cam- 
pagne, au  moment  même  où  l’on  signait  le  traité.  Il  ne  désespi'u'ait  pas 
de  rencontrer  les  débris  de  la  division  navale  des  contre-amiraux  Pou- 
tiatine  et  Zavoïca.  Plus  heureuse  que  la  frégate  lu  Diana,  la  fi't'gate 
russe  l'Aurora,  all('“gi'e  de  ses  canons,  était  venue  à bout  de  se  réfu- 
gier derrière  les  bancs  qui  rendent  si  difficile  l’entrée  du  fleuve  Amour; 
mais,  des  trois  principaux  bâtiments  qui  composaient  naguère  la  di- 
vision russe  dans  ces  mers,  on  ignoiait  absolument  ce  qu’était  devenue 
ta  Pallax,  quand,  dans  le  courant  du  mois  de  mai  1836,  ruu  dos  va- 
peurs anglais  aperçut,  à cinquante  lieues  environ  au  sud  de  la  baie  de 
Ca.stries,  dans  une  anse  des  plus  retirées,  et  naguère  connue  seule- 
ment des  Russes,  cette  frégate  à demi  incendiée  au  milieu  des  glaces. 
Depuis  longtemps  déjà  l’équipage  de  la  Pallas  avait  accompli  ce  sacri- 
fice, et  avait  dû  gagner  l’Amour  dans  ses  embarcations. 

Jusque  dans  son  impuissance  à lutter  contre  les  forces  navales  des 
alliés  et  à défendre  ses  côtes  lointaines  conti'e  les  atta(]ucs  des  Anglo- 
Français,  la  Russie  trouvait  moyen  de  s’assurer  de  nouvelles  posses- 
sions. Peu  de  temps  avant  la  guerre,  en  1832,  elle  avait  eidevé  au 
Japon  nie  d’Ouroup,  la  principale  des  Kouriles;  en  1833,  elle  s’était 
éüdilie  à la  baie  d’Auiva,  dans  file  Séghalien,  l’une  des  plus  longues 

(J)  Voir  le  discours  de  .M.  de  Porsigny,  prononcé  à l'ouverlure  de  la  session  du  con- 
seil général  de  la  Loire,  en 
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du  globe,  naguère  possession  moitié  chinoise,  moitié  japonaise,  (pii 
ferme  à l'est  le  grand  golfe  formé  à remliouchure  de  rAmotir  dans  la 
mer  d'Okhotsk;  dès  lors,  elle  dominait  ainsi  à la  fois  cette  mer,  l'en- 
tii‘e  de  l’Ainonr,  la  manche  de  Tarakaï  et  le  nord  do  la  mer  du  Japon; 
dès  lois,  les  rives  couvertes  de  forêts  du  lleuve  Amour  et  de  ses  af- 
fluents, ainsi  (pie  les  côtes  do  la  Mandchourie  jusipi’à  la  |)resipi’ile  de 
Corée,  lui  semblaient  dévolues  dans  un  avenir  proihain,  ipiand  la 
guerre  d’Orient  avait  éclaté,  l'avait  contrainte  à détruire  scs  établisse- 
ments du  Kamtschaka,  et  lui  avait  enlevé  l’ile  d’Ourouii.  Cette  guerre 
elle-même  n’avait  pu  la  faire  dévier  de  sa  politii)ue  toujours  enva- 
hissante ; au  milieu  des  ruines  de  ses  établissements  les  plus  éloignés, 
elle  avait  su  conserver,  comme  le  germe  d'un  nouveau  gouvernement 
aux  vagues  et  élastiques  limi'es,  pour  être  joint  à ceux  du  même  genre 
qu'elle  possédait  déjà,  son  récent  (■lablissement  sur  l'Amour,  établis- 
sement qu’elle  avait  baptisé  du  nom  de  Nikolaïef,  et  qui  ne  devait  pas 
tarder  à porter  ses  fruits.  Ses  marins  débaripiés,  faute  de  pouvoir  tenir 
la  mer  devant  les  alliés,  mirent  à profit  leur  situalion  pour  affermir  la 
puissance  des  czars  sur  les  bords  de  l’-Amour,  et  c’est  de  là  (pi’elle  de- 
vait bientôt,  par  l’entremise  du  comte  Pontiatine,  prendre  sa  part  dans 
le  mouvement  de  la  civilisation  eurojii'emie  contre  la  Chine  et  dans 
les  traités  qui  en  résulteraient.  L’abandon  di'-finitif  par  le  O'ieste  em- 
jiire  des  deux  rives  du  grand  fleuve  Amour,  dont  le  cours  est  supposé 
être  de  trois  mille  quatre  cents  kilomètres,  et  le  droit  de  navigation 
concédé  en  même  temps  sur  ses  principaux  affluents,  le  Soungari  et 
rOusouri,  ont  contribué  presque  immédiatement  à consoler  la  Kiissie 
de  ses  derniers  revers.  Cette  puissance  ne  dédaigne  nulle  part  l’im- 
mensité territoriale,  même  quand  cette  immensité  est  à peu  près  dé- 
pomvue  d’habitants,  comme  les  contré’es  nouvelles  qu’elle  vient  en- 
core (le  s'adjoindre.  L’embouchure  obstriu'e  de  l'Amour  ne  semble  pas 
permetlre  d’étalilir  sur  ce  lleuve  même  une  marine  de  quelque  im- 
portance ; mais  la  baie  de  Castries,  découverte  de  Lapérmisc  sur  la 
côte  orientale  de  la  .Mandchourie,  présente  à la  Itussie  un  |iort  sôr  et 
rapproché  de  ses  nouvelles  possessions,  ipii  lui  donnora  la  facilite  de 
les  exploiter,  de  tirer  parti  des  mines  de  charbon  dont  on  dit  l’ile  Sé- 
ghalien  richement  douée,  et  de  prendre  une  position  maritime  impor- 
tante auprès  de  la  Chine  et  du  Ju|tun. 

La  marine  fraiu;aise  avait  été  fort  éprouvée,  pendant  la  guerre,  dans 
l’oiran  l’acili(pie,  la  mer  (l'Okhotsk  et  la  mer  du  Japon.  Le  contre- 
ainiral  l'ebvier-Despointes , qui  avait  eu  pour  succes-seur  le  cimtre- 
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amiral  Foiirirlinn,  lifail  mort  en  mer.  comme  on  l'a  vti,  dans  les  |ire- 
miers  mois  de  rannée  IKüü,  avant  d'avoir  tronvt'  une  consolation  à 
rdcliec  qu’il  avait  subi,  l’année  précédente,  devant  Pétropaulovski  ; le 
scorbut  et  des  épidémies  avaient  fait  de  cruels  ravages  dans  les  é([iii- 
pajjes  de  la  principabi  division  française,  et  dans  celle  dite  dçs  mors  de 
la  (ihine,  commandée  par  le  capitaine  de  vaisseau  Tardy  do  Montnivel: 
la  fréjiate  h Jeunne-d' An-  et  le  bateau  à vapeur  k Colbert  s'étaient 
successivement  échoiu's,  et  n’avaient  été  que  péniblement  relevi'-s  et 
réparés;  la  fréftate  ht  Sibylle,  de  SO  canons,  vaincue  par  le  scorbut 
et  Iransfornié'O  en  hépital,  avait  été  à son  tour  forcée  de  (juitter  la 
pai'tie;  la  corvette./»/  Comtantine,  de  30  canons,  après  être  restée 
seule,  de  la  division  Tardy  de  Monti  avel,  avec  la  division  du  commodore 
Klliot,  s'en  était  st'qiarée  à son  tour  pour  gagner  Manille  et  ensuite  la 
France.  .Mais  auparavant,  le  commandant  Tardy  de  Montravel,  dont  le 
guidon  flottait  sur  ce  bAtiment.  avait  eu  du  moins  la  satisfaction  de 
pouvoir  nouer  quelques  bonnes  relations  avec  les  autorités  japonaises, 
si  mal  disposées  de  tout  temps  à entrer  en  communication  avec  les 
étrangers. 

0|iendant,  le  20  avril,  les  ratifications  ayant  été  échangées,  les  sti- 
pulations du  traité  de  paix  de  Paris  furent  insérées  au  Monileor;  la 
presse  étrangère  les  avait  déjà  en  partie  divulgui'os.  Les  délibérations, 
les  protocoles  auxquels  le  traité  avait  donné  lieu  furent  également 
rendus  publics. 

Les  principales  conditions  du  traité  étaient  celles-ci  : 

Iji  Russie  restituait  à la  Turquie  la  ville  et  la  citadelle  de  Kars , et 
les  autres  parties  du  territoire  ottoman  dont  les  troupes  se  trouvaient 
en  possession.  La  France,  l’Angleterre,  la  Turquie  et  la  Sardaigne 
rendaient  à la  Russie  les  villes  et  ports  de  S*'>bastopol , Ralakiava, 
Kamiescli,  Eupatoria,  Kertch,  léni-Kalé,  Kilbourn,  ainsi  que  les  autres 
territoires  occupés  par  les  troupes  alliées.  Amnistie  pleine  et  entière 
était  accordée  aux  sujets  des  nations  qui  auraient  été  compromis  par  une 
participation  quelconque  aux  événements  de  la  guerre  en  faveur  de  l'en- 
nemi. Les  prisonniers  de  guerre  seraient  rendus.  Tous  les  contractants 
s’obligeaient  à respecter  l’indépendance  et  l’intégrité  du  territoire  de 
l’empire  ottoman,  garantissant  en  commun  la  stricte  observation  de 
cet  engagement,  et  considérant,  en  conséquence,  tout  acte  de  nature  à 
y porter  atteinte  comme  une  question  d'inti''rèt  génénil.  En  cas  do  diffi- 
culté entre  la  Porte  ottomane  et  l'une  ou  plusieurs  des  autres  puissances 
signataires,  la  Porte  et  chacune  des  puis.sances , avant  de  recourir  à 
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l’emploi  de  la  force , mettraient  les  autres  parties  contractantes  en  me- 
sure de  prévenir  celte  e-vü-émilé  par  leur  action  médiatrice.  Le  sultan, 
était-il  dit,  ayant  coumuini(|ué  aux  puissances  le  firinan  qu'il  avait 
octroyé  pour  améliorer  le  sort  de  .scs  sujets  sans  distinction  de  race, 
flrinan  spontmiémmt  émané  de  sa  volonté  souveraine  et  qui  con- 
saciait  ses  généreuses  intentions  envers  les  populations  chrc'tiennes  de 
son  empire , les  puissances  coiutatuient  la  haute  valeur  de  cette  com- 
munication; mais  il  était  bien  entendu  qu’elle  ne  saurait  en  aucun  cas 
(cette  communication)  donner  le  droit  à ces  puissances  de  s’immia-cr, 
soit  collectivement , soit  séparément , dans  les  rappoils  du  sultan  avec 
ses  sujets,  ni  dans  radministration  intérieure  de  son  empire. 

I>a  c.onventiou  du  13  juillet  18ii,qui  confirmait  en  jiartic  ranli({ue 
règle  de  l'empire  ottoman  relative  à laclùture  des  détroits  du  Bosphore  et 
des  Dardanelles,  était  révisée  d’un  commun  accord,  en  vertu  d'une  an- 
nexe par  laquelle  le  sultan  maintenait  la  fermeture  des  détroits  aux  bâti- 
ments de  guerre  en  temps  de  paix,  se  réservant,  comme  par  le  passé*, 
de  dt'livrer  des  firmans  de  passage  aux  bâtiments  légers  sous  pavillon  de 
guerre  pour  le  service  des  légations,  et,  de  plus,  étendant  cette  excep- 
tion aux  bâtiments  b'gers  (pii  seraient  envoyés  pour  assurer  les  nou- 
velles conventions  relatives  à la  navigation  du  Danube,  conventions  dont 
il  s(!ra  parlé.  La  mer  Noire  était  déclarée  neutre  : ouverts  â la  marine 
mai’chandc  de  toutes  les  nations , ses  ports  et  ses  eaux  seraient  for- 
mellement et  à perpétuité  interdits  au  pavillon  de  guerre  soit  des  puis- 
sances riveraines,  soit  de  -toute  autre  puissance , sauf  les  exceptions 
mentionnées  en  deux  articles,  dont  l’un  autorisait  chacune  des  puis- 
sances contractantes  à faire  stationner,  en  tout  temps,  deux  bâtiments 
légers  aux  emboucbiues  du  Danube,  et  dont  l'autre  consacrait  une  cen- 
vention  conclue  entre  la  Hussie  et  la  Porte,  et  annexée  au  traité,  con- 
vention par  laquelle  ces  deux  puissances  déterminaient  la  force  et  le 
nombre  des  Imtiments  légci's  qu’elles  se  résenaient  d’entretenir  dans 
la  mer  Noire  pour  le  service  de  leurs  eûtes  (1).  La  navigation  du  Da- 
nube était  déclarée  libre , exempte  du  péage  basé  uniquement  sur  le 
fait  de  cette  navigation,  et  aucun  droit  ne  serait  perçu  sur  les  marchan- 
dises qui  se  trouveraient  à bord  des  navires  ; les  règlements  de  police  et 
de  (luarantaine  à établir  pour  la  sûreté  des  États,  séparés  ou  traversés 

(i)  La  Russie  et  la  Porto  ottomane  se  réservaient  d’entretenir  chacune,  dans  cette 
mer,  six  hàiinicnts  à vapeur  do  cinquante  mètres  de  longueur  à flottaison,  d’un  ton- 
nage de  huit  cents  tonneaux  au  maximum , et  quatre  bâtiments  légers  à vapeur  ou  à 
voiles,  d'un  tonnage  qui  ne  dépasserait  pas  deux  cents  tonneaux  pour  chacun. 
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par  ce  fleuve , seraient  conçus  de  manière  à favoriser  autant  que  pos- 
sible la  circulation  des  navires.  Dans  le  but  de  réaliser  les  dispositions 
relatives  à la  libre  navigation  du  Danube,  une  commission,  dans  larjuelle 
chacune  des  puissances  contractantes  serait  représentée,  désignerait  et 
ferait  ext'cuter  les  travaux  nécessaires,  depuis  Isatcha,  pour  dég.iger 
les  embouchures  ainsi  ([ue  les  parties  de  1a  mer  y avoisinant,  et  les 
mettre  dans  les  meilleures  conditions  possibles  de  navigabilité. 

Une  autre  commission  permanente,  composée  des  délégués  de  l’Au- 
triebe,  de  la  Bavière,  du  ^Yurtelnberg  et  de  la  Tunpiie,  pui.ssances  ri- 
veraines, auxquelles  se  réuniraient  les  commissions  des  trois  princi- 
pautés danubiennes,  élaborerait  les  règlements  de  navigation  et  de 
police  fluviale,  ferait  disparaître  les  entraves,  de  (luelque  naiure  quelles 
puissenl  être,  qui  s’opposeraient  encore  à la  libre  navigation,  ordonne- 
rait et  ferait  exécuter  les  travaux  sur  tout  le  parcours  du  fleuve,  et 
veillerait,  après  la  dissolution  de  la  commission  européenne,  au  main- 
tien de  la  uavigabilitii  des  embouebures.  C’était  pour  assurer  l'exécu- 
tion des  règlements  relatifs  ii  la  navigation  du  Danube,  qu’on  adnnH- 
tait  chaque  puissance  contractante  à entretenir  une  station  de  deux 
bâtiments  h’-gere  à ces  embouchures.  En  (■change  des  villes,  ports  et 
territoires  rendus  par  les  alliés,  et  pour  mieux  assurer  la  liberté  de  la 
navigation  du  Danube,  la  Russie  consentait  à la  rectification  de  .sa  fi-on- 
tière  en  Bessarabie.  Cette  frontière  partirait  diisormais  de  la  mer 
Noire,  à un  kilomètre  àl’e.stdu  lac  Bourna-Sola,  rejoindrait  perpendi- 
culairement la  route  d’Akerman,  suivrait  cette  route  jusqu’au  val  de 
Trajan,  passerait  au  sud  de  Bolgrad,  remonterait  la  rivii're  de  Yalpoulk 
jusqu’à  la  hauteur  de  Saratsika,  et  irait  aboutir  à Katamori,  sur  le 
Brouth.  En  amont  de  ce  point,  rancienuc  fi'ontière  entre  les  deux  em- 
pires ne  suliirait  aucune  modification.  Des  déliguis  des  puissances 
contractantes  fixeraient,  dans  ses  détails,  le  tracé  de  la  nouvelle  fron- 
tière. Le  territoire  cédé  par  la  Russie  serait  annexé  à la  principauté  de 
Moldavie,  sous  la  suzeraineti'  de  la  Porte.  Les  priucipautc’s  de  Yala- 
(piie  et  de  Moldavie  continueraient,  disait  le  traité,  à jouir,  sous  la  su- 
zeraineté de  la  Porte  et  sous  la  garantie  des  puissances  contractantes, 
des  privilèges  et  des  immunités  dont  elles  étaient  en  posse.ssion.  A«- 
cune  protection  exclusive  m serait  exercée  sur  elles  par  une  des  puis- 
sances garantes.  La  Porte  s’engageait  à conserver  aux  principautés  une 
administration  indépendante  et  nationale,  ainsi  que  la  pleine  liberté  de 
culte,  de  b'gislation,  de  commerce  et  de  navigation.  Les  lois  et  statuts 
eu  vigueur  dans  les  principautés  seraient  révisés.  Pour  établir  un  com- 
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plot  accord  sur  celle  révision,  une  connnissinn  s|R'-<  i(ile  sur  la  compo- 
sition de  laipielle  les  puissances  s’eiilendraient,  se  réiiniruit  sans  délai 
à Boukharest,  avec  un  commissaire  de  la  Porte.  Elle  aurait  pour  lAchc 
de  s’enquérir  de  l'état  des  principauti’s  et  de  proposer  les  bas<>s  de  leur 
future  myanisalion.  lai  sultan  promettait  de  convoquer  immi'diatenient, 
dans  chacune  des  deux  provinces,  un  divan  ml  hoc,  conqws»-  de  ma- 
nière à constituer  la  représentation  la  plus  exacte  de  toutes  les  classes  de 
la  société.  Ces  divans  seraient  appelés  à exprimer  les  vœux  des  popu- 
lations relativement  d f organisation  définitive  des  principautés.  Une 
inslruction  du  congrès  réylerait  les  rapports  de  la  commissioii  avec  ces 
divans.  Prenant  en  coirsidération  l’opinion  émise  par  les  deux  divans,  la 
commission  transmettrait,  sans  retard,  au  siège  actuel  des  conférences, 
le  résultat  de  son  propre  Irax  ail.  L’entente  finale  avec  la  puissance  su- 
zeraine (la  l’orte  ottomane)  serait  consacrée  par  une  convention  conclue  à 
Paris  entre  les  parties  contractantes,  et  un  hatti-<'hcrif,  conforme  aux 
stipulations  de  la  convention,  cotutiluerait  définitivement  rorgani.salion 
de  ces  provinces,  placées  désormais  sous  la  garantie  collective  de  toutes 
les  puissances  signataires.  Il  ('‘tait  convenu  qu’il  y aurait  dans  les  prin- 
cipauti's  une  force  amée  nationale,  organisi'e  dans  le  but  de  maintenir 
la  sûreté  de  l’inti'rieur  et  d’assurer  celle  des  fronlii’ires.  Aucune  enti'ave 
ne  pourrait  être  apportée  aux  mesures  extraordinaires  de  défense  que, 
d’accord  avec  la  Poi  te,  elles  seraient  appelées  à prendre  poui'  repous- 
s<‘r  toute  agi-ession  étrangère.  Si  le  repos  intérieur  des  principautés  se 
trouvait  menacé  ou  compromis,  la  Poide  ottomane  s’entendrait  avec 
les  autres  puissances  coutraclantes  sur  les  mesures  il  prendre  pour 
maintenir  et  rétablir  l’ordre  légal.  Nulle  intervention  armée  ne  pour- 
rait avoir  lieu  sans  un  accord  préalable  entre  ces  puissances.  La  prin- 
cipauti’  de  Senie  continuerait  à relever  du  sultan,  mais  ses  droits  et 
immunités,  comme  ceux  de  la  Moldavie  et  de  la  Yalaquie,  seraient 
placés  désonnais  sous  la  garantie  collective  des  puissances  ; en  consé- 
quence cette  principauté  conserverait  une  administration  indépendante 
et  nationale,  ainsi  que  la  pleine  liberté  de  culte,  de  législation,  de 
commerce  et  de  navigation.  Lé  droit  de  garnison  de  1a  Poi  te  ottomane, 
tel  qu’il  était  stipulé  par  les  règlements  antérieui-s,  serait  maintenu. 
Aucune  inteiTention  armée  ne  pourrait  avoir  lieu  en  Si'rvie  sans  un  ac- 
cord préalable  des  puis.sances.  L'empereur  de  Russie  elle  sultan  main- 
tenaient, dans  son  inti'-grilé,  l’étal  de  leurs  possessions  en  Asie,  tel 
qu’il  existait  légalement  avant  la  rupture.  Seulement,  pour  prévenir 
toute  contestation  locale,  le  tracé  de  la  frontière  serait  vérifié,  et,  s’il 
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y avait  lieu,  rectifié,  sans  qu’il  pilt  en  ri-snller  un  pn'jmiice  ti'rritnrial 
pourruiiü  ou  l’auti’e  de.s  deux  parties.  \ cet  eilét,  une  (‘onimis.sion  mixte, 
conipojs'e  de  deux  commissaires  russes,  de  deux  commissaires  otto- 
mans, d’un  commissaire  français  et  d'un  commissaire  anglais,  serait  en- 
voyée en  Asie,  et  son  tnivail  devrait  être  terminé  dttits  huù  mois  à dater 
de  l'échange  des  ratifications  du  présent  traité.  Les  territoires  occupés 
pendant  la  guen'e  par  les  troupes  alliées  et  par  celles  de  l'Autriche  se- 
raient évacués  aussilôt  que  faire  se  pourrait.  Le  gouvernement  russi*, 
en  vertu  d'une  annexe  au  traiti;,  déclarait  que  les  lies  d’Aland  ne  se- 
raient pas  fortifif'es  et  (|u’il  ii’y  serait  maintenu  ni  créé  aucun  établis- 
sement militaire  ou  naval.  Nulle  indemnité  de  guerre  n’était  stipulée. 

Le  congrès  couronnait  son  œuvre  par  une  déclaration  qui  abolissait 
la  course  et  faisait  prévaloir  les  principes  préconisés  par  la  France, 
sous  le  ri’gne  de  lainis  Wl,  adopté's  ensuite  par  les  Etats  du  nord  do 
l’Eurojæ  et  par  les  Etats-Unis  d'Amérique,  et  soidenus  par  Napo- 
léon I".  En  conséquence,  le  pavillon  neutre  couvrii'ait  la  marchandi.so 
ennemie,  à l’exception  de  la  contrebande  de  guerre;  la  marchandise 
neutre,  à l’exception  de  cette  contrebande,  ne  serait  pius  saisissable  sous 
pavillon  ennemi;  les  blocus,  pour  être  obligatoires,  devraient  être  ef- 
fectifs. c'est-à-dire  maintenus  par  une  force  suflisantc  pour  interdire 
it'ellemeiit  l’accès  du  littoral  de  rennemi.  Convaincus  que  les  maximes 
(pi’ils  venaient  de  proclamer  ne  sauraient  être  accueillies  qu’avec  gra- 
titude pur  le  monde  entier,  les  membr<!s  du  congrès  de  Paris  ne  dou- 
taient pas  que  les  efforts  de  leurs  gouvernements  pour  en  généraliser 
l’ailoption  ne  fussent  couronnés  d'un  plein  succès  (1). 

Cependant  l'embaiipicment  des  troupes  alliéiîs  avait  commencé,  et, 
au  mois  de  mai,  tous  tes  moyens  disponibles  étant  mis  à la  disposi- 
tion du  man'a  hal  Pélissier,  on  put  accélérer  celui  des  troupes  fian- 
çaises,  sous  l’intelligeide  direction  maritime  du  contre-amiral,  aujour- 
d'hui vice-amiral  Pellion.  Par  suite  de  cette  activité,  accompagnéo 
d’un  ordre  jiarfait,  l’effectif  des  ti'oupes  françaises  en  Ci  imée  n’était 
plus,  vers  la  fin  de  mai,  que  de  soixante-sept  mille  hommes,  sur  les- 
quels deux  mille  trois  cent  douze  entrèrent  dans  les  hôpitaux  du  camp, 
deux  mille  ipiatre  cent  quatre-vingt-dix-sept  furent  trans])oi1és  dans 
les  hôpitaux  de  Constantinople,  sept  cent  quatre-vingt-quatorze  sor- 
tiient  guéris,  et  trois  cent  quatre-vingt-un  moururent  avant  d'avoir 
quitté  la  péninsule.  En  juin,  l’efTectif,  tombé  à vingt-cinq  mille  hommes, 

(t)  Oti  «ail  quo  l'Espagne,  le  Mexique  et  les  Étais-Uuis  se  refusent  encore  (en 
à y adhérer,  en  ce  qui  concerne  l'ahoUtion  de  ta  course. 
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ne  donna  plus  que  neuf  cent  cinquante  entrées  aux  hôpitaux  de  Cri- 
mée, six  cent  quatre-viiigt-ciuq  évacuations  sur  les  hôpitaux  de  Con- 
stantinople, et  quatre-vingt-dix-neuf  décès  au  camp.  Enfin,  les  der- 
nières troupes  françaises,  au  nomhre  de  cinq  mille,  furent  embarquées 
du  l"au  5 juillet,  après  avoir  donné,  dans  ces  cinq  jours,  dix-huit 
entrées  s<;ulenient  et  deux  décès  aux  hôpitaux  du  camp. 

Les  loisirs  qu’avaient  pu  laisser  aux  ofiieiers  les  opérations  du  rem- 
baixpit'inent  depuis  la  paix , avaient  été  plusieurs  fois  employés  par 
eux  en  visites  faites  aux  Russes,  et  en  excursions  sur  le  sol  intérieur 
de  la  Crimée,  t[ue  l’on  avait  si  peu  appris  à connaître  pendant  la 
guerre.  Cxs  visites,  ces  excui-sions,  faites  après  coup,  sont  loin  d’avoir 
éclairci  la  question  stratégi(jue.  Selon  divers  ofiiciei'S,  les  pavtisaiis 
du  mouvement  tournant  par  Sim|)héropol  et  Baktchi-Seraï  eu  partant 
d’Âloulcha,  et  ceux  du  mouvement  de  liane  en  partant  d'Eupaturia, 
auraient  été  convaincus  alore,  et  mieux  encore  depuis  par  les  déclara- 
tions du  géni'ral  Totlehen,  de  l'impossibilité  du  succès  de  telles  opéra- 
tions, ils  auraient  été  coulraints  de  rendre  les  armes  aux  partisans 
absolus  du  siège  direct  et  sans  opérations  stratégicjues  à l’aiipui.  Mais 
d’autres  olliciers  nient  forinellement  avoir  rien  modifié  à leur  nianièro 
de  voir,  et  ropinion  plus  ou  moins  désintéressée  du  général  Totlehen 
lui-mèuie,  si  elle  a été  émise  en  ce  sens,  ne  leur  parait  pas  une 
preuve  concluante.  Us  croient  plutôt  (pie  c’est  là  une  fiche  de  consola- 
tion que  l’on  se  donne,  faute  d’avoir  su  faire  mieux.  Après  un  examen 
attentif  et  sérieux  de  la  topographie  de  la  Crimée,  les  pailisans  du  siège 
accompagné  de  mouvements  stratégiipies  ne  pensent,  eux  surtout, 
avoir  rien  à retirer  de  leur  opinion;  cette  double  opi'ration,  qui  aurait 
pu  être  entreprise  de  diveraes  manières  et  dont  le  plan  arrivé  peu  op- 
poi-tuiK'inent  de  Paris  n’était  (pi’unc  des  formes,  leur  semble,  aujour- 
d’hui comme  auparavant,  n’avoir  piété  .sous  aucun  rapport  à la  com- 
paraison avec  les  hautes  inipnidences  de  1812,  si  on  avait  borné  les 
mouvements  à la  péninsule  taurirpie  et  aux  côttxs  voisines,  en  s’ap]myant 
sur  la  Hotte,  et  s’ils  avaient  été  exécutés  au  moment  où  l’augmentation  de 
l’effectif  des  armi'-es  alliées  coïncidait  avec  raffaiblissemeiit  et  la  dimio- 
ralisation  de  l’année  russe.  Ils  ne  pensent  pas  non  plus  qu’ils  aient  à 
revenir  sur  leur  manière  de  voir,  ceux  ipii  reprochaient  aux  premiers 
généraux  en  chef  de  s’ètre  jetés  un  peu  à l’aventure  sur  la  Crimée,  sans 
s’ètre  au  pivalable  suHisammenl  renseignés  sur  la  topographie,  sur  les 
ressources  et  les  dillicultés  du  pays,  sur  la  situation  et  la  force  de  l’armée 
russe  qui  occupait  la  conti'ée,  avec  la  pensée  qu’ils  enlèveraient  Sébas- 
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topol  et  di'lniiraieiil  sa  flntte  en  un  coup  de  main,  en  une  rampapne  do 
quinze  jours  à peine,  laipielle  se  transfonua  eu  un  siéjte  d'un  an,  ac- 
compa"né  de  plusieurs  batailles  et  de  pertes  immenses  en  immmes 
et  en  arjieut  ; ce  ipii  dénote  tout  au  moins  l’absence  de  pn-vision  et  de 
calculs  approt'omlis.  De  même,  ils  ne  paraissent  pas  songer  à modifier 
leurs  apiiréciations  ceux  encore  cpii  estimaient  que  l’on  n’avait  pas 
obtenu  tous  les  fruits  de  la  victoire  de  r.\lnia,  cela  faute  d’avoir  été 
renseigné,  comme  on  eût  dû  l’être,  sur  le  pays  et  sur  les  forces  de 
rennemi,  ce  qui  n’avait  pas  permis  de  poursuivre  les  vaincus  comme 
on  aurait  pu  le  faire , moins  peut-être  pour  essaiyer  de  pénétrer  sur 
leurs  talons  dans  St'*bastopol,  bien  gardé  (ce  ipie  l’on  avait  le  tort  d’i- 
gnorer) par  ses  vingt  mille  marins  et  par  des  ti-oiipes  de  terre  cu(«re 
assez  nombreuses,  (pie  pour  battre  une  seconde  fois  le  prince  Menschi- 
kof,  soit  avant  sa  rentrée  dans  la  ]dace,  soit  lorsipi’il  jugea  a propos 
d'en  sortir  de  nouveau  pour  faire  son  mouvement  de  liane  et  reprendre 
la  campagne  ; car  alors  Sébastopol  peut-être  eût  été  obligé  de  capitu- 
ler, par  suite  de  la  défaite  di''finitive  du  prince  Menschikof  que  l’on 
aurait  sans  doute  contraint,  à cette  épwjue  où  il  ne  pouvait  encore  ni 
renouveler,  ni  augmenter  ses  forces,  d'abaudonner  la  (Crimée  et  de 
laisser  ainsi  la  place  sans  communications,  sans  a|)pui  extérieur.  Malgré 
l’avantage  que  l'on  a pu  trouver  à mettre  la  Rus.sie  en  demeure  d’en- 
voyer ses  armi'es  se  fondre  successivement  autour  de  Sébastopol,  en 
même  temps,  du  re.ste,  que  les  armées  alliées  elles-mêmes  (I),  bien  des 

(!)  Nons  avons  entendu  dire,  par  des  officiers  qui  avaient  fait  quelques  excursions 
aux  camps  russes  et  ù Bakichi  Serai  depuis  ia  paix,  <|u'ii  n’\  avait  pour  ainsi  dire  plus 
d'année  russe  en  Oimée,  que  l'on  n'y  voyait  plus  que  de  pauvres  diables  complète*^ 
ment  démoralisés,  et  dont  on  n aurait  fait  tiuuiut  bouchée,  selon  l’expression  d'un 
de  ces  officiers.  La  réponse  à ces  opinions  un  peu  hasardées  nous  semble  bien  simple 
et  peut  se  faire  sous  la  fomic  d'inteiTogatiou. 

Pouiqmd  a-t'on  laissé  ce  ramas  de  pauvres  diables  se  fortifier  sur  la  côte  nord  de 
la  rade  après  le  grand  succès  du  8 septembre?  Pourquoi  ii'a-t-on  pas  jugé  prudiuii 
de  s'engager  contre  les  débris  d«'*moralisés  de  l’armée  russe,  et  n’ost*oii  point  allé 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  à Iiaktclii*Seraî  et  Simpliéropol,  au  Heu  do  rester  dans 
les  altjeux  et  morbides  campements  du  plateau  de  Chersonèse,  oïi  l'on  perdit  en 
qucltpics  semaines,  par  le  typhus  et  autres  maladies,  plus  de  monde  que  n'en  muait 
cufilé  une  marche  victorieuse  en  avant,  même  en  admettant  que  l’on  aurait  eu  à 
comhaUre  une  armée  russe  encore  sérieuse  et  solide?  Pourquoi  le  marédial  Pélis- 
sier n'a-t-ii  pas  jugé  à propos  de  risquer  de  compromettre  la  gloire  acquise  le  8 sep- 
tembre, et  s'est-il  épuisé  en  marches  et  contre-marches  sans  objet,  au  lieu  d'aller 
rcsolùmcDi  balayer  ces  misérables  débris,  ce  ramas  de  pauvres  diables,  et  de  s'em- 
parer de  la  Crimée  tout  entière,  conquête  dcvemie  si  facile  naturellement  pour  ceux 
qui  prétendeiil  qu'il  n'y  avait  plus  d'armée  russe,  mais  dont  le  poids  eût  été  bico 
TuHK  a.  70 
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jçiMis  estiment,  au  point  de  vue  de  l'art  ile  la  guerre,  tel  (|ue  le  com- 
jireuait  ïuremie  par  exemple,  au.ssi  Itien  qu'au  point  de  vue  de  l'iiu- 
nianité,  (|ue  les  campagnes  qui  donnent  de  grands  résultats  en  coûtant 
peu  de  monde,  même  à renneini  vaincu,  sont  les  bonnes.  Et,  à ce  titre, 
sans  lui  dimier  ses  mi'rites  et  ses  avantages,  ils  ne  craignent  pas  de 
dire  (pie  la  guerre  de  Crimée  laisse  ii  désirer;  selon  eux,  elle  a coûté 
trop  de  sang  et  trop  d'or  pour  ce  (pi'elle  a rapporté. 

Avant  de  quitter  les  eaux  de  la  mer  Noire,  l'amiral  Pellion  s’assura 
l)ar  lui-méme  de  la  parfaite  observation  du  traité  de  Paris,  en  ce  ([ui 
concernait  l'absence  de  toute  force  navale  russe  dans  ces  eaux  qui  dé- 
sormais devaient  être  neutres  et  libres.  Sa  conviction  fut  <pie  c'en  était 
fait  entièrement  de  la  puissance  maritime  de  la  Russie  dans  l'Euxin. 
Puisse-t-elle  ne  pas  y renaître  sous  la  forme  d'une  marine  de  com- 
merce à vapeur  I 

Le  traité  do  Paris  pourrait  à Iwu  droit  être  nommé  le  traité  des  com- 
missions ; il  pourrait  aussi  être  appelé  le  traité  provisoire,  car  finale- 
ment des  commissions  étaient  chargées  de  tout  résoudre,  et  des  ques- 
tions capitales  y restaient  en  suspens  à chaque  article  pour  ainsi  dire. 
Sur  ses  ditférents  articles  planait  un  vagui;  iidini  qui  pouvait  se  trans- 
former en  nuages  gros  de  nouveaux  orages.  Ou  voyait  ([u’on  avait  eu 
hâte  de  conclure  avant  qu'une  nouvelle  campagne  s’engageât. 

Les  commissions,  chargées  dt;  tout  terminer  en  peu  de  temps,  eurent 
une  peine  extrême  à commencer  de  fonctionner,  et  plus  encore  à s'en- 
temlre.  ü;  congrès  qui  devait  se  réunir  de  nouveau  dans  peu  de  mois 
pour  clore  délinitivement  l'rruvre  de  pacification,  n’avait  pu  encore 
ètie  utilement  rassemblé  plus  de  deux  ans  après  la  signature  du 
traité. 

Le  gouvernement  russe,  qui  déclara  fièrement  se  recueillir,  sans 
doute  en  vue  de  reprendre  un  jour  d’une  façon  ou  d'une  autn-  ses 
anciens  projets,  souleva  des  ditlicultés  sérieuses  au  moment  de  la  li- 


aiilrcmont  oonsidcrablü  pour  les  népociations  des  alliés  que  la  possession  dispulée 
des  ruines  de  Sèliaslopol? 

Ou  il  y avait  encore  une  armée  nisse  en  Crimée  asseï  puissanle  pour  qu'il  fallût 
comiitiT  avec  elle  el  pour  qu  on  ne  se  perniil  |>as  de  léinérilés,  ou  les  pénéranx  en 
cbef alliés  inonlrèrenl  une  hésilalion,  une  inerlie  inexplicables,  coiqiables  même, 
puisqu'elles  causèrent  en  partie  la  perle  de  près  de  quarante  mille  Français  pmidant 
le  sinistre  liivcrnage  de  ISSS  à ixsii  sur  le  plateau  de  Chersonèse.  Il  n'y  a pas  à sortir 
de  ce  dilemme.  Le  plus  probable  est  qu'il  y avait  encore  en  Crimée  une  .armée  russe 
asser.  imposante  (lour  qu'on  ne  risquât  contre  elle  aucune  imprudence  ; on  doit  le 
croire  pour  l'houneur  el  la  gloire  des  généraux  alliés. 
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niilalion  do.s  frontiiM'es  de  Hossarubie.  Un  petit  Bolprrad  qu’il  trouva 
on  ne  sait  trop  où,  et  (pii  n’avait  aucun  rapiiort  avec  celui  dont  on 
avait  entendu  parler  dans  le  traité,  lui  scn'it  de  prétexte  à équivoipies; 
il  ne  se  soumettait  pas  de  bonne  pi'Ace  à laisser  échapper  une  par- 
celle du  territoire  ipi'il  avait  autrefois  usurpé.  Los  puissances  fui’out 
oblifti'os  de  prendre  le  tou  liant  poilr  le  décider.  Rufin,  les  limites  furent 
defiiiitiveiuent  tixi'-es.  I..a  Russie  y perdit  Ixniva,  Faletscbi,  Ka^uul, 
Rcni,  Kilia,  et  surtout  Isinail,  qu’elle  avait  été  si  fiére  autrefois  d’en- 
lever à la  Turquie. 

De  son  côté,  l’Autriche  s’i‘tait  habituée  à occuper  les  provinces  da- 
nubiennes, qu’elle  n’ambitionne  pas  moins  de  jmsséder  que  ne  le  fait  la 
Russie  ; elle  [irétexta  d’abord  du  mauvais  vouloir  de  celte  puissance  sur 
la  question  de  limitution  pour  maintenir  ses  troupes  eu  Moldo-Vala- 
quie  ; et  (piand  la  Russie,  en  inirtio  pour  la  mettre  elle-même  dans 
l’embarras , se  fut  exécuUie , elle  inventa  mille  autres  prétextes.  La 
France  et  la  Russie  furent  obligées  de  s’entendre  pour  la  contraindre 
à une  évacuation  très-involontaire  et  faite  avec  une  lenteur  calculée, 
dans  l'espérance  (jue  quelque  incident  surviendrait  qui  lui  permettrait 
de  reprendre  pied.  La  pression  autricbicnne  essaya  de  s’exercer  en- 
core sur  les  provinces  danubiennes  après  l’évacuation. 

L’organisation  intérieure  à donner  à ces  provinces,  pour  lesquelles  on 
avait  commencé  la  guerre,  devait  être  d’une  diHiciilté  presque  inextri- 
cable. I>e  traité  de  Paris,  de  la  manière  dont  il  avait  posé  la  qiu’stion, 
avait,  à cet  égard,  plutôt  donné  naissance  à de  nouveaux  dangers  ipic 
ri'solu  les  anciens.  Les  priucipautés  seraient-elles  réunies  pour  former 
un  gouvernement  commun  sous  la  suzeraineté  du  sultan  ï Deviendraient- 
elles,  comme  c’est  la  vague  es|)érance  de  plusieurs,  le  noyau  d'un  fu- 
tur État  roumain?  Auraient-elles  des  lois  identiques  et  ebaeuw;  un 
gouvernement  ? Uommeut  serait  ce  gouvernement  ? üii  sait  que  l’empire 
autrichien,  se  posant  en  gardien  des  droits  du  sultan,  a été  en  antago- 
nisme avec  la  France  sur  tout  ce  qui  concerne  la  Moldo-Valaquie,  et 
qu’il  ne  veut  pas  de  la  réunion  complète  des  deux  provinces.  Les 
motifs  qu’il  en  a donnés  sont  spécieux.  On  a fait,  dit-il,  la  guerre  pour 
maintenir  la  puissance  du  sultan,  et  l’on  veut  luainteiiaiit  l’aiTaiblir  en 
formant  en  ({uelque  sorte  un  État  dans  son  État,  un  État  qui  ne  tardera 
pas  à lui  échap|>er.  Les  raisons  seraient  jusqu’à  un  ceibiin  point  vala- 
bles, si  l’Autriche  n’avait  pas  elle-même  des  vues  sur  ces  provinces, 
qu’elle  a intérêt  à maiiilenir  faibles  et  sous  la  suzeraineté  d’un  Étal 
faible  pour  pouvoir  y rentrer  sous  un  piétexte  ou  sous  un  autre.  Par 
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un  chaiif'ement  île  front  curieux,  la  Russie  a penché  pour  runion,  peut- 
être  en  raison  seulement  de  ce(]u'elle  déplaisait  à l'Autriche  qui  prétend, 
elle,  ()ue  ce  chanj'enient  vient  de  l'espoir  que  nourrit  le  cahinet  de 
Saint-Pétershourjî  de  nictti'e  plus  aisénient  la  main  sui’  la  proie  (piand 
ell«;  S4’ra  une  et  compacte,  la  Krance  et  l’Angleterre,  désintéressées  di- 
rectement dans  la  question,  n’ont  pas  elles-mêmes  été  toujours  corii- 
]d('‘tenient  d’accord  sAir  sa  solution,  et  les  embarras  n'ont  pu  que  s'en 
augmenter. 

Les  divans  ou  conseils,  qui  devaient  être  librement  élus  pour  émettre 
leurs  vo’ux  relativement  à la  manière  ilont  seraient  gouvernées  dé- 
sormais les  deux  provinces,  ne  furent  d'abord  que  des  émanations, 
sans  la  moindre  indépendance,  de  la  Turquie  et  de  r.Autriche  ; ils  vo- 
tèrent en  conséquence  contre  l'union  des  provinces.  Le  gouvernement 
frata;ais  déclara  que  les  élections  avaient  été  fauss('‘cs,  faites  sans  au- 
cnne  liberté,  et  que,  par  conséciuent,  les  vœux  des  membres  des  divans 
ainsi  nommés  étaient  nuis;  il  demanda  la  convocation  de  nouveaux  di- 
vans, celte  fois  librement  élus.  La  Russie  se  réunit,  ainsique  l’Anglc- 
lerre  elle-même,  à cette  opinion,  ([ui  n’eut  pas  le  dessus  sans  peine. 
Les  divans  librement  élus  formulèrent  un  vœu  d’union  ; mais  ce  n’était 
(pi’un  vœu  sur  lequel  les  conférences  de  Paris  auraient  à se  prononcer. 
Les  difficultés  ne  firent  longtemps  que  s’en  accroître.  Enfin,  au  moyen 
de  transactions  entre  la  France  et  l’Angleterre,  plutêt  qu’entre  l’Au- 
triebe  et  la  France,  on  parut  tant  bien  que  mal  s’entendre  sur  la  ques- 
tion mofdü-valaque. 

Les  conférences  furent  péniblement  rouvertes  après  plus  de  deux 
ans  d’irrésolutions.  On  s’en  tint  à une  solution  mixte  et  viagère, 
comme  dans  la  plupart  des  grandes  questions  de  ce  temps  de  transi- 
tion générale,  où  chacun  sait,  même  parmi  ceux  (pii  proclament  le  plus 
liant  le  contraire,  que  l'on  ne  fonde  (pie  sur  des  sabb's  mouvants. 
Le  19  août  1858,  k's  plénipotentiaires  réunis  à Paris,  le  comte  Colonna 
Yidevski  pour  la  France,  le  baron  Cowley  pour  l'Angleterre,  le  comte 
Ki.sselef  pour  la  Russie,  le  marquis  de  Yillamarina  pour  la  Sardaigne, 
le  baron  de  lliibner  pour  l’Autricbe,  le  comte  de  llalzfeldt-Vildeii- 
bourg-Schœstein  pour  la  Prusse,  et  Fuad-Pacha  pour  la  Turquie,  si- 
gnèrent la  convenHon  pour  l’organùalion  définitive  des  principautés  de 
Moldavie  et  de  Valayiiie.  Les  deux  principauti-s,  constituées  d('■sormais 
sous  la  dénomination  de  principautés  réunies  de  Moldavie  et  de  Valu- 
quie,  resteraient  placé'es  sous  la  suzeraineté  du  sultan;  mais,  malgré 
cette  réunion  nominale,  chacune  d’elles  serait  gouvernée  par  un  bos- 
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piKlar  particulier,  et  aurait  une  assenililée  élective  spéciale.  Il  est  vrai 
qu'uuc  commission  centrale  et  permanente,  (|ui  aurait  son  siège  à Fock- 
scliani,  commission  composée  de  seize  membres,  huit  Moldaves  et  huit 
Valaques,  nommant  elle-même  son  pr('‘sident,  et  choisie  moitié’  par  les 
hospodars,  moitié  par  les  a.sscmblées,  servirait  de  trait  d’union  entre  les 
principautés,  ainsi  (pi’une  haute  cour  de  justice  et  de  cassation,  eom- 
imme  aux  deux  principautés  et  siégeant  aussi  à Fockschani(l).  11  est  aise 
de  reconnaitre  dans  ces  dernières  stipulations  et  dans  quelques  autres, 
telles  que  celles  qui  déclarent  tous  les  Moldaves  et  Valaques  égaux  de- 
vant la  loi,  devant  l'impôt,  et  également  admissibles  à tous  les  emplois, 
les  concessions  faites  à l'influence  française.  Chacun  des  deux  hospodare 
serait  éln  à vie  par  l'iLssemblée  de  sa  province.  Le  pouvoir  exécutif  se- 
rait exercé  par  les  hospodars  ; le  pouvoir  législatif  collectivement  par  les 
hospodars,  les  assendilées  et  la  commission  centrale  ; aucun  impôt  ne 
pourrait  être  perçu  s’il  n’avait  été  établi  par  l’assemblée.  Les  plimipo- 
tentiaires  n’glaiont  le  mode  d’élection  aux  assemblées  et  stipulaient  les 
garanties  données  aux  députés.  Les  milices  n-gulières  existant  dans  les 
deux  principautés  recevraient  une  organisation  identiipie,  pour  pouvoir 
au  besoin  se  réunir  et  former  une  seule  armée,  l^s  deux  milices  con- 
serveraient chacune  son  drapeau,  mais  ces  drapeaux  porteraient  à 
l’avenir  une  banderollo  de  couleur  bleue  qui  leur  serait  commune. 
Lorsipi’il  y aurait  lieu  de  réunir  les  deux  milices,  le  commandant  en 
chef  serait  désigné  alternativement  par  chaque  hospodar  et  devrait  être 
moldave  ou  valaque  de  naissance  ; il  pourrait  être  révotpié  par  l'hospo- 
dar  qui  l’aurait  nommé,  et  son  successeur  serait,  dans  ce  cas,  désigné 
par  l’autre  hospodar.  11  n’est  pas  difticile  de  prévoir  tous  les  tiraille- 
ments, tous  les  conflits  entre  les  deux  hospodars  et  les  deux  provin- 
ces auxquels  donneront  lieu  certains  articles  de  la  convention  du  19 
août  1858,  espèce  de  compromis  qui,  malgré  son  affirmation,  ne 
semble  pas  devoir  être  plus  définitif  que  te  traité  principal.  Les  pa- 
triotes moldo- valaques  paraissaient  avoir  espéré  beaucoup  mieux 
de  fappui  de  la  France.  Selon  eux,  la  dernière  convention  leur  aurait 
enlevé  une  existence  politique  propre  et  les  aurait  mis  dans  la  même 
position  que  les  raïas  habitant  l’empire  ottoman.  H y a peut-être  de 
l’exagération  dans  ces  premières  appréciations.  On  ne  peut  nier  que, 
dans  la  convention  du  19  août,  le  gouvernement  français  n’ait  fait  pré- 

(I)  Celle  haute  cour  doit  exercer  un  droit  de  censure  cl  de  discipline  sur  les  cours 
d’iippcl  el  les  Iriimnaux,  et  connaître  des  poursuites  provoquées  contre  les  ministres 
par  l'Iiosiiodar  ou  par  fassenibléc  ; elie  jugera  sans  appel. 
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valoir  boiiiicoup  de  ses  idi'es  en  opposition  au  ffouvernemenl  aulrieliien, 
connue  on  ne  saurait  nier  que  celui-ci  n’ait  réussi  à semer  çà  et  là 
dans  le  traité  principal  et  dans  scs  annexes  assez  de  germes  de  dilB- 
eultés  pour,  au  premier  moment,  se  donner  de  nouveaux  titres  à faire 
peser  son  influence  sur  les  deux  provinces  en  particulier  et  sur  la  Tur- 
quie en  général.  Ix  gouvermiment  russe,  en  paraissant  entrer  dans  les 
idées  françaises  pour  l’organisation  des  principautés,  ne  se  dissimule 
pas  non  plus  que  la  convention  mixte  du  19  aortt  ne  peut  manquer  de 
lui  donner  à quelque  jour  de  nouvelles  occasions  d’intervention.  Au 
reste,  depuis  longtemps  l'Europe  est  accoutumée  à vivre  de  provisoire, 
et  cette  situation  ne  parait  pas  prés  de  changer. 

La  question  moldo-valaque  transitoirement  vi(h‘c,  restent  celles  des 
autres  provinces  sujettes  ou  tributairiîs  de  la  Porte,  dans  lesipiellos 
la  religion  ebrélieune  est  dominante,  de  la  Sei-vie,  delà  Bosnie,  de 
l’Herzégovine,  du  Monténégro,  des  pays  limitrophes  du  royaume  de 
Grèce  et  en  communauté  d'aspirations  avec  lui , de  Candie  et  des 
autres  îles  turques  de  la  Méditerranée  ; restent  les  questions,  scmlement 
assoupies,  de  l'Égypte  et  de  la  Syrie  ; reste  celle  enfin  de  l'impossible 
fusion  de  la  race  gréco-latine  avec  la  race  musulmano,  question  (|ui 
à elle  seule  contient  en  germe  près  d’éclore  la  dissolution  de  l'em- 
pire ottoman.  La  commission  du  règlement  de  la  navigation  du  Da- 
nube parait  s'ètre  enlin  entendue,  malgi'é  les  obstacles  de  toutes 
sortes  suscités  par  l'Autriche,  et  l’on  n'attend  plus  que  la  sanction  à 
donner  à cet  arrangement,  aussi  provisoire  présumablement  que  tout 
le  reste. 

Quoiiiue  l’on  ait  assurément  bien  et  pertinemment  agi  en  s’opposant 
à la  dernière  tentative  de  la  Russie  contre  la  Turquie  d'Euro|ie,  la 
guerre  entreprise,  disait-on,  pour  le  maintien  ou  tout  au  moins  pour 
la  prolongation  de  la  puissance  ottomane,  semble  n'avoir  fait  au  con- 
traire qu’en  accélérer  la  ruine , considérée  maintenant  par  presijue 
tout  le  monde  comme  inévitable.  Les  eng^omeuts  pris  par  le  sultan 
Abdoul-Medjid  en  faveur  des  chrétiens  de  son  enqiire,  particuliérement 
de  ceux  du  rite  grec,  loin  de  diminuer,  n’ont  fait  que  surexciter  les 
haines  entre  ceux-ci  et  les  musulmans  ; ils  ont  fait  concevoir  aux  pre- 
miers de  plus  grandes  espérances  de  dissolution  de  l’empii’e  ; ils  ont 
cntlamméle  fanatisme  et  l’amour  de  l’oppression  chez  les  seconds  qui, 
honteux,  furieux  de  n’avoir  dû  leur  salut  momentané  qu'à  la  protec- 
tion des  ebrétiens  eux-mémes  aimes  contre  d'autres  chi'étieiis,  enve- 
l4i|ipent  les  uns  et  les  autres  dans  leui-  folle  exaspération,  et  paraissent 
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l'prouver  coninio  un  vague  besoin  de  s'abreuver  unederni^^e  fois  dans 
le  sang  de  la  proie  séculaire  qui  est  près  de  leui'  écbapper.  Les  Otto- 
mans éclairés  voient  cet  état  de  choses  avec  douleur,  niais  auront  bien 
de  la  peine  à en  conjurer  les  conséquences.  Le  inabonictisnie  sent  le 
sol  trembler  sous  ses  pas  non-seulement  en  Europe,  niais  encore  en 
Syrie  et  jusque  dans  le  sanctuaire  de  IjO.  Mecque;  il  suflirait  en  efl'et  de 
quelques  années  d’eiitenle  entre  les  puissances  chrétiennes  pour  bannir 
les  musulmans  de  l’Europe,  les  chasser  de  Jérusalem  et  de  la  Syrie, 
et  prendre  possession  de  La  Mecque  même,  où  ils  ne  seraient  plus  que 
tolérés  dans  leurs  pèlerinages , comme  les  pèlerins  de  la  chrétienté 
le  sont  par  eux  dans  l’ancienne  capitale  de  la  Palestine  et  autour  du 
tombeau  du  Christ.  Cela  ne  s’accomplirait  pas  certainenient  sans  une 
résistance  sanglante,  mais  enfin  cela  s'accomplirait.  Dans  tous  les  cas, 
l'alliance  rêvée  de  l’Evangile  et  du  Coran  sous  le  sceptre  de  l'héritier 
de  Mahomet  semble  pour  beaucoup  d’excellents  esprits  ii’êlre  qu'une 
chimère.  La  Russie  le  sait  et  s'en  réjouit  ; elle  a coiiipbi  toutes  les 
plaies  de  l’empire  ottoman  dont  elle  se  tient  toujours  prèle  à sonner 
l'agonie.  Mais  après,  comme  avant  la  guerre,  les  puissances  occiden- 
tales peuvent  lui  dire  qu'il  s’agit  moins  de  s’appesantir  sur  l'état  du 
malade,  que  d’empêcher  le  docteur  moscovite  de  l’achever  pour  s’em- 
parer de  sa  succession. 

Uu  autre  médecin  que  le  moscovite  s’occupe  aussi  de  la  Tuniuie  de 
manière  à inspirer  de  vives  piéoccupations  aux  puissances  occidentales, 
particulièrement  à la  Frauce  : c’est  le  gouvernement  autrichien.  11  a 
changé  de  rûle  plusieurs  fois.  Avant  la  guerre,  il  aidait,  les  armes  à la 
main,  le  Monténégro  contre  la  Porte;  depuis  la  paix,  il  prend  diploma- 
tiquement le  parti  de  la  Porte  contre  le  Monténégro  ; dans  la  Servie,  la 
Rosine  et  l’ilerzégoviiie,  soulevées  maintenant  pour  obtenir  l’exécu- 
tion des  engagements  du  sultan  en  faveur  des  chrétiens,  il  est  égale- 
ment pour  la  Porte,  comme  auparavant  il  était  contre  elle  et  semblait 
abonder  dans  le  sens  de  la  politiijue  russe. 

.A  ces  deux  puissances  qui  ont  un  incessant  besoin  de  proti’ger  leur 
malheureux  voisin,  il  faut  l’entretien  permaniMit  des  cau.ses  de  pi  otec- 
torat,  jusqu’à  ce  que  l’une  d’elles  ose  se  jeter  sur  la  pi'oie,  ou  jusqu’à 
ce  que,  par  suite  d’un  pacte  aussi  honteux,  aussi  contre-nature  que 
celui  qui  amena  la  dissolution  de  la  Pologne,  elles  .se  précipitent  en- 
semble à la  curée. 

Des  hommes  d’une  certaine  portée  politique  ont  pu  croire  autrefois 
que  l’Angleterre  accéderait  volontiers  au  partage  de  l’empire  ottoman, 
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si  rP^ypte  était  mise  dans  son  lot  ; mais  l’énergique  et  loyal  refus 
qu’elle  a fait  à Nicolas  I"  d’une  telle  proposition , la  dénonciation 
qu’elle  a été  la  première  à en  faire  à l'Europe,  la  guerre  dont  elle  a 
appuyé  le  rejet  dos  offres  du  czar,  ne  peianeltent  plus,  au  moins  quant 
à présent,  d’accepter  cette  opinion,  11  n’est  personne  de  bonne  foi  (jui 
ne  reconnaisse  aujourd'hui  cpie  le  gouvernement  français  s’étant  laissé, 
dans  le  principe,  surprendre  par  la  vigilance  nisse  au  sujet  de  l’affaire 
mal  entamée  des  Lieux-Saints,  et  ayant  dù  battre  en  retraite  sur  cette 
question  pour  en  venir  à la  grande  question  d'Orient,  démêlée,  élabo- 
rée par  la  sagacité  de  lord  Stratford  de  Redcliffe  dans  cet  imbroglio, 
il  n’est  personne  de  bonne  foi  qui  ne  reconnaisse  que,  sans  l’éner- 
gique concours  de  l’Angleterre,  la  France  ertt  été  obligée  de  laisser  le 
gouvernement  russe  tirer  le  plus  funeste  parti,  contrôla  Turquie,  de 
la  position  qu’on  lui  avait  faite,  sans  y avoir  assez  réfléchi  d'abord. 
Il  n’est  également  personne  de  bonne  foi  qui  ne  convienne  qu’il  n’a 
pas  tenu  à l’Auglcterre  que  la  Russie  n’ait  été  plus  abai.ssée  qu’on 
ne  la  voit  en  effet , en  prolongeant  encore  quelque  temps  la  guerre 
et  en  la  faisant  d’une  manière  plus  efficace.  11  devient  donc,  quant 
à présent,  on  le  répète,  bien  difficile  d’admettre  que  l’Angleterre 
ait  en  vue  l'affaiblissement  de  la  Timjuie  à son  profil.  Ce  ne  serait 
très- probablement  qu'abandonnée  par  la  France  dans  la  question 
d'Orient,  et  envoyant  le  partage  de  l’empire  otloman  sur  le  point 
de  s’accomplir  malgré  elle,  tiu'elle  chercherait  à se  ménager  un  lot  en 
ra])port  avec  sa  situation  dans  la  Mihliterranée.  dans  la  mer  Rouge  et 
dans  la  mer  des  Indes,  .sans  [lour  cela,  on  peut  en  être  sûr,  ce.«.ser  de 
disputer  vigoureusement  à la  Russie  l’occupation  de  Constantinople. 
On  peut  donc  dire  ipie  la  France,  en  s’alliant  à la  Russie,  non-seule- 
ment contribuerait  à livrer,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  la  Turquie 
d’Europe  à cette  puissance,  comme  faillit  le  faire  si  impolitiquement 
Napoléon  1"  lors  des  traités  de  Tilsitl,  mais,  du  même  coup,  forcerait 
l’Angleterre  à prendre  possession  de  l'Égypte  et  d'autres  territoires 
ottomans  qui,  joints  à Gibraltar,  à Malte,  aux  îles  Ioniennes,  lui  per- 
meltraient  de  tenir  pour  assez  longtemps  la  .'I(‘diterranée  sous  sa  loi  et 
de  faire  ainsi  courir  le  plus  imminent  péril  à l’Algérie. 

Contre  l'and)ition  toujoms  vivante  de  la  Russie  et  même  confro 
celle,  presque  aussi  imiiiiétantc,  (pioiipie  plus  couarde,  de  l Autriehe, 
l'alliance  anglo-française  ne  semble  pas  moins  nécessaire  après  qu’a- 
vant la  dernière  guerre,  puisque  la  question  d'Orient,  qui  souleva 
celle-ci,  est  bien  loin  d’être  épuisée,  et  se  montre  aussi  menaçante 
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on  I8')8  (lu’en  1854,  qu’elle  s’cst  môme  aggravée  de  nouvelles  et  irri- 
tante.s  coinpliralions. 

La  France  n’a  rien  à demander  de  sérieux,  de  possible  à l’alliance 
russe.  Il  n’est  point  au  pouvoir  de  la  Russie  de  lui  donner  les  moyens 
maritimes  de  prendre  et  de  conserver  l'Fgypte,  ou  tout  autre  point  ca- 
pital et  intégrant  de  l’empire  ottoman  ; l’offre  de  Tunis,  que  l’on  no  peut 
guère  considérer  comme  faisant  réellement  partie  de  cet  empire, 
serait  à la  fois  une  compensation  mesquine  et  une  illusion,  en  présence 
des  riches  et  solides  conquêtes  que  ferait  la  Russie.  Napoléon  1"  esti- 
mait que  l'Égypte,  la  Syrie  et  les  lies  turques  ne  seraient  pas  des  in- 
demnités suffisantes  pour  la  France  de  l’occupation  de  Constantinople 
par  la  Russie.  S’agirait-il  de  la  Belgique  et  des  provinces  Rhénanes, 
dont  l'annexion  à la  France  sourirait  à la  vanité  nationale  même  d’un 
assez  grand  nombre  de  ces  prétendus  esprits  libéraux  qui  sont  plus 
pi'ès,  par  leurs  tendances  involontairement  rétrospectives,  de  1804  que 
de  1830  et  de  1848,  et  leur  ferait  volontiers  oublier  la  perte  de  ces 
grandes  libertés  auxquelles  importe  peu  l’étendue  du  teiTitoire,  quand 
elles  embra.s.sent  moralement  le  monde  entier?  Mais,  outre  que  ta  com- 
pensation serait  encore  Msez  médiocre,  outre  qu’il  est  peu  admissible 
que  les  souverains  de  la  Russie  payent  d’une  ingratitude  aussi  fla- 
grante, en  ce  qui  concerne  les  provinces  du  Rhin,  les  services  que 
tout  récemment  ils  ont  rei;us  de  ta  Prusse,  il  serait  tout  au  plus  donné  h 
ces  souverains  de  s’engager  à ne  pas  troubler  la  France  dans  les  ten- 
tatives d’annexion  qu’elle  ferait  do  ce  côté.  Il  ne  faudrait  compter  sur 
aucun  secours  effectif  de  leur  part  ; les  armées  russes  auraient  assez 
de  compter  avec  la  Turquie,  avec  l’Autriche  et  avec  l’Angleterre. 

Si  jamais  la  France  doit  s’agrandir  encore  une  fois  des  provinces 
Rhénanes,  et  de  cette  riche  Belgique  dont  l’influence  libérale  et  in- 
dustrielle est  si  grande,  quoiipie  son  territoire  soit  si  petit  et  qui  a 
tant  de  droit  d’être  üère  de  sa  monarchie  constitutionnelle,  émanation 
des  idées  françaises  d’une  époque  qui  n’a  qu’à  gagner  à l’examen  at- 
tentif de  la  postérité,  ce  ne  serait  pas  avec  le  concours  armé  de  la 
Russie,  à moins  que  celle-ci,  faisant  acte  de  désintéressement  dont  on 
est  fondé  à la  croire  peu  susceptible , ne  renonce  momentanément  à 
ses  vues  sur  la  Turquie , pour  tourner  toutes  ses  forces  contre  l’Alle- 
magne et  l’Angleterre  en  faveur  de  sa  nouvelle  alliée.  Mais  y compter 
serait  de  la  folie. 

L’alliance  de  la  France  et  de  la  Russie  ne  saurait  donc  être,  en  l’état 
de  l’Europe  et  en  présence  de  la  question  d’Orient,  qu’une  orgueil- 
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li’iiso  et  funeste  satisfaction  d’un  jour,  en  vue  d’une  annexion  de  terri- 
toires t[ii’elle  n’amènerait  probatileinent  pas  pour  le  premier  douces 
pays  d’une  manière  durable  et  solide,  ou  en  vue  de  rancunes  suran- 
nées à l’égard  de  l’Angleterre.  Elle  serait  illogique,  elle  serait  inju- 
rieuse pour  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  couvert  de  leurs  glorieux 
restes  le  sol  de  la  Crimée.  Ceux  qui  la  pri’conisent  n’y  pensent  pas. 
Elle  serait  la  plus  funeste  de  toutes  à la  civilisation  et  au  progrès.  S’il 
est  vrai,  comme  on  le  prétend,  que  le  contact  de  l’armée  russe  et  des 
armées  alliées  ait  produit  un  éveil  des  intelligences  et  des  cœui's  en 
Russie;  s’il  est  vrai  que  le  plus  ignoble  des  servages  doive  (■(•sser  de 
souiller  le  sol  de  cet  immense  empire,  tant  mieux  ; mais,  si  l’on  doit 
croire  fermemeut  aux  sages,  paternelles  et  nobles  intentions  de  l’em- 
pereur Alexandre  II,  appuyées  sur  l’intérêt  même  de  ce  souverain,  il 
faudrait  être  trois  fois  aveugle  pour  nier  la  force  de  la  insistance  aux 
formes  multi|)les  des  seigneurs  et  propriétaires  moscovites.  Il  est  bien 
encore  permis  de  douter  du  succès  définitif  d’une  mesure  dans  laipielle 
Catherine  II,  Alexandre  I"  et  Nicolas  1",  l'homme  de  force  et  de  vo- 
lonté par  excellence,  ont  successivement  échoué  ; il  est  bien  encore 
pennis  de  garder  quelque  incrédulité  quand  il  s’agit  d'un  gouverne- 
ment si  habile  à payer  l'Europe  de  trompeurs  mirages,  à répandre  sur 
son  propre  compte  tant  de  mensonges  dorés  que  l’on  prend  trop  sou- 
vent pour  des  vérités.  D’ailleurs,  si  ce  progrès  de  l'abolition  du  servage, 
que  l’on  doit  désirer  sans  doute  au  point  de  vue  de  l'humanité  en  gé- 
néral, avait  un  entier  succès,  ce  serait  une  raison  de  plus  pour  l’Eu- 
rope occidentale  de  s’unir  ; car  la  Russie,  déjà  si  menaçante  en  l’état 
d’abrutissement  de  l’immense  inajoribi  de  ses  populations,  ne  le  se- 
rait-elle pas  bien  davantage  encore  avec  plus  de  soixante-dix  millions 
d'habitants  dont  l’intelligence  et  le  coeur  se  seraient  développés  par  le 
sentiment  enfin  acquis  de  leur  propre  dignité,  de  leur  propre  valeur. 
La  transformation  de  la  force  aveugle  du  peuple  russe  en  une  force 
éclairée,  mais  pas  encore  sufllsamment  pour  dédaigner  l’esprit  de  con- 
quêtes territoriales,  de  prépondérance  religieuse,  ferait,  on  n’en  peut 
douter,  courir  de  grands  dangei's  à l’Europe  ; c’est  alors  qu’on  devrait 
craindre  sérieusement  de  voir  le  panslavisme  déborder  de  toutes  parts, 
c’est  alors  surtout  qu’il  croirait  à sa  mission. 

Par  contre,  une  rupture  de  la  France  et  de  l’Angleterre  serait,  dans 
la  situation  pn-sente,  le  plus  grand  désastre  qui  pût  fondre  sur  le 
monde  civilisé.  Certes,  nous  ne  croyons  pas  qu’il  soit  plus  donné  à la 
France  de  rayer  l’Angleterre  do  la  carte  des  nations,  qu’à  l'Angleterre 
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d’en  rayer  la  France  ; niais,  avec  un  écrivain  militaire  français,  « Nous 
croyons  que  si,  par  impossible,  la  Gramle-Brelaj^iie  venait,  comme 
une  machine  à vapeur  trop  chauirée,  ii  éclater  ; si,  comme  un  vaisseau 
avarié,  elle  venait  à sombrer,  c’en  serait  fait  de  la  libellé  pour  notre 
vieille  Europe  (1).  » L’Angleterre  seule,  en  effet,  porte,  sans  jamais  le 
laisser  tomber,  le  di'apeau  de  la  liberté  ; dans  d’autres  mains,  il  parait 
trop  souvent  vacillant  et  mal  assuré.  Voilà  pourquoi  l'Aiiglelerre  est 
l’objet  de  l’animadversion  des  ennemis  de  la  liberté  et  ilu  progrès; 
voilà  pourquoi  surtout  les  partisans  du  passé,  ingrats  envers  le  pays 
qui  contribua  le  plus  en  181  S,  à les  ramener,  il  est  vrai  en  compagnie 
de  la  liberté , noble  escorte  rie  la  famille  de  Bourbon  et  presrjue  ca- 
pable de  faire  oublier  celle  de  l’étranger  dans  ces  néfastes  joure,  font 
aujourd’hui  tant  d’efforts  pour  soulever  les  vieux  levains  entre  les 
deux  nations,  et  iraient  même  volontiers  jusrju’à  ti'anslbrmcr  les  ri- 
valités politiques  en  guerre  de  religion.  L’alliance  anglo-française 
pourtant  peut  seule  empêcher  la  Tmaïuie  de  tomber  entre  les  mains  des 
deux  piti.ssances  qui  en  convoitent  les  superbes  dépouilles;  elle  seule 
peut-être  est  capable  de  prévenir  l’inondation  slavo-russe  et  de  sauver 
l'Eitrope  du  danger  que  la  dernière  guerre  n’a  fait  que  susjrendre;  elle 
seule  etrliii  piH'sente  aux  peuples  des  idées  de  progrès  et  de  libellé. 

(À;  n’est  pas,  toutefois,  qu’elle  n’ait  ses  aspéritiis  ; mais  les  inconvé- 
nients de  cette  alliance  sont  d’autant  mieux  aperçus,  d’autant  plus 
sentis,,  (pie  les  deux  pays  sont  plus  lappi’ochés,  et  que  le  contact  enli’e  ' 
leui's  nationaux  est  plus  fréquent  ; tandis  que  les  inconvénients  de 
l'alliauce  avec  la  Russie,  pays  éloigné,  entrevu  seulement  à sa  surface, 
et  qui,  ([uoi  ipi’on  en  dise,  est  resté,  depuis  la  paix,  presque  aussi  her- 
nniticpienient  fermé  qu’auparavant  aux  libres  mouvements,  aux  libi'es 
observations  de  l’étranger,  ne  seraient  bien  reconnus,  bien  sentis 
qu’après  une  grande  épreuve,  malgré  leur  énormité.  Tilsitt  coilta  tina- 
lement  assez  cher  pour-  iju’on  ne  le  renouvelle  pas. 

On  peut  être,  dans  la  .seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  par- 
tisan de  l’alliance  de  la  Fiance  et  de  r.Angleterro , de  cette  alliance 
que  Napoléon  1"  regretta  tardivement,  sur  le  rocher  de  Sainte-llé- 
lène,  de  n’avoii'  pus  formée  pour  le  bonheur  du  monde  entier  (2), 

(1)  Couluriorde  Vienne,  olllcicr  supérieur  d'etat-major  en  retrailc,  et  docteur  en 
droit.  ■ — Coup  d'œil  historitjui  et  stntistiqae  sur  les  forces  mUitaires  des  prine.ipnles 
puissances  de  l'Europe.  Paris,  !8fî8. 

(2)  ÜnSIÜNS  DE  Na1*OLEON  1"  Sl’R  d’aï. MANCE  ANGLAISE  ET  SUR  t*AI  MANCE  RCSSB.  — 
Napoléon  P%  en  rppassam  à loisir  sa  ponUque  et  sa  conduite  passées  sur  ie  rocher  <le 
Saiulü'HélêiiC)  présentait,  dans  cel  affreux  cxtl  cuiumo  »ui‘  le  irànc,  les  plus  étranges 
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sans  admotire  pour  cela  que  l'une  des  deux  nations  sacrifie  rien  à 
l'autre  de  sa  diiçnité,  de  sa  grandeur.  Un  Français  peut  reconnaîti'e 
que  la  prépondérance  navale  de  l'Angleterre  existe  de  fait,  mais  il  ne 
peut  admettre  qu’elle  existe  de  droit  ; de  môme  un  Anglais,  tout  en 
reconnaissant  de  fait , depuis  la  dernière  guerre , que  la  France 

cnntrasles,  et,  dans  le  courant  du  mois  d’avril  1816,  lui  qui  avait  conflsqué  les  lihertds 
de  la  nation,  lui  qui  avait  été  le  pins  incessant  ennemi  de  l'indépendance  des  peuples, 
lui  enlin  dont  le  rêve  avait  été  d'anéantir  parliciiliérement  celle  de  l'Angleterre  avec 
laquelle  toutes  les  autres  auraient  presque  inévitablement  succombé,  il  laissait  échap- 
per de  son  .âme,  en  traits  de  flamme,  mais  malheureusement  beaucoup  trop  tardits,  ces 
grandes  vérités  qu'il  avait  niées  sur  le  trône,  qu'il  niait  même  encore  quelquefois 
dans  sa  captivité,  quand  le  Itandcau  de  son  aveugle  puissance  éclipsée  retombait  sur 
ses  yeux  et  voilait  sou  esprit  aussi  orgueilleux  que  vaste  et  magniUque. 

< La  contre-révolution,  même  en  la  laissant  aller,  disait-il,  doit  inévitablement  se 
noyer  d'elle-raéme  dans  la  révolution.  Il  sufllt  à présent  de  l’atmosphère  des  jeunes 
idées  pour  éloulTcr  les  v|eux  féodalistes;  car  rien  ne  saurait  désormais  détruire  on  clfa- 
cer  les  grands  principes  do  notre  révolution  ; ces  grandes  et  belles  vérités  doivent  de- 
meurer à Jamais,  tant  nous  les  avons  entrelacées  de  lustre,  de  monuments,  de  pr<v 
diges;  nous  en  avons  noyé  les  premières  souillures  dans  des  flots  de  gloire;  elles 
sont  désormais  immortelles  I Sorties  de  la  tribune  française,  cimentées  du  sang  des 
batailles,  décorées  des  lauriers  de  la  victoire,  saluées  des  acclamations  des  peuples, 
sanctionnées  par  les  traités,  les  alliances  des  souverains,  devenues  familières  aux 
oreilles  comme  à la  bouche  des  rois,  elles  ne  sauraient  plus  rétrograder!  Elles  vivent 
dans  la  Grandc-Rrelagno,  elles  éclairent  l'Amérique,  elles  sont  nationalisées  en 
France.  Voit.*  lk  trepif.d  d'oo  jaillir»  la  LoniiEnE  ou  monde.  Elles  le  régiront;  elles 
seront  la  foi,  la  religion,  la  morale  de  tous  les  peuples.  > (Mémorial  de  Sainte-Hélène, 
sous  la  date  du  10  avril  1816.) 

Napoléon  1"  essayait  ensuite  de  rattacher  sa  personne  et  son  règne  à ces  idées,  com- 
prenant bien  que  sa  gloire  n’avait  été  qu'une  vaine  fumée  si  elle  n'availcu  d’autre  point 
de  départ  qu'une  ambition  égoïste,  d’autre  point  d’arrivée  que  des  conquêtes  matérielles. 
Celle  tentative  de  se  rattacher  ainsi  à des  idées  qu’il  avait  en  réalité  plus  combattues 
que  soutenues,  était  comme  un  hommage  forcé  rendu  à l’objet  invinciblement  domi- 
nant de  son  siècle,  à la  liberté  et  au  progrès  qui  naissent  de  la  pacilicalion  du  monde. 

< L’AnglcleiTO  et  la  France,  disait  Napoléon  I*',  ont  tenu  dans  leurs  mains  le  sort 
de  la  terre,  celui  surtout  de  la  civilisation  européenne.  Que  de  mal  nous  nous  sommes 

faits!  Que  de  bien  nous  pouvions  nous  faire  I Nous  eussions  accompli,  maintenu 

rémancipation  des  peuples,  le  règne  des  principes;  il  n’y  eût  eu  en  Europe  qu’une  seule 
flotte,  une  seule  année;  nous  aurions  gouverné  le  monde,  nous  aurions  fixé  chex 
tous  le  repos  et  la  prospérité,  ou  par  la  force  ou  par  la  persuasion.  Uui,  encore  une 
fois,  que  de  mal  nous  nous  sommes  failsl  Que  de  bien  nous  pouvions  nous  faire.  > 
(iMcnional  de  Sainte-Hélène,  sous  la  date  du  20  avril  1816.) 

Il  est  vrai  qu’à  peu  de  temps  de  là  (xo  mai  1816),  rentrant  dans  sa  nature  et  dans 
les  idées  de  son  règne,  qui  s'écartaient  si  souvent  de  celles  de  son  siècle,  sentant  re- 
naître toutes  ses  ambitions  malheureuses,  toutes  ses  haines  et  tous  ses  dépits  de  l'in- 
succès déflnilif,  il  s'écriait  : 

» Avec  ma  France,  l’Angleterre  devait  naturellement  finir  par  n’en  être  plus  qu’un 
appendice.  La  nature  l'avait  faite  une  de  uos  lies,  .aussi  bion  que  colles  d'Ulérou  et 
de  Corso.  > 
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niardit)  militairement  à la  télé  des  puissances  continentales,  no  saurait 
l'admettre  comme  un  droit.  Entre  le  l'ait  et  le  droit  il  y a un  monde  ; on 
ne  nie  pas  l’iin,  mais  on  n'abdique  pas  l’autre.  C'est  pour  cela  que  la 
France  gardi?,  malgré  son  alliance  avec  l’Angleterre,  le  droit  d’entre- 
tenir, d'augmenter  même,  si  bon  lui  semble , sa  marine,  de  fortifier 

Une  telle  comparaison  iltait  tTaimeni  indigne  d’un  aussi  grand  esprit;  mais  l'irrita- 
tion, et  la  passion  aveuglent  les  esprits  les  plus  perspicaces.  Napoléon,  qui  n'avait  pas 
même  pu  enlever  aua  Anglais,  nous  ne  disons  pas  même  Jersey  et  Guemesey,  mais 
seulement  Aurigny  dans  les  eauit  françaises,  comparait  la  Grande- ürclagne  tout  en- 
tière, devant  la  persistance  de  laquelie  il  avait  succombé,  à l'ile  d'OIéronl..-  Est-ce 
que  cela  ne  toucliait  pas  un  peu  à la  démence,  soeur  puînée  de  la  passion? 

Il  était  bien  mieux  éclairé,  quoique  toujours  tardivement,  quand,  perdant  de  vue 
les  déplorables  sacrifices  qu'il  avait  faits  à la  Russie  lors  des  entrevues  et  dos  traités 
do  Tilsitt,  il  disait  ; 

« J'ai  pu  [lartager  l'empire  turc  avec  la  Russie  (abstraction  faite  toutefois  de  l'oppo- 
sition vigoureuse  que  lui  aurait  faite  l'Angleterre,  appuyée  sur  une  notable  partie  de 
l'Allemagne  et  sur  la  Turquie  elle-même);  il  en  a été  plus  d'une  fois  question  entre 
nous.  Constantinople  l'a  toujours  sauvé.  Cette  capitale  était  le  grand  embarras,  la 
vraie  pierre  d'achoppement.  La  Russie  la  voulait;  je  ne  devais  pas  l’accorder;  c'est 
une  clef  trop  précieuse;  elle  vaut  à elle  seule  un  empire  ; celui  qui  la  possédera  peut 
gouverner  le  monde.  » (iirmorial  de  Sainte-HélèHP,  sous  la  date  du  28  avril  1816.) 

C'était  un  mélange  d’éclairs  prodigieux  et  de  nuages  épais  que  l’âme  de  Napo- 
léon !■'.  Dans  sa  colère  de  u’avoir  pas  réussi,  il  lançait  des  prophéties  qui  toutes  heu- 
reusement ne  SC  sont  pas  réalisées,  et,  il  faut  l’espérer,  ne  se  réaliseront  pas.  C’est 
sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène  qu’il  disait  qu'avant  cin(iiiante  ans  (do  l'année  1816) 
l'Europe  serait  républicaine  ou  cosaque.  Nous  n’avons  plus  que  huit  ans  de  grâce  pour 
voir  l'oracle  s'accomplir.  C’est  là  qu'il  prédisait  la  chute  certaine,  inévitable,  à très- 
bref  délai,  de  l'Angleterre.  C’est  là  qu’il  disait  que  celte  même  Angleterre  perdrait 
l'Inde  prochainement,  non  par  le  fait  d’une  insurrection,  mais  d'une  invasion  (russe 
sans  doute).  Il  disait  au  docteur  anglais  O’Meara  : • Si  Paul  1"  avait  vécu,  vous 
auriea  déjà  perdu  l'Inde.  .Nous  étions  convenus  ensemble  de  l’envahir.  J’avais  fourni 

le  plan (On  pourra  juger  à la  lecture  de  ce  plan,  dans  l’ouvrage  du  docteur 

ü'.Mcara,  combien  il  était  impraticable,  son  exécution  devant  avoir  lieu  par  terre  et 
sans  le  secours  d'une  llotlo  de  débarquement  opérant  par  la  mer  des  Indes.) 

C’est  à Sainte-Hélène  qu’il  disait  encore,  perdant  toujours  de  vue  qu'il  n'avait  que 
trop  donné  la  main  à l'ambition  moscovite  à Tilsitt  et  s’exagérant  peut-être  un  peu  la 
puissance  russe  par  la  pensée  de  son  propre  désa.stre  : 

« Toutes  les  pensées  d’Alexandre  (Alexandre  1",  empereur  de  Russie)  sont  diri- 
gées vers  la  conquête  de  la  Turquie;nous  avons  eu  plusieurs  discussions  ensemble  à 
ce  sujet.  D'abord,  j’étais  satisfait  de  ses  propositions,  parce  que  je  pensais  que  cela 
aurait  engagé  les  nations  à chasser  de  l'Europe  ces  animaux  do  Turcs  ; mais  quand  je 
vins  à penser  aux  conséquences,  quand  je  vis  quel  immense  pouvoir  cela  donnerait  à 
la  Russie,  à cause  du  grand  nombre  de  Grecs  que  renferme  l’empire  turc,  et  qui  se 
joindraient  naturellement  aux  Russes,  je  refusai  d’y  concourir,  surtout  parce  qu'A- 
lexandre  désirait  avoir  Constantinople  ; ce  que  je  ne  voulais  pas,  vu  que  par  là  l'é- 
quilibre du  pouvoir  en  Europe  aurait  été  détruit.  Je  réfléchis  que  la  Franco  n’auràit 
que  l’fgypte,  la  Syrie  et  les  îles,  ce  qui  n'aurait  rien  été  en  comparaison  de  ce  qu’eût 
obtenu  la  Russie.  Je  considérai  quotlcs  Uarbares  du  .Nord  u’étaienl  que  trop  puissants. 
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ses  côtes,  ses  villes  maritimes,  pni.siju’on  n’en  est  pas  encore,  par 
malheur,  à l’ère  du  désarmement  géiu'ral  des  peuples;  c’est  pour 
cela  ([ue  l’Angleterre  peut,  .sans  que.  la  France  ail  davantage  à lui  en 
demandt'r  compte,  doubler,  tn'pler  sa  marine,  fortilier  aussi  ses  côtes 
et  augmenter  ses  troupes  do  terre.  Nous  sommes  dans  des  temps  où 
la  politique  et  les  gouvernements  subissent  trop  de  tlucluations  pour 
(jue  chaque  nation  ue  se  préoccupe  pas  de  sa  propre  conservation,  de 
sou  propre  salut,  sans  avoir  en  vue  d'empiéter  sur  la  nation  voisine. 

.Mais  ce  qu’il  conviendrait  de  refréner  volontairement  de  run  et  do 
l’autre  côté  de  la  Manche,  c’est  beaucoup  de  morgue  d’un  côté  et  une 


et  que  probablement,  par  la  suite,  ils  envahiraient  l’Europe,  cotnmr  je  le  pense 
encore.  L’Autriche  tremble  déjà.  Une  alliance  même  ne  suDQiail  pas.  La  France, 
l'.Anglelerre  et  la  Prusse  réunies  ne  sauraient  s’y  opposer.  La  Hnssie  et  l’Autriche 
pourront  l'elTectner  en  tout  temps.  (C’est  un  danger  sans  doute,  mais  cela  est  loin 
de  nous  paraître  aussi  positif,  et,  on  l’a  bien  vu,  «le  paraître  aussi  positif  à la  Rus- 
sie elle-même  qu'au  grand  capitaine.  C’est  l'alliance  d’une  grande  marine  qu'il 
faut  à la  Russie.  L’Autriche  et  la  Russie  réunies  ue  réussiraient  pas  devant  les  efforts 
combinés  do  la  Franco  et  de  l’Angleterre.)  Une  fois  mailre.sse  de  Coustantinuple, 
continuait  Napoléon,  la  Russie  a tout  le  commertm  de  la  Méditerranée,  devient  une 

grande  puissance  maritime,  et  Dieu  sait  ce  qu’il  peut  en  résulter La  Russie  et  la 

Prusse  réunies,  l’Autriche  tombe,  sans  que  l’Angleterre  puisse  l’en  empêcher Les 

Autri«'tiiens  sont  si  lâches  qu’ils  seront  facilement  terrassés La  Russie  est  d’au- 

tant plus  furmidable,  qu  elle  ne  désarme  jamais.  En  Russie,  une  fois  soldat,  toujours 
soldat;  des  Barbares  qui,  un  peut  le  dire,  n'ont  point  de  patrie,  et  à qui  tous  les  pays 
semblent  meilleurs  que  celui  où  ils  ont  reçu  le  jour...  D'ailleurs,  les  Russes  sont  pau- 
vres. et  il  leur  est  nécessaire  de  conquérir {Sapoléon  dans  l’c.rif,  par  le  docteur 

O’Meara  ) 

Un  antre  jour,  il  disait,  moitié  aveugle,  moitié  clairvoyant,  comme  les  êtres  les  plus 
forts  de  la  faible  humanité  : 

« Si  j'étais  Anglais,  je  regarderais  l’homme  qui  conseillerait  la  guerre  avec  la  Chine, 
comme  le  plus  grand  ennemi  de  mon  (lays.  Vous  Uniriez  (parlant  au  docteur  anglais 
O'.Meara)  (lar  être  liattus,  ce  que  suivrait  peut-être  une  révolution  dans  l’Inde.  » 

• Dans  quelques  années  (c’était  en  1817,  qu'il  prophétisait  ainsi),  disait-il  encore  ce 
même  jour,  la  Russie  aura  Constanlinople,  la  plus  grande  partie  de  la  Turquie  et  toute 
la  Grèce.  Cela  me  parait  aussi  certain  que  si  ta  chose  eût  déjà  eu  lieu.  • 

C’était  là,  on  en  conviendra,  une  bien  grande  contradiction  avec  ce  qu’il  avait  dit 
naguère  au  comte  de  Las  Cases,  (|ue  le  trépied  libéral  de  la  France,  de  l’Angleterre  et 
de  l’Amérique  porterait  bientôt  le  monde.  L'imagination,  comme  on  le  voit,  jouait  un 
grand  rôle,  à côté  de  la  passion  et  de  la  prescience,  dans  les  appréciations  de  Napoléon. 
Il  est  vrai  qn’il  ajoulait,  beaucoup  mieux  inspiré,  comme  les  faits  l'ont  prouvé  ré- 
cemment : « Les  puissances  qui  en  souffriront  (de  la  comiuête  de  la  Turquie  par  les 
Russes),  et  i|ui  pourraient  s’y  opposer,  sont  l’.Angleterrc,  la  France,  la  Friisso  et 
l’Autriche.  Quant  à l’Autriche,  il  sera  très-facile  à la  Russie  de  l’engager  à emlira.s.ser 
sa  cause,  en  lui  donnant  la  Servie  et  d’autres  provinces  limitrophes  des  États  autri- 
chiens, qui  s’étendent  jusque  près  de  Constantinople.  Si  jamais  la  France  et  i.’.An- 
CLETERKh  s'allient  UE  DONNE  FOI  , CE  SERA  POOR  EMPECHER  L’eXECUTION  UE  CE  PROJET.  » 
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certaine  jactance  de  l’antre,  ce  sont  des  souvenirs  irritants,  Imijiue 
traînée  de  liaines  à laquelle  des  mains  charitables  ne  demanderaient 
pas  mieux  que  de  mettre  rélincelle  qui  fera  tout  sauter. 

Un  diplomate  français  disait  dernièrement  à Londres,  qu’une  j<uerre 
entre  la  France  et  rAngleterre  serait  une  véritable  puerre  civile,  en 
l’état  des  intérêts  si  connexes,  si  mêlés  des  deux  peuples.  .Ajoutons 
qu’elle  en  aurait  le  caractère  terrible , impitoyable.  Dieu  en  préserve 
le  monde  ! 

Depuis  bientêt  trente  ans,  il  faut  le  reconnaître,  rAnsfleterre  ne 
s’est  point  fait  faute  de  transformations  dans  sa  jiolitiijue,  de  conces- 
sions même  pour  l’entielien  des  bonnes  relations  avec  la  France.  File 
qui  semblait  devoir  être  la  principale  gardienne  des  traités  de  181,^, 
faits  contre  la  France  sous  son  inspiration,  elle  a donné  la  [iremière 
son  consentement  à leur  rupture  en  1830;  elle  a puissamment  aidé  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe  à briser  le  faisceau  de  places  fortes 
que  l’étranger  avait  dressé  contre  les  Français  ]iar  la  création  du 
royaume  des  Pays-Bas;  elle  a contribué  à la  création  du  royaume  de 
Belgique  qui,  par  sa  conbirmité  de  principes  libéraux  avec  son  plus 
puissant  voisin,  par  les  liens  do  son  souverain  avec  la  famille  d’Orlé'ans, 
ne  semblait  plus  devoir  être  que  l’avant-garde  de  la  France  ; elle  a 
laissé  s’accomplir,  se  compléter  la  conquête  de  l’Algérie  si  glorieuse- 
ment commencée  dans  les  derniers  jours  de  la  restauration;  elle  n’a 
peut-être  pas  eu  assez  de  ménagements  pour  la  France  au  moment  où 
elle  signa  avec  l’Autriche,  laBussie  et  la  Prusse  le  traité  du  15  juil- 
let I S tO  au  sujet  des  affaires  d'Égypte,  affaires  dans  les(iuelles  d’ailleurs 
le  gouvernement  français  .s’était  engagé  sans  consulter  les  antres  jniis- 
sances  et  sans  avoir  suffisamment  étudié  le  sol  mouvant,  l'État  nouveau, 
plus  illusoire  que  sérieux,  sur  lesquels  il  s’appuyait;  mais  elle  témoigna 
de  son  bon  vouloir  en  consentant,  en  18iS,  à l’abolition  du  droit  de 
visite  qui  blessait  les  susceptibilités  françaises  pour  la  manière  dont  il 
pouvait  être  pratitpn'',  quoiqu'il  eût  été  réclamé  dans  le  principe  par 
les  adversaires  de  l’esclavage  et  de  la  traite  des  noirs  ; en  laissant  s’é- 
tablir le  protectorat,  puis  la  pleine  domination  de  la  France  sur  l’ar- 
chipel des  Marquises  et  surtout  sur  l’archipel  de  la  Société,  où  .ses  na- 
tionaux avaient  des  intérêts  à la  fois  religieux  et  commerciaux,  et  où 
le  capitaine  de  vaisseau  d’Aubigny  traita  leur  consul,  Pritchard,  dont 
on  n’a  point  à examiner  les  précédcnls,  leur  consul  enfin,  c’est  tout 
dire  pour  les  gens  de  bonne  foi,  avec  un  sans-façon,  une  rigueur 
qu’aucune  nation  se  respectant,  et  la  France  en  particulier,  n’auraieut 
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pu  accepter  sans  réclamation  (1);  en  n’apportant  aucun  obstacle,  que 
son  désir  de  hâter  la  paix,  aux  glorieuses  répressions  du  prince  do 
Joinville  et  du  maréchal  Bugeaud  contre  le  Maroc  ; en  ne  trempant, 
quoi  qu'on  en  ait  dit  ou  pensé,  dans  aucune  des  révolutions  de  la  France 
depuis  181 5,  et  en  reconnaissant  do  droit,  comme  de  fait,  la  première, 
tous  les  gouvernements  qui  se  sont  successivement  établis,  depuis 
1 830,  dans  ce  pays  ; tandis  que  le  gouvernement  russe  n’acceptait  ces 
gouvernements  que  comme  un  fait,  et  affectait  de  traiter  leurs  chefs  avec 
un  suprême  dédain.  C’est  un  vieux  préjugé,  perpétué  surtout  par  les 
héritiers  des  hommes  qui  durent  le  plus  à la  Grande-Bretagne  en  1815, 
que  les  révolutions  se  font  en  France  par  l’or  et  les  menées  des  An- 
glais, quoiqu’il  soit  démontré  par  l'histoire  que  la  révolution  française 
du  dernier  siècle  n’a  pas  eu  de  pire  adversaire  que  l’Angleterre,  et 
que,  depuis  le  règne  de  Louis  XIV  jusqu’à  la  fin  du  règne  de  Napo- 

(<)  Qu.md  l'amiral  Dupetil-Thouars,  sans  ordre  de  son  gouvernemeni,  eut  subsli- 
liu',  le  5 novembre,  dans  nie  de  Taili,  la  souverainclé  au  prolcctoral  français,  le 
consul  d’Angleterre,  M.  rritchard,  amena  son  pavillon,  déclarant  qu’il  n'était  pas  ac- 
crédité auprès  d’une  colonie  française.  Le  commandant  d’Aubigny  le  lit  arrêter  inopi- 
nément et  enfermer,  au  secret,  dans  un  blockaus.  .Malgré  sa  fougue  naturelle  cl  son 
esprit  éminemment  français,  l’amiral  Uruat,  <|ui  succédait  à l’amiral  Dupetit-Tliouars, 
comprit  toute  l’imprudence  et  la  légèreté  du  commandant  d’Aubigny;  il  n'approuva 
ni  le  motif,  ni  surtout  la  forme  de  l'arrestation  du  consul  britannique  ; il  fil  transférer 
le  consul  à bord  de  la  Meurlhe,  en  donnant  ordre  au  commandant  de  ce  bâtiment  de 
le  recevoir  à sa  table  et  de  le  traiter  avec  convenances.  Le  consul  l’ritchard  avait 
eu  des  torts;  il  avait  excité  les  passions  et  la  résistance  des  habitants  du  pays  contre 
les  Français;  mais,  en  présence  d’une  souveraineté  improvisée  et  encore  contestable, 
cela  n’autorisait  pas  les  violences  dont  on  avait  fait  preuve  envers  lui.  I.es  Anglais  s’é- 
murent de  celte  grave  atteinte  à la  dignité  de  leurs  représentants.  L'homme  privé,  en 
politique,  disparmt  devant  la  qualité  de  l'homme  qui  représente  une  nation.  Les  An- 
gLais,  sans  se  préoccuper  de  savoir  ce  qu’avait  pu  être  ,M.  Pritchard,  mirent  leur  gou- 
vernement eu  demeure  de  demander  des  réparations  au  gouvernement  français. 
Celui-ci,  tout  en  maintenant  son  droit  d'éloigner  de  tout  éublissement  colonial  un 
résident  étranger  qui  troublerait  l’ordre,  et  que  les  autorités  fr.auraiscs  à Taili  avaient 
eu  de  légitimes  motifs  de  renvoyer  de  l'ile  M.  Pritchard,  reconnut  avec  raison  que  l’on 
avait  usé  à son  égard  de  procédés  inutiles  et  fâcheux,  en  exprima  son  improbation  cl 
son  regret,  cl  offrit  d’accorder  à l'ex-consul  britannique,  â raison  des  dommages  et 
des  sûulTianccs  que  ces  procédés  avaient  pu  lui  faire  éprouver,  une  indemnité  que  les 
deux  amiraux  français  et  anglais  dans  la  mer  du  Sud  reçurent  mission  de  régler;  elle 
fut  fixée  à une  misérable  somme  dont,  en  d’autres  temps,  on  n’aurait  seulement  pas 
entretenu  le  public;  et,  pendant  que  le  gouvernemeni  britannique  renonçait  à ren- 
voyer M.  Pritchard  à Taîli  et  â demander  le  rappel  de  .M.  d'Aubigny,  on  fit,  de  cette 
mince  indemnité  de  quelques  mille  francs,  un  bruit  d'opposition  contre  Louis-Philippe 
à en  étourdir  la  France  cl  le  monde  ; l’opposition  partit  surtout  des  bancs  de  ces  im- 
prévoyants députés  que  nous  avons  vus  depuis  si  hostiles  à la  république  et  plus  ar- 
dents à l’oeuvre  des  contre-révolutions  que  ceux  qui  n’avaient  jamais  été  révolution- 
naires. 
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Il'on  1",  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France  n’aient 
répudié  aucun  moyen  de  troubler  la  paix  intérieure  de  l’Angleterre  et 
de  bouleverser  cet  empire,  quoique  les  Stuarts  bannis  aient  été  une 
arme  menaçante  pour  la  puissance  britannique  entre  les  mains  des 
Bourbons,  avant  que  les  Bourbons  bannis  à lepr  tour  aient  été  une 
arme  entre  les  mains  de  l’Angleterre  contre  ta  France.  La  France, 
comme  l’Angleterre,  fait  ses  révolutions  sans  l’inspiration  de  l'étran- 
ger ; si  l’étranger  l’avait  inspirée,  elle  n’aurait  pas  même  fait  celle  de 
1789.  Mais,  chacune  de  ces  deux  nations  a des  lois  et  des  droits  qu’elle 
ne  peut  sacrifier  aux  intérêts  du  moment  de  l’autre.  Il  ne  faut  pas  voir 
que  la  paille  de  l’œil  de  son  voisin  ; il  faut  aussi  un  peu  voir  la  poutre 
que  l’on  a dans  le  sien.  L’Angleterre  n’a  rien  changé  à sa  politique  à 
l’égard  des  proscrits  qu’elle  reçoit  dans  son  sein  ; ce  qu’elle  fit  au  temps 
de  la  restauration,  au  temps  de  Louis-Philippe,  elle  le  fait  aujourd’hui. 
Aussi,  en  y réfléchissant  froidement,  1a  sagesse  des  gouvernements 
a-t-elle  bientôt  compris  que  ce  n’était  pas  par  là  que  l’alliance  de  la 
France  et  de  l’Angleterre  pouvait  se  rompre  ; et  bientôt  on  vit  cette 
alliiuice  se  promener  de  nouveau  sur  les  mers,  exiger  de  certains 
gouvernements  si  mobiles  de  l’Amérique  le  maintien  des  principes 
d’humanité  envers  les  hommes  des  pouvoirs  tombés,  et  ouvrir  enfin  au 
monde  les  barrières  de  l’empire  du  Milieu.  A de  telles  œuvres,  on  re- 
connaît les  deux  puissances  qui  forcèrent  la  Russie  et  l’Autriche  à res- 
pecter les  droits  du  sultan , quand  il  donnait  un  généreux  asile  aux 
victimes  des  événements  de  Pologne  et  de  Hongrie  ; on  reconnaît  les 
deux  puissances  qui  naguère  encore  faisaient  reculer  la  Russie  dans 
ses  projets  ambitieux,  et  qui,  du  môme  coup,  dit-on,  l’entraînaient 
dans  les  voies  du  progrès  et  d’une  vraie  civilisation.  Fasse  le  ciel  que 
de  tels  efforts  et  de  tels  succès  se  perpétuent,  et  qu’une  alliance  si  fé- 
conde traverse  les  âges  ! Mais  ce  ne  sera  qu’au  prix  d’une  lutte  de  gé- 
nérosité de  pai-t  et  d’autre,  et  non  en  suscitant  des  obstacles  égoïstes 
et  mesquins  aux  vastes  et  permanents  intérêts  de  l’humanité  tout  en- 
tière, comme  dans  la  question  de  l’isthme  de  Suez,  où  l’on  est  du  reste 
heureux  de  voir  la  partie  éclairée  du  peuple  anglais  en  désaccord  avec 
son  gouvernement. 
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NOTA 


Lo  lendemain  même  du  jour  (f9  octobre  4858)  oà  Doua  veniona  de  donner  le  bon  k tirer  de 
k dernière  feuille  de  notre  ourra^^e,  paraiSMiil  le  Journal  du  tiége  de  Sébaetopolt  dû  à U.  le 
général  de  dirision  Nid.  En  réponse  à l’iiommage  que  noos  lui  ationa  fait  de  notre  premier 
volume»  l'ancien  commandant  en  chef  du  génie  à l'armée  d'Orient  avait  bien  voulu  nous  an« 
noocer»  pour  le  mois  de  juillet  dernier»  le  précieux  don  d'un  exemplaire  de  son  important  tra- 
vail. Uallieurcusement  les  retards  apportés  dans  cette  publicalioii  officielle  ne  noua  ont  pas  per- 
mis  de  profiter»  pour  la  présente  édition  de  VUistoire  de  la  dernière  guerre  de  Buaie,  de  ce 
qu'elle  aurait  eu  incontestablemeot  d'uUle  au  premier  chef  pour  nous.  C'est  un  de  nos  plus  vifs 
regrets;  mais  nous  espérons  que  l'occasion  no  tardera  pas  à se  présenter  de  les  faire  cesser;  et 
même  I'ansbze  que  nous  annonçons  au  verso  de  cette  page»  nous  permettra  de  faire  immédia- 
temeut  quelques  nouvelles  rectilicatloos  ou  de  réparer  quelques  omissions,  s'il  y a lieu.  Toute- 
fois, après  avoir  jeté  un  coup  d’ffil  rapide»  le  jour  même  de  sa  publication»  sur  le  Journal  du 
siège,  qui,  sans  entrer  naturellement  dans  aucune  discussion»  autant  du  moins  que  nous  avons 
pu  juger  à première  vue,  offre  un  savant  et  très-lumineux  exposé  des  faits  en  ce  qui  concerno 
l'œuvre  du  génie  français»  (tous  avons  cru  remarquer  que  nous  avions  été  parfaitement  reoiei- 
gné»  et  même  avec  certains  développements  et  appréciations  de  ces  mêmes  faits»  par  notre  cor- 
respondance particulière»  et  qu'enfln»  en  dehors  de  la  sphère  ofOeielle»  notre  ouvrage  offrirait  des 
operçus  nouveaux  jusque  sur  les  détails  du  liêgo,  même  aux  lecteurs  militaires  du  Journal  de 
U.  te  générai  Niel.  Nous  en  rendons  gr&ces  aux  officiers  distingués  qui  ont  bien  voulu»  en  souve- 
nir de  notre  brave  frère,  nous  aitier  jusqu’au  dernier  moment  de  leurs  avis»  de  leurs  lumières. 
Nous  les  remercions  de  nous  avoir  indiqué  quelques  rectilieations  k faire»  et  nous  leur  saurons 
gré  de  celles  qu’ils  nous  indiqueront  encore. 

Le  front  de  l'attaque  française,  au  8 septembre  4855  (Ifatakof»  la  Courtine  et  le  Pelit-Redao)» 
qui  est  annexé  à notre  plan  général  de  Sébastopol,  est  l'extrait,  en  diminutif»  d’un  travail  beau- 
coup plus  considérable  que  M.  le  capitaine  Colette»  du  4^  zouaves,  a relevé  sous  un  déluge  de 
projectiles,  quelques  heures  avant  que  les  ouvrages  russes  fussent  bouleversés»  travail  qu'il  sc 
propose  de  publier»  et  qui  offre  encore  de  l'intérél»  même  après  les  magniUques  plans  qoi  accom- 
pagnent le  Journal  du  siège. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  note  sans  exprimer  notre  reconnaissance  à M.  le  général  Niol 
pour  la  manière  |•a^tlcullère  dont  il  rend»  jusque  sous  la  forme  sobre  et  sévère  d’un  exposé  offi- 
ciel» hommage  en  plusieurs  endroits  de  son  Journal  aux  talents»  aux  services,  k la  mémoire 
du  colonel  Guérin. 
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ANNEXE 


A L’UlblOiltE  DE  LA  DERNIÈRE  GUERRE  DE  RUSSIE 


FASTES  NOMINAUX 


QDoii|Uc  l’ouvragfi  de  M.  Li'on  Ouérin  soit  réellement  terminé  avec  la  conclusion 
de  ce  second  volume,  nous  avons  cru  devoir,  à la  demande  de  beaucoup  de  familles 
et  de  militaires,  faire  une  annexe,  qui  comprendra  : t“  cn  skokoloce  des  officiecs 
DE  L’AnMF.K  d'orient  ; — 2”  I.A  LISTE  DES  NOMINATIONS  ET  PROHOTIONS  DANS  LA  LEOION 
d’iio.nnfxr,  avec  les  causes  qui  ont  donné  lien  à ces  nominations  et  promotions;  — 
3°  LA  LISTE  des  Sors-OFFICIERS  ET  SOLDATS  qi'l  ONT  REÇC  LA  «ÉDAIllE  MILITAIRE  CEN- 
DANT LA  GüBRRE,  avec  les  canses  qui  ont  donné  lieu  à la  récompense;  — 4*  les 
ORDRES  DU  JOUR  des  Kénéraux  en  chef  de  l’armée  française,  en  l'honneur  des  ofB- 
ciers,  sous-olïlciors  et  soldats  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  chaque  adairo. 

Celte  annexe,  qui  portera  le  titre  général  de  Fastes  nominaux  de  la  dernière 
GLERRE  de  RUSSIE,  paraîtra  dans  le  courant  de  décembre  prochain. 
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ERUATA  ET  RECTIFICATIONS  ÜU  TOME  PREMIER 


Pa|;o  37, 

— 197, 

— 20H, 


— 240, 


— ib. 

— i&. 

— 245, 


253, 


— Î5B, 


Î6. 


— 259 


liffno  H : Tn  annere...  lisez  : Une  annexe. 
ligues  1 el  14  ; Potiakiu»..  lisez  : Poitiatîne- 
lignes  10  ol  H : Um  5'  fraitraise,  prestfite  entiiTement  mm- 

posée  de  convalescents...  lisez  : Une  division  ekançaise,  aupees  oe 

I.AQIKLI.E  SR  TëNUF.NT  UN  (ÎRANU  NOMBRE  DE  CONVALESCENTS,  elC. 

lignes  10  et  H (Bataille  de  PAIma)  : Les  quatre  batteries  du  comman- 
dant d'artUterie  Hugueiiet,  de  ta  division  CaHrobert,  fout  un  long 
détour  pour  monter  par  le  même  rat’in  qu'avait  pris  le  comman- 
dant Barrai.,,  lisez  : Les  deux  batteries  du  commandant  d'artil- 
lerie HUGÜESBT,  DE  LA  DIVISION  CANROBERT,  BT  DEUX  BATTERIRS  A 
CHEVAL  DE  LA  RESERVE,  AUX  ORDRES  DU  COMMANDAMT  DE  i.A  IHH'SSI- 
NIERB,  FONT  UN  LONG  DETOUR  POUR  MONTER  PAR  LE  MEME  RAVIN  QU*A- 
VAIT  PRIS  LE  COMMANDANT  BARRAL. 

ligne  7 de  la  note  : Avaient  tiré  dessus  à boulets  et  à bombes...  lisez  : 
Avaient  tire  dessus  a boulets  et  a orus. 
ligne  8de  lamâme  noie  : L-ne  bombe  éclata. ..ViaeiiVn  uuus  éclata,  etc. 
ligne  33  : Lam  ail  de  bombes,  elc...  lisez  : Lançait  une  gkele 

d'obus. 

à la  noie  : Plusieurs  officiers  moururent  des  suites  de  leurs  blessures, 
entre  autres  le  commandant  Coué,  du  20»  de  ligne...  ajoutez  : et 
LES  capitaines  COI  DROY  DE  LAUREAL  BT  OSCAR  SCIIOBERT,  OUI  s'ETAIENT 
DISTINGUES  DANS  LA  BATAILLE. 

ligne  2S  ; Le  capitaine  Claudel,  du  H«  d'artillerie.. .lisez  : Le  capitaine 

CLAUDET,  DU  1 3®  d’aRTILLERIE. 

ligne  6 dc.s  noies  ; Amaudrie  du  Chaffaud...  lisez  : Amaudric  du  ciuf- 

FAUD. 

lignes  21  el  suivanies  : La  première,  séparée  delà  seconde  par  ta 
rade,  se  composait  du  fort  du  Nord  (appelé  par  tes  Russes  fort 
Catherine  et  fort  Sivernaia),  situé  sur  une  hauteur,  juste  en  face 
de  Ventrée  du  port  militaire,  de  quelques  casernes  et  d'élnbtisse- 
ments  de  manutention,  ainsi  que  de  plusieurs  batteries  imponautes, 
telles  que  celtes  auJîu<*//«  on  a donné  les  noms  du  Télégraphe,  de 
la  Guêpe,  du  fort  Constantin  et  de  fort  Michel,  ^ui  défendaient 
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— 502^ 

- 30i 

- smij 

— 31^ 

322. 

— 329, 

— 3J9, 

- 342, 

- 34L 

— Mj 

— ib. 


— 359, 


Vmtréi'  de  la  rade,  etc...  User  : L*  phemiSre,  séparée  dp.  i.a  se- 

CUSIIE  PAR  LA  RADE,  SE  COÏPOSAIT  DO  FORT  DO  NORD,  SITOÉ  SCR 
OSE  IIAOTECR,  Jl'STE  EN  FACE  DF.  L ENTRÉE  DO  PORT  MILITAIRE,  DE 
CASERNES  ET  ÉTABI.I.SSE'IENTS  DF,  MA.SOTESTION,  AINSI  QUE  DE  PI.O- 
SIECRS  BATTERIES  IMPORTANTES,  TELLES  QOE  CELLES  OCR  LES  ALLIES 
CONNAISSAIENT  SOOS  LES  NOMS  DO  TELEGRAPHE,  DE  LA  CCEPE,  DE 
FORTS  CONSTANTIN,  MICHEL,  CATHERINE,  SOOEAÎA,  SIVERNAÎA , ETC., 
QCI  DEFENDAIENT  I.'E.NTREE  DE  LA  RADE... 

(où  l'on  parle  de  la  mûri  du  capilaine  du  génie  Srbiiillz),  lignes  32  et 
3â  : L'inforluné  eepira,  le  soir  même,  dans  tes  bras  de  son  frère, 
capitaine  d'artillerie...  User  : Dans  les  bras  de  son  frère,  capi- 
taine d’êt.at-major.  ‘ 

ligne  14  : I.,e  3Gf  de  ligne...  User  : Le  322  de  ligne. 

(en  parlant  des  canons  do  52  fournis  jiar  la  marine)  : Afais  l'essai, 
comme  on  le  verra,  n'en  fut  pas  heureux  et  ne  fut  pas  renouvelé... 
User  : Mais  l'essai  n'en  fot  pas  iieup.eon,  ce  qoi  n'empEciia  pas  qoe 
l’on  ne  s’en  servit  plus  tard  avec  avantage  a la  batterie  n”  1 DES 
ATTAQCES  DE  DROITE. 

lignes  15  et  12  ; Par  ta  faculté  qu'ils  avaient  de  lancer  leurs  bombes 
sur  une  ligne  horizontale...  User  : Par  la  facolte  qu’ils  avaient  de 
LANCER  certains  DE  LEURS  PROJECTILES  SUR  ONE  LIGNE  IIORlrONTALE. 
ligne  33  : Kornilouski...  User  : Kornilovski. 

lignes  32  et  31  : Les  capitaines  d'artillerie  Musset  et  Vassert  araient 
été  tués,  ce  dernier  aumilieu  d'un  éclat  de  rire  et  conservant  encore 
sur  ses  traits  l'effrayante  expression  de  la  joie  saisie  par  la  mort... 
User  ; Les  capitaines  d’artillerie  massot  et  de  vassart  jeone 

AVAIENT  ETE  TOÉS,  CF.  DERNIER,  CtC. 

ligne  dernière  et  pag.  330,  lig.  1™  : Le  commandant  d'artillerie  de 
Laville  et  le  capitaine  Schmitz,  de  la  même  arme...  User  : Le  com- 
mandant d’Etat-major  delaville  et  le  capitaine  schmitz  , DE  LA 

MENE  ARME. 

lignes  Z et  S : Cet  habile  et  courageux  officier  (le  capilaine  anglais 
Mande),  fut  atteint  au  bras  par  une  bombe...  Usez  : Par  un  pro- 
jectile. 

lignes  4 et  5 : ilfatt  les  bombes  et  les  balles  qui  partaient  de  ces  re- 
doutes... Usez  : Mais  les  boclets  et  les  balles  qui  partaient  de  ces 

REDOUTES. 

ligne  3i  Les  six  nouvelles  batteries  construites  par  le  génie  furent 
armées...  lisez  ; Construites  par  l’artillerie. 
lignes  23  et  2L;  £t  la  batterie  14  bis,  de  six  mortiers  de  IS  centimètres, 
à miner  les  batteries  basses  du  ravin,  le  magasin  à poudre,  et  l'in, 
térieur  du  bastion  du  Mât...  Usez  : Et  la  batterie  n°  14  bis,  de  six 
MORTIERS  DE  15  CENTIMETRES,  ETAIT  DESTINEE  A FOUILLER  LE  TERRAIN 
DANS  TOUTES  LES  DIRECTIONS. 

lignes  4 et  5 : Pendant  que  ceux-ci  (les  Français)  n’étaienl  plus  qu’à 
cent  quarante  ou  cent  cinquante  mètres  au  plus  de  la  place,  les 
Anglais  en  étaient  encore  à mille  ou  douze  cents  mètres...  Usez  ; 
Pendant  que  ceux-ci,  — a en  juger  a vol  d'oiseau,  car  toute  autre 

MANIERE  D’APPRECIER  ETAIT  TRÈS-DIFFICILE  ET  SUJETTE  A ERREUR,  — 
N ETAIENT  PLUS  GUÈRE  Qu’a  DEUX  CENTS  MÈTRES  ENVIRON  DE  LA  PLACE, 
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irS  ANGLAIS  EN  ETAIENT  AINE  DISTANCE  SUPPOSEE  DE  MILLE  NCT|tF.‘« 
lignes  ci  2A:Le  général  Canrobert  votilut  essayer  le  feu  des  sit 
batteries  que  le  génie  et  VartiUerie  venaient  de  terminer..,  liscE  : 
Le  CENEHAL  CANROBERT  voulut  essayer  le  peu  des  six  BATTERIES  ou. 
l'artillerie  venait  de  TERMINER. 

3S3.  ligne  i2  : Du  liscx  : Du  7*. 

391,  lignes  25  cl  suivanlcs  : Quant  à l’envahissement  des  tranchées  et  des 
batteries  françaises,  il  avait  peu  duré.  Les  Russes  venaient  d’en- 
clouer  tant  bien  que  mal  huit  canons  (leurs  narrateurs  disent 
quinze),  et  tes  gardes  de  tranchées  se  retiraient  en  faisant  un  feu 
de  tiraitteurs,  etc...  lisez  : Quant  a l'envauissemdnt  des  trancuees 
ET  DES  BATTERIES  FRANÇAISES,  IL  AVAIT  PEU  DURÉ.  LES  RUSSES  VENAIENT 
D'ENCLOUER  HUIT  CA.N0NS,  et  les  GARDES  DE  TRANCUEES,  QUE  DEVAIT 
RALLIER  BIENTOT  LE  CAPITAINE  d’artillerie  DUPREY  DESILES,  SB  RETI- 
RAIENT EN  FAISANT  UN  FEU  DE  TIRAILLEURS,  6tC. 

399.  lignes  ^ ^ ^ et  (bataille  d'inkerinan)  : Le  général  Bosquet,  au 
moment  oü  le  feu  russe  était  près  de  s’éteindre  sur  le  plateau,  avait 
fait  mener  sur  la  pointe  la  plus  extrême  des  hauteurs  du  côté  d'/n- 
kerman  la  batterie  Lauvray,  appartenant  à la  division  Napoléon, 
et  te  général  Bourbaki,  dont  Vactivité  ne  se  lassait  pas,  était  parti 
pour  ta  soutenir  avec  deux  bataillons...  lisez  : Le  general  bosquet, 
AU  MOMENT  OU  LE  FEU  RUSSE  BTAIT  PRES  VE  S’ETEINDRF.  SUR  LE  PLATEAU, 
AVAIT  FAIT  MENER  A LA  POINTE  LA  PLUS  EXTREME  DES  HAUTEURS  D'iN- 
RERMAN  LA  BATTERIE  LE  GARUTER  DE  LAINSECQ,  APPARTENANT  A LA  DI- 
VISION NAPOLEON, etc. 

<00.  ligne  â_;  La  batterie  Lauvray...  lisez  : La  battf.uie  le  cahuter  de 

LAINSECQ. 

ib.  lignes  31  et  32_;  Les  Hommes  frappés  par  les  boulets  et  les  bombes... 
lisez  : Les  hommes  frappes  par  les  boulets  et  les  balles,  etc. 
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ü ligne  dernière,  et  18.  ligne  ilî  : Cm  batUriet  devaient  être  conitruiles 
par  le  génie  et  améei  dane  le  courant  de  décembre...  lisez  : Ces 

BATTERIES  DEVAIENT  ETRE  CONSTRUITES  ET  ARMEES,  CiC. 

44,  ligne  dernière,  et  43,  ligne  1"  : La  révolution  de  1789,  en  donnant 
aux  Français  de  toutes  classes  l'estime  de  soi-même,  a doublé  sa 
force  morale,  etc.,  lisez  : La  révolution  de  <789,  en  donnant  aux 

FRANÇAIS  DE  TOUTES  CLASSES  L'eSTIME  DE  SOI-MËME,  A DOUBLE  LEUR 
FORCE  MORALE,  CtC. 

107.  ligne  12  : Mille  dix-sept  seulement  sortirent  guéris...  lisez  ; mille 
Dix-.sEPT  HOMMES  SORTIRENT  GUERIS.  (Celte  recliQcalion,  en  appa- 
rence insignitianto,  est  exigée,  comme  celle  des  pages  272.  9.11 
et  autres,  où  l'on  rapporte  les  chiffres  du  docteur  Scrive,  par  l'im- 
puissance où  l'on  se  trouve  de  faire  concorder  les  chilfrcs  do  détail 
avec  les  chiffres  d'ensemble  de  ce  médecin  en  chef  de  l'armée  d'O- 
rient,  et  par  l'incertitude  où  sa  Relation  médico-chirurgicale  laisse 
ainsi  le  lecteur  quand  il  s'agit  de  savoir  an  juste  s'il  ne  comprend 
que  les  entrées  aux  hôpitaux  d'un  môme  mois  dans  chacun  de  scs 
étals  mensuels,  ou  s'il  y a un  report  d'un  mois  sur  l'autre  dans  ces 
entrées,  ce  qui  seul  expliquerait  les  diffé'rcnces  notables  entre  ses 
chiffres  d'entrées  d'une  part  et  ses  chiffres  de  sorties,  mortalités, 
évacuations  sur  Constantinople,  d'autre  part,  pour  chaque  mois.) 

129.  ligne  13  : Jourjou,  Richer  et  Guérin...  Le  colonel  Richer  n'otant  plus 
alors  en  Crimée,  supprimez  son  nom,  et  lisez  : Jocrjon  et  guerin. 

131,  lignes  ai  et  33  : Le  prince  Gortschakof  ordonna  que,  dans  la  nuif  du 
22  au  23  mars,  deux  fortes  colonnes  iraient...  lisez  : Le  prince 
gortschakof  DECIDA  QUE,  etc. 

1 12,  lignes  3 et&  : Fut  trés-sensibte  à son  arme;  la  parallèle  fut  pous- 
sée, etc...  mettez  un  poInt,  au  lieu  du  poinf-eirgufe,  après  son 
ARME,  et  an  grand  L à l'article  la  qui  suit. 

171 , lignes  23  et  2S  : Le  colonel  piémontais...  lisez  : Le  colonel  italien. 

182,  ligne  2J  : cent  quatre-vingt  volontaires...  mettez  un  s à quatre-vingts. 

206,  lignes  13.  li  et  13  : Là  se  firent  admirer  tes  capitaines  de  La  Kai*- 
siére,  Pruvost,  Doré,  Lescop,  Louer,  et  le  sous- lieutenant  Deysser, 
qui  devaient  être  tous  bientôt  perdus  pour  t'armée  (<);...  lisez  ; La 
SE  firent  admirer  les  capitaines  de  la  vaissiEre,  pruvost,  lescop, 
dore,  PERROT,  LEGUELINEL  DE  LICNEROLLES,  qUI  TOUS  SUCCOMBERENT, 
LACER,  QUI  FUT  PROMU  CHEF  DE  BATAILLON,  LE  LIEUTENANT  MICHELIN 
QUI  FUT  TUE,  ET  LE  SOUS-LIEUTENANT  BETSSER  Q). 

ib..  à la  note  2 : Tous  ont  disparu  de  l'annuaire  <856...  ajoutez  : le  co.b- 

MANDANT  LACER  FUT  TUE  DANS  UNE  AUTRE  AFFAIRE. 

253,  ligne  13  des  notes  ; Prévost...  lisez  : Pruvost. 

255.  lignes  4 et  suivantes  : Une  charge  à la  baïonnette,  ordonnée  fort  à 
propos  par  le  général  Mayran,  permit  aux  Français  d'évacuer  la 
batterie  de  mortiers  sans  être  poursuivis,  et  leur  donna  même  en- 
core soixante  prisonniers,  parmi  lesquels  trois  officiers...  ajoutez  : 

I.E  commandant  DOUAT,  LE  CAPITAINE  I.AUREXT  SCHOBERT  QUI  SE 
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SIGNALA  PARTICULlÉREMi-NT  DANS  LA  RETRAITE  BT  FUT  PROMU  CHEF  DE 
BATAILLON  DANS  LA  UGNE,  LES  CAPITAINES  D’ESMENARD  ET  PEIROLLES, 
QUI  SUCCOMBERENT  BIENTOT  L’UN  ET  L’aUTRE;  LB  LIEUTENANT  IIECQUET, 
LES  CIUSSEURS  MESTAS,  DOMRAULT,  MOV,  LOUIS,  TOUS  DU  i7*  CHASSEURS, 
S*ACOUIRENT  BEAUCOUP  D*U09KEUR,  SOIT  EN  ATTAQUANT,  SOIT  EN  SS 
REPLIANT. 

Page  258,  ligne  9 du  texte  principal  et  ligne  l'*  des  notes  : Snunne  de  Lanzac... 

Usez  : Chacnac  de  lanzac  (comme  l’écrit  l’Annuaire  milUotre). 

— 27^,  lignes  23  et  24  : Sur  ce  chiffre  général...  Par  les  raisons  rapportées 

dans  la  recUncAtion  de  la  page  107,  lisez  : Dans  ce  meme  mois... 

— 274.  ligne  28  : mettez  nne  virgule  après  baktciii>seraï. 

~ 2SI,  ligne  10  des  notes  : Reysser...  lisez  Beyssfr. 

— 202,  ligne  26  : Capitaine  Masse,  du  3*  bataillon  de  chasseurs...  lisez  : 

Capitaine  cüarlks  masse,  du  5*  bataillon  de  chasseurs. 

— 203,  ligne  4 des  notes  : Aux  lieutenants  Roger...  Usez  : Au  lieutenant 

ROGER. 

— 209>  ligne  13  de  la  note  : Sous-Ueutenanl  Tamban  (mort)...  supprimez  la 

parenthèse  et  le  mol  mort. 

— 331,  lignes  10  et  H : Les  pertes  furent  nombreuses  et  bien  regrettables  à 

la  tranchée  dans  les  semaines  gui  séparèrent  la  première  attaque 
de  Malakof  de  la  seconde.  Le  lieutenant-colonel  JoUy  des 
Hayes,  etc...  Le  colonel  Jotly  des  llayes  et  nombre  d’autres  ofDuiers 
étant  morts  de  maladie,  Usez  : Les  pf.rtes  furent  nombreuses  et 
BIEN  regrettables  A LA  TRANCHEE  OU  DANS  LES  AMBULANCES  DURANT 
LES  SEMA1NF.S  QUI  SEPARERENT  LES  DEUX  ATTAQUES  DE  MALAKOF.  Le 
COLONEL  JOLLY  DES  MATES,  CtC. 

— 331,  lignes  2C  et  suivantes  : Sur  le  chiffre  total  des  quatorze  mille  neuf 

cent  trente  et  un  entrés  aux  hôpitaux  du  camp  français  en  juillet, 
diX’tieuf  cent  trente  et  un  périrent  en  Crimée,  etc...  lisez  ; <^a* 

TORZE  MILLE  NEUF  CENT  TRENTE  ET  UN  INDIVIDUS  ENTRERENT  AUX  HÔPI- 
TAUX DD  CAMP  FRANÇAIS  EN  JUILLET,  DIX-NEtP  CENT  TRENTE  ET  C.V  PE- 
RIRENT EN  CRIMEE,  etc. 

— 355,  lignes  18  et  19  : Avec  le  concours  d’une  demi-batterie  de  la  garde.., 

ajoutez  : Lieutenant-commandant  cmampy. 

^ 420,  ligne  26  : Lton^...  lisez  : Lëons. 

— 421,  ligne  8 : âoujion  de  Sainl-Lo^al...  lisez  : Gouïon  DE  saint-loyal. 

— 424,  ligne  20  de  la  note  : De  Vassart  jeune,  tué  le  13  octobre  1854...  lisez  ; 

TUE  LE  17  octobre  1854. 

— ib.  à la  note  2,  ligne  5 : Anot...  lisez  : Anot  de  mazieres. 

— 407,  ligne  1”  de  la  noie  : Un  officier  prussien,  présent  dans  t’armee 

turque...  lisez  : PrEsent  dans  l’armes  russe. 

— 5U9,  ligne  26  et  snivanlos  : Le  S décembre,  les  pluies  ayant  cessé,  le  prince 

Bagration  en  personne,  gui  disposait  de  trente-cinq  mille  hommes 
et  des  habitants  du  pays,  prit  la  direction  de  cette  guerre  de  détail 
contre  les  Turcs,  se  repliant  avec  lenteur  et  toujours  prêt  au  com- 
bat... lisez  : Le  8 décembre,  les  pluies  ayant  cesse,  le  prince  ba- 
GRATION  en  personne,  qui  disposait  de  trente-cinq  mille  nOMMF.S 
ET  DES  habitants  DU  PAYS,  PRIT  LA  DIRECTION  DE  CETTE  GUERRE  DE 
DÉTAIL  CONTRE  LES  TURCS  QUI  SE  REPLIAIENT  AVEC  LESTEUi;,  TOUJOURS 
PRETS  AU  COMBAT. 

Nota.  Nous  nous  réservons  de  donner  un  supplément  d’errata  et  de  leclilicallons 
pour  le  tome  U,  comme  nous  l’avons  fait  pour  le  tome 
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